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APPROBATION 

DE 

MONSEIGNEUR  L'ÉVÊQUE  DE  QUIMPER  ET  DE  LÉON 


Mon  cher  Chanoine, 

Au  moment  où  votes  allez  publier  r Histoire 
de  la  persécution  religieuse  dans  les  diocèses  de 
Quimper  et  de  Léon,  de  1790  à  1801^  je  veux 
vous  remercier  de  V esprit  de  foi  qui  vous  a 
porté  à  entreprendre  ce  travail.  J'ai  toujours 
désiré  que  Von  conservât  dans  le  diocèse  le 
souvenir  de  ces  confesseurs  de  la  foi  qui  nous 
ont  laissé  l'exemple  de  leur  dévouement  à  la 
sainte  Église.  Vos  recherches  ont  pu  trouver  de 
nombreux  documents;  il  y  en  a  d'autres  qui, 
je  l'espère  ^seront  publiés  plus  tard,  et  l'histoire 
du  passé  sera  pour  l'avenir  un  précieux  ensei-- 
gnement. 

Agréez^  mon  cher  Chanoine,  l'assurance  de 
m^s  sentiments  les  phis  affectueux  et  les  plus 
dévoués  en  N.  S. 

t  D.  ANSELME, 

G.    S.    B. 

Écêque  de  Quimper  et  de  Léon. 


PREFACE 


ÎjC  livre  (|ui  paraît,à  l'heure  présenio, aurait  dii 
éire  écrit,  il  y  a  soixante  ans  :  il  eut  été  plus 
complet ,  car  l'auteur  aurait  pu  recevoir,  clans 
leurs  détails,  de  la  bouche  des  témoins  oculaires 
eux-mêmes,  les  laits  qui  le  coiiiposent. 

Tel  que  nous  le  publions  aujourd'hui,  ce  livrfi 
nous  semble  oflrir  do  l'intérêt,  tout  incomplet 
qu'il  est. 

Le  mari»  qui,  au  lendemain  d'une  tempête, 
s'en  va  sur  la  grève  recueillir  les  débris  d'un  na- 
vire naufrajîé  peut  facilement  en  réunir  une  assez 
graiule  quantité  pour  construire  un  nouveau 
bâtiment,  avec  lequel  il  affrontera  derechef  les 
périls  de  l'Océan. 

Mais  si  cet  homme  attend  plusieurs  mois, 
avant  de  se  mettre  à  la  recherche  des  épaves  de 
son  vaisseau,  il  n'en  trouvera  presque  plus,  em- 
portées qu'elles  auront  été  ou  brisées  par  les  (lots 
do  la  mer. . . 

Que  si  cependant,  arrivant  en  quelque  sorte  à 
ta  denii^rc  heure,  il  recueille  <;â  et  là  ce  qui  reste 
sur  la  plafie,  enfoui  sous  le  sable  et  dans  les  grot- 
tes profondes,  pour  en  faire  lui  navire,  peu  con- 
sidénible,  il  est  vrai,  mais  apte  à  la  navigation, 
ne  devrait-on  pas  lui  savoir  gré,  quand  même,  de 
son  œuvre  ? 

Tel  est  le  travail  que  nous  avons  entrepris. 
Semblable, si  nous  osons  le  dire,  à  ce  marin,  nous 
sommes  venu, longtemps  après  la  tourmente  révo- 
lutionnaire, qnérir  cà  et  là  les  éléments  épars  de 
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'histoire  de  la  persécution  religieuse  dans  notre 
)ays. 

Ecrivant  près  d'un  siècle  après  les  événements 
]ui  ont  signalé  cette  époque,  beaucoup  de  docu- 
nents  inédits  jusqu'à  ce  jour  ayant  disparu,  ou 
^tant  enfouis  dans  la  poussière  des  bibliothèques 
3ubliques  ou  particulières,  il  nous  a  fallu,  non 
5ans  peine,  y  rechercher  ceu)f  qui  avaient  échappé 
ui  naufrage  :  nous  les  avons  réunis  et  assemblés, 
le  manière  à  former  un  tout  suffisant  pour  attein- 
Iro  le  but  que  nous  nous  sommes  proposé  dans 
^etto  étude  :  montrer  ce  que  fut  chez  nous  la 
dévolution  de  la  fin  du  siècle  dernier  pour  l'Eglise 
catholique  ;  ce  que  furent  le  clergé  et  les  fidèles, 
m  présence  de  ses  persécutions. 

Pour  rester  dans  la  vérité  historique ,  nous 
ivons  écarté  avec  soin  de .  notre  livre  les  faits 
)lus  ou  moins  romanesques  racontés  par  nos 
hroniqucurs  de  la  campagne,  plus  soucieux  d'a- 
nusor  (|uo  d'instruire...  Tout  ce  que  nous  y  rela- 
ons,  nous  l'avons  puisé  aux  sources  les  plus  au- 
honti(|UOs  qui  sont  : 

h  Los  notes  do  M.  l'abbé  Boissière,  secrétaire 
lo  Mt)nsoigneur  de  Saint-Luc,  Evêque  de  Quim- 
)iM\  témoin  do  tout  ce  qu'il  raconte  ; 

Si"  Los  archives  de  l'Evéché  et  de  la  ville  de 
.>uimpor  ; 

•i"  Li^H  ouvrages  dos  auteui's  qui  ont  écrit  sur 
o  sujot  ; 

4**  léVH  lottit>K  ou  notes  des  familles  ou  des 
tMuniunautés. 

Après  avoir  consacré  quelques  pages  à  une 
«tioc  Hur  M.  labbé  Iloissière,  à  cause  de  la  part 
n|u»rlanto  i|u'il  a  dans  la  composition  de  cet  ou- 
^^ii^\  puist]UO  cest  à  lui  que  nous  devons  les 


dociimeiits,  nous  commençons  par  I 
vit!  (le  Mu[ispii<i)eiir  de  Saint-Luc,  cerile  [\iir  sou 
llilèle  secrétiitrc  :  nous  lavons  fait  imprimer  (elle 
i|u«  nons  l'avons  trouvée  maniisci'ite,  nous  bor- 
naut  à  couper  certaines  plirases  trop  lonLjues  et 
à  remplacer  certains  mots  impropres  ou  vieillis. 
N'oii.s  aumms  pu  y  ajouter  (jnelquos  développe- 
ments et  donner  un  peu  plus.de  couleur  à  la  l'or- 
me, mais  nous  avons  pensé  qu'il  était  prélérablo 
<le  iiowi  en  tenir  au  texte  original. 

Nous  y  avons  seulement  Joint  ipielques  nolew 
Dl  plusieurs  pièces  concernant  la  protestation  de 
rEvù<|uc  et  du  clergé  de  O'ùmper  contre  la  Cons- 
tjlution'civilo  du  clergé,  etc. 

Nous  devions  cette  explication  à  nos  lecteurs. 

Nous  le  savons  à  l'avance  :  plusieurs  trouvc- 
rtuit  <|ue  nousHVons  omis  de  mentionner  des  actes 
importants  connus  d'eux,  relatifs  à  des  localités, 
à  des  familles,  à  des  personnes... 

Nous  répondrons  d'abord  :  riiistorien  de  liails, 
tels  que  beaucoup  de  ceux  qui  entrent  dans  la 
(rame  de  notre  œuvre,  peut  les  ignorer,  sans  être 
accuaé  de  négligence  :  ils  sont  inédits  et  seule- 
ment dajis  la  mémoire  d'un  petit  nombre  ;  puis, 
s'il  les  connaît,  pour  rester  dans  son  rôle  d'Iiis- 
toricUj  il  ne  doit  les  relater  qu'avec  réserve,  de 
vraiatc  de  tomber  dans  la  légende  ou  le  ruman. 

An  reste,  pour  éviter  ce  reproclie,  nous  avons 
lait  appel  à  lobligeanco  de  tous  ceux  qui  pou- 
vaient nous  tbumir  des  renseignements  :  il  n'a  pas 
déi>endu  de  nous  que  les  trésors  cachés  nous  tus- 
sent ouverts.. .  Que  les  possesseurs  avares  de  ces 
trésors,  qui  les  ont  gardés  pour  eux,  ne  se  plai- 
gnent donc  pas;  s'ils  prêtèrent  produire  eux-mémos 
leurs  richesses  an  grand  jour,  rien  de  plus  légi- 
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time  ;  nous  leur  avons  donné  Tesemple  ;  bous 
itenotm  heureux  qu'il  fût  suivL 

Au  su/plus,  l'écrivain  ne  peut  pas  tout  dire  ;  il 
doit  fsàs'oir  se  borner^  sous  peine  de  se  peidie 
dans  des  détails  excessif  et  de  deveoir  fastidieux,, 
suivant  ce  proierbe  : 

Le  «acrei  d'eùBuyer  est  celoi  de  umi  «fire. 

Il  n'était  [las  facile  d'échapper  à  ce  défaut  dans 
le  récit  d'événements  qui  se  ressemblent  presque 
tf>iis  :  puissions-nous  n  y  être  point  tombé  ! 

A  cause  des  difficultés  que  présentait  notre 
ouvrage,  nous  comptons  sur  l'indulgence  de  dos 
lecteurs  :  nous  avons  tenté  un  essai  que  Ton  pourra 
compléter  plus  tard. 

Nous  remercions  ceux  de  nos  confrères  et  les 
autres  personnes  qui  ont  bien  voulu  nous  appor- 
ter leur  concours,  en  nous  communiquant  les  do- 
rmments  qu'ils  avaient  entre  les  mains  :  ils  au- 
ront ainsi  contribué  à  une  œuvre  qui^nous  Tespé- 
rons,  no  sera  pas  inutile  à  la  sainte  f^glise. 

Aussi  bien,  n'était-il  pas  opportun,  à  l'heure 
actiiollo,  de  montrer,  d'un  côté,  ce  que  furent  les 
partisans  de  la  Constitution  civile  du  clergé, 
c'ost-à-dire  les  ennemis  de  l'Eglise  catholique;  — 
<lo  l'autre,  ce  ((uo  furent  les  prêtres  et  les  chré- 
tiens fini  la  repousseront,  c'est-à-dire  les  seuls 
vrais  s(M'vi((nn\s  de  cette  Eglise  ? 

Kn  00  inonjont  où  des  écrivains  prennent  à 
liuîhi^  (Ic^  ^ioridor  les  évôciucs  et  les  prêtres  cotis- 
titalinnnch,  \k)\\v  déverser  le  blâme  sur  les  pré- 
lalM  ol  los  prcMros  n^boilcs  au  serment,  n'étaît-îl 
pas  bon  <1(^  n^ndn»  aux  uns  et  aux  autres  leur  vé- 
riluMo  phvsiononiio,  on  blâmant  et  on  plaignant 
1rs  pn»niirrs,  on  loiiant  o\  on  exaltant  les  derniers? 


Kn  ce  moment:  oii  ces  -écrivains  oaeni  appeler 
les  l'^voiiuos  intrus,  qui  ont  joué  lo  rôle  le  plus 
ilésastreux  dans  notre  pays,  tes  pcrson/tnlifés  len 
plu*  pures  (le  la  liévoluti&n  ffançaîse,  les  sau- 
voure  de  la  patrie..., n'était-il pas  bon  do  prouver 
C|u'ils  on  furent  la  honte  et  les  perturbateurs, 
tandis  que  les  prélats  fidèles  à  TËglise  en  seront 
loujours  la  gloire  et  les  meilleurs  soutiens? 

En  ce  temps  de  faiblesse  morale  et  d'amoin- 
drissotnent  des  earactères,  n'était-il  pas  utile  de 
mettre  sous  les  yeux  les  caractères  fermes  de  nos 
pontifes,  do  nos  prêtres  et  des  simplesclirétieus 
qui,  pour  obéir  à  Dieu  plutôt  qu'aux  hommes, 
savaient  tout  souffrif  :  la  persécution,  les  cachots, 
l'exil  et  la  mort  ? 

N'était-il  pas  bon,  également,  de  rappeler  la 
faiblesse  do  quol(iuos-Lins,  pour  nous  en  pré- 
BCn'er  nous-mêmes  ?  Si  l'exemple  des  soldats 
courageux  porte  au  courage,  l'exemple  de  ceux 
([ui  ont  failli  ne  doit-il  pas  nous  prémunir  contre 
notre  propre  laiblosse  ? 

En  résumé  ,  un  triple  enseignement  ressort  do 
notre  livre  : 

1.  l/Ètatue  peut  porter  atteinte  à  la  consti- 
tution de  l'Eglise,  sans  rencontrer  une  résistance 
qui  ne  doit  pas  céder  même  devant  Téchafaud  ; 

2.  Nous  devons  nous  proposer  d'imiter  la  force 
desconlesseui's  de  la  foi  ; 

3.  Nous  devons  nous  garder  de  la  défection  de 
ceux  qui  la  traliirent. 

Plaise  à  Dieu  ([uc  ce  soit  le  fruit  que  l'on  re- 
lire do  la  lecture  des  pages  qui  vont  suivre. 


NOTICE 


Dominiqae  -  Uenri  -  Aleiaodre  Boissiére  était  né  à 
Rennes.  Lorsqie  Monsieur  l'abbé  de  Saint-Luc  fut 
nonuné  à  TéTéché  de  Qnimper  {jndi  1 773),  il  voulut 
s'attacher  ce  jeune  ecclésiastique,  tiont  il  avait  déjà 
connu  et  apprécié  les  qualités.  Chargé  plus  tard  du 
secrétariat  de  levéché,  M.  Boissiére  ne  tarda  pas  à 
conquérir  Testime*  l'affection  et  la  confiance  des  prêtres 
du  dio^rése.  dans  les  délicates  fonctions  qu'il  rem|)lit 
pendant  di\-huit  ans  et  que  son  titre  d  étranger  rendait 
plus  dciicates  encore. 

riein  d  intelligence  et  d'activité,  il  était  d'un  puissant 
MWMirs  pour  son  évét|ue  dans  Texpédition  des  affaires. 
Son  aptitude  pour  l'administration  et  l'énergie  de  son 
caraciérv  le  firent  nommer  vice-promoteur  diocésain  (I). 
O'une  solide  piété,  il  était  pour  tous  un  sujet  d'édification. 

Après  la  mort  de  son  évéque,  il  fut  signalé  à  la 
haine  dos  révolutionnaires,  comme  ayant  été  le  confident 
el  Kami  d  un  prélat  qui  n'avait  pas  craint  de  flétrir 
publiquement  les  mauvaises  doctrines. 

yV  \jt  pi\>moleur.  suh-ant  k^s  canonistes,  a  |K>ur  office  princitial  de 
iMiimit%rp  devant  le  tribuialecciésiastioue  les  crimes  qui  en  relèveot 
Il  esU  oharKè  de  dèfendiv  la  discipline  de  l'Eglise,  d'arrêter  les  vices 
et  If»  jvanSalnt  du  rieifé.  De  pius^  Il  a  pour  mission  de  soutenir,  en 
jusiK'f .  les  dn>ils  du  fisc  eccUsiastique.  c'est-à-dire  tout  ce  qui, 
«tans  loitlre  temporel,  recarde  le  bien  et  l'intérêt  public  de  TCglise. 
On  \oil  immediaitMoenl  Vlmportanoe  de  ces  fonctions  :  elles  deman- 
«leni  nn  homme  Inslntil  dans  la  science  du  droit  canonique,  un 
iHHnme  d  enerisie  et  au-dessus  de  tout  respect  buroain. 


"A  l'occasion  du  décret  de  l'AssemMée  nationalft,  du 
13  Avril  l'9U,  qui  refusait  de  recuiinaitro  la  reli|;ioa 
calliulique  poar  ladûminatile,  etc.,  il  signala  déclaration 
par  lai|nellc  Monseigneur  de  Saint-Luc  et  le  Chapitre 
[>rote5taicni  do  leur  aitacboutetit  inviolable  à  l'Égliâe 
Romaine,  la  seule  vraie,  et  de  leur  obéissance  à  ses 
décisions,  demandant  qu'il  fiH  décrété  que  la  religion 
calholiijue  seule  est  la  religion  iVÉlnl:  qu'elle  seule 
tioit  y  jouir  d'vii  culte  public  et  aulorisiK  II  avait 
signé,  an  mois  d'Octobre  de  la  même  année,  la  protes- 
laliân  contre  la  nomination  d'un  évcqne  schismatique 
et  la  Constitution  civile  du  clergé.  Il  refusa  toujours  le 
serment...  Malgré  toutes  les  menaces  qui  lui  furent 
faites,  il  répondit  qu'il  mourrait  plulùl  que  de  iraliir 
son  (levuir. 

Afin  de  ne  pas  voir,  de  ses  yeux,  le  siège  qu'avait 
honoré  et  illustré  Monseigneur  de  Saint-Luc,  souillé  et 
avili  par  an  évèque  intrus,  31.  Uoissiére  se  retira  au 
cbftleau  do  Bot,  .ippartenant  au  comte  de  Saint-Luc. 
ancien  président  à  mortier  du  parlement  de  Rennes,  et 
frère  de  l'évêque  défunt.  Il  ne  vécut  pas  longtemps  en 
pais  dans  cette  retraite. 

1^  château  du  liol(l)irétait  pas  il'ailleurs,  en  ce  temps 
de  désordre,  un  asile  sur,  car  c'était  la  maison  du  bon 
Dieu,  la  maison  de  la  piété,  de  la  charité,  do  l'attache- 
menl  â  l'Église  H  à  tous  les  bous  principes.  Aussi,  k^ 
jeudi  saint  17!)!.  vers  les  sept  lieures  du  matin,  des 
soldats  nationaux  envahissent  le  château  :  ils  arrêtent 
N.  (le  Saint-Luc  et  M.  l'enanros,  son  chapelain. 
H.  Boissiêre  parvint  à  s'échapper  par  les  jardins;  puis 
il  se  cacha  dans  les  bois  où  l'ontit,  à  plusieurs  reprises, 
Ji>'inl  lie  Li  |iaf«iss(.>  de  Quînifrc'li.  prfs  du 


—  Xll   — 

d'inutiles  recherches  pour  le  trouver.  Revenu  au  Bol, 
trois  ou  quatre  jours  après  avoir  échappé  aux  mains 
des  patriotes,  il  y  demeura  jusqu'au  retour  du  comte 
de  Saint-Luc  qu'on  avait  conduit  en  prison,  mais  qu'on 
n'osa  pas  condamner  cette  fois. 

Enfin  la  famille,  voyant  les  dangers  incessants  qu'on  y 
courait,  quitta  cette  résidence  :  de  son  côté,  M.  Bois- 
siére,  ne  croyant  pas  prudent  d'y  rester,  se  retira  au 
bourg  d'Elliant,  chez  le  frère  de  M.  Penanros,  prieur 
commendataire  de  Saint-Herbot.  Il  avait  du  reste  lui- 
même  son  prieuré  du  Moustoir  sur  cette  paroisse. 

Malgré  tous  les  dangers  auxquels  il  s'exposait^  M.  Bois- 
sière  trouvait  le  moyen  de  sortir,  quelquefois,  de  sa  cachette 
d'Ell:ant,pour  venir  à  Quimper  conseiller  et  fortifier  les 
communautés  religieuses  contre  les  tracasseries  et  per- 
sécutions d'Expilly,  nommé  par  le  département  évèquc 
du  Finistère.  Il  fut  surtout  le  conseil  et  le  soutien  des 
Dames  de  la  Retraite  dont  Mademoiselle  Victoire  de 
Saint-Luc  faisait  partie.  Déjà  il  avait  rendu  de  grands 
services  i  ces  dames,  en  prenant,  dans  diverses  cir- 
constances,  les  intérêts  de  leur  communauté  :  notam- 
ment il  les  avait  défendues  victorieusement,  en  1778, 
lorsqu  on  s'empara  de  leur  maison. 

Arrêté  à  Elliant  avec  son  compagnon,  le  prieur  de 
Saint-Herbot,  dans  la  nuit  du  4  Juin  1792,  il  fut  con- 
duit avec  quatre  autres  prêtres  au  château  de  Brest. 
Il  resta  renfermé  dans  cette  forteresse  jusqu'au* jour  où 
il  fut  déporté  en  Espagne,  c'est-à-dire  jusqu'au  12 
Août  1792. 

Nous  avons  de  lui  un  grand  nombre  de  lettres  écrites 
de  sa  prison  de  Brest  à  diverses  personnes,  surtout  à  la 
famille  de  Saint-Luc,  du  Bot.  Ces  lettres  faisant  connaître 
la    manière  de  vivre  des  pauvres  prêtres  prisonniers  à 


m«ftl"«l'la  façon  donl  on  les  y  traitait,  nons  les  pli- 
hlierons  ;i  la  tin  de  ce  livre  :  elles  nous  feront  aussi 
■umtiattrc  le  car3i'l(!-rc  (]p  leur  auteur. 

Tninâporlé  .en  Espagne  avec  les  autres  compagnons 
lie  sa  captivité,  il  y  resta  jusqu'au  retour  lIcâ  émigrés 
fu  France.  Revenu  à  Quimper,  après  le  concordat  du 
pape  l'ie  VII  avec  Napoléon  1°',  il  reprit  ses  fonctions  de 
swn'îlaii-e  de  révèclié,  et  fut  nommé  en  même  temp:« 
«chanoine  tilnlaire  de  l'église  cathédrale,  le  Ti  Décein- 
brc  l«0.'t,  par  Monseigneur  Claude  André  (1). 

Ploficurs  lellrds  écrites  h.  M.  BoissitVe,  à  son  retour 
tl«  IVmigralion.  par  les  pr(ïtres  les  plus  haut  placés  du 
•lioc(>st',  témoignent  de  l'estime  et  de  l'alTectiun  dont  il 
jouissait  dans  tout  le  pays.  Nous  citerons,  en  particulier, 
h  l'appui  de  ce  que  nous  disons,  une  lettre  de  M.  Tabbé 
Floyd.  ancien  vicaire  général  de  Mgr  de  Saint-Luc  el 
recteur  de  Vlusquellec.  Ce  vénérable  prôlre  avait  émigré 
à  Jersey:  il  devint,  après  la  nouvelle  circonscription  des 
iliocèses,  chanoine  de  la  cathédrale  de  Saint-Brieuc. 

Voici  ce  qu'il  écrivait,  le  21  Février  ISft.l  : 
«  Monsieur, 

«  4'apprends  avec  plaisir  que  vous  vous  êtes  déterminé 
«1  à  rentrer  dans  votre  patrie,  et  à  y  reprendre  la  place 
*  que  vous  y  occupiez  avec  autant  de  zèle  que  de 
m  succès,  avant  notre  révolution  désastreuse.  Je  félicite 
«  Iti  prélat  qui  a  eu  le  bon  esprit  de  vous  attirer  auprès 
«  de  lui  el  de  vous  coulier  la  partie  la  plus  embarrassante 
«  do  ses  fonctions,  bien  persuadé  que  voas  la  remplirez 
«  avec  satisfaction,  tant  pour  lui  que  poui"  le  vaste 
"  diocèse  dont  il  est  chargé  et  dont  vous  aviez  précédem- 

tlt  In&taltâ  vsmme  ^.vèqae.  ilt-  Quimper,  le  30  Jailtet  18011.  Moti- 
winruT  Andn*  ne  liémll  de  wn  év^hA  dans  te  mois  iJc  Mars  I80;i, 
Il  nii  iliirs  ponnii  d'un  cunonlcal  à  ijaint-Denls. 
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meot  mérité  et  b  confiance  et  reslime,  et  de  ma  part 
rattadiement  et  Tamitié  la  pies  sincére.Ta  Pro?idence, 
qui  nous  avait  écartés  Ton  de  Taiitre,  n  a  point  permis 
que  noos  aroos  entreteoa  ooe  correspondance  suivie 
qni  postait  alléger  nos  malheurs;  la  guerre  qui 
divisait  tes  rovaomes  hospitaliers  que  nous  avons  ha- 
bités a  rendu  inutiles  toutes  les  mojens  qae  j*ai 
empbvés  pour  savoir  de  vos  nouvelles»  et  vons  donner 
des  mîettues,  car  n  avant  pas  reçu  de  réponse  anx 
trois  ou  quatre  lettres  que  je  vous  ai  écrites,  je  me 
suis  persuadé  qu'elles  ne  vous  étaient  point  panenues. 
J'espère  que  cdle-d  n'aura  pas  le  même  sort,  et 
qu'elle  ik  procurera  l'avantage  de  me  rappeler  à 
votre  souvenir,  dont  je  serai  toujours  jaloux.  I^  cir- 
(oœcrîplîou  des  diocèses  me  jette  hors  de  celni  anqael 
fétus  attaché  par  droit  d^origine  et  par  sentiment 
d^attacheaeut  et  de  reconnaissance  ;  mais  elle  ne  me 
finri  jauots  oublier -les  amis  dont  je  ne  sois  séparé 
qm^  de  OMfis  :  la  distance  des  lieux  ne  rompra  jamais 
les  liens  que  Tauntié  avait  formés  et  qu'elle  resserrera 
«  lMjour>  :  c'est  une  jouissance  qui  devient  plus  agréable, 

«  à  ntsou  des  malheurs  qu'on  a  éprouvés >^ 

\a  santé  lie  H.  Boissiére  assez  délicate»  avaot  tous 
les  malheurs  qui  étaient  venus  fondre  sar  notre  pauvre 
pavs.  s'était  beaucoup  altérée  par  le  chagrin  et  les  pri- 
vations de  lexil  :  il  mourut  à  I âge  de  60  ans,  le  21  Fé- 
vrier 1805»  trois  ans  après  son  retour  de  l'émigration . 


PREMIÈRE  PARTIE 


DE    MONSEIGNEUR   DE   SAINT-LUC 


I 

Toussaint-François-Joseph  Conen  de  Saint-Luc  naquit 
à  Rennes,  en  Bretagne,  le  17  Juillet  172i.  Ses  parents 
lui  inspirèrent,  dès  la  plus  tendre  enfance,  la  crainte  de 
Dieu  et  Tamour  de  la  yertu,dont  ils  étaient  eux-mêmes 
pénétrés.  A  Tàge  de  sept  ans,  il  reçut  la  tonsure  des  mains 
de  Monseigneur  de  Vaureal,  son  Évoque.  Après  avoir  fait 
ses  humanités  au  collège  des  Jésuites  de  Rennes  et  avoir 
été  le  modèle  de  ses  condisciples  par  une  conduite  tou- 
jours régulière  et  édifiante,  il  fut  envoyé  à  Paris  ,  m 
séminaire  de  Saint-Sulpice,  où  son  attrait  pour  la  piété 
et  son  goût  pour  Tétai  ecclésiastique  se  fortifièrent  de 
plus  en  plus.  Il  n'avait  encore^  que  le  grade  de  bache- 
lier (1)  en  théologie,  quand  ses  parents,  craignant  pour 
sa  santé  qui  s'altérait  notablement,  le  rappelèrent  à 
Rennes,  d'après  l'avis  des  médecins  de  la  capitale.  Les 

(1)  Dans  la  suite  onexisea'de  lui  que,  à  défaut  de  la  licence 
en  Uiéologie,  il  prit  des  grades  en  droit  canonique,  mais  il  s'en  tint  k 
celui  de  oarbelier  :  et  nous  savons  de  personnes  qui  avaient  sa 
confiance,  que  son  motif  pour  ne  pas  aller  plus  loin  fut  la  crainte  de 
s'exposer,  étant  licencié,  à  la  tenution  de  prétendre  à  des  places  qui 
eussent  demandé  ce  grade,  qu'il  ne  reçut  qu'après  sa  nomination  à 
rËvêcbé  de  Quimper. 
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Si^ins  qu'il  troa?a  dans  la  maisoD  paternelle,  ou  phitôl 
la  Prvnidence  oonsenra  à  TÉglise  no  sajei  sar  lequel  elle 
avait  des  vnes  partîciilières  el  de  prédilection.  Élevé  au 
sacerdoce,  Tabbé  de  Saiot-Loc  se  livra  tout  entier  à 
tous  les  devoirs  de  son  état,  catéchisant,  prêchant, 
ooQfi?siant.  visitant  les  hùpitam,  assistant  les  malheu- 
nHL\  .  n  ayant  d'autre  ambition  que  celle  de  se  sauver 
en  travailbnl  aa  salat  des  antres. 


Ce(.^a!iiiat«  à  là^  de  ^  acksàl  fat  poonu  d'un  cano- 

oicat  diins  l'edtse  oatbednle  de  Rennes.   Une  résidence 

coitUOLifietue.  U  pins  scr^poiense  exactitude  à  tous  les 

,»rfio*s    tei  ftit  le  j>ljai  de  vie  quil  se  proposa  et  qu'il 

v^ôssfoa  rr^Hureaseneot^  (vndant  13  ans  qu'il  fut  cha- 

;K'iitef.  porti^^ftt  kml  soo  temps  entre  le  chœur  et  les 

aièates  boauies  ^leavn^  dont  il  s'occupait  auparavant.  Il 

cet^bcjLic  iLHts  tes  jours  le  saint  sacriiice  de  la  Messe,  à 

ttKtris  v{u'il  u  eu  tut  empêché  par  quelque  infirmité  ;  et 

svtk*  pratique,  il  la  retenue  jusqu'à  la  fin  de  sa  vie, 

juusi  vjue  celk^  de  s  y  disposer  comme  s'il  devait  monter 

ji  iMtel  |K>ur  la  dernière  fois.  Aussi   la  dévotion  tendre 

iKstt  t>iea  le  favorisait,  se  manifestait-elle  sensiblement 

AU  dcik^rs  par  les  larmes  qu'il  répandait  souvent  en 

v^aut  les  saints  luystéres. 

Vmiitt^.  eu  IT67,  à  Tabbaye  de  Langonnet,  quelques 
l«k<tAm>^^  qui  lui  fussent  faites,  même  par  Monseigneur 
IV^uvKiu  alors  év<^que  de  Rennes,  pour  qu'il  gardât  son 
c^Hv^icat.  jamais  il  n  y  voulut  consentir,  disant  que  les 
n^K^  prt'scrites  {Kir  le  saint  Concile  de  Trente  devaient 
iMr^  ^^^rvèes  :  mais  il  accepta  avec  reconnaissance  le 
liUv  de  chanoine  homuxiire  que  lui  accorda  le  Chapitre  ; 
1^  qiun\|u'il  1^)  fut  plus  obligé,  il  ;issistait  fréquemment 
À  I  oAWe  public  avtv  ses  anciens  confrères. 
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M.  l'abbé  de  Saint-Luc  ne  regarda  l'augmentation 
survenue  dans  sa  fortune  que  comme  une  obligation 
quil  contractait  de  verser  de  plus  abondantes  aumônes 
dans  le  sein  des  pauvres  ,  et  loin  de  penser  que  son 
titre  d'abbé  put  l'affranchir  des  travaux  du  ministère,  il 
continua  de  s'y  livrer  comme  auparavant. 

Ce  serait  peut-être  ici  le  lieu  de  parler  de  ce  qu'il  eut 
à  souffrir  pendant  les  troubles  de  Bretagne,  et  de  citer 
les  traits  héroïques  de  patience,  de  charité,  de  pardon 
des  injures  (I  )  et  de  tant  d'autres  vertus  qu'il  pratiqua 
dans  un  degré  si  sublime^  que  ceux-mêmes  du  parti 
opposé  à  celui  pour  lequel  il  s'était  déclaré, ne  pouvaient 
lui  refuser  leur  admiration  et  leur  estime.  Mais  ne  rap- 
pelons pas  le  souvenir  de  ces  malheureuses  divisions,  et 
contentoos-nous  de  dire  qu'alors,  comme  depuis,  il  s'est 
toujours  montré  fidèle  au  roi  et  à  son  autorité. 

n 

Le  1"  Mai  1773,  M.  l'abbé  de  Saint-Luc  fut  nommé 
à  l'Évêchéde  Quimper.  (2)11  fallut  user  de  violence  pour 
l'engager  à  l'accepter,  et  nous  pourrions  en  donner  la 
preuve,  en  citant  les  personnages  infiniment  respectables, 
et  dans  l'épiscopat  et  dans  le  clergé  du  second  ordre, 
qui  furent  employés  pour  lui  persuader  de  se  rendre  à 
Paris  :  encore  est-il  certain  qu'il  partit  dans  l'intention 
de  refuser.  En  effet,  dès  la  première  visite  qu'il  fit  à 
Son  Éminence,  le  Cardinal  de  la  Roche -Aimond,  il  le 

(1)  Un  Jour  que  nous  raccompagnions  dans  une  rue  de  Rennes,  on 
lui  tira  un  coup  de  fusil,  en  plein  midi.  Nous  nous  rappelons  parîfai- 
tement  l'heure,  la  rue  et  la  maison  d'où  le  coup  partit.  M.  l'abbé  de 
Saint-Luc  n'en  reçut  aucune  atteinte^  et  il  continua  son  chemin, 
comme  s'il  ne  se  fut  aperçu  de  rien. 

(2)  Il  succéda  à  Monseigneur  de  Flamarens  qui  fut  transféré  ù 
Périgueux.  (Note  de  M.  l'abbé  Téphany.) 
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supplia  de  faire  agréer  au  roi  ses  excuses  et  son  refus. 
Le  Cardinal,  sans  lui  donner  le  temps  de  s'expliquer, 
lui  répondit,  avec  un  ton  et  un  air  qui  manifestaient 
clairement  combien  il  s'applaudissait  de  son  choix,  qu'il 
fallait  obéir  et  que  tel  était  l'ordre  de  Dieu,  comme  ce- 
lui du  roi.  «  Au  moins,  répliqua  M.  l'abbé  de  Saint- 
Luc,  Votre  Éminence  voudra  bien  accepter  ma  démission 
de  l'abbaye  de  Langonnet.  >  —  «  Pas  davantage,  reprit 
Son  Éminence  ;  j'ai  été  trompé  sur  la  valeur  du  siège 
de  Quimper,  qui  est  grevé  d'une  pension  de  mille  écus 
quitte.  Si  vous  n'aviez  pas  une  abbaye,  le  roi  vous  en 
donnerait  une.  y^ 

Cependant  cette  pluralité  de  bénéfices  inquiétait 
M.  l'abbé  de  Saint-Luc,  et  il  voulait  absolument  re- 
mettre ou  son  abbaye  ou  l'évêché.  Enfin  M.  de  Beau- 
mont,  Archevêque  de  Paris,  quelques  autres  Évèques  et 
d'anciens  amis  qu'il  avait  parmi  les  directeurs  du  sémi- 
naire de  Saint-Sulpice  vinrent  à  bout  de  l'engager  à 
garder  l'abbaye,  au  moins  pour  quelque  temps. 

Le  nouvel  Évêque  de  Quimper  étant  venu  prendre 
possession,  au  mois  de  Septembre  1773,  reconnut  par 
lui-même  TinsufTisance  de  la  dotation  de  son  siège,  mais 
il  ne  renonça  pas  pour  cela  au  désir  qu'il  avait  de  n'a- 
voir qu'un  seul  bénéfice. 

Il  retourna  à  Paris,  dès  le  mois  d'Octobre  ou  de 
Novembre  de  la  même  année,  résolu  de  solliciter  l'union 
de  l'abbaye  de  Langonnet  à  l'évêché,  et  en  même  temps 
des  secours  pour  son  église  cathédrale  qui  était  très 
pauvre.  Le  peu  de  succès  qu'il  eut  alors  ne  le  rebuta 
point.  De  retour  à  Quimper,il  renouvela  continuellement 
ses  instances,  jusqu'à  ce  qu'enfin  il  obtint,  sous  le 
ministère  de  M.  de  Marbœuf,  en  1781,  l'abbaye  de 
Landévennec  pour  être  unie  à  son  siège.  Alors  il  envoya 


par  deux  fois  sa  ilémissidn  de  celle  ile  Laiigoiintil,  t;t 
le  Ministre  de  la  feuille  la  lui  renvoya  antatit  de  fois, 
lui  Enjoignant  d'attendre  que  l'anion  fut  consommé*^,  vn 
(es  frais  rnnsidérables  ([u'elk^  lui  occasionnerait.  11  fallut 
donc  encore  obéir  ;  mais  Monseigneur  l'Évi^que  fut  fidèle 
&  ï«  détûcitre,  aussitôt  que  les  formalités  furent  rem- 
plies ;  et  l'un  des  moments  les  plus  délicieux  qu'il 
ail  jamais  éprouvés  fut  celui  où  il  se  vit  libre  de  la 
plaraltié  de  bénéfices. 

III 

Nous  allons  maintenant  parcourir  rapidement  sa  vie 
publique  et  privée,  pendant  les  dix-sept  années  de  sou 
êplscupat ,  et  cuiitinuer  à  raconter  une  partie  de  ce 
dout  nous  avons  eu  le  bonbeur  d'être  témoin  oculaire. 

Monseigneur  l'Évëque  de  (,>aimper  mit  constamment 
Ub  soin  particulier  à  connaître  le  troupeau  qui  lui  était 
oooBé.et  à  s'en  faire  connaître  par  l'accomplissement  de 
luDtes  les  obligations  que  lui  imposait  su  charge.  [I  vi- 
iHi  régal iéremeut.  cliaque  année,  tout  sou  diocèse,  si 
l'on  en  excepte  h  première  où  il  séjourna  à  Paris  (comme 
lions  l'avijns  dit)  pour  des  raisons  essentielles,  et  l'atmce 
1789  où  il  essuya  une  maladie  aussi  hmgue  que  dange- 
reost)  :  encore  se  flt-il  an  devoir  de  se  faire  remplacer 
par  ses  vicaires  généraux. 

Ses  visites  étaient  toujours  précédées  d'une  lettre 
pastorale  remplie  des  plus  salutaires  instructions  pour 
le  clergé  et  le  peuple.  En  arrivant  dans  la  paroisse  qu'il 
devait  visiter,  sa  coutume  était  d'aller  d'abord  adorer  le 
Saiul  Saixement  dans  l'église.  Le  lendemain  matin,  il 
disait  ordinairement  lui-même  la  messe  de  la  visite,  à 
main;;  qui\  pour  raison  de  sauté,  comme  il  arriva  les 
«leroières  .itinèesjl  ne  la  célébrât  auparavant,aliu  de  pou< 
voir  prendre  quelque  aliment,  .V(trés  U  messe,  il  assem- 
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blait  le  clergé  à  la  sacristie  et  lai  parlait  i)endant  une 
demi-heure  ou  trois-quarts  d'heure,  tantôt  sur  les  de- 
voirs de  l'état  ecclésiastique,  tantôt  sur  les  abus  qu'il 
avait  remarqués  ;  et  ses  discours,  nourris  de  l'Écriture- 
Sainte  et  des  Saints-Pères  et  toujours  accompagnés  de 
la  plus  grande  onction  ,  parlaient  puissamment  aux 
cœurs  et  inspiraient  à  tous  l'amour  de  la  vertu  et  de  la 
perfection.  Au  moment  de  conférer  le  sacrement  de 
Confirmation,  il  parlait  également  au  peuple  et  aux  en- 
fants ;  et  la  seule  voix  du  pasteur  faisait  impression, 
avant  même  qu'un  des  ecclésiastiques  de  sa  suite  eut 
répété,  en  langue  bretonne,  ce  qu'il  avait  dit  en  français, 
ne  sachant  pas  l'idiome  du  pays.  S'il  survenait  un  bap- 
tême pendant  que  le  prélat  était  sur  les  lieux,  c'était 
pour  lui  une  satisfaction  de  l'administrer.  Il  distribuait 
lui-même  des  croix,  des  chapelets  et  autres  récompenses 
aux  enfants  qu'on  lui  présentait  comme  les  mieux  ins- 
truits de  leur  religion  ;  et  sans  oublier  les  pauvres,  ou 
il  leur  faisait  l'aumône  par  ses  propres  mains,  ou  il  re- 
mettait à  Messieurs  les  recteurs  ce  que  la  modicité  de 
ses  ressources  lui  permettait  de  donner  en  chaque  en- 
droit. Nous  passerions  les  bornes  d'un  abrégé,  si  nous 
voulions  rapporter  en  détail  tout  le  bien  qui  résultait 
de  ces  visites  assidues,  soit  pour  la  correction  des 
mœurs,  l'extirpation  des  abus  et  la  digne  fréquentation 
des  sacrements,  soit  pour  le  maintien  de  la  discipline 
ecclésiastique  et  pour  l'encouragement  du  clergé  dans 
l'exercice  du  saint  ministère. 

IV 

Attentif  à  pourvoir  aux  besoins  spirituels  de  son  peu- 
ple, il  tâchait  de  lui  procurer  le  nombre  sulTisant  de 
ministres,  et  afin,  comme  il  le  disait,  de  perpétuer  la 


rtt«i  Mttrâitlair,  il  s'inlonniiit  auprès  de  Messieurs  les 
ncleurs  s'ils  n'avaienl  pas  iknâ  leurs  paroisses  de 
jeunes  enfants  qui  aonoaçassent  de  bonnes  dispositions 
pour  l'élude,  et  dimt  les  parents  fussent  hors  d'éta.t  Ae 
pourvoir  à  leur  entretien  au  collège  ;  dans  ce  cas,  il 
se  chur£p:iil  d'y  faire  face  en  tout  ou  en  partie.  Par  le 
même  motif,  il  encourageait  de  tout  son  pouvoir 
Messieurs  les  prêtres  à  faire  les  petites  écoles,  etsouvent. 
qaud  il  avait  à  nommer  des  pasteurs,  las  services 
reodos  en  ce  genre  par  les  ecclésiastiques  inlluaieot 
beaucoup  sur  son  chah. 

\6n  d'éviter  les  importunités  et  les  sollicitations  trop 
communes  lors  de  la  vacance  des  cures.  Monseigneur 
l'Évwjiie  iUi  Ouinipcr  avait  fait  connaître,  dès  les  pre- 
mier* moments  lie  son  entrée  dans  son  diocèse,  qu'il 
Auit  décidé  à  ne  les  donner  qu'aux  sujets  qu'il  croirait 
(levant  [>ii>n  en  étro  les  plus  dignes,  et  il  eut  constam- 
menl  présente  à  ta  pensée  cette  maxime  de  saint  Ber- 
uan)  :  tj^ii  petit  pro  alto,  sit  tibi  svspectus  :  qui  pro 
w  jielit,  jàm  jwikatus  e.sl.  —  Muiqui  demande  pour 
avtrtii  doit  vous  are  suspcii  :  quant  à  celui  qui  de- 
wifliw/ff  /fO«r  tui-m^ine.  il  est  déjà  jugé.  Une  liste 
exacte  de  tons  les  ecclésiastiques  et  de  leurs  mérites 
re5|tecUfs  qu'il  avait  été  à  même  de  reconnaître  dans 
te  cours  do  ses  visites,  lui  facilitait  les  moyens  de  suivre 
6iùi  les  nominations  les  régies  [irescntes  par  les  saiuts 
Cutons  ;  et  pour  ne  rien  négliger  sur  un  point  de  cette 
importance,  il  ne  manquait  jamais  di^  communiquer  a 
quelques  amis  de  cunliancv,  des  lumières  et  de  la  droi- 
ture desquels  il  était  bien  assuré,  le  clioix  qu'il  se  pro- 
posait <le  faire,  et  d'examiner  avec  eux  les  motifs  qui  le, 
déterminaient.  Si,  malgré  le  soin  qu'il  mettait  â  pour- 
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voir  (le  nouveaux  pasteurs,  dans  le  plus  court  délai,  les 
paroisses  qui  en  étaient  privées,  il  arrivait  quelquefois 
(|ue  des  personnes  puissantes  eussent  le  temps  de  lui 
écrire  ou  de  lui  parler  en  faveur  de  leurs  protégés,  il 
répondait  avec  honnêteté  et  fermeté  tout  ensemble  que, 
devant  rendre  un  compte  rigoureux  au  Chef  des  pasteurs 
du  choix  qu'il  ferait  de  ceux  de  son  diocèse,  il  ne  pour- 
rait prendre  sur  cet  objet  d'autre  engagement  que  celui 
qui  lui  serait  prescrit  par  sa  conscience,  sans  écouter 
la  voix  du  sang  ou  de  Tamitié.  Dans  d'autres  circons- 
tances, il  représentait  qu'il  ne  concevait  pas  comment 
les  gens  du  monde  ne  remarquaient  pas  qu'en  sollici- 
tant un  Évoque  pour  un  sujet,  c'était  lui  faire  une  es- 
pèce d'injure,  puisqu'on  lui  disait  équivalemment,par 
une  telle  conduite,qu'il  ne  connaissait  pas  les  ecclésias- 
tiques propres  pour  telle  ou  telle  paroisse  :  si  on  le 
pressait,  en  lui  alléguant  que  celui  pour  lequel  on  s'in- 
téressait était  un  sujet  recommandable  par  sa  science  et 
sa  piété,  il  répliquait,  sans  entrer  en  discussion,  qu'il 
n'en  disconvenait  pas  ;  mais  en  même  temps,  il  deman- 
dait à  son  tour  aux  protecteurs  s'ils  connaissaient  tous 
les  bons  sujets  du  diocèse,  et  s'ils  étaient  bien  assurés 
qu'il  n'y  en  eut  pas  d'autres  plus  méritants  que  celui 
(|u'on  lui  proposait. 

«  Je  suis,  disait-il,  en  d'autres  occasions,  placé  au 
«  haut  du  clocher,  et  je  puis  tout  découvrir  d'un  coup 
«  d'oeil.  Mais  vous  qui  êtes  au  bas,  vous  ne  pouvez  voir 
«  que  ce  qui  vous  environne.  Vous  vous  bornez  à 
«  solliciter  en  faveur  de  tel  et  tel,  parce  que  vous  leur 
«  voulez  du  bien,  et  vous  oubliez  que  je  dois  en  vouloir 
«  également  à  tous,  sans  autre  distinction  que  celle  qui 
«  m'est  imposée  par  les  besoins  des  paroisses  auxquelles 
«  il  m'incombe  de  préposer  ceux  que  je  juge  en  être  di- 


Ite  vigilance  extn^me  (lael 
(tootir  rÉvV?(|ui^  a|i|)ortait  dans  la  dislribution  rie.':  cures 
qu'on  doit  attribuer  la  réputation  bien  méritée  .dans  la- 
ijaelie  s'est  conservé  le  diocèse  de  Quimper,  d'avoir  un 
corps  pastoral  qui  ne  le  cédait  eu  rien  à  ceux  des 
diocèses  les  mieux  composés. 

I.L-S  coiiréroiiccs  ecclésiastiques  sur  le  dogmu  et  la 
morale,  auxquelles  il  ajouta  celles  sur  l'Écriture-Saïnte. 
les  retraites  annuelles  pour  le  clergé  dans  les  deux  sé- 
nÛDaireï'  de  !>un  diocèse,  et  l'instruction  des  peuples, 
sotIodI  par  les  prônes  et  les  catéchismes,  étaient  les 
(mis  objets  qu'il  recomaiandail  paiticuliéremont,  et  sur 
lesquels  il  veillait  sans  cesse  :  il  entretenait  ainsi  le 
guâl  de  l'étude,  la  science  et  la  perfection  cliez  les 
prêtres,  et  il  éclairait  et  encourageait  la  religion  et  la 
piHé  des  tidéles. 

Affable  envers  tout  le  monde,  sa  porte  était  ouverte 
aux  pauvres  comme  aux  riches,  et  quoique  l'on  voulut 
souvent  l'engager  à  lixer  des  heures  d'audience,  jamais 
ïl  De  consentit  à  établir  cette  étiquette  dans  sa  maison, 
prètéraui  être  détourné  do  ses  occupations,  plutôt  que 
ite  fairt:  attendre  ceux  ipii  avaienl  afTaire  îi  lui,  ou  de 
les  forcer  à  revenir  dans  d'autres  moments,  il  écoulait 
avec,  patitmce  et  intérêt  tout  ce  qu'on  voulait  lui  dire, 
«e  (atsanl  l'>ut  k  tous  pour  les  gagner  tous  à  Jésus- 
Chrisi;  il  avait  le  talent  précieux  d'assaisonner  toujours 
Il  conversation  de  quelques  paroles  édifiank'S  et  propres 
i  purler  à  la  vertu. 

Son  attachement  et  son  alTecUon  pour  l'excellent 
clergé  de  son  diocèse  allaient  jusqu'à  le  mettre  de  niveau 
avec  lui,  et  à  le  faire  se  regarder  plutùt  comme  ami  et 
Mmme  égal  que  conune  supérieur  de  ses  chers  coopé- 
rateurs.   S'il  était  «luelquefois  obligé  d'useï'  de  sévérité 
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Centre  (|aelques  ecclésiastiques,  il  était  facile  de  s'aper- 
cevoir qu*it  le  faisait  à  regret  et  uniquement  pour  le  bien 
et  la  correction  de  ceux  qu*il  punissait. 

Humble  souvent  jusqu'à  l'excès,  il  recevait  avec  recon- 
naissance les  représentations  et  les  conseils  ;  et  conti- 
nuellement en  défiance  contre  ses  propres  lumières,  il 
ne  faisait  ordinairement  rien  d'important,  sans  consulter 
ceux  qu'il  jugeait  être  capables  de  Taider  dans  les  diffi- 
cultés qui  se  rencontraient,  et  dans  tout  ce  qui  avait 
rapport  à  son  gouvernement. 

A  tant  de  grandes  qualités  et  de  vertus,  Monseigneur 
rÉvèque  de  Quimper  joignait  le  zèle  le  plus  ardent  pour 
la  gloire  de  la  maison  de  Dieu,  pour  la  décence  et  la 
majesté  du  culte.  Il  eut  la  satisfaction,  pendant  son 
épiscopat,  de  voir  rebâtir  à  neuf  ou  réparer  un  très- 
grand  nombre  d'églises,  et  d'obtenir  de  la  piété  des 
pasteurs  et  du  peuple  qu'elles  fussent  toutes  pourvues 
d'ornements,  de  vases  sacrés  et  de  linges  convenables. 

Son  âme  naturellement  compatissante  lui  faisait  sentir 
vivement  les  besoins  des  malheureux,  surtout  des  pau- 
vres honteux,  et  il  les  soulageait  avec  un  plaisir  et  un 
empressement  admirables.  Afin  de  se  ménager  des  res- 
sources, il  n'admit  jamais  soit  dans  ses  meubles,  soit 
dans  ses  ha!)illements,  soit  dans  le  train  de  sa  maison 
rien  de  ce  qui  pouvait  ressembler  à  du  luxe,  rien  même 
de  ce  que  l'usage  reçu  pouvait  autoriser,  au  point  qu'il 
n'avait  ni  rarosse,  ni  chevaux,  et  que,  pour  les  visites 
de  son  diocèse,  il  se  servait  d  une  litière  et  de  chevaux 
de  louage.  Mais  cette  économie,si  louable  dans  son  prin- 
cipe et  si  utile  dans  ses  effets,  ne  l'empêchait  pas,  dans 
les  occasions  où  les  devoirs  de  sa  position  l'exigeaient, 
de  recevoir  avec  une  sorte  de  magnificence  les  personnes 


tir  distioclioQ  qui  passaient  pai' Quimpor  (1)  :  il  ilisail 
iju'uti  Éiiiqw  doit  doiiner  rhospilalilé  et  se  régler,  en 
la  donoAnl,  mr  le  rang  de  ceux  auxquels  i[  i'oSre. 


Nous  avons  déjà  dit  (jue  Monseigneur  de  Saiol-Luc, 
n'étant  encore  que  chanoine  ou  abbè,  avait  poussé  au 
plus  sublime  degré  le  panlon  des  injures  ;  mais  la 
diitnité  épiscopale  parut  encore  rehausser  l'éclat  et  per- 
fecttonner  de  plus  en  plus  eu  lui  h  pratique  de  i^tte 
verla.  Quiconque  a  connu  Monseigneur  l'Évèque  de 
Ouimper  et  les  circonstances  ilans  lesquelles  il  fut  élevé 
?ur  ce.  sit'ge. rendra  justice  à  ce  que  nous  avani;ons  ;  il 
conviendra  que,  s'il  est  peu  de  prélats  qui  aient  eu  à 
AssDver  plus  de  tj'acasserîes,  plus  de  maavais  procédés 
rt  f1"outrages  de  la  part  de  personnes  de  toutes  condi- 
tions et  de  tout  étal,  il  en  est  peu  aussi  qui  aient  mon- 
U-é  plus  de  patiencH,  plus  de  douceur,  plus  de  cliarité 
envers  leurs  ennemis,  plus  d'empressement  à  les  gagner 
par  des  manières  contraires  et  à  vaincre,  le  mal  par  le 
bien.  Aussi, bien  des  gens  se  plaignaient  quelquefois  de 
ce  qu'il  témoignait  plus  d'attention  et  de  déférence  pour 
oeu\  qui  l'avaient  ofTensé  que  pour  ceux  qui  lui  étaient 
sincèrement  atlacliés,  et  qu'il  siilTisait  d'avoir  eu  des 
loris  Tis-à-vis  de  lui,  pour  prétendre  plus  sûrement  à 
des  hienfaits  cl  à  des  grâces  particulières  de  sa  part. 

Nous  pourrions  rapporter  ici,  en  ce  genre,  un  nombre 

(Il  Quimiwr  se  trouvant  sur  la  roule  de  Lorient  à  Bresl.  les  plus 
gnmlEi  seigneurs  de  la  i;our  et  des  pruvSnces  avaient  d'ca^on  d'v 
paner  fort  »mveD(.  Mnnscîgiieur  le  Comie  d'Artofs  témoigna  la  pIuÂ 
snnde  saUsfuctfon  dp  lu  réi«pUon  que  lui  SI  Mnnse^neur  rÉvéque. 
Lw  commandaiils,  les  intendants  de  la  proviuce,  les  inspecteurs 
MiènuK  dn  Iroupifs.eli'  tous  lui 'ini  lonstHmmi-nl  rendu  li^  ni^me 
itnwigiiafip. 
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infini  de  traits  honorables  à  la  mémoire  de  Monseignem* 
de  Quimper  ;  mais  la  prudence  et  la  circonspection  nous 
imposent  un  silence  profond  sur  des  événements  encore 
trop  récents  et  trop  désavantageux  à  plusieurs  personnes 
dont  quelques-unes  eustent  encore  :  cependantjl  en  est 
deux  que  nous  ne  craignons  pas  de  citer,  parce  qu'ils 
ont  eu  dans  le  temps  la  plus  grande  publicité. 

Monseigneur  TÉvèque  de  Quimper  avait  appelé,  en 
1776,  dans  la  ville  épiscopale  environ  quarante  ecclé- 
siastiques de  son  diocèse,  distingués  par  leur  science, 
leurs  talents  et  leurs  vertus,  pour  donner  le  jubilé  en 
forme  de  mission.  Parmi  les  sujets  importants  et  locaux 
sur  lesquels  on  proposa  de  parler  et  d'instruire  le  peu- 
ple, on  mit  la  franc-maçonnerie  qui  faisait  dans  plus 
d'une  classe  de  citoyens  les  progrès  les  plus  déplorables. 
Des  émissaires  de  cette  secte  obscure  et  dangereuse 
séduisaient  môme  les  gens  du  peuple  et  de  la  campagne 
par  la  promesse  de  les  enrichir,  moyennant  qu'ils 
payassent,  en  s'enrôlant,  une  certaine  somme  dont  on 
leur  donnait  quittance. 

Monseigneur  l'Évéque  avait  la  preuve  écrite  de  ces 
malversations  ;  et  par  ailleurs  le  scandale  et  les  domma- 
ges qui  résultaient,  pour  la  religion  et  les  mœurs,  des 
assemblées  clandestines  de  la  loge,  n'étaient  que  trop 
notoires.  .Mais  comme  les  principaux  chefs  tenaient  dans 
la  ville  un  rang  et  une  autorité  qui  les  rendaient  redou- 
tables, il  y  avait  des  risques  évidents  à  courir,  en  atta- 
quant ouvertement  la  secte.  Monseigneur  déclara  donc 
aux  missionnaires  que,  comme  premieur  pasteur,  c'était 
à  lui  de  s'exposer  d'abord  ;  et  après  y  avoir  bien  pensé 
devant  Dieu,  et  pris  l'avis  de  ses  coopéraleurs,  il  fut 
décidé  qu'il  devenait  d*autant  plus  nécessaire  d'élever  la 
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Tflîx  ffue  [i*s  TratK^îi-niaçonâ  n»  dissimulaient  pas  qu'ils 
flaieut  persuadés  (|u'on  ne  l'oser;ùl  point  faire.  Le  prélat 
ninaia  doue  eu  chaire,  ol  en  présence  d'un  peuple  im- 
mense et  des  francs-maçons  mêmes  qui  élaieul  venus  en 
assez  grand  nombre  grossir  l'audiloire.  il  attaqua  la 
»Kte  et  dans  ses  principes  et  dans  ses  conséquences.  Il 
(it-Yoila  une  partie  de  ses  turpilmJos  ;  il  montra  qu'elle 
étiil  opposée  aux  lois  de  ri^.tat  i:omme  k  celles  de  l'Église: 
en  nu  mol  il  fit  valoir,  ;ivec  un  zèle  vraiment  aposto- 
lique, toutes  les  raisons  et  tous  les  motifs  qui  devaient 
éloigner  de  ces  assemblées  tout  bon  chrétien,  comme 
loul  bon  citoyen  et  tout  sujet  iidèle. 

<jj  disconrs  lit  une  senâ;ition  étonnante.  Cependant 
les  rraucs-uiav-uas  ilissimnlanl  leur  dépit  et  leur  raau- 
ïaLw  volonté  se  contentèrent  de  faire  prévenir  le  prélat 
que  si  l'on  revenait  à  traiter  cette  matière,  comme  il 
l'avait  annoncé,  on  le  dénoncerait  au  tribunal.  Monsei- 
gneur l'Évéque,  sans  s'elTrayer  de  semblables  menaces, 
résolu!  du  porter  à  la  secte  un  dernier  coup,  la  veille 
de  la  clôture  de  la  mission.  A  cet  effel,  il  monta  uue 
iecoode  fois  en  cbaire,  et  il  s'expliqua  avec  une  nouvelle 
[urce.  En  rentrant  chez  lui,  il  trouva  dans  le  vestibule 
(le  sa  maison  une  assignation  qu'on  y  avait  jetée,  sans 
parler  à  aucun  de  ses  gens  ;  elle  lai  enjoignait  de  com- 
parallrc  le  lendemain  devant  le  lieutenant  criminel.pour 
déposer,  mmme.  témoin  sur  vn  sermon  prêché  le  jour 
i/'AiVr  dans  la  Cathédrale,  circonstaitce$.  dépendances. 
Monseigneur  l'Évéque  lit  signifier  au  procureur  du  Roi 
an  déclinatoire  ;  réplique  de  celui-ci  et  nouvelle  assi- 
gnation   Monseigneur  comparait  au  Iribuual  où  l'on 

entendait  déjà  d'antres  témoins,  choisis  pour  la  plupart 
et  [iropres  k  entrer  dans  le  projet  formé  de  lui  susciter 
une  .ifffiire  sérieuse .    Le  lieutenant  criminel   lui   fait 
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donner  lecture  de  la  plainte.  Monseigneur  TÉvèque  voit 
qu'il  est  question  de  son  sermon,  et  qu'on  cherchait  à 
donner  à  ce  qu*il  avait  dit  une  interprétation  et  une 
tournure  dignes  de  la  chicane  la  plus  raffinée  et  la  plus 
méchante.  Alors  il  prend  lui-même  la  plume,  et  pour 
prévenir  toute  surprise  et  les  effets  de  la  mauvaise  foi, 
il  rédige  sa  déposition  en  ces  termes....  ;  a  déclaré 
qu^U  n*a  comparu  ici  que  pour  obéir  à  la  justice  et 
pour  donner  à  ses  diocésains  texemple  qu'il  leur  doit 
en  tout  genre,  mais  que  dès  qu'il  est  question  d'un 
sennon  par  lui  prêché,  il  n'a  rien  à  déposer,  ne  devant 
compte  de  sa  doctrine  qu'à  Dieu  et  à  ses  supérieurs 
eocltsiastiques^  protestant,  etc (I) 

Cependant  Monseigneur  rÉvèque,  pour  satisfaire  à  ce 
qu1l  devait  à  la  religion  et  à  sa  dignité,  crut  devoir  ins- 
truire M.  le  Garde  des  sceaux  et  MM.  les  agents  du 
clergé  de  co  qui  se  passait.  Le  premier  ordonna  au 
Prêsidial  de  Ouimper  de  lui  envoyer  la  procédure,  et 
(^u  de  temps  après  il  écrivit  au  prélat,  pour  lui  donner 
avis  qu*il  avait  mandé,  de  la  part  du  roi,  à  la  suite  du 
oonseiK  le  lieutenant  criminel  et  le  procureur  du  roi. 
Monseigneur  TÉvéque,  qui  était  alors  en  cours  de  visite, 
s  empresse  de  répondre  à  M.  le  Garde  des  sceaux  et  de 
le  supplier»  avec  les  plus  vives  instances,  de  renvoyer 
k^  deux  magistrats  à  leurs  fonctions.  Mais  malgré  les 
pui^anlos  raisons  qu'il  alléguait  au  Ministre  de  la  jus- 
tice» on  les  retint  plusieurs  mois  à  Paris.  Depuis  cette 
^|HH|ue  jusqu*à  sa  mort.  Monseigneur  TÉvèque  a  mis 
Uml  en  teuvre  pour  leur  prouver  combien  il  était  éloigné 
de  conserver  le  souvenir  de  leur  conduite  vis-à-vis  de 

ill  On  imum  lir.\  à  la  fin  de  la  première  partie  de  notre  livre,  le 
mm^  du  dUHHm  de  Mgr  de  Saint-Luc.  écrit  de  sa  main^pour  se 
^IIMira  denni  te  PrMdM.  (Note  de  M.  labbé  Téphany.) 
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^doaat  eu  toiil,  leur  marquant  môï 
les  i«:*:asii>us,  des  aiujiitiuiis  Jisiinguoes  ei  leur  rendaul 
looâ  les  iiervictis  qui  dépendaient  de  Ini. 

VI 

Tandis  que  le  Ministre  ih  la  justice  agissait  de  son 
cAi£  H  punissait  ceux  qui  avaient  si  publiquement 
ootragé  te  prélal,  yi^r  le  Cardinal  de  la  Roehe-Ayraond, 
Miniâln  de  la  fouille  des  bénélices,  instruit  des  persê- 
cnliOns  el  des  désugrémcnls  qu'il  «éprouvait,  le  lit  nom- 
mer, sans  l'eu  prévenir,  à  l'Évâclié  de  Saint-Flour,  el 
m  le  lui  aunnnçant,  il  lui  Ht  envisager  les  avantages 
qu'il  tronveniit,  puiir  sa  Iranquillité,  dans  cette  Irausla- 
tioD.  Monseigneur  l'Kviïque,  en  remerciant  le  Cardinal 
(le  la  Roche-Aymoiid  de  sa  hoime  volonté,  lui  dit  entre 
Mire»  choses.  qvesoH  Émimncc  ncail  déjà  à  se  repro- 
chtr  défont  Dieu  dv  l'avoir  placé  sur  le  siège  de 
Quimper,  imiis  que,  puïsijue  lu  l'rovidence  l'avait  uitm 
ftermù.  jamais  il  ne  f/uiltemit  sa  première  épouse  ; 
^j  fri  rraintr.  df.t  persécutions  el  les  persécutions  elîes- 
mémes  n'amient  pas  paru  à  mint  François  de  Sale» 
et  à  tant  d'autres  grands  Rvêques  un  motif  sulfisant 
pour  ch/mger  d'irëcké,  el  qu'il  était  dt^cidé  à  les  imi- 
lÊT.  a»  moins  en  cela  ;  qu'en  conséquence  il  le  priait 
de  faire  agréer  au  roi  sa  profotuîe  reconnaissance  el 
ion  refus  formel...  :  qu'au  reste  il  espérait,  avec  la 
grrffr  de  Dieu,  gagner  par  ses  bom  procédés  celles  de 
ta  ottaillrx.  qui  s'étaient  écartées  des  senlimenis  qu'el- 
les àeeaient  à  leur  pasteur,  etc. 

Le  Cardinal  ayant  montré  cette  loilri:  au  roi,  sa 
Hajesic  voulut  bien  agréer  le  refus  de  Monseigneur 
l'Éviqao  de  Quimper,   et  ordoiuier  qu'on  reportât  h 
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pension  de  mille  écus  dont  son  siège  était  grevé  sur 
celui  de  Saint-Flour. 

L'année  suivante,  Monseigneur  de  Saint-Luc  eut  en- 
core à  souffrir  des  insultes  bien  graves  de  la  part  du 
Sénéchal  du  Présidial  de  Quimper.  (1)  Le  prélat,  pen- 
dant qu'il  rebâtissait  le  palais  épiscopal,  s'était  logé 
dans  une  maison  voisine  et  très-peu  spacieuse,  où  il  eut 
l'honneur  de  recevoir  Monseigneur  le  Comte  d'Artois.  Il 
avait  fait  prier  le  Présidial  d'attendre,  dans  le  parloir 
d'une  communauté  qui  était  vis-à-vis,  l'arrivée  du 
prince.  Ayant  su  que  quelques  chanoines  étaient  dans 
l'intérieur  de  la  maison  de  l'Évèque,  le  Présidial  voulut 
y  entrer  également  et  se  présenta  au  bas  de  l'escalier. 
Monseigneur  TÉvêque  descendit,  afin  de  remontrer  à 
CCS  Messieurs  que  toute  sa  maison  était  occupée  pour 
le  senice  du  prince,  les  tables  dressées  etc.  Alors  le 
Sénéchal,  transporté  de  colère  et  apostrophant  le  prélat 
avec  la  dernière  insolence,  en  présence  d'une  multitude 
de  peuple,  lui  dit  :  Sachez,  Monseigneur,  que  vous 
n*étes  point  aujourd'hui  chez  vous  ;  vous  avez  manqué 
au  Présidial,  et  dun^  toutes  les  occasions j  telle  a  été 
votre  conduite  :  je  suis  bien  aise  de  vous  dontier  cette 
leron  jrubli^us  ;  et,  à  Tinstant,  il  repousse  Monseigneur 
l'Évèque,  et  monte  l'escalier  suivi  des  autres  magistrats. 
Monseigneur  se  contente  de  répondre  avec  douceur  : 
Ceci,  Monsieur,  est  bien  fort,  et  se  retire.  Cette  scène 
venait  de  se  passer,  quand  arrive  un  des  officiers  des 
gardes  du  prince,  chargé  de  le  précéder  pour  donner 
les  ordres  nécessaires.  Il  rencontre  le  Présidial  dans  le 

(i)  Ce  magistrat  était  jeune  alors.  On  ne  doit  pas  oublier  qu'il  a 
rendu  plus  tard,  de  grands  services  aux  émigrés  bretons,  dans  un 
temps  où  il  y  avait  du  courage  à  les  défendre.  (Note  de  M.  Tabbé 
Tépnanv.  ) 
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salon  où  était  dressé  la  table,  et  dit  avec  honnêteté  : 

«  Vous  ignorez  sûrement,  Messieurs,  l'étiquette  de  la 
«  cour,  et  que  les  gens  de  robe  ne  peuvent  se  présenter 
«  sans  permission  préalable.  Je  vous  prie  de  laisser  ce 
«  salon  libre...  »  Le  Présidial  sort  et  va  au  jardin.  Le 
prince  ne  le  reçut  qu'au  moment  où  il  allait  se  remettre 
en  voiture,  après  son  souper,  et  l'accueil  ne  fut  pas  tel 
que  les  magistrats  s'en  étaient  llattés. 

Averti  que  ces  derniers  avaient  été  assemblés,  une 
partie  de  la  nuit,  pour  verbaliser  contre  lui  et  porter 
des  plaintes  à  M.  le  Gard^  des  sceaux.  Monseigneur 
jugea  qu'il  convenait  de  mander  à  son  Excellence  le 
véritable  état  des  choses  :  et  en  même  temps  il  écrivit  à 
l'officier  des  gardes  du  prince,  pour  le  prier  d'en  rendre 
témoignage  au  Ministre  de  la  justice,  à  son  retour  à  la 
cour  6u  même  avant. 

Au  bout  de  quelque  temps,  le  Sénéchal  reçut  ordre 
de  venir  rendre  compte  de  sa  conduite.  Nous  ne  nous 
rappelons  pas  bien  positivement  si  Monseigneur  de  Saint- 
Luc  écrivit  à  M.  le  Garde  des  sceaux  pour  l'engager  à 
ne  pas  retenir  ce  magistrat  ;  mais  nous  attestons  que  le 
charitable  prélat,  non  content  de  lui  pardonner,  l'a 
depuis  invité  plusieurs  fois  à  manger  à  sa  table,  surtout 
quand  il  avait  chez  lui  des  personnes  de  distinction  : 
outre  cela,  il  lui  a  donné  dans  différentes  circonstances 
des  preuves  d'un  oubli  total  du  passé,  par  exemple  en 
nommant  un  de  ses  frères  successivement  à  deux  cures 
de  choix. 

Peut-être  trouvera-t-on  que  nous  nous  sommes  un 
peu  trop  étendu  sur  les  deux  traits  que  nous  venons 
de  rapporter  ;  mais  le  lecteur  attentif  y  découvrira  d'au- 
tres objets,  dont  nous  n'avons  pas  cru  devoir  faire  un 

3 
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article  séparé  et  (fiii  font  également  honneur  à  la  mé- 
moire du  prélat. 

VII 

Que  n'aurions-nous  pas  à  dire,  si  nous  voulions 
suivre  notre  Évêque,  pas  à  pas,  dans  sa  vie  privée? 
Nous  n'exagérons  rien,  en  assurant  qu'elle  était  une 
édification  continuelle  pour  les  peuples  confiés  à  ses 
soins,  et  qu'il  ne  négligeait  rien  de  ce  qui  pouvait  contri- 
buer à  leur  salut.  C'était  pour  lui  une  satisfaction  sen- 
sible de  donner  lui-même  Ic^première  communion  aux 
enfants  de  la  ville,  et  même  à  teux  des  paroisses  de  la 
campagne,  quand  l'occasion  se  présentait  de  la  donner 
à  ceux-ci  dans  le  cours  de  ses  visites.  Dans  cette  auguste 
cérémonie,  il  ne  se  bornait  pas  à  leur  distribuer  le  pain 
des  anges  ;  il  la  commençait  et  la  terminait  toujours  par 
des  discours  pathétiques  et  proportionnés  à  la  capacité 
de  ceux  à  qui  il  parlait.  Si  on  venait  l'avertir  qu'il  y 
avait  dans  la  ville  des  malades  qui  n'avaient  pas  reçu  le 
sacrement  de  confirmation,  il  quittait  tout  à  l'instant  et 
se  rendait  auprès  d'eux  pour  le  leur  administrer,  lais- 
sant d'abondantes  aumônes  pour  le  soulagement  corporel 
de  ceux  qui  étaient  dans  le  besoin. 

Outre  qu'il  se  faisait  un  devoir  rigoureux  d'officier 
dans  son  église  cathédrale,  tous  les  jours  de  fêtes 
pontificales  de  l'année,  à  moins  qu'il  n'en  fût  empêché 
par  quelque  indisposition,  ou  qu'il  ne  se  trouvât  en 
cours  de  visite,  il  y  célébrait  la  messe  basse,  tous  les 
dimanches  et  fêtes,  à  l'autel  du  Saint-Sacrement.  Après 
avoir  donné  la  communion  à  ceux  qui  se  présentaient, 
il  assistait  à  la  grand'  messe  du  chœur,  et,  autant  qu'il 
le  pouvait,  il  assistait,  l'aprés-midi,   aux  vêpres  et  au 


■ei-raon,  iiiuad  il  y  un  vivait,  surluut  peudaul  le  larôaie 
el  rAvuiil. 

ifanitl  aux  ordinations,  il  les  faisait  exactemenl  ;  il  se 
préparait,  puur  ceiii;  fonction  rudoutalile,  par  un  reiJuii- 
tilemeiit  du  recneillemenl  et  de  ferveur.  Le  Jour  mituiu 
(le  l'ordiriatioii,  il  rassemblait  après  dinei',  ilans  une  des 
salles  di>  son  palais,  tous  les  nouveaux  prèlres,  et  aprùs 
leur  avuir  adressé  une  exhortation  Familièro  sur  les  de- 
voirs de  leur  état,  il  asiiignait  à  chacun  d'eux  la  paroisse 
ou  le  poste  auquel  il  le  destinait,  lui  donnait  tous  les 
avis  analogues  à  su.  mission  el  le  baiser  de  paix,  lui 
recnmmuodant  d'être  lid^le  à  pratiquer  le  règlement  de 
lie  i|u'il  avait  rédigé  et  dont  ctiaque  oïdinand  pienait 
nne  copi»  pendaiit  la  retraite  qui  précùl;iit  l'ordination. 
Alio  do  leur  témoigner  de  plus  en  plus  la  tendre  alTec- 
lion  qu'il  leur  [)ortail,  il  leur  distribuait  à  tous  quelque 
livre  propre  à  les  entretenir  dans  le  goût  de  la  pieté  et 
dv  l'étude. 

l'uur  c«;  qui  re<^arde  la  résidence,  on  peut  dire  qu'il 
l'a  observée  avec  la  plus  scrupuleuse  exactitude,  depuis 
ma  nilour  de  Paris,  en  'I77i,  jusqu'à  sa  mort;  jamais  il 
n'est  sorti  de  son  diocèse,  sinon  pour  assister,  tous  les 
deux  ans,  aux  États  de  la  province. 

Nous  commencerons  le  récit  de  la  vie  privée  de  Mon- 
seigneur t^unen  de  Saint- Luc  par  les  exercices  de 
piété  qu'il  pratiquait  journellement,  afin  de  se  soutenir 
el  d'avancer  de  plus  en  plus  di>ns  le  chemin  de  la  vertu; 
Toujours  levé  de  grand  matin,  en  hiver  comme  en  été, 
il  passait  un  temps  considérable  dans  la  prière  el  l'o- 
raisyn.  C'est  là  qu'il  puisait  cette  dévotion  tendre  et 
3eD&il>le,  ce  goût  décidé  pour  toutes  les  choses  de  Dieu, 
celle  ouction  qu'il  répandait  dans  presque  toutes  ses 
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conversations,  cette  facilité  avec  laquelle  il  s'exprimait 
sur  tout  ce  qui  avait  rapport  à  la  vie  spirituelle.  Lorsque 
ses  occupations  ne  lui  permettaient  pas  de  faire,  au 
sortir  de  Toraison  mentale,  une  lecture  réfléchie,  tant  de 
l'Ancien  que  du  Nouveau  Testament,  jamais  il  ne  man- 
quait d'y  vaquer,  dans  un  autre  moment  de  la  journée, 
quelques  affaires  qui  lui  survinssent.  S'il  ne  pouvait  pas 
toujours  réciter  l'office  divin  à  des  heures  réglées,  au 
moins  avait-il  soin  de  n'en  pas  renverser  l'ordre,  en 
renvoyant  à  l'après-midi  les  petites  heures.  Toujours, 
après  les  vêpres,  il  disait  les  matines  pour  le  lendemain, 
et  ordinairement  avec  son  aumônier  et  son  secrétaire. 
«  J'aime  beaucoup,  disait-il  quelquefois,  à  réciter  le 
«  bréviaire  avec  d'autres,  parce  qu'au  moins  il  y  en  a 
«  une  partie  de  bien  récitée.  )>  Il  voulait  faire  entendre 
par  là  qu'il  ne  s'acquittait  pas  de  cette  obligation, 
comme  il  convenait  ;  mais  la  vérité  est  que  sa  manière 
affectueuse  de  prier  inspirait  de  la  dévotion  à  ceux  qui 
avaient  le  bonheur  de  le  faire  avec  lui. 

Rion  ne  pouvait  le  détourner  d'offrir,  tous  les  jours, 
le  saint  sacrifice  de  la  messe,  et  d'employer  à  sa  prépa- 
ration et  à  son  action  de  grâces  un  temps  assez  consi- 
dérable, qu'il  savait  cependant  abréger  suivant  les  cir- 
constances. Une  heure  ou  une  heure  un  quart  entre  ces 
exercices  et  la  célébration  de  la  messe  était  sa  règle  or- 
dinaire, et  celle  qu'il  conseillait  à  son  clergé,  d'après 
<ous  les  auteurs  qui  ont  écrit  sur  les  saints  mystères. 

Tous  les  soirs,  après  souper,  (<)  il  descendait  à  l'é- 
glise cathédrale  par  un  escalier,  qui  y  conduisait  direc- 
tement, sans  qu'il  fût  nécessaire  de  sortir  hors  du  palais. 

(1)  C'est-à-dire  après  le  souper  des  personnes  de  sa  maison,  car  il 
ne  faisait  Jamais  qu'un  repas  ;  le  soir,  il  prenait  seulement  un  verre 
d'eau  froide  ou  de  limonade. 


ta;  a^Mrajiagnf "  seulpiin'nt  il'mi  il"iiiicstii|iie,  il  passait 
Hin*  il«'iiii-Ii('iin'  1)11  tiois-(|ii;irl5  iriiciiri'  devant  l'aulcl 
da  Saint* Sacrement,  eu  méditation  et  en  prières  pour 
m  pm|irL's  b(!Soins  cl  ceux  île  son  troupeau,  et  ([uelque 
don"  ipif  fût  la  saison,  i!  ui;  s'abstint  jamais  de  celle 
es(*lleDlfi  praliijue  <|u'il  appelait  son  pèlerinage. 

Ht?  retour  de  l'église,  il  rassemblait  dans  sa  cliambrc 
liw  personnes  de  sa  mai&oii  qu'il  Taisait  asseoir  autour  de 
Ini.  Alors  il  leur  faisait  lui-même  une  lecture  de  piété, 
ou  finelipiefois  une  instruction  ramiliére.  i|u'il  terminait 
par  la  prit-re  eri  roinmnn,  et  ensuite  l'hacun  se  relirait 
eu  silence. 

H  passail  souvent  une  partie  des  nuits  dans  son  églisi' 
calliédrale.  devant  le  très  Saint-Sai:rement. 

Une  fois.  <)u'il  était  sorti  seul  de  sou  palais,  après  le 
Moclifc  de  tous  les  |>ens  de  sa  maison,  il  se  rendit  ilans 
une  chapelle  de  dévotion  dédiée  à  la  Sainte  Vierge,  et 
située  au  pied  de  la  montagne  qui  domine  la  ville  de 
Uuiniper.  —  (Celte  chapelle  détruite  |iar  les  révolulioii- 
baire*  s'appelait  le  t'ittili.)  —  Le  saint  prélat  fût  apen;u 
revenant  à  t'iivi'wlié;  avant  le  jour,  les  pieds  nas  el  la 
corde  au  rou  :  il  venait  de  s'offrir  en  sacrilice  pour  son 
lmu[H!au. 

Ue  piHux  fidèles  el  les  prêtres  qui  liabitaienl  le  palais 
KIHscopal  t'onl  surpris,  plusieurs  fois,  au  milieu  du  la 
nuil,  prosterné  sur  te  marchepied  du  maître-autel  de  sa 
catiiédiale,  qu'il  arrosait  de  ses  larmes....  Il  priait  |)0ur 
la  conversion  do  ses  [tauvres  diocésains  égarés..,  il  pleu- 
rait <(Mr  les  malheurs  de  son  pays  :  il  priait  Dieu  de  les 
èCNrler  loin  de  hii.  l'our  obtenir  ce  qu'il  demandait,  il 
s'rtHrail  lui-même  eu  vicliuie  pour  son  peuple  ;  il  joignait 
la  niOrlitii^ition  à  ta  prière,  »h  rappelant  que  le  Si'i^tieur 
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exauce  surtout  l'oraison  qu'accompagne  la  pénitence 
corporelle.  —  Bona  est  oralio  cmn  jejunio,  disait 
range  Raphaël  aux  deux  Tobie. 

Nous  ne  rendrions  qu'un  compte  bien  imparfait  de 
tout  ce  que  faisait  ce  digne  el  saint  prélat  pour  se 
sanctifler,  si  nous  nous  ne  arrêtions,  quelques  mo- 
ments, à  parler  de  la  dévotion  tendre  et  solide  qu'il 
avait  envers  la  très-sainte  Vierge.  Il  la  regardait,  à 
l'exemple  de  tous  les  saints,  comme  sa  bonne  mère,  et  il 
s'adressait  continuellement  à  elle  avec  toute  la  confiance 
d'un  fils.  Outre  le  chapelet  qu'il  récitait,  tous  les  jours, 
il  s'était  imposé  différentes  pratiques  propres  à  attirer 
sur  lui  la  protection  de  la  Reine  du  ciel,  et  il  tâchait 
dans  toutes^les  occasions  de  les  inspirer  aux  autres. 

Après  la  dévotion  qu'il  conserva,  toute  sa  vie,  pour  le 
divin  Cœur  de  Jésus,  celle  du  Sacré-Cœur  de  Marie  lui 
était  la  plus  chère  et  la  plus  familière.  Plusieurs  gravu- 
res des  ces  divins  Cœurs,  placées  dans  différents  endroits 
de  sa  chambre  et  surtout  dans  son  oratoire,  lui  rappe- 
laient sans  cesse  ce  qu'ils  avaient  fait  pour  le  salut  des 
hommes,  l'amour  qu'ils  leur  portent  et  celui  que  nous 
devons  avoir  pour  eux.  Il  gémissait  amèrement  sur  l'au- 
dace et  l'aveuglement  des  hérétiques  du  dernier  siècle, 
qui  blasphémaient  sur  une  dévotion  autorisée  par  le 
Saint-Siège,  et  qui  était  en  particulier  celle  de  toute 
l'Eglise  de  France  où  elle  était  établie  dans  tous  les  dio- 
cèses par  une  fête  particulière  en  l'honneur  du  Sacré- 
Cœur  de  Jésus,  el  dans  différentes  congrégations  érigées 
en  l'honneur  du  Cceur  de  Marie. 

Ce  fut  pour  lui  une  gloire  et  un  triomphe,  quand  un 
journaliste  janséniste  publia  dans  une  de  ses  feuilles, 
avec  un  air  de  mépris  et  de  dérision,  qu'il  était  cordicole, 


TOianibre  était  remplie  tJ'estjimpes  des  Sacrés- 
ùxam  de  Jé&us  et  de  Marie. 

Monseigneur  l'Èvèqiie  de  Quimpur  raellail  un  soin 
wm  particulier  à  la  stricte  exécution  de  la  loi  du  diocèse 
qoi  obligeait  tous  les  ecclésiasiiqnes,  curés  ou  non. 
à  faire,  chaque  année,  dans  l'un  des  deux  séminaires, 
une  rtïtraile  spiiituolle.  Il  était  trop  convaincu  des 
aYanUges  et  de  la  nécessité  de  ce  saint  exercice  pour 
ne  f>as  en  donner  l'exemple.  Ayant  reconnu,  dans  nne 
reiraile  à  l;»|uelle  il  vaipia  avec  ses  prélres  au  séminaire 
de  Uaimper,  qu'il  lui  était  bien  dillicile  de  s'occuper  uni- 
({itâDient  de  lui-même,  tandis  qu'il  était  réuni  avec  ea\,  il 
se  vit  contraint  de  prendre  d'autres  moyens  poui'  se  re- 
cueillir et  se  renouveler  dans  la  ferveur  de  son  état.  Ces 
moyens,  dont  tous  les  membres  de  son  clergé  avaient  con- 
naissance, ne  faisaient  pas  moins  d'impression  que  s'il 
afail  été  présent  au  milieu  d'eux.  Tous  les  deux  ans,  soit 
eo  allant,  soit  en  revenant  des  Etats  de  la  province,  il  se 
relirait  à  la  Chartreuse  d'Auray  où  il  passait  dix  ou 
tlooxo  jours  dan.-i  la  méditation  des  années  éternelles- 
La  pensée  de  la  mort  qu'il  avait  toujours  présente  ;  une 
revae  sérieuse  et  rellécliie  des  fautes  qu'il  avait  commises 
dvpuis  sa  dernière  retraite  ;  son  plus  ou  moins  de  lidé- 
lité  dans  l'exéculiou  des  résolutions  qu'il  y  avait  prises; 
le  renouvellement  de  ces  mêmes  résolutions,  auxquelles 
il  en  ajoutait  d'autres,  suivant  qu'il  les  croyait  plus 
propres  à  son  avancement  spirituel  :  telle  était  son  occu- 
patiou  dans  cette  profonde  solitude,  dont  il  ne  sortait 
fja'â  regret,  laissant  les  saints  cénobites  qai  l'habitaient 
édifiés  de  ses  vertus,  ainsi  qu'il  avait  été  lui-même  ani- 
ini  par  leurs  exemples. 

ABStti  éloigné  du   ri^çorisine   i|ue  du  relâchement,  et 
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mnpii  de  l*esprit  de  saint  François  de  Sales,  au(|uel 
il  avait  une  dévotion  particulière,  il  regardait  la  vie  unie 
el  régulière  comme  le  moyen  le  plus  sur  pour  parvenir 
à  la  perfection,  répétant  souvent,  d'après  ce  grand  maître: 
qn  une  fidélité  constante  et  soutenue  dans  la  pratique  du 
bien,  une- exactitude  ponctuelle  à  se  bien  acquitter  de 
de  tous  les  devoirs  de  son  état,  était  une  pénitence  con- 
tinuelle, aussi  agréable  à  Dieu  que  les  pins  grandes 
mortifications. 

• 

Une  conscience  délicate,  qu'il  plait  à  ceux  qui  ne 
connaissent  pas  bien  le  vrai  chemin  de  la  vertu, d'appe- 
ler scrnpuleuse,  le  tenait  sans  cesse  en  garde  contre  les 
moindres  manquements  ;  et  s'il  se  contentait  quelque- 
fois, avant  d'approcher  de  l'autel,  de  conférer  avec  son 
directeur  sur  ceux  qui  lui  échappaient,  quand  ils  ne  lui 
paraissaient  pas  matière  nécessaire  pour  la  confession 
sacramentelle,  il  [)référait,  le  plus  souvent,  les  lui  sou- 
mettre dans  le  tribunal  de  la  pénitence,  afin  de  ne  pas 
s'exposer  aux  troubles  de  la  perplexité. 

Intimement  convaincu  de  l'extrême  diHicullé  de  se 
conserver  dans  le  monde,  et  du  danger  que  courent  les 
ànies  les  [)lus  religieuses  de  contracter,  en  le  fréquen- 
tant, (pielques  souillures,  quand  elles  se  répandent 
inconsidérément  et  sans  précautions  dans  ses  assem- 
blées, il  évitait  soigneusement  de  s'y  rencontrer,  et  se 
bornait  aux  visites  que  lui  prescrivaient  la  bien- 
séance, la  nécessité  ou  la  charité  ;  encore  étaient-elles 
ordinairement  fort  courtes,  et  quoiqu'il  sut  tous  les  jeux 
de  société,  jamais  il  ne  consentait  à  s'y  livrer,  disant 
qu'il  lui  était  bien  plus  aisé  de  s'abstenir  entièrement  que 
de  se  contenir,  s'il  se  laissait  aller,  une  seule  fois,  à  l'at- 
Irait  (ju'il  avouait  se  sentir  pour  (»ux.  Sa  compagnie 


amâuë  était,  nu  M,M.  ses  grands  vicaires  et  des  amis 
(tartiouliers  (ju'ïl  iivait  dans  son  Chapitre,  on  MM.  les 
Rapériears  et  autres  directeurs  4e  son  séminaire  pour 
le^twls  i(  avait  une  aflectiou  spéciale,  ou  enfin  MM.  les 
ncleurs  et  autres  ecclésiastiques  i]iù  se  reudaienl  Trê- 
quemmeni  à  l'Évéché  pour  leurs  alTaires  et  celles  de 
leurs  paroisses.  On  reinanpiait  en  lui  une  salisfacltun 
cl  un  cunlentenient  sini^uliers,  lus  jours  où  il  olliciail 
pontiticalemetit,  et  où,  suivant  l'usage,  il  donnait  à  diiier 
À  tout  son  Chapitre,  et  il  n'en  montrait  pas  moins, 
fjoand.lesjours  d'examen  pour  les  saints  ordres  Jl  voyait 
àsa  Lablti  MM.  les  examinateurs,  et  quand,  les  jours  de 
bureau  ecclésiastique,  il  y  invitait  MM.  les  députés  à  la 
cliambre  syndicale.  Dans  ces  occasions,  sa  laltle  était 
toujours  bien  servie,  quoique  sans  profusion,  cl  il  en 
faisait  les  honneurs  ave<-.  une  curdialilè  qui  euch^nlaii 
lous  les  convives.  Il  eu  était  de  même,  en  d'autres  cîr- 
coDstances,  uù  les  devoirs  de  sa  place  et  ceux  de  l'Iiun- 
iiêlclé  l'oliligeaieul  â  inviter  soit  des  personnes  laïques 
de  la  ville  épiscopale,  soit  les  officiers  des  régîraenls  qui 
s'y  trouvaient  en  garnison.  Quant  aux  autres  jours  de 
de  l'année,  sa  talile,  frugalement  mais  décemment  servie, 
aanoni,'ait  qu'il  savait  tenir  un  juste  milieu  entre  la  pro- 
digalité et  celte  espèce  de  parcimonie  qui  n'est  pas  tou- 
jours eiem|)te  de  critique  dans  les  gens  eu  grande  place, 
Nats,soit  dans  les  festins  d'apparat,  soit  dans  ees  repas 
particuliers,  il  observait  constamment  les  régies  de  lu 
pins  slricle  sobriété,  se  bornant  daus  le  boire  et  dans 
Ib  mailler  aux  cboses  les  plus  communes  (-1). 

Ml  11  H^il  «'gslemrnl  tnodesle  clans  ses  ameuhlemenls ;  quoiqu'il 
ktmâl  nnlurtJlemtfnt  luultrs  les  jouissances  du  1u\k,  il  ne  s'en  permit 
■ueuac  :  un  lil  tni  luilt-  pritilt,  «les  ridiraux  «le  cuton.  des  d)aises  île 
ptiUe  fiilsuienl  (oui  runicmcnl  de  sou  pHiiiis  ;  on  n'v  voyait  ps  une 
palitr  ftiKe  nu  un  meuble  de  godl, 
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Quoique  nous  eussions  pu  parler  de  la  conduite  de 
Monseigneur  de  Saint- Luc  envers  les  communautés 
de  filles  religieuses,  en  retraçant  sa  vie  publique  dans 
le  gouvernement  de  son  diocèse,  nous  avons  jugé  à 
propos  de  réserver  cet  article  essentiel  pour  sa  vie  pri- 
vée, parce  qu'il  y  appartient  plus  particulièrement.  Si 
la  sollicitude  des  églises  paroissiales,  au  nombre  de  174, 
sans  compter  au  moins  90  trêves  ou  annexes,  ne  lui 
permit  pas  de  se  livrer,  comme  avant  son  élévation  à 
répiscopat,  à  son  goût  et  à  son  inclination  pour  la  direc- 
tion des  personnes  du  sexe  consacrées  à  Dieu  par  les 
vœux  solennels  de  religion,  nous  pouvons  du  moins 
assurer  qu'à  l'exemple  des  plus  grands  et  des  plus  saints 
Évèques,  il  les  regarda  toujours  comme  la  plus  précieuse 
portion  du  troupeau  de  Jésus-Christ,  et  qu'il  n'omit  rien 
pour  maintenir  ou  renouveler  parmi  elles  toute  la  fer- 
veur de  leur  premier  institut. 

Dès  les  premiers  temps  de  son  arrivée  à  Quimper,  il 
se  procura  une  connaissance  détaillée  de  toutes  ces 
saintes  maisons,  des  personnes  qui  les  composaient,  de 
leurs  biens,  de  leurs  revenus  et  de  leur  exactitude  à 
observer  la  règle.  Mais  comme  il  ne  pouvait  satisfaire 
entièrement  son  zèle,  sans  prendre  par  lui-même  sur 
les  lieux  les  renseignements  nécessaires  pour  rem- 
plir complètement  vis-à-vis  d'elles  les  devoirs  de  père 
et  de  pasteur,  il  ne  tarda  pas  à  leur  annoncer  et  à  effec- 
tuer le  dessein  où  il  était  de  les  visiter  en  personne. 

Nous  passerions  les  limites  d*un  abrégé.si  nous  entre- 
prenions de  décrire  tout  le  bien  que  produisaient  ces 
visites  par  l'augmentation  de  la  régularité,  par  l'obser- 
vation [)lus  parfaite  de  la  vie  commune,  si  recommandée 
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i  saiDt  Concile  de  Trente,  et  par  la  pratique  des 
sagf!s  avis  qa"i\  laissait  par  écrit  dans  chacune  de  ces 
nuisons.  Afin  d'entniWnir  parmi  ces  vierges  si  respec- 
lablM  l'esprii  intérieur  et  toutes  les  autres  vertus  pro- 
pres â  leur  étal  ,  il  porta  toujours  la  plus  grande 
altealiun  li^ns  le  choix  des  ecclésiastiques  qu'il  char- 
geait de  leur  direction  ordinaire,  et  dans  l'approbation 
de  feas  qu'il  leur  accordait,  suivant  les  saints  Canons, 
pour  entendre,  aux  Oaatre-Temps  de  l'année,  celles  qui 
voulaient  proliler  de  cette  juste  et  salutaire  indulgence. 

l)»ns  le  cours  de  ses  visites,  dès  qu'il  arrivait  dau:^  une 
yUIo  où  se  U'onvaient  quelques  coramunaulés.  il  s'y 
rendait  saus  délai  et  y  passait  tout  le  temps  que  ses 
anlres  occupations  lui  laissaient  libre,  conférant daboril 
a»ec  les  supérieures,  [mur  savoir  d'elles  ce  qu'il  élaii  à 
propos  de  corriger  ou  d'encourager,  écoutant  avec  pa- 
tience et  charité  toutes  les  autres  religieuses  qui  dési- 
raient lui  parler  en  parliculier,  el  donnant  à  la  comma- 
naaté  assemblée  les  couseils  que  les  circonstances  lui 
paraissaient  exiger.  Si,  pendant  son  séjour  dans  les 
tîpux  où  il  y  avait  de  ces  maisons  religieuses,  il  se 
présentai!  quelque  novice  dans  le  cas  de  prononcer  pro- 
oIiaiDcmeni  ses  vœux,  il  examinait  lui-même  sa  vocation, 
ut  si  le  temps  do  la  profession  était  venu,  il  recevait  lui- 
nême  ses  vœux,  présidant  également  à  l'élection  des 
SHpérieurcs,  lnrs<|ue  le  temps  des  anciennes  était  tjni. 

Indépendamment  de  l'inspection  générale  qu'il  s'ét^ut 
réservée  sur  toutes  les  communautés  soumises  à  sa 
juriiliction.  il  avait  établi  des  supérieurs  particuliers 
dans  leur  voisinage,  alin  que,  dans  les  cas  ordinaires 
on  dans  les  occasions  urgentes,  elles  pussent  s'adresser 
a  eus  avec  plus  de  f^u-ilité  et  de  promptitude  ;  mais  cela 
o'sinp^chait  pas  que  chaque  religieuse  ne  put  recourir 
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directement  à  lui  ;  il  se  faisait  un  devoir  de  répondre 
lui-même  de  sa  main  à  tontes  ceïles  qui  lui  écrifaient. 
Ses  lettres  pleines  de  douceur,  de  condescendance  et  de 
la  plus  onctueuse  spiritualité,  peignaient  son  âme  au 
naturel  et  produisaient  des  effets  merveilleux  dans  l'es- 
prit et  dans  le  cœur  de  ces  saintes  filles,  toujours  dis- 
posées à  se  conduire  par  les  avis  d'un  père,  dont  elles 
connaissaient  le  zélé  pour  leur  perfection. 

C'est  à  la  grande  et  haute  idée  que  ce  Pontife  s'était 
formée  de  la  vie  religieuse  et  du  bonheur  de  celles 
(|ue  Dieu  daignait  y  appeler  par  une  prédilection 
spéciale,  qu'on  peut  attribuer  sa  sévèie  attention  à 
ne  jamais  souffrir  de  la  part  des  gens  du  monde,  ces 
fades  et  indécentes  plaisanteries  trop  communes  dans 
le  siècle  qui  ignore  combien  le  joug  du  Seigneur  est 
doux ,  surtout  pour  les  personnes  retirées  dans  le  cloître, 
afin  de  pratiquer  plus  facilement  et  plus  sûrement  les 
conseils  évangéliques.  Nous  avons  été  plus  d'une  fois 
témoin  de  la  fermeté  avec  laquelle  il  s'expliquait  dans 
ces  occasions,  et  des  bénédictions  que  Dieu  répandait 
sur  ses  discours,  au  point  que  nous  ne  craignons  pas 
de  le  dire  :  il  parut  dans  différentes  rencontres  animé 
de  l'esprit  prophétique  ;  on  crut  que  Dieu  lui  faisait 
discerner  clairement  les  vues  de  miséricorde  qu'il  avait 
sur  le  cœur  de  plusieurs  jeunes  personnes  qui  montraient 
le  plus  d'éloignement  pour  la  profession  religieuse. 

Un  jour  entre  autres,  une  demoiselle  de  18  à  20  ans, 
(|ui  avait  été  invitée  à  diner  avec  beaucoup  d'autres  dans 
la  maison  d'un  recteur,  lors  de  la  visite  épiscopale, 
tint  quelques  propos  qui  dénotaient  qu'elle  ne  pensait 
à  rien  moins  qu'à  sortir  du  monde.  L'Kvêque,  lui  adres- 
sant publiquement  la  parole,  lui  dit  (]u'oIle  aurait  beau 
faire,  qu'elle  serait  certainement  religieuse.  Effectivement, 


lemps  après,  elle  entra  dans  une  commanaQU 
où  elto  fit  |irDfii!i&ioti. 

lue  autre  jeune  demoiselle,  douée  de  tous  les  agré- 
BHnU  qui  iHîUïeul  attirer  les  regards  <lu  monde,  dans 
lei(ael  elle  était  fort  répandue,  assista  à  ta  rérémonie 
il'uno  iirofession.  Élanl  venue  au  iiarloir  où  se  trouvait 
4^(al«[nent  le  prélat  i|ui  avait  olficié,  la  conversation 
tomba  sur  le  liootieDr  de  celles  qui  renoncent  à  tout 
pour  suivre  Jésus-Christ.  La  jeune  personne  en  qneslion, 
à  laquelle  Monseigneur  prenait  un  intérêt  particulier  et 
â  laquelle  il  avait  suuvent  reprntrlié  sa  dissipation  , 
timuigna  ne  pas  goiller  beaucoup  les  paroles  i|u'il  venait 
de  prononcer. 

$A  (irandeur,  sans  rien  ajouter,  se  contenta  de  pren- 
ilre  Tts-ï-vis  d'elle  l'air  le  plus  SL^rieux  et  le  plus  sévère. 
Le  moment  de  la  grâce  était  arrivé,  ou  du  moins  l'im- 
pressivu  ue  larda  pas  k  faire  naître  les  plus  salutaires 
rc^Oeiiioiis  dans  l'esprit  et  dans  le  cœur  de  cette  jeune 
Slle .  et  Dieu  achevant  son  ouvrage  la  conduisit  , 
romuie  par  la  main,  dans  une  communauté  éloignée  de 
ma  pays,  où  elle  Tut  accompagnée  par  une  de  ses  amies 
qui  y  lit  également  profession. 

Celle-ci  dut  aussi,  sans  doute  après  Dieu,  à  son  Évèque 
l'ab^indini  généreux  qu'elle  lit  du  monde,  et  cet  heureux 
fhatttçt-ment  fut  remarquable  par  la  circonstance  dans 
laquelle  il  arriva. 

Sachant  qu'elle  avait  ressenti,  depuis  longtemps,  des 
felléîlés  d'entrer  en  religion  et  qu'il  ne  lui  manciuait 
qu'un  |ieu  de  force  et  de  courage  pour  se  rendre  à  la 
voix  de  rEsprit'Saint  qui  l'appelait,  le  prélat  vint,  par 
basard  ou  plutôt  par  un  arrangement  spécial  de  la  Pro- 
vidence,  faire  une  visite  à  une  dame  respectable  che/. 
laquelle  vivait  la  demoiaelle  dont  nous  parlons. 
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C'était  un  jour  de  carnaval.  Peu  de  temps  après  Tar- 
rivée  du  pr^at,  survient  aussi  cette  demoiselle,  tout  en 
sueur  et  excédée  des  fatigues  d'un  bal  d'où  elle  sortait. 
Confuse  à  la  vue  de  TÉvéque  qu'elle  ne  comptait  pas 
rencontrer  dans  la  maison,  elle  ne  fait  que  traverser 
l'appartement  où  il  était  et  se  hâte  de  se  rendre  dans 
un  autre.  Monseigneur  ne  lui  dit  pas  une  parole,  mais^ 
levant  les  yeux  au  ciel  et  poussant  un  soupir  de  compas- 
sion, il  l'atterra  tellement  par  l'éloquence  de  son  silence 
que,  dès  le  lendemain,  elle  vint  lui  déclarer  qu'elle  était 
dans  la  ferme  résolution  de  se  faire  religieuse.  Cette 
résolution  fut  invariable,  et  il  facilita  à  la  prosélyte  tous 
les  moyens  de  l'exécuter  promptement. 

Parmi  le  très-grand  nombre  de  personnes  du  sexe  qui 
embrassèrent  la  vie  religieuse,  pendant  la  durée  do  son 
épiscopat,  il  s'en  trouvait  beaucoup,  ou  qui  n'avaient 
pas  de  dots  suffisantes,  ou  qui  n'en  avaient  pas  du 
tout.  Ce  défaut  ne  fut  jamais  à  ses  yeux  un  obstacle 
capable  de  les  empêcher  de  suivre  leur  vocation,  dès 
qu'il  reconnaissait  clairement  qu'elle  était  véritable  et 
solide.  Sa  confiance  en  la  Providence  était  telle  qu'il 
ne  balançait  pas  à  engager  les  communautés  à  recevoir 
tous  les  bons  sujets  qui  se  présentaient,  disant  que  Dieu 
pourvoirait  à  tout  et  qu'il  bénirait  la  charité  qu'on 
aurait  exercée  en  admettant  les  personnes  même  qui' 
n'auraient  rien  apporté,  et  en  les  traitant  de  la  même 
manière  que  celles  qui  auraient  payé  leur  pension. 

L'événement  répondit  toujours  à  une  conduite  si  sage, 
et  toutes  les  communautés  soumises  à  l'Ordinaire,  sans 
être  riches,  ont  constamment  subsisté  jusqu'au  moment 
de  la  Révolution,  sans  éprouver  les  rigueurs  du  besoin. 
Nous  pouvons  en  citer  une  entre  autres  qui,  lors  de 
la  venue  de  Monseigneur  de  Saint-Luc  dans  son  diocèse, 
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Mail  au  nioiaeiit  île  tomber,  fuiiie  de  sujets,  encore  |iUis 
«lii'û  raison  de  son  pe^i  de  revenu.  l,e  saiiil  Évi^que 
lai  cuiiseillfi  d'adiiieltre  sans  dut  une  ou  deux  tilles 
dODl  la  vertu  était  assurée  et  de  se  contenter  du  peu 
(|a«  d'autres  oITrirent  enauile.  Au  bout  de  quelques 
jiud£'«s,  cette  communauté  devint  extrêmement  floris- 
auiUi  et  eut  tout  lieu  de  s'applaudir  d'avoir  suivi  le.s 
sages  avis  de  son  premier  pasteur.  Au  reste,  cette  fa^^on 
de  penser  et  d'agir  ne  diminuait  en  rien  la  persuasion 
où  il  était  ({u'il  ne  pouvait  faire  un  meilleur  usuge  d'une 
partie  de  ses  revenus  ipi'en  dotant  les  tilles  pauvres  tjui, 
sans  cela,  n'auraient  pas  pu  suivre  leur  attrait  pour  le 
cloître,  ou  en  payant  leur  pension  dans  les  commuuau- 
)èà  où  elles  faisaient  j)roressiûn.  Ces  communautés  seules 
pourraient  rendre  compte  des  secours  pécuniaires  qu'el- 
les recevaient  do  lui,  car  il  prenait  un  soin  iiarliculier 
pour  tacber  cette  espèce  de  bonne  œuvre  à  ceux-mômes 
«Itii  rapprochaient  de  plus  prés. 

Nous  ne  devons  pas  omettre  d'observer  qu'un  des 
moyens,  dont  il  se  servit  pour  maintenir  les  maisons 
religieuses  dans  une  bonnets  aisance,  ne  fut  jamais  de 
leur  permettre  d'exiger  des  dots  considérables,  mais  de 
veiller  allentivemenl  à  ce  que  celles  qu'elles  recevaient 
ne  fussent  pas  employées  à  subvenir  à  des  besoins  sou- 
veiil  hnnginaiies.  «  Si  vous  dépensez  ces  dots,  leur 
«  disait-il,  vous  vous  trouverez  dans  le  cas  de  nourrir 
«  et  (l'entretenir  ensuite  les  sujets,  sans  qu'il  vous  reste 
«  <le  quoi  faire  face  [lar   h  suite  à  cet  objet,  et  vous 

■  vous  trouverez  grevées  ;  placez  ces  dots  .â  constitut, 

•  ainsi  que  tout  ce  qui   ne  vous  sera  pas  absolument 

•  uécessaire  pour  votre  subsistance  et  les  autres  charges 

■  ordinaires  indispensables  :  de  cette  manière  ,   vous 
«  augmenterez  iuseusiblement  votre  revenu,  et  quand 
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«  les  sujets  qui  apportent  des  dots  mourront,  la  corn- 
ac munauté  qui  ne  meurt  point,  continuera  à  en  béné- 
«  ficier.  » 

Les  détails  dans  lesquels  nous  venons  d*entrer,relati- 
vement  au  régime  observé  par  Monseigneur  TÉvèque  de 
Quimper  dans  le  gouvernement  des  c9mmunautés,pour- 
ront  paraître  prolixes  et  peut-être  minutieux  à  ceux  qui 
ne  jugent  que  superficiellement  des  choses,  et  ne  voient 
rien  de  digne  d'être  rapporté  que  ce  qui  enlève  l'admi- 
ration par  l'éclat  de  traits  frappants  et  extraordinaire^. 
Mais  ceux  qui  savent  apprécier,  dans  les  serviteurs  de 
Dieu,raccomplissement  ponctuel  de  toutes  leurs  obliga- 
tions jugeront  que  notre  prélat  a  mérité  les  plus  justes 
éloges,  en  s'occupant  ainsi  des  vierges  du  cloître,  suivant 
rexemple  do  saint  Paul  qui,  se  devant  à  tous,  se  don- 
nait à  tous,  et  celui  de  tous  les  saints  qui  ne  trouvaient 
rien  de  petit  ni  d'infime  dans  la  maison  du  Seigneur. 
Ces  personnes  n'ont  -  elles  pas  en  effet  préféré  se 
cacher  dans  l'obscurité  d'un  couvent,  plutôt  que  de  vivre 
exposées  à  enfreindre  même  les  préceptes  de  la  loi,  en 
demeurant  au  milieu  d'un  monde  corrompu  et  corrupteur  I 

IX 

Quoique  nous  ayons  déjà  dit  quelque  chose  de  la 
tendre  compassion  de  Monseigneur  de  Saint-Luc  pour 
les  malheureux,  nous  devons  revenir  sur  un  objet  qui  a 
toujours  caractérisé  les  bons  cœurs  et  qui  paraissait  inné 
dans  celui  de  sa  Grandeur.  Ceux  qui  sauront  les  dépenses 
considérables  auxquelles  il  était  obligé  par  le  passage 
fréquent  d'un  grand  nombre  de  personnages  distingués 
et  le  séjour  des  officiers  des  régiments  qui  étaient  en 
garnison  à  Quimper  ;  ceux  surtout  qui  considéreront 


ijîrïl  a  été  dans  la  nécessité  de  puyer,  pemJaDt  beaucoup 
d'années,  les  intéKits  d'un  emprunt  de  soixaiito  mille 
livres  i|u'avail  entraint^  la  reconalruclion  d'une  partie  de 
son  palais,  et  dont  il  a  détinitivcmenl  remboursé  le 
|»rinci|)al  ;  cuiix  enlin  qui  se  rap|iclleionl  les  nombreux 
procès  injustes  qu'on  lai  :i  sascités  et  qu'il  lui  a  falln 
soab;nir,  pour  ne  pas  priver  son  siège  do  ses  droits  et 
Jv  ses  revenus,  ceux-lii  seront  êlounés  qu'il  ait  pu  faire 
laul  (l'aumânes  et  de  largesses.  Mais  comme  la  charité 
est  toujours  industrieuse  dans  les  moyens,  ilonl  elle  se 
Âeri  pour  subvenir  aux  besoins  du  prochain,  celle  de 
tiittrc  prélat  t>m|ili)ya  lous  ceux  qui  furent  eu  son  pou- 
voir, et  parliculièremeni  celui  de  la  plus  stricte  éconu- 
tnie,  iiors  des  occasions  dont  nous  avons  parlé. 

Pour  s'interdire  à  lui-même  tout  prétexte  de  dépense 
inutile,  il  avait  confié  à  uu  i-espectable  jésuite,  homme 
tr^  r^patde  et  très  habile  à  administrer  une  maison,  le 
fOaTeruement  temporel  de  la  sienne,  lui  laissant  la  plus 
ample  liberté,  au  point  qu'il  avait  pris  vis-à-vis  de  lui, 
9t  qu'il  observa  iidélement  l'engagement  de  ne  disposer 
ihs  rien,  sans  l'avoir  consulté  et  s'être  assuré  de  sou 
ûausentement.  r^ci  s'entend  seulement  de  ses  revenus 
eocU>siastiques,  dont  il  voulait  assurer  le  bon  usage, 
CQiiformèmcnt  aux  régies  prescrites  par  les  saints  Canons. 

It  s'était  réservé  i)lus  île  latitude  pour  l'emploi  dd 
SCS  biens  de  famille,  afin  de  pouvoir  faire  par  lui- 
n6me,  avec  plus  de  secret,  certaines  aumônes  qui  lui 
Maieal  particulièrement  chères ,  et  de  dérober  à  la 
cODiiaissanco  du  public  les  pauvres  honteux  qu'il  sou- 
Ugeail.  Uuant  aux  aumônes  qui  se  distribuaient  sur 
\i&  revenus  de  la  mease  épiscopale,  outre  celles  qui 
î*  faisaient  daus  des  cas  imprévus  et  qui  n'étaient  ricu 
moins  que  rares,  il  y  eu  avait  d'autres  réglées  pour  tuul 
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le  cours  de  Tannée  ;  et  pour  y  mettre  Tordre  et  la  dis- 
crétion convenables,  les  pauvres  qui  remettaient  à  son 
secrétaire,  préposé  à  ce  soin,  le  témoignage  de  MM. 
les  Recteurs  ou  d'autres  personnes  dignes  de  foi,  étaient 
inscrits  de  préférence  sur  les  listes  que  Ton  conservait 
avec  soin  à  TÉvéché  :  parmi  eux  les  infirmes,  les  vieil- 
lards, les  pères  et  les  mères  chargés  d'enfants  attiraient 
plus  spécialement  son  attention. 

Les  hôpitaux  et  les  prisonniers  n'étaient  pas  oubliés, 
non  plus  que  les  malades  de  la  ville  qui  manquaient  de 
secours.  Il  faisait  compter  chaque  mois,  pour  le  soula- 
gement de  ces  derniers,  une  somme  assez  forte,  aux 
sœurs  do  la  Charité  établies  à  Quimper  pour  les  visiter, 
les  soigner  dans  leurs  infirmités,  leur  administrer  les 
remèdes  et  leur  distribuer  le  pain  et  les  bouillons.  En 
un  mot,  sa  vigilante  charité  s'étendait  à  tout  ;  il  ne  négli- 
geait même  pas  les  mendiants  qu'il  rencontrait  dans  les 
rues  et  auxquels  il  donnait  lui-même  l'aumône,  ayant 
toujours  soin  de  porter  sur  lui  de  la  monnaie  destinée 
à  cet  effet. 

Nous  n'avons  fait  qu'esquisser  une  partie  des  vertus 
(|ui  ont  rendu  si  chère  et  si  recommandable  la  mémoire 
de  ce  saint  Pontife.  Si  Dieu  veut  bien  nous  faire  la 
grâce  de  retourner  dans  notre  patrie  et  d'y  retrouver 
les  matériaux  que  nous  avions  rassemblés  à  cet  effets  et 
ceux  qu'on  avait  promis  de  nous  fournir,  nous  tâcherons 
de  les  mettre  en  œuvre,  afin  de  ne  pas  frustrer  les 
ecclésiastiques  et  les  fidèles  des  droits  qu'ils  ont  à  s'édi- 
fier par  le  récit  circonstancié  d'une  infinité  de  traits,qui 
peuvent  leur  servir  d'exi»mple  et  de  modèle,  dans  le 
«•In^niin  de  la  perfection  chrétienne.  Mais  nous  ne  pouvons 
•«M'uiiner  cet  abrégé,  sans  nous  étendre  un  peu  sur  les 
•'viMHMueuls,  à  jamais  mémorables,  qui  se  sont  passés  eu 


doux  ilerniéros  amitiés  de  laviëu 
uolru  Évèqac,  el  stins  rendre  nu  compte  fidèle  de  la 
cunilaile  qu'il  a  leuue,  pendant  la  Révolution  jusqu'au 
noiâ  UeSeptombre  1790.  Ce  compte-rendu  appartient  à 
fbUtoiro  géiit^rale,  et  comme  il  est  possible  que,  dans 
le  bouleversement  total  qui  a  tenu  dans  la  crainte  et 
t'iuâctioii  ceux  qui  auraient  pu  3'en  occuper,  personue 
n'ait  entreprit!  celte  tfictie  honorable,  nous  allons  la 
remplir,  avec  d'autant  plus  do  conlianw  que  nous  avons 
é\è  h  uiÉme  de  tout  voir  de  nos  propres  yeux.  On  rcmar- 
4|iU!ra  par  ailleurs,  dans  notre  narration,  qu'elle  sert  de 
supplément  a  beaucoup  d'omissions  [{uu  nous  avons 
biles  oxpn^s  dans  l'abrégé  de  la  vit!  publiipie  et  privée 
de  Monseigneur  de  Saint-I.uc,  alin  de  n'être  pas  dans  le 
cas  de  les  répéter  deux  fois,  ou  de  renvoyer  le  lecteur 
â  «e  que  nons  aurions  déjà  rapporté  plus  haut. 

XI 

L'Év^ue  de  (Juim|>er  fut  peut-être  un  des  évoques 
d«  France  qui  seotil  le  plus  vivement  les  maux  de  la 
religion  i-t  les  malheurs  de  la  monarchie.  Les  dilTé- 
nuUa  époques  de  sa  vie  en  rournissentdes  preuves  bien 
Ullltiphées  et  bien  cououes  dans  la  province  de  Breta- 
gue.  Jamais  il  ne  hit  dupe  tles  spécieux  prétextes  dont 
ou  se  servait  pour  amener  l'infortuné  Louis  XVÎ  à  con- 
ïyqner  les  Étals  Généraux  ;  et  il  prévit  dès  lors  que 
l'ÉglUe  et  le  clergé,  le  Roi  et  son  autorité  étaient  des 
TictiuUâ  qu'on  se  disposait  à  sacritier.  Aussi,  lors  des 
Bsumblées  primaires,  au  mois  de  .Mars  1789,  quand  les 
efidéâiasiiques  et  bénéliciers  séculiers  et  réguliers  du 
tlîocésc.  ré4inis  pour  former  des  cahiers  de  représenta- 
UUDâ  et  Doaimer  des  électeurs,  lui  eiivuyéreiit  une  dépu- 
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talion,  à  reflet  de  rengager  à  venir  présider  l'assemblée, 
répondit-il  très  clairement  qu'il  ne  pouvait,  dans  les 
circonstances,  se  prêter  à  ce  qu'on  désirait  de  lui.  A 
son  exemple,  ni  ses  vicaires  généraux,  ni  les  membres 
de  son  Chapitre  ne  voulurent  y  assister,  et  révénement 
n'a  (jue  trop  démontré  combien  ils  avaient  tous  raison. 

Le  9  Avril  1789,  Monseigneur  tomba  malade,  et  il  le 
fut  très  dangereusement,  pendant  et  longtemps  après  les 
assemblées  électorales,  dans  lesquelles  furent  nommés 
les  députés  aux  États. 

Cette  maladie  était  la  première  qu'il  eut  essuyée,  de- 
puis son  épiscopat.  Elle  s'annonça  par  des  symptômes 
si  sinistres,  elle  fit  des  progrès  si  rapides,  elle  eut  des 
caractères  de  malignité  si  effrayants,  et  en  môme  temps 
des  variations  si  successives  de  mieux  et  de  rechutes, 
qu'on  désespérait  de  sa  vie,  à  chaque  instant.  II  faut 
avoir  été  témoin  de  sa  patience,  de  sa  résignation  et  de 
la  paix  inaltérable  qu'il  montrait  dans  tous  les  inter- 
valles, où  le  mal  lui  laissait  la  tète  libre  et  l'usage  de  la 
raison,  pour  juger  des  consolations  intérieures  que  Dieu 
répand  dans  l'ame  de  ses  amis,  quand  il  afflige  leur 
corps  par  les  douleurs  de  la  maladie. 

Comme  on  connaissait  l'impression  qu'auraient  pu 
faire  sur  notie  Prélat  les  différentes  scènes  de  trouble 
et  d'horreur  qui,  «les  les  premiers  moments  des  États 
Généraux  furent  le  prélude  de  la  chute  de  l'autel  et  du 
trône,  on  était  attentif  à  les  lui  cacher,  ou  au  moins  à 
lui  en  dissinuiler  une  partie  ;  mais  le  peu,  qu'on  croyait 
pouvoir  lui  en  découvrir,  suffisait  pour  faire  voir  sa  per- 
sévérance dans  les  sentiments  qui  l'avaient  toujours 
animé  et  ilans  lesquels  il  était  déterminé  à  mourir. 

Alin  dt»  s'y  préparer,  il  se  confessait  très-souvent,  et 
pnilitant  des  facultés  que  sa  dignité  lui  donnait,  il  fai- 
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temps  en  Icmp.^  la  mesic  dans  la  < 
ilc  son  palai:?,  île  très  gnirxl  malin-  Le  [ir^tre,  qni  l'avait 
(él^rèc.  -lui  portait  ensuile  le  tn's-saiiil  Sacrement  et  le 
cnrorauniaii  à  jfiim  dans  sa  chambre,  car  il  m  voulut 
ftasy  faire  drus^er  d'autel.  Mai;;,  comme  il  savait  qu'outre 
Ml  aclu  du  di'ïolion  et  de  piétiî  qu'il  pratiquait  avec  tant 
lie  goût  "ians  le  !>ilenct'  de  \:i  iimt,  et  presque  en  secret, 
il  devait  à  l'édilication  publique  de  recevoir  la  Sainte 
Eudiaristiu,  dans  la  forme  prescrite  par  le  cérémonial 
des  évAqucs,  il  demanda,  dès  qu'il  vit  le  dnnger  aug- 
menter, qu'elle  lui  fut  administrée  par  le  premier  digni- 
taire Je  sa  calhéilrale,  en  présence  de  tous  les  chanoines 
et  de  tout  le  bas-chœur.  Ce  fut  pour  louà  les  assistants, 
(fui  foudaieiit  en  larmes,  un  spectacle  aussi  attendrissant 
qiit!  douloureux  de  voir  lenr  chef  au  moment  de  leur 
«ctiapper.  dans  des  circonstances  si  critiques  pour  la 
religion,  far  cette  considération,  avaot  d'administrer  la 
cuiainanion  à  son  Ëvéque.  le  preuiier  dignitaire  lui  lit 
ni  latin  uue  exhortation,  dans  laquelle,  à  l'exemple  des 
dMCiple!>  de  saint  Martin,  il  lui  adressa  ces  paroles  : 

•  Cur  1WS,  l'aler  deseris  ?  aut  cui  nos  (kmlalos  re- 
ihu^uU  /  hieadeal  enim  greifem  luum  lupi  rapaces...., 
mvHc  Htibàcum  '  »  (1) 

SatiÂ  réfiondre  à  cette  invitation,  le  [irélal  se  contenta 
(l'adresser  à  son  chapitre  un  discours  concis,  mais  tout 
de  têa,  dans  lequel  il  exprima  les  seullments  qu'il  avait 
lonjours  eus  pour  lui  et  ehacun  de  ses  membres,  les 
renerciant  de  ceux  qu'ils  .avaient  conservés  à  son  égard 
et  s'aliaudoanant  entièrement  à  la  volonté  de  Uieu  pour 
Ic  temps  et  pour  l'éternité. 

Il)  O  |i«n*,  iwuniuAi  nous  ;ibHiidoiitit-j.-vi>us  '  mi  iHutniuui  iiou^ 
lB)«cc-nnus  rlPsol^M)eH  loups  nivissanh  rrnaliiroiil  vnin-  IroutHiiu. 
,  ..demeurez  avec  nouii. 
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A  peine  le  Chapitre  se  fat-il  retiré  qae,  le  malade 
appelant  son  secrétaire  qni  se  trouvait  auprès  de 
son  lit,  le  chargea  avec  un  air  de  douceur  mêlé  de 
mécontentement,  de  dire  à  M.  D.,  premier  dignitaire  du 
Chapitre,  de  ne  pas  manquer  de  se  réconcilier  avec  Dieu, 
avant  de  célébrer  la  messe,  pour  avoir  flatté  un  mori- 
bond, en  le  comp;irant  à  saint  Martin. 

Cependant  immêiliatement  après  la  touchante  céré- 
monie. MM.  les  grands  vicaires,  de  concert  avec  le  Cha- 
pitre, orlounérent  que  le  Saint  Sacrement  serait  exposé, 
}Hnutv^nt  trv>is  jours  conséculifs,  pour  demander  à  Dieu 
le  ^établissement  de  la  santé  du  Pontife. 

\\aut  dVxaucer  les  prières  du  peuple,  le  Seigneur 
ix'rmit  que  le  malade  parvint  jusqu'aux  portes  de  la 
Mort.  Déjà  on  avait  sonné  Tagonie  ;  toutes  les  disposi- 
tions étaient  faites  pour  ouvrir  et  embaumer  son  corps. 
Ouelie  fut  la  joie  générale,  quand  on  s'aperçut  tout-à- 
ooup  d  un  mieux  décidé  I  Enlin,  au  bout  de.  quelque 
temps,  toutes  les  craintes  cessèrent,  et  Monseigneur 
rÉvéque  entra  en  pleine  convalescence,  au  mois  de 
Juillet,  après  environ  quatre  mois  de  maladie  et  de 
souffrance. 

Dès  qu'il  eut  pris  quelque  force,  il  alla  rendre  grâces 
à  Dieu  dans  la  chapelle  de  son  palais,  en  assistant  tous 
les  jours  au  saint  sacrifice,  jusqu'à  ce  (ju'il  put  le  célé- 
brer lui-même,  sans  inconvénient.  Bientôt  après,  quoi- 
ipril  fut  encore  assez  faible,  il  descendit,  un  dimanche, 
à  la  cathédrale  pour  assister  aux  vêpres.  Dès  qu'elles 
furent  Unies,  MM.  les  chanoines  transportés  de  plaisir 
de  revoir  leur  chef  au  milieu  d'eux,  entonnèrent  le  Te 
Dcum  el  chantèrent  les  prières  maniuèes  dans  le  rituel 
pour  les  actions  de  grâces  solennelles.  Ce  mouvement 
imprévu  et  aiupiel  le  prélat   ne  s'attendait  pas,  fit  sur 
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Uintle  mun(Je  une  impression  qa'il  est  plus  aisé  de  sentir 
que  d'exprimer. 

Pendaiil  la  convalescence  de  Monseigneur  de  Saint- 
Lne,  l.t  fatale  invention  de  ta  cocarde  Incolore  avait 
paséé  di)  la  capitale  dans  les  provinces,  sous  le  nom 
«plaisant  fie  inrud  pnlrioliifUK.  Les  officiers  et  soldats 
mUnnaus  >\c  (.tiiiniper  viflreiit  la  prcsenler  en  grande 
cérémonie  à  l'Évùipie.  aussitôt  qu'ils  surent  que  sa  santé 
f»mmtsiH-"i  À  l'ii  l'frmeltre  de  recevoir  du  monde,  ei 
ini  a<lre»sérent  à  ce  sujet  un  loui;  discours,  analogue  :i 
l'offcnioscencc  des  esprits. 

Monseigneur  leur  répondit  sur-le-cliamp,  avec  cette 
ferowlt*  ot  celte  ilijjnité  ifui  lui  étaient  propres  on  pareil- 
les occasions  ;  et  dans  l'inlention  de  leur  Taire  connaître 
rombieu  on  les  abusait  par  ces  signes  extérieurs  d'un 
prétendu  patriotisme,  il  leur  dit  : 

*  J'accepte,  Messieurs,  ce  nœud  patriotique,  parce 
«  qoe  je  le  cousidère  comme  un  engagement  solennel 

•  que  prennent  ensemble  les  trois  ordres  de  l'État  de 

•  s«  réunir,  pour  le  maintien  de  la  Heligion  et  de  ses 

•  mïaîstrPs,  pour  la  défense  de  la  personne  sacrée  du 
«  Roi,  de  l'honneur  et  des  droits  de  sa  couronne,  et 
■  pour  assurer  les  propriétés  de  tous  les  individus.  » 

XU 


au  mois  d'Octobre  de  la  mêuif  année,  le  Rui  ayant 
écrit  aux  Évéqucs  d'ordonner  des  prières  publiques  dans 
leurs  diocèses,  afin  d'implorer  le  secours  du  Ciel  dans 
les  circonstances  critiques  où  se  trouvait  le  royaume, 
l'Evèque  dr  Ouimpiii'  s'eaiprcs.sa  de  rédiger  et  de  faire 
imprimer  un  mandement  dans  lequel  il  n'oublia  rien 
pour  éclairer  les  lidêles  soumis  à  ses  soins,  el  leur  ins- 
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pirer  les  sentiments  dont  il  était  lui-même  si  profondé- 
ment pénétré. 

Non  content  d'envoyer  ce  mandement  dans  toutes  les 
paroisses  et  communautés  de  son  diocèse,  et  d'en  ordon- 
ner la  publication,  il  voulut  la  faire  lui-même  dans  son 

église  cathédrale.    En   conséquence,   le   dimanche 

d'Octobre,  à  l'issue  des  vêpreg,  en  présence  de  tout  son 
Chapitre,  en  habit  de  chœur,  et  d'un  peuple  immense, 
il  monta  en  chaire,  et  avec  cette  éloquente  facilité,  cette 
abondance  pathétique  qui  l'accompagnaient  toujours, 
quand  il  parlait  des  choses  de  Dieu  et  de  la  religion,  il 
lui  d'abord,  paraphrasa  et  expliqua  ensuite  la  lettre  du 
Roi,  puis  son  propre  mandement  aveiî  le  dispositif  et 
l'ordonnance  rendus,  suivant  les  pieuses  intentions  du 
monarque. 

Le  prélat  et  la  très-majeure  partie  de  l'auditoire  furent 
attendris  jusqxi'au.x  larmes,  tandis  que  les  séditieux 
frémissaient  de  rage. 

L'exemple  de  l'Évêque,  de  ses  vicaires  généraux,  de 
son  Chapitre  et  de  presque  tout  son  clergé  retint  dans  le 
devoir  le  peuple  du  diocèse  et  le  préserva,  pendant  plu- 
sieurs mois,  des  horribles  excès  qui  se  commirent  dans 
d'autres  parties  du  royaume.  Il  ne  tint  pas  à  eux  que 
tous  ne  se  n»fusassent  aux  serments  multipliés  qu'on 
invenUi  ensuite  pour  gagner  des  partisans  au  système 
destrucU»ur  qui  se  développait,  de  jour  en  jour,  d'une 
manière  effrayante.  Jamais  le  prélat,  ses  grands  vjcaires 
et  son  Chapitre  n«*  voulurent  en  prêter  aucun,  d'aucune 
t^spèce  ;  (juelques  instanc(»s  qui  leur  en  fussent  faites, 
(|uel(|ues  menaces  qu'on  employai,  ni  les  comités,  ni  les 
clubs,  ni  le  dislricl,  ni  le  département  ne  purent  les 
ébranler 

Après   le  tn»p  fameux  ilécret  du  mois  d'Avril  1790, 
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<|ai  rofoaail  de  reconoaitre  la  religion  catholique  romaine 
pfltir  I»  «ttmiiiiaiite,  el  (rordoiiuer  ({ne  son  culte  fut  U* 
aeal  aiilorisé  pu  France.  Monseigneur  de  Saint-Luc 
s'iwnpressa  de  â'explitiaer  sur  ce  point  le  plus  impor- 
Unt  «1k  ions.  Pour  le  faire .  avec  loul  l'éclat  et  la 
pablicik^  qu'il  demandait,  il  disposa  nne  adhésion  à  raci« 
û^k  donné  par  te  Chapitre  de  Paris  ;  puis,  en  ayant 
coopère  avec  ses  vicaii-es  généraux  et  les  chanoines  de 
u  uihédrale,  cette  adhésion  fut  unanimement  adoptée 
pt  aJresstV,  laul  au  dit  Cliapitro  de  Nnlie-naint'.  qu'au 
Président  île  l'A^semMée  el  aux  ministres  du  Hoi,  par 
(i»  leltrcs  particulières  et  motivées.  Ces  lettres  furent 
toutes  sijçiiées  de  lui,  de  ses  vicaires  généraux,  de 
tous  les  membres  du  Chapitre  et  du  secrétaire  de  i"Évê- 
ctié  ;  rt,  afin  que  tout  le  diocèse  et  toute  la  France 
fnsseot  mstniits  de  cette  démarche,  sa  Grandeur  fit 
iaprimcr  dans  un  même  cahier  ces  différentes  pièces 
dont  on  répandit  le  plus  d'exemplaires  (|n'il  fut  possible. 
Ceci  *e  passa,  vers  le  ^3  Mai  1790. 

Le  li  .luillet  de  la  même  ahnée  fut  assigné  à  Ouimper, 
comme  dans  toute  ta  France,  pour  la  prestation  solen- 
nelle do  serment  civique.  La  municipalité  invita  Mon- 
seigUDur  Tlivéque  par  une  lettre  officielle  et  pressante  à 
assister  à  celti^  cérémonie.  Le  prélat  répondit,  [)ar  écrit 
el  tré*-clairement,  qu'il  ne  poulaif,  ni  ne  pouvait  l'au- 
lOritcr  par  m  prémice.  On  ne  fut  pas  plus  heureux 
auprès  des  grands  vicaires  el  des  chanoines  qui  tous 
s'ibstitironl  d'y  paraître,  par  suite  des  bons  et  ^Tais 
priucipes  ipii  les  dirigeaient.  On  conçoit  aisément  com- 
bien ce  refus  constant  de  prêter  le  serment  attira  de 
reproches  et  de  haines  à  l'Evoque  el  k  son  Chapitre,  de 
la  part  des  princi|«ius  conspirateurs. 
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xin 

Au  mois  d'août  suivant,  les  nouveaux  corps  adminis- 
tratifs reçurent  la  nouvelle  de  la  prochaine  arrivée  de 
la  bannière  destinée  au  département  du  Finistère,  et 
apportée  par  les  gardes  nationaux  qui  avaient  assisté  à 
la  trop  célèbre  fédération  de  Paris.  Aussitôt  une  dépu- 
tation  composée  de  plusieurs  membres  du  département, 
du  district  et  de  la  municipalité  vinrent  inviter 
Monseigneur  TÉvèque  à  chanter  un  Te  Deum  dans  la 
cathédrale  pour  la  réception  de  celte  bannière.  La 
circonstance  était  délicate  et  périlleuse,  vu  Texaltation 
des  tètes.  Mais  la  crainte  du  danger  ne  peut  rien  sur 
une  âme  pénétrée  de  Tamour  du  devoir.  Aussi  la  réponse 
de  Sa  Grandeur  fut-elle  très-négative ,  et  malgré  le 
mécontentement  qu'elle  donna  aux  députés,  ces  messieurs 
ne  purent  s'empêcher  d'admirer  la  fermeté  épiscopalc 
du  prélat. 

La  veille  de  larrivée  de  la  bannière,  d'anciens  amis 
de  rÉvèque,  même  parmi  les  premiers  membres  des 
corps  administratifs,  lui  tirent  donner  avis  des  dangers 
qui  le  menaçaient,  vu  ses  refus,  et  le  conjurèrent  de 
s'absenter,  pour  éviter  des  malheurs  qu'ils  ne  seraient 
peut-être  pas  les  maîtres  d'arrêter,  ou  du  moins  de 
sortir  de  son  palais  et  de  se  retirer  incognito  dans 
quel(|ue  maison  particulière. 

Sans  craindre  pour  sa  personne,  mais  désirant 
épargner  des  crimes.  Monseigneur  consulta  de  bonne  foi 
des  amis  de  contiance,  entr'autres  M.  le  Comte  de 
Toulongeon,  colonel  du  régiment  du  Rouergue,  alors  en 
garnison  à  Quimper.  Celui-ci  lui  répondit  qu'eu  égard 
à  la  détermination  où  il  le  vovail  de  se  refusera  toute 
cérémonie  religieuse  et  même  civique,  dans  la  circons- 
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lance,  il  lai  paraissait  que  le  seul  parti  à  prendre  était 
di*  disparaître  pour  tpielqnes  jours;  que  s'il  suivait  celui 
de  rester,  il  pouvait  bien  penser  qu'il  ferait  l'impossible 
[wur  écarler  de  Sa  (irandeur  toute  violeDce,  mais  qu'il 
ntf  pouvait  répondre  de  l'exécution  des  ordres  qu'il 
donnerait . . . 

Honseigiienr  était  bien  éloigni^  de  désirer  qu'on  usât 
d'aucun  moyen  de  force  pour  le  mettre  à  couvert  des 
insultes  et  même  de  la  mort.  Après  avoir  remercié  ce 
tiravt'  rnlon(>l,  il  examina  les  choses  devant  Dien,  pesant 
lui  poids  du  sanctuaire  les  raisons  pour  et  contre.  Knlin, 
cna&idîTant,  d'un  cAté.  qu'il  était  moralement  impossible 
t(D'îl  pût  partir  de  Ouimper  ou  s'y  cacher,  sans  qu'on 
sût  00  il  se  serait  rcfagié,  et  sans  exposer  par  consé- 
(|ucal  les  personnes  qui  lui  auraient  donné  asile;  d'un 
autre  cMé,  ses  grands  vicaires  et  son  Chapitre  élajit 
d'accord  avec  lui  de  ne  point  faire  chanter  le  Te  Uaim. 
quoiqu'on  les  en  eut  priés;  de  plus, ces  Messieurs  ayant 
même  donné  ordre  de  tenir  fermées  les  portes  du  chœur 
et  de  la  sacristie,  aiin  qu'on  ne  put  avoir  des  ornements; 
tIttDvaincu  que,  s'il  s»  trouvait  caché  ou  absent,  l'orage 
m  manquerait  pas  de  tomber  sur  eux,  il  se  détermina 
à  demeurer  ilans  snn  palais,  jugeant  [|ue  c'était  le  seul 
poste  que  dût  occuper  un  Évoque,  dans  la  crise  où  il 
se  trouvait.  11  y  resta  donc,  malgré  les  nouvelles 
instances  qui  lui  furent  faîtes,  de  grand  matin,  le  jour 
oij  la  bannière  arrivait.  Après  avoir  célébré  le  saint 
&2crilico  de  la  messe  dans  sa  chapelle,  animé  d'un 
euarage  extraordinaire,  il  attendait  sans  crainte  les 
éuénements. 

Vers  Içs  dix  heures  du  matin,  toute  la  milice  nationale 
«t  tims  les  habitants,  ainsi  i|ue  le  régiment  de  Kouergue, 
sons  les  armes,  altérant   recevoir  la  batiiiière.  hors  la 
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ville  et  marchéreDt  droit  à  la  cathédrale,  avec  ceux,  qui 
lavaient  portée  de  Paris.  Le  déparlement,  le  district  et 
la  municipalité  étaient  aussi  du  cortège.  Le  clergé,qui 
se  trouva  à  la  cérémonie  pour  le  Te  /)ewm,consistait  en 
deux  recteurs  assermentés  et  un  petit  nombre  d'autres 
ecclésiastiques.  On  enfonça,  ou  Ton  fit  ouvrir  par  force 
les  portes  du  chœur  et  de  la  sacristie  ;  et  quand  on  fut 
placé,  les  deux  recteurs  susdits  et  un  autre  prêtre 
vinrent  en  chape  entonner  le  Te  Detiin. 

A  peine  avait-on  chanté  les  premiers  versets  qu'il 
s*éleva  un  murmure,  puis  des  cris  épouvantables,  pous- 
sés surtout  par  les  soldats  patriotes  de  Brest  et  de  Lo- 
rient.  On  demanda  s'il  n'y  avait  pas  un  Évêque  ;  le  Pré- 
sident du  déparlement  et  le  maire  répondirent  à  la  troupe 
mutinée  qu'il  était  inutile  de  faire  vis-à-vis  de  lui  d'au- 
tres tentatives  que  celles  qu'avaient  déjà  faites  les  corps 
administratifs.  A  l'instant,  une  multitude  de  voix  se 
réunirent  pour  demander  qu'on  l'amenât  vwrt  ou  vif. 
Ce  n'était  que  jurements,  serments  exécrables,  et  tout 
ce  que  la  colère  et  la  fureur  peuvent  inspirer  de  plus 
affreux.  Enfin  ,  on  obtint  un*  moment  de  répit,  et  des 
esprits  plus  modérés  proposèrent  d'envoyer  au  prélat 
des  députés  de  la  garde  nationale.  Cinq  ou  six  furent 
chargés  de  cette  commission,  la  plupart  de  Brest  et  du 
nombre  des  confédérés  venus  de  Paris  avec  la  bannière. 
Le  Président  du  département  leur  recommanda  d'avoir 
pour  l'Évêque  tous  les  égards  dus  à  sa  place  et  à  sa 
personne. 

Les  députés  furent  introduits  par  l'ordre  de  Sa  Gran- 
deur dans  le  salon  de  compagnie  de  l'éveché,  et  elle  s'y 
rendit  seule,  sans  s'effrayer  de  les  voir  armés  et  les 
yeux  étincelants  de  dépit  et  de  rage.. D'abord,  ils  s'ex- 
pliquèrent en  termes  assez  honnêtes.    Monseigneur  de 
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Stth^tfic  lenr  répondit  sur  le  même  ion  :  «  qo'i!  était 
niellé  do  la  peine  qu'iU  avaient  prîâe,  niais  qu'il  avait 
iléjâ  déclaré  sa  ra(;on  de  penser  et  qu'il  ne  varierait  pas. 

—  IteÈt  étonnant,  reprirent  les  iléputés,  tju'un  Ècêque 
te  wfut*!  (1  paraître  à  ta  tHe  de  gun  troupeau  dam 
vne  ^cérémonie  religieuse.. . 

—  J«  in'r'tuniie,  moi.  messieurs  que  vous  vous  croyiez 
«1  iln)it  lie  faire  le  catéchisme  à  un  Évéque.  Peut-être 
serMï-ce  à  moi  de  vous  le  faire...  » 

Suivirent  bientùt  des  menaces  de  la  part  des  députés 
sur  les  suites  d'un  pareil  refus.  Monseigneur  n'y  opposa 
que  la  plus  grande  douceur,  mt^lée  cependant  de  fer- 
meté. Enlin,  ne  pouvaiii  rien  gagner,  les  députés  se  re- 
tirèrent, aussi  confus  que  désespérés.  Alors  l'un  d'eux 
j'approi'lic  de  lui,  et  d'un  air  de  courroux  lui  dit  ceS' 
paroles  énergiques  :  *  Vous  ne  voulez  donc  pas,  mon- 
a«ir  l'Évêque?...  Vous  allez  vons  en  repentir,  et  tout  à 
l'henre  ! 

—  //  en  arrirera  rr  tjiii  plaira  à  Ilieu,  reprit  le  cou- 
rageux puntife,  ma  ihUi-rniination  est  prise.  » 

De  retour  à  la  cailiHlnile.  les  députés  rendirent  compte 
do  peu  (te  sucrés  de  leur  commission.  Il  serait  impos- 
sible de  dépeindre  le  tumulte  qui  s'éleva  et  l'excès  des 
partis  qu'on  proposa...  Les  uns  voulaient  qu'on  allât  de 
force  arracber  l'Évoque  de  son  palais  et  ipi'ou  le  prome- 
D&l  sur  un  âne;  les  autres  qu'on  lui  coupât  te  cou.  eLc. 

Les  hommes  modérés  qui  se  trouvaient  dans  l'assem- 
blée desséchaient  do  crainte  de  voir  s'effectuer  ces  ex- 
cès, et  il  paraissait  impossible  de  les  arrêter,  lorsqu'é- 
leraiil  la  voix  de  tontes  ses  forces,  le  maire  dit  (|u'il 
allait  déployer  toute  l'autorité  dont  il  était  revêtu,  si  l'on 
ne  laiaail  silence.  Peu  à  peu  les  esprits  se  calmérent,el 
«nllh  te  Te  Deum  fut  tristement  chanté  par  les  prêtres 
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lâches  et  sans  pudeur  dont  nous  avons  parlé  plus  hatit. 

C'est  de  cette  manière  que  Monseigneur,  ses  vicaires 
généraux,  et  son  Chapitre  donnèrent  au  peuple  une  in- 
struction plus  éloquente  que  celle  des  mandements  ou 
de  tous  les  autres  écrits  qu'ils  auraient  pu  publier,pour 
lui  ouvrir  les  yeux  sur  le  précipice  dans  lequel  on  Teu- 
trainait,  par  des  apparences  perfides  de  religion  et  de 
patriotisme,  dans  le  temps  même  où  tout  était  préparé 
pour  abattre  d'un  seul  coup  l'autel  et  le  trône. 

Le  jour  même  de  cet  événement,  de  grand  matin, 
avant  que  la  bannière  arrivât ,  le  Président  du  départe- 
ment avait  écrit  à  Monseigneur  l'évéque  de  faire  effacer 
sur  les  murs  de  levéché  ses  armes  et  celles  de  ses  pré- 
décesseurs, afin  de  ne  pas  augmenter,  si  la  troupe  na- 
tionale les  voyait  encore  subsister,  le  mécontentement 
que  lui  donnerait  son  refus  de  chanter  le  Te  Deum.  Cet 
objet  était  trop  mince  et  trop  étranger  au  caractère  épis- 
copal  pour  que  le  prélat  mît  la  moindre  importance  à 
conserver  ces  décorations  ;  il  fit  donc  venir  un  maçon 
auquel  il  commanda  de  piquer  les  armoiries  sculptées 
sur  son  palais.  Il  donnait  ainsi  une  légère  satisfaction 
aux  destructeurs  de  la  noblesse,  de  ses  titres  et  de  ses 
prérogatives  I 

A  peine  la  dernière  bannière  fut-elle  déposée  au  dé- 
partement, que  trois  de  ceux  qui  avaient  été  députés  vers 
Monseigneur  lui  vinrent  présenter  un  billet  du  maire 
pour  les  loger  dans  son  palais. 

4(  Kous  étions  chargés,  lui  dirent-ils,  il  y  a  quelques 
instants  de  vous  porter  des  paroles  menaçantes  ;  nous 
venons  maintenant,  en  suppliants,  vous  demander  l'hos- 
pitalité. 

—  Dieu  soit  béni,  Messieurs,  répondit  le  bon  Évèque, 
de  m  avoir  procuré ,  dans  un  si  court  espace  de  temps, 
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rfl«9Bw»n  de  praltquei-  l'Ëvangile,  en  oubliant  les  m- 
jnrw  Ml  eu  vous  rpcevaiit  cotnna'  mes  liôies.  » 

Cnmme  il  étail  prés  de.  midi,  il  les  invita  a  diner. 
Ces  Hcasrnnrs  s'exciisércni,  va  qu'ils  devaient  assister 
au  festin  palrioligne  préparé  sur  le  Ctiarap-de-Balaille  : 
mais  ils  promirent  de  venir  souper  et  dîner  le  lende- 
main, re  qu'ils  firent. 

Ou  arait  invité  au  dîner  du  Champ-nJe-Bataille,  outre 
les  troupes  nationales  accompagnant  la  bannière,  des 
pers^mnea  de  tous  les  ordres.  Monseigneur  l'ÉTêqne  et 
Ujns  les  membres  du  Chapitre  n'avaient  pas  èié  oubliés  ; 
nuis  leurs  principes  ne  leur  permettant  pas  de  prendre 
part  à  de  semblables  fôtes.  ils  avaient  remercié. 

Dans  l'apn^s-miiJi,  la  tronpe  nationale  de  la  ville  se 
râanit.  ave*  les  troupes  des  autres  cantons,  dans  une 
dixpelle  voisine  du  lieu  du  repas  civi/iitf.  H  s'y  lit  de 
MBTelles  motions  violentes  contre  Monseigneur  de  Saint- 
Luc  ;  mais,  chose  admirable,  ceus  qui  avaient  montré 
Iq  matin  le  plus  d'animosiié  contre  lui,  .notamment  ses 
trois  hôtes,  prirent  sa  dêfeuse,  déclarant  qu'ils  ne  per- 
mettraient pas  qu'on  lit  k  sa  personne  aucune  insulte, 
ni  à  son  palais  le  moindre  dommage.  En  effet,  il  en  Tut 
4|iiitte  pour  la  terrible  épreuve  à  laquelle  il  avait  été  mis 
Iq  matin. 

XIV. 


Le  23  septembre  1790,  Monseigneur  l'Évoque  tomba 
malade.  Peu  de  temps  après  son  dîner,  il  avait  pris  lec- 
tnre  d'une  lettre  que  le  confesseur  du  vénérable  Labre, 
moti  à  Home  en  odeur  de  sainteté,  écrivait  à  l'un  des 
iopérieurs  des  séminaires  de  Paris,  lui  rendant  compte 
ie  ce  que  son  pr-Hiiteni  avait  manifesté,  dans  une  cir- 
constance, relativement  aux   malheurs  de  la  France,  et 
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même  à  certains  événements  qui  devaient  arriver  à 
Rome. 

Cette  lettre  fit  une  telle  impression  sur  son  esprit 
qae  la  fièvre  s'annonça  presque  aussitôt  par  des.vomis- 
sements.  Le  premier  accès  fut  long  et  des  plus  violents. 
Le  25  au  matin,  Monseigneur  se  trouvant  mieux,  célébra 
la  sainte  Messe  dans  sa  chapelle  avec  une  grande  fer- 
veur. Le  26  mai,  à  midi,  un  second  accès  étant  passé, 
il  se  leva  pour  dîner.  Le  médecin  jugea  que  la  fièvre 
avait  tout  le  caractère  de  la  fièvre  tierce.  Vers  les  trois 
heures  de  l'après-midi,  même  jour,  dimanche  26,  on 
vint  lui  signifier,  de  la  part  du  département,  la  préten- 
due Comlilulion  civile  du  Clergé,  sans  doute  pour  l'em- 
pêcher de  nommer  à  la  la  paroisse  de  Kerfeunteun,  va- 
cante; mais  il  avait  déjà  fait  expédier  les  provisions,et  le 
pourvu  était  en  possession.  La  Comlitulion  cicile  lui 
était  bien  connue  longtemps  auparavant,  mais  la  notifi- 
cation qui  lui  en  fut  faite  si  précipitamment,  et  peut- 
être  avant  qu'elle  fût  notifiée  à  aucun  des  autres  Évêques 
du  Royaume,  fut  pour  lui  un  coup  de  foudre. 

Il  entra  dans  son  cabinet  où  était  son  secrétaire,  et 
lui  dit  avec  la  douleur  la  plus  profonde  (1)  :  «  Voilà 
notre  arrêt  de  rtwrt  I  Je  veux  répondre  sur-le-champ 
au  département;  c'est  mon  devoir  :  il  faut  protester 
contre  cette  pièce  destructive  de  la  hiérarchie  ecclésias- 
tique et  contre  tout  ce  qu*a  fait  V Assemblée, au  préju- 
dice de  la  religion  et  des  droits  de  tous  les  ordres.    » 

Son  secrétaire  lui  représenta  que,  relevant  de  deux 
accès  de  fièvre,  ce  n'était  pas  le  moment  de  s'occuper 

(1)  Le  saint  Prélat  répéta  ces  mêmes  paroles  à  Mesdemoiselles  de 
Marigo  et  de  Larchantel  qui  l'allérent  voir,  ce  même  jour.  II  leur  dit 
avec  i'acxenl  de  la  plus  grande  affliction  :  c  Voilà  notre  arrêt  de 
mort!  9  Ces  deux  demoiselles  étaient  Dames  de  la  Retraite  à 
Quimper  :  la  première  en  était  supérieure. 


ilfliietlo  beso^ae  (|ui  deuiand^U  à  6tr«  faite  avec  n»  soin 
lonl  particulier;  i]ue,  le  lendemain,  il  serait  a$sez  ;i 
t^mps  d'accnscr  rt^ce|itiaa  de  la  pièce,  comme  l'e^iigeait 
le  tlépurtemeiil,  et  i|u'il  allait  faire  instruire  le  présl- 
ileni  de  sud  iDdispoâition.  peu  conoue  encore  du  public, 
aUendu  (]u'ou  ne  k  regardait  pas  coramu  datigercusu. 
Mou»  .Uutiseigneur  persévéra  dans  sa  résolution,  et  il  se 
mita  &0U  tmreaii  pour  l'exécuter.  Le  secrétaire  lui  oITrit 
■ilon  de  lui  épart;ner  la  peine  d'écrire  lui-même,  sactianl 
luriaitement^es  intention^i.  «Eti  bien!  soit.reprit  l'Ëviîque: 
vous  ï>avex  où  sont  les  matériaux  «pie  j'ai  rédigés: 
confonnez-vous-ï  exai'temenl  :  il  ne  s'agit  que  de  les 
metlrc  au  net.  » 

Ùci  le  Jour  même,  il  entendit,  en  présence  de  son 
médecin  ,  la  lecture  de  l'écrit  intitulé  :  Itéclaration 
adrtstée  à  J/.  le  l'rocurair-yénéral-syndic  du  dépai'- 
temettt  du  Finixlère  par  Momeigneur  l'Êréque  de 
Qaimper.  eu  lui  accusant  la  réception  des  décrets  de  la. 
l'uHÂlilutioH  dvile  du  Ckrtjé.  11  la  reconnut  el  l'ap- 
prouva |)onr  sienne,  comme  elle  l'était  en  effet:  et  le 
lendemain  matin,  il  n'eut  rie»  de  plus  pressé  que  de  la 
cunirauni(]uer  à  quelques  amis  venus  pour  le  visiter.  Il  la 
remit  au  Supérieur  du  séminaire.  M.  Liscoat,  pour  qu'il 
la  lit  transcrire  proprement,  avant  de  l'envoyer  au 
(lèparlement. 

Le  lendemain,  la  maladie  de  Monseigneur  parut  avoir 
bit  les  progrés  les  plus  alarmants,  et  on  parla  de  lui 
administrer  les  derniers  sacrements.  Alors,  il  fut  arrêté 
qu'au  lieu  d'adresser  la  déclaralioa  au  département.  Sa 
Grandeur  ferait  prier  le  président  et  quelques  membres 
<Id  ce  corpâ  de  se  rendre  à  l'évëcbé.  au  moment  où  elle 
recevrait  le  saint  Viatique,  et  qu'elle  la  leur  mettrait 
elle-même  eu  main,  en  présence  de  ses  vicaires  généraux 
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et  de  son  Chapitre.  Mais  le  mal  fut  si  violent,  le  lendemain, 
jour  indiqné  pour  la  remise  de  la  pièce,  et  le  délire  si 
fort, qu'il  fut  impossible  de  remplir  le  projet.  On  espérait 
le  pouvoir  faire,  le  jeudi  :iO  Se|)tembre,  vu  que,  dans 
la  nuit ,  le  prélat  ayant  recouvré  tout  sou  jugement 
s'était  confessé  et  disposé  à  recevoir  le  Viatique. 

Mais  Dieu  voul.iil,  s:ins  doute,  lui  épargner  la  vue  et 
les  angoisses  «le  la  mort,  à  laquelle  il  s'était  préparé 
toute  la  vie,  et  silrement  d'une  manière  particulière,  en 
célébrant  la  messe,  le  samedi  précédent,  dans  l'intervalle 
du  mieux  qu'il  é[>rouva,  après  un  fort  accès  de  lièvre  : 
Dieu  |)ermit  i|u'il  perdit  entièrement  la  connaissance, 
ledit  jour,  30  Septembre,  vers  les  sept  heures  du  matin. 
On  remaniua  «pielle  lui  revint,  une  ou  deux  fois,  avant 
midi,  mais  seulement  pt^ndant  quehpies  minutes;  le  peu 
de  mots  qu'il  put  proférer  dans  ces  courts  moments 
indiquait  visiblement  la  (laix  de  son  àme.  Enfin,  il 
entra  dans  sa  dernière  agonie,  et  il  mourut  tranquille* 
ment,  vers  les  cinq  heures  du  soir,  muni  du  sacrement 
de  l'extrème-onction. 

XV 

La  mort  de  Monseigneur  de  Saint-Luc  causa  parmi 
les  bons  calholi»|ues  et  tous  les  sujets  lidèles  à  leur  roi 
une  consternatiiin  générale,  tandis  que  ceux  qu'on  ap- 
pelait patriotes,  loin  de  dissimuler  leurs  sentiments 
contraires ,  disaient  hautement  :  Cvsi  an  aristocrate 
tir  moi  11$  ! 

Les  obsèques  furent  lixées  au  o  Octobre,  et  il  s'y 
trouva  un  concours  prodigieux  d'ecclésiastiques  et  de 
peuple  des  diiïérents  cantons  du  diocèse. 

.Malgré  les  nouvelles  lois  qui  détruisaient  toute  dis- 
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tinctiou  entre  les  citoyens  et  les  rendaient  tous  égaux, 
les  corps  administratifs,  connaissant  la  vénération  du 
peuple  pour  la  mémoire  de  son  premier  pasteur,  n'o- 
sèrent pas  s'opposer  à  ce  qu'on  Tinhumit  dans  son  église 
cathédrale,  dans  le  lieu  et  de  la  manière  qu'il  avait  or- 
donné, c'est-à-dire  à  l'entrée  de  la  porte  principale, 
avec  cette  épitapha  qui  fut  gravée  sur  sa  tombe,  telle 
<|u'il  l'avait  lui-même  laissée  écrite  de  sa  main  : 

«  Hic  jacet  Tussanus-Franciscus-Josephus,  peccator, 
natus  die  17  julii  1724,  consecratus  do?  29  augusti 
1773,  OBiiT  DIE  30  Septembris  1790  »  (1). 

Le  Chapitre,  en  faisant  exécuter  cette  dernière  vobnté 
de  son  Évèque,  arrêta  de  faire  mettre  à  la  suite  de 
l'épilapheces  paroles  tirées  des  Proverbes,  chap.  18  v.  17  : 

«(  Justus  prior  est  accusalor  sui  »  (2). 

iVétait  peindre  en  peu  de  mots  l'opinion  que  l'on  avait 
d'un  pontife  que  tous  lès  gens  de  bien,  même  pendant 
sa  vie,  qualifiaient  de  saint,  toutes  les  fois  qu'il  était 
question  de  lui. 

Tel  fut  l'empire  de  cette  opinion,  dans  la  circonstance 
même  dont  nous  parlons,  que,  si  le  département,  le  dis- 
trict, la  municipalité  et  le  présidial  craignirent  de  se 
compromettre,  eu  marchant  en  corps  à  la  suite  du  convoi, 
il  y  eut  peu  de  leurs  membres  qui  crussent  pouvoir  se 
dispenser  d'assister  aux  funérailles,  comme  particuliers. 

Le  colonel  du  régiment  de  Rouergue,  M.  de  Toulon- 
geon,  quelque  désir  qu'il  eût  de  rendre  à  l'Évèque 
défunt  les  honneurs  accoutumés  dans  des  temps  plus 
heureux,jugea  qu'il  était  de  la  prudence  de  se  conformer, 
au  moins  en  partie,à  la  conduite  observée  par  les  corps 


>;^; 


\)  Ci-git  Toussaint-François-Joseph,  pécheur,   né  le  17  Juillet 

sacré  le  29  Août  1773  ;  mort  le  60  Septembre  1790. 
{i)  Le  juste  est  le  premier  à  s'accuser  lui-même. 

(Note  de  M.  l'abbé  Téphany). 
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administratifs.  En  conséquence,  il  se  contenta  de  faire 
dire  de  sa  part  à  sa  troupe  qu'il  ne  lui  donnait  aucun 
ordre  pour  assister  au  convoi,  mais  qu'elle  lui  ferait 
plaisir  de  n'y  pas  manquer.  Le  régiment  s'y  trouva 
donc,  quoique  sans  armes,  et  tous  les  officiers,  le 
colonel  en  tète, vinrent  au  palais  épiscopal  et  accompa- 
gnèrent la  pompe  funèbre,  marchant  à  la  suite  du  clergé. 
Quant  au  cœur  du  prélat  qui,  suivant  ses  ordres, 
avait  été  séparé  de  son  corps,  lorsqu'on  en  fit  l'ouver- 
ture, il  fut  porté  sans  aucune  cérémonie  au  séminaire, 
dans  une  boite  de  plomb  et  enterré,  comme  il  l'avait  re- 
commandé, au  bas  de  la  dernière  marche  du  grand 
autel   Ji. 

,  n  Monseigneur  (le  Saint-Luc  avait  recummandê  à  sa  forniHe  de  le 
faire  enterrer  le  plus  simplement  possible  et  sans  tentures,  vingt- 
quatre  heures  après  son  décès. 

Sur  quoi  le  (  hapitre  délibérant,  plein  de  vénération  pour  les  pieux 
et  humbles  sentiments  du  saint  prélat,  a  déclaré  ne  pouvoir  entière- 
ment se  conformer  à  ses  volontés,  sans  manquer  à  ce  qui  est  Justement 
dû  à  sa  mémoire  et  à  sa  dignité.  Il  croit  faire  un  ^nd  sacrifice,  en 
consentant  qu'il  soit  inhume,  mardi  prochain  \\e  sixième  jour  après  la 
mort»,  au  bas  de  l'église,  comme  il  l'a  demandé,  ma  .gré  le  désir  qu'il 
aurait  de  le  placer  dans  un  des  endroits  les  plus  distingués  et  d'attendre 
le  délai  de  huitaine  pour  l'en  terrer. selon  Vusage  de  celte  église  et  le 
cérémonial  des  obsè(|ues  des  Lvéques.  (Extrait  du  déal  du  vénérable 
Chapitre,  folio  137.  inverso). 

En  18  y,  les  restes  de  Monseigneur  de  Saint- Luc  furent  transpor- 
tés dans  la  chapelle  de  la  Victoire. 

En  1870.  M.  le  comte  Gaston  de  Saint-Luc.petit  neveu  de  rillostre 
prélat,  a  fait  orner  la  fenêtre  qui  se  trouve  à  l'entrée  de  cette  cha- 
pelle, du  vjôié  de  l'épitre,  d'une  très-belle  verrière,  œuvre  de  M. 
ilirsch.  peintre-verrier. 

.  Le  sujet  du  vitrail  rappelle  un  des  grands  actes  de  la  vie  du  saint 
Evéque.  Monseigneur  de  Saint-Luc.  ayant  à  sa  droite  saint  Corentin, 
est  debout,  tenant  à  la  main  sa  protestation  contre  la  ConstitutiuB 
civile  du  Clergé,  qu'il  offre  au  Souverain  Pontife  Pie  VI,  assis 
dans  un  fauteuil.  Derrière  le  Souverain  Pontife  se  tient  saint 
I^ierre.  Au  fond  du  tûbleau  on  aperçoit  les  tours  de  la  cathédrale  de 
Quimper.  Nous  félicitons  M.  le  comte  de  Saint-Luc  d'avoir  eu  l'heu- 
reuse idée  de  choisir  pour  sujet  de  sa  verrière  l'acte  qui  fait  le  plus 
d'honneur  à  la  mémoire  de  son  courageux  parent,  l'acte  qui  résume 
toute  sa  vie  :  faire  toujours  son  devoir,  même  au  périt  de  ses 
jours.  Nous  félicitons  aussi  M.  Hirsch  d'avoir  si  bien  exécuté  son 
tra>-til.  (Note  de  M.  l'abbé  Téphanv). 


Après  avoir  rendu  les  derniers  devoirs  â  leur  chef, 
rousidi'rant  de  quelle  importance  il  clait  de  prémunir 
tes  fiilèles  contre  les  assauts  que  leur  foi  aurait  à  soute- 
nir, lorsqu'on  vertu  des  décrets  de  l'Assemblée  lesélec- 
lenrs  ila  Finistère  se  réuniraient  pour  nommer  un  nou- 
rel  Ért'^pie  et  ouvrir  conséquemment  lu  première  porte 
au  schisme,  le  Cliapilre  et  le  ctergo  déclarèrent  unani- 
memenl  t/u'ils  ne  reconnallr aient  jamais  le  iiourd 
É9^ue,  à  moinx  t/ue  son  élection  m  se.  fit  $uivanl  les 
fttrmes  aimnnies,  ou  «ywc  l'autorilê  ecclésiastique  rw 
lf$  eut  chaufiées.  Ils  priaient  Mmieurs  du  départe- 
iFWNf  de  mspnulre  limte  démarche  préparatoire  à 
téieelioii.  pour  ne  pas  donner  au  diocèse  un  pasteur 
arrc  lequel  il  ne  serait  pas  possible  de  œmniuniqui^r 
io  tliviuis. 

Afin  d'expliquer  plus  en  détail  les  raisons  et  les  mo- 
ti^l  de  leur  déclaration,  ils  adoptèrent  en  entier  et  si- 
(oArcal  la  protestation  préparée  par  Monseignoui' 
rÉiéqne,  i{uidques  jours  avant  sa  mort,  t^s  pièces,  élaul 
rvTèlups  de  la  lorme  et  de  l'antlicnticité  requises,  Turent 
(Wrli^as,  le  jour  même,  au  département  par  MM.  Ber- 
neti.  recteur  de  Ouerneo  et  doyeu  des  recteurs  du  diu- 
tée»,  et  Hauduit  du  Plessix,  recteur  de  Plovan,  vicaire- 
Kéoérai  de  feu  Monseigneur  de  Saiul-Luc,  et  vicaire 
tapitoUire,  lé  siège  vacant. 

I^s  autoiités  départementales  parurent  dissimuler 
d'aboni  l'impression  qu'une  démarche  de  cette  nature 
uc  pouvait  manquer  de  leur  faire.  Elles  répondirent  aux 
deut  députés  en  ces  termes  :  «  Le  bruit  s'élaut  répandu 
rjne  le  clergé  venait  de  rédiger  et  de  signer  une  pièce 
ciwlniirt'  au  discret  de  l'Assemblée,  les  officiers  muni- 
cipaai  ont  sur-le-champ  commencé  une  procédure  cri 
niodle  contre   tes  auteurs  ei  signataires;  mais,  vu  la 
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remise  à  nous  faite  de  cette  pièce,  nous  allons  ordonner 
de  suspendre  les  informations.  ^ 

Mais  loin  de  tenir  sa  promesse,  le  département  or- 
donna à  la  municipalité,  en  lui  envoyant  la  dénonciation 
de  Tacousateur  public,  de  suivre  Faction  commencée  et 
d'entendre  des  témoins  pris,  pour  la  plupart,  parmi 
ceux  qui  avaient  signé  la  protestation,  dans  le  clergé 
Uinl  séculier  qne  régulier. 

La  municipalité  s'occupa,  plus  de  huit  jours,  de  cette 
audition  de  témoins.  Elle  affecta  de  réserver,  en  der- 
nier lieu,  le  secrétaire  de  Monseigneur  TÉvèque,  le  su- 
périeur et  quelques-uns  des  directeurs  du  séminaire, 
bien  que  ceux-là  fussent  plus  à  même  que  personne  de 
lui  donner  les  éclaircissements  qu'elle  cherchait.  Mais 
son  but  était  de  leur  attribuer  ladite  déclaration  et  de 
les  poursuivre  comme  s'ils  en  avaient  été  les  auteurs. 

Le  Conseil  municipal  fut  cependant  bien  déçu  dans 
son  attente.  H  vil  clairement,  par  tout  l'état  de  la 
procédure,  que  celte  pièce  était  véritablement  de  Mon- 
seigneur rÉvèquo.  Us  en  auraient  d'ailleurs  acquis  une 
nouvelle  preuve  si,  contre  loult3s  les  règles,  ils  n'avaient 
pas  constamment  refusé  d'entendre  les  témoins  ocu- 
laires, quoique  ctMix-ci  fussent  indi(|ués  dans  plusieurs 
dépositions.  Pour  remédier,  autant  ipi'il  était  en  eux  à 
c«^  déni  de  justice,  M.  (.ossoul,  chanoine,  et  M.  Trémaria, 
inédociu,  déclarèrcnl,  par  devant  notaires,  «pie  le  prélat 
leur  avait  communii|ué  sa  protestation. 

I^a  municipalité  s'abstint  également  d'assigner  aucun 
'UiMubre  du  Chapitre. 

Tandis  que  le  Conseil  municipal  travaillait  de  son  côté, 
'^  ^'éparlement  s'euq)ressait  de  rendre  compte  à  l'Assem- 
'•H*t»  nationale  de  ce  qui  venait  de  se  passer  et  de  lui  adres- 
*•?*'  iopii»  des  pièces  en  question.  L'iniquité  fut  |>rise  elle- 
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même  dans  ses  propres  filets;  elle  donna,  sans  le 
vouloir,  à  la  déclaration  et  à  la  protestation  de  TÉvèque 
et  du  clergé  du  diocèse  de  Quiniper,  une  publicité  et 
un  éclat  qu*elles  n'auraient  pu  obtenir  que  peu-à-peu, 
à  mesure  qu'on  serait  parvenu  à  en  répandre  des  exem- 
plaires manuscrits,  en  attendant  les  imprimés. 

Tous  les  journalistes  dévoués  à  la  bonne  cause 
rinsérérent  dans  leurs  feuilles; plusieurs  mois  après,  elle 
fut  imprimée  séparément  avec  toutes  les  premières 
signatures  et  celles  d'un  très-grand  nombre  de  recteurs 
et  d'ecclésiastiques  du  diocèse,  qui  s'étaient  fait  un 
devoir  d  y  joindre  les  leurs. 

D'après  ces  détails,  ne  peut-on  pas  penser  avec  raison 
qae  si  Dieu,  par  une  disposition  particulière  de  sa 
Providence,  se  contenta  de  la  détermination  où  était 
Monseigneur  l'Évéque  de  Quimper  de  protester  contre 
les  atteintes  sans  nombre  portées  par  l'Assemblée 
nationale  aux  droits  les  plus  sacrés  de  la  religion  et  de 
ses  ministres,  ainsi  qu'à  ceux  du  monarque  et  de  tous 
les  ordres  de  l'État,  c'est  parce  qu'il  entrait  dans  les 
vues  de  cette  même  Providence  que  l'acte  de  protesta- 
tion, préparé  par  le  prélat,  acquit  une  plus  grande 
publicité,  et  produisit  un  bien  plus  général,  en  montrant 
à  toute  la  France  que  la  mort  même  du  chef  n'avait  pas 
été  capable  d'affaiblir,  dans  les  membres,  l'uniformité 
des  sentiments  qui  les  avaient  constamment  unis  à  lui 
par  les  liens  réciproques  de  la  plus  tendre  affection,  de 
la  part  de  l'un, et  par  ceux  de  la  plus  entière  confiance 
et  du  plus  invincible  respect, de  la  part  des  autres? 

Voilà,  au  vrai,  l'histoire  de  cette  déclaration  qu'il  a 
plu  à  quelques  écrivains  dévoués  à  la  Révolution  d'ap- 
I)eler  (lécUiralion  posthume,  et  de  regarder  comme 
apocryphe. 
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Noas  croyoDS  devoir  reproduire ,  à  la  suite  du  texte 
de  M.  Boissiére,  qui  finit  ici,  la  note  suivante,  écrite 
par  un  membre  de  la  famille  de  Monseigneur  de  Saint- 
Luc  : 

^  On  regrette  que  dans  Tabrégé  de  la  vie  de  Monsei- 
gneiu*  rÉvèque  de  Quimper,on  ne  se  soit  pas  plus  étendu 
sur  les  vertus  qu'il  a  pratiquées  et  possédées,  la  plupart 
dans  un  degré  éminent:  :son  humilité  profonde,  son 
amour  extrême  pour  la  pureté,  son  abnégation,  son  dé- 
tachement des  choses  de  la  terre,  son  attrait  pour  Torai- 
son,  la  vie  cachée  avec  Jésus-Christ  en  Dieu,  toutes  ces 
vertus  qu'il  a  portées  à  leur  perfection  :  son  amour  pour  la 
pénitence  et  la  mortification,  sa  charité  tendre,  compa- 
tissante, généreuse,  universelle  pour  tous  les  besoins, 
tant  spirituels  que  corporels  de  malheureux. 

t<  On  n'en  pourrait  trop  dire  sur  cet  article  ;  il  était 
le  bienfaiteur  etTange  consolateur  de  son  diocèse.  Quoi- 
(|ue  ses  moyens  pécuniaires  fussent  bornés ,  on  a  lieu 
de  s'étonner  des  secours  abondants  et  continuels  qu'il 
versait  entre  les  mains  des  directeurs  des  hôpitaux  et  des 
Filles  de  la  Charité,  dites  Sieurs  blanches,  tant  en  ar- 
gent qu'en  linge  et  autres  objets  utiles  à  ces  différentes 
maisons. 

«  Son  revenu  modique,  administré  avec  la  plus  sé- 
vère économie,  snflisait  à  tout  et  semblait  se  multiplier 
entre  ses  mains.  Il  avait  mille  industries  pour  opérer 
le  bien.  Il  visitait  lui-même  les  pauvres  honteux  dans 
les  plus  obscurs  réduits  ;  sa  charité  active  et  éclairée 
les  lui  faisait  découvrir,  et  il  les  soulageait  en  mille  ma- 
nières. 

«<  La  Providence  bénissait  et  multipliait  ses  moyens. 


mpôrels,  il  joignait  les  spiritoefs  : 
laljous  tonchantes.  conseils  daimés  à  propos,  livres  de 
piloté  qn'il  rép:»n(Iait  h  profusion,  images  saintes,  etc.. 
Toii(  ce  (pli  sortait  de  la  bouche  du  saint  Évéque  avait 
nne  fomj  et  nno  onction  que  Pieu  seul  pouvait  donner. 
Il  avail  un  attrait  particulier  pour  porter  la  jeunesse  à 
la  vertu,  et  son  cœur  nageait  dans  la  joie,  lorsqu'il  ex- 
hortait les  enfants  do  la  première  communion,  ou  les 
jeanes  gens  de  l'un  ou  de  l'autre  sexe  que  Dieu  favori- 
sait du  don  précieux  île  la  vocation  religieuse,  ou  qu'il 
daignait  appeler  au  sacerdoce,  il  avait  un  talent  parti- 
culier pour  touclior  les  pécheurs  les  plus  endurcis  et 
le*  faire  rentrer  dans  les  voies  de  la  justice.  Que  de 
traits  touchants  et  frappants,  tout  ensemble,  on  eut  pu 
recueillir  ilans  le  cours  de  son  épiscopal  1 

«  Il  se  bornait  aux  seules  visites  indispensables  de 
la  société,  qu'il  rendait  courtes  et  rares  ;  mais  il  visitait 
les  pauvres,  les  malades,  les  aflligés,  les  communautés 
religieuses,  les  litïpitaux,  son  clergé  en  particulier. 
Il  o'r  avait  pas  une  famille  dans  la  douleur  qui  ne  reçut 
Sbs  consolations.  Il  avait  coutume  de  dire  qu'il  vaut 
mieux  entrer  tians  une  maison  de  deuil  que  dans 
uoe  maison  de  plaisir.  Il  visitait  aussi  les  familles  où 
règiLail  la  piété;  il  se  faisait  un  devoir  de  les  y  exciter 
et  de  les  y  maintenir  ;  il  avait  l'accès  le  plus  facile  et  le 
plus  afTablc,  ne  rebutant  personne  :  il  se  faisait  tout  à 
buis,  nimme  l'Apntre,  pour  les  gagner  tous  à  Jésus- 
Utrisi,  et  par  ses  manières  douces,  engageantes,  affec- 
loeases,  aimables,  il  faisait  bien  des  conquêtes  à  la  vertu, 
Sa  douceur  était  inaltérable  ;  naturellement  trés-vif,  il 
avait  pris  le  saint  Évèque  de  tîenève,  auquel  il  avait 
beaucoup  de  dévotion,  pour  son  modèle,  et  on  peut  dire 
<pi'il  l'a  imité  en  bien  des  points. 
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«  A  son  exemple,  il  acquit  cette  vertu  de  douceur  que 
les  circonstances  les  plus  fâcheuses  ne  purent  altérer. 
Il  portait  Tamour  des  ennemis  et  le  pardon  des  injures 
à  un  point  si  éminent  qu'on  disait  que  pour  obtenir 
quelque  grâce  de  Monseigneur  l'Évèque,  on  n'avait, qu'à 
Toffenser;  et  il  s'est  trouvé  des  personnes  qui  ont  osé  se 
servir  de  cet  indigne  moyen. 

<(  Son  zèle  était  infatigable,  et  aucun  obstacle  n'eu 
pouvait  arrêter  l'ardeur.  Il  désirait  le  salut  des  âmes,  et 
surtout  de  ses  ouailles,  de  toute  la  force  de  son  âme  ; 
c'était  chez  lui  une  passion,  une  soif  ardente  qui  le  dé- 
vorait. Comme  l'Apôlre,  il  eut  voulu  être  anathême  pour 
ses  frères,pour  ses  enfants  on  Jésus-Christ,  qu'il  portait 
tous  dans  son  cœur  ;  il  chérissait  son  troupeau  avec  une 
affection  toute  paternelle  ;  il  voyait  avec  une  douleur 
amère  les  maux  de  l'Église  et  de  l'Élat  ;  sa  sollicitude 
lui  faisait  pénétrer  dans  l'avenir  et  déplorer  avec  des 
larmes  de  sang,  si  je  puis  m'exprimcr  ainsi,  les  ravages 
que  devait  éprouver  l'Église  de  Jésus-Christ.  La  défection 
de  ses  ministres,  (|u'il  prévoyait,  la  diminution  de  la 
race  sacerdotale ,  dont  on  commençait  déjcà  à  ressentir 
les  elïets,  le  plongeaient  dans  une  mer  de  douleur  et 
d'aflliction  qui  prenait  visiblement  sur  sa  santé. 

«  Peu  après  la  mort  du  vénérable  Labre,  il  eut  (|uel- 
que  connaissanci»  des  malheurs  qu'il  avait  prédit  devoir 
arriver  à  la  France  ;  il  en  fut  profondément  affecté.  Que 
de  veilles  I  que  de  prières  !  (|ue  de  {)énitences  n'offrit-il 
pas  à  Dieu,  pour  détourner  sa  colère  de  dessus  sa  cou- 
[Kible  patrie  I  II  passait  souvent  une  partie  des  \m'\\s 
dans  son  église  cathédrale,  prosterné  devant  l'autel  où 
reposait  le  Saint-Sacrement.  In  jour  qu'il  était  sorti 
seul,  après  (|ue  tous  ses  gens  firrent  couchés,  pour  se 
rendre  dans  une  cha|>elle  dédiée  à  la  Mère  de  Dieu,  si- 
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taée  à  quelque  distance  de  son  palais  (il  s'étail  sans 
doute  oublié,  dans  la  ferveur  de  son  oraison),  on  Taper- 
Cut,peu  avant  le  jour,  qui  revenait  chez  lui  revêtu  d'un 
cilice,  la  corde  au  cou.  Dans  cet  appareil  de  pénitence, 
il  venait  de  s'offrir  comme  victime  pour  son  peuple 
chéri. 

^  Il  aimait  sa  famille  avec  une  grande  tendresse, 
mais  en  Dieu  et  pour  Dieu.  Il  vit,  avec  une  joie  toute 
sainte,!  ainée  de  ses  nièces  (I)  se  consacrer  au  Seigneur. 
Il  la  guida,  Téclaira,  Taida  dans  ses  pieux  desseins, qu'il 
eut  le  bonheur  de  lui  voir  effectuer.  Il  se  dérobait  quel- 
quefois à  ses  nombreuses  occupations  et  se  rendait  au- 
près de  M.  son  frère,  qui  habitait  une  terre  k  quelques 
lieues  de  Quimper,  avec  sa  femme  et  ses  enfants.  C  était 
un  bonheur  inexprimable  pour  cette  famille  de  posséder 
quelques  moments  leur  frère,  leur  oncle,  leur  ami,  leur 
Evéque.  Il  excitait  la  ferveur  dans  l  ame  de  ces  enfants, 
gravait  dans  leur  cœur ,  en  caractères  ineffaçables , 
Tamour  de  Dieu  et  de  la  vertu,  les  confessait,  les  diri- 
geait vers  le  bien. 

«  Il  édifiait  tous  ceux  qui  le  voyaient,  par  ses  paroles 
et  par  ses  exemples.  Il  était  impossible  de  le  voir  à  Tautel, 
sans  être  touché  et  attendri  jusqu'aux  larmes.  Il  passait 
bien  des  heures  dans  la  chapelle  du  château  où  l'on  gar- 
dait le  Saint-Sacrement.  Il  y  faisait  souvent  des  amendes 
honorables  publiques  ,  donnait  la  bénédiction,  faisait 
des  instructions  familières,  toujours  d'abondance  de 
cœur,  avec  une  piété, une  onction  impossibles  à  décrire. 

«  Il  avait  le  talent  de  la  prédication  dans  un  degré 
supérieur.  Il  montait  souvent  en  chaire  pour  distribuer 
à  son  peuple  le  pain  de  la  parole  de  Dieu,  et  ce  n'était 

(1)  M"«  Victoire  de  Saiiit-Luc,  Dame  de  la  Retraite,  guillotinée 
il  Paris  le  17  Juillet  i79^i. 
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jamais  sans  frait.  Son  nombreux  auditoire  proavait 
assez  la  sainte  avidité  qu'on  avait  de  i^entendre  ;  le  ton 
pénétré  avec  lequel  il  prêchait  ne  contribuait  pas  peu  à 
graver  dans  les  cœurs  les  vérités  qu*ll  annonçait,  très- 
souvent  c'était  d'abondance  et  sans  presque  de  prépara- 
tion ;  il  parlait  avec  facilité ,  tous  ses  discours  inspiraient 
la  plus  tendre  piété  et  cette  onction  à  laquelle  on  ne 
pouvait  résister. 

«  Etant  chanoine,  il  composa  plusieurs  sermons  dont 
ou  doit  regretter  la  perte  ;  un  surtout  sur  la  dévotion  au 
Sacré-Cœur  de  Jésus,  qui  eut  un  grand  succès  dans  le 
temps,  et  contribua  beaucoup  à  sa  réputation. 

«  Il  était  tendrement  attaché  à  un  ordre  célèbre  dont 
il  déplora  amèrement  la  perte.  L'auteur  de  l'abrégé  de 
sa  vie  a  passé  légèrement  sur  les  persécutions  qu'il  eut 
à  essuyer  à  l'époque  de  sa  destruction,  ainsi  que  son 
frère,  alors  conseiller  au  parlement  de  Rennes.  Il  con- 
serva toujours  poui-  les  religieux  de  cet  ordre,  le  respect, 
la  confiance,  l'attachement  le  plus  tendre,  et  ses  regrets 
durèrent  autant  (]ue  sa  vie.  C'est  chez  eux  qu'il  avait  été 
élevé  et  qu'il  avait  puisé,  ou  du  moins  que  s'étaient 
développées  tant  de  vertus  qui  l'ont  rendu  si  recom- 
mandable  aux  hommes  et  si  agréable  aux  yeux  de  Dieu. 
Il  n'a  vu  que  les  commencements  de  cette  déplorable 
Révolution  qui  a  couvert  la  France  de  deuil,  et  Ta 
inondée  de  larmes  et  de  sang;  s'il  n'a  pas  répandu  le 
sien  sur  l'échafaud,  comme  plusieurs  membres  de  sa 
famille,  il  n'en  a  pas  été  moins  martyr  de  cœur. 

«  Dieu  a  voulu  lui  épargner  la  vue  de  tant  d'horreurs 
aux(|uelles  il  n'eut  pu  survivre  :  on  l'ouvrit  après  sa 
mort  comme  c'est  l'usage  ;  les  médecins  trouvèrent  les 
parties  de  son  corps  parfaitement  saines,  et  il  eut  pu 
vivre  encore  plusieurs  années,   mais  la  plaie  mortelle 
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;  il  l'avait  flétri  el  resserré  par  les  (feti- 
lenrs  amêres  qu'il  avait  ressenties  des  maux  de  fa 
rtiïgiaa. 

«  Le  tieuil  fat  universel  dans  son  diocèse;  tous  le 
pleurant  ;  le  cierge  en  particulier  sentit  et  <Iéplera 
kmérement  la  perte  immense  qu'il  faisait  dans  ces  mal- 
heureuses circonstances.  Il  fut  exposé  durant  plusieurs 
jonrii,  selon  la  coutume,  dans  une  des  salles  de  son 
paUis;  le  peuple  s'y  porta  on  foule  et  le  concours  ne 
diminua  point  :  tous  voulurent  voir  pour  la  dernière 
Uàs  \enr  père,  leur  bienfaiteur,  leur  arai,  leur  pasteur. 
Lesef«lèsiastiques  des  points  les  plus  éloignés  du  diocèse 
se  reudirent  à  ses  funérailles,  et  jamais  la  douleur  ne  se 
manifesta  d'une  manière  plus  touchante  et  plus  énergique. 
Les  pauvres.  les  orphelins,  les  veuves  qu'il  avait  sou- 
lagés en  t.int  de  manières,  honorèrent  ses  obsèques 
par  leurs  cris,  leurs  gémissements  et  leurs  larmes  ;  et 
ce  ne  fui  pas  l'éloge  le  moins  flatteur  que  l'on  put  faire 
de  lot.  Ses  louanges  étaient  dans  toutes  les  bouclies  : 
ses  ennemis  même  rendirent  hommage  à  ses  vertus; 
an  ne  pouvait  se  lasser  d'en  parler,  et  tous  étaient 
MOTaiocus  que  c'était  un  saint  de  moins  sur  la  terre  et 
no  prédestiné  de  plus  dans  le  ciel. 

«  L'église  de  Quimper,  veuve  et  désolée,  ne  tarda  pas 
A  Atre  livrée  entre  les  maînsd'un  intrus,  dont  elle  devint 
la  proie.  Sa  nomination  et  les  circonstances  qui  l'Hccom- 
pagnérentet  la  suivirent.appartiennent  à  l'histoire;  con- 
lenlvins-nous  donc  de  dire  que  ce  nouveau  malheur 
Migmerîta  encore  la  vivacité  des  regrets,  et  le  sentiment 
amer  de  la  perte  du  saint  Évèque.  Depuis  près  de 
trente  ans,  sa  mémoire  est  eu  honneur,  en  béuédiction 
dans  ce  diocèse.  Les  pères  ont  transmis  le  récit  de  ses 
èlogtô  il  leurs  enfants  :  des  jeunes  gens,  qui  ne  l'ont 
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jamais  connu,  le  révèrent  comme  un  saint,  et  son  nom 
seul  rappelle  toutes  les  vertus  *  (1). 

M.  l'abbé  Boissière  a  omis  dans  la  biographie  de 
Monseigneur  de  Sainl-Lnc  un  fait  que  nous  devons  rap- 
peler. A  peine  la  Constitution  civile  du  clergé,  proposée 
le  6  Février  1790  par  le  député  de  Nemours,  Dupont, 
fut-elle  adoptée,  le  12  Juillet  suivant,  que,sans  attendre 
sa  publication,  TÉvèque  de  Quimper,  en  sentinelle  clair- 
voyante, avait  écrit  au  Souverain-Pontife  pour  lui  de- 
mander son  sentiment  sur  celte  Constitution  et  réclamer 
la  ligne  de  conduite  qu'il  devrait  tenir,  au  milieu  des 
difTicultés  où  elle  allait  le  jeter  lui  et  tous  ses  prêtres. 

La  réponse  du  Pape  Pie  VI  fait  trop  d'honneur  à  la 
mémoire  de  ce  vaillant  Évèque,dont  il  loue  le  zèle  et  la 
fermeté  épiscopalc,  pour  que  nous  ne  la  mettions  pas 
sous  les  yeux  de  nos  lecteurs  (2). 

«  A  notre  vénérable  frère  Toussaint-François-Joseph, 

évêqve  de  Quimper, 
PIE  VI. 

«  Vénérable  Frère,  salut  et  bénédiction  apostolique. 

«  L'amertume  des  sentiments  douloureux  dont  les 
affaires  de  France  nous  pénètrent,  vient  d'être  considé- 
rablement augmentée  par  la  lecture  des  détails  que  vous 
nous  donnez  dans  votre  lettre  du  1 1  Juillet.  Les  plus 
graves  témoignages  parlent  des  dangers  extrêmes  où  la 
licence  du  siècle  a  jeté  la  religion  catholique  dans  toute 
l'étendue  de  ce  royaume.  Dieu,  aux  regards  de  qui 
tout  est  présent  (3),  voit  dans  notre  cœur  le  zèle  qui 
l'anime  à  embrasser,  dans  ces  conjonctures  critiques, 
toutes  les  fonctions  du  ministère  apostolique  qui  pour- 

(1)  Note  supplémentaire  de  M.  de  S.  **\ 
(•>)  Trenaux,  T.  1,  p.  101. 
(3)  Hcbr.,  IV.  13. 
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ront  intéresser  le  maintien  de  la  religion,  la  dignité 
épiscopale  et  la  tranquillité  d'un  empire,  qui  a  dû  si 
longtemps  à  la  foi  catholique  la  haute  considération 
dont  il  a  joui.  Mais  à  quel  parti  s'arrêter  aujourd'hui, 
dans  ce  boulversement  où  tous  les  freins  sont  brisés  ? 
Nous  attendons  l'avis  d'une  congrégation  de  cardinaux 
réunis,  selon  qu'il  est  d'usage,  pour  connaître  des  at- 
teintes que  des  systèmes  novateurs  ont  portées  à  l'Église 
gallicane.  La  réponse  que  nous  espérons  recevoir  ensuite 
de  nos  frères  dans  l'épiscopat,  nous  donnera  le  plan  et 
le  caractère  de  la  délibération  dont  nous  rendrons 
compte  à  Sa  Majesté  trés-chrétienne,  qui  nous  la  de- 
mande, désirant  qu'elle  soit  commune  à  toutes  les  par- 
ties de  ses  États.  Vous  voyez,  d'après  cela,  notre  véné- 
rable frère,les  motifs  impérieux  qui  nous  autorisent  à  ne 
pas  vous  accorder,  pour  le  présent,  les  pouvoirs  extra- 
ordinaires que  vous  désirez.  Nous,  n'en  sommes  pas 
moins  plein  d'estime  pour  le  courage  qui  vous  anime, 
et  les  sentiments  religieux  dont  voire  lettre  contient  la 
profession  éclatante,  par  la  résolution  où  vous  êtes  de 
défendre  avec  vigueur  l'intégrité  du  diocèse  confié  à  vos 
soins,  malgré  tous  les  efforts  de  la  violence,  tous  les 
actes  d'une  autorité  illégitime.  Daigne  le  Seigneur,  dans 
son  ineffable  miséricorde,  augmenter  de  jour  en  jour  la 
vertu  dos  pasteurs  de  son  Église,  en  proportion  des 
dangers  qui  la  menacent.  Recevez  pour  gage  de  cette 
faveur,  notre  bénédiction  apostolique,  que  nous  vous 
donnons,  vénérable  frère,  ainsi  qu'à  votre  troupeau, 
dans  la  tendre  effusion  de  notre  charité. 

<i  Donné  à  Rome,  à  Sainte-Marie-Majeure,  le  1"  Sep- 
tembre 1790,  la  seizième  année  de  notre  pontificat. 

«  Calliste  Marini, 

«  Secrétaire  de  Sa  Sainteté  pour  les  lettres  latines.  » 
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Monseigneur  de  Saint-Luc,  prévenu  par  la  mort  qui 
le  frappa  le  30  Septembre  1 790,  n'eut  certainement  pas 
le  temps  de  recevoir  cette  lettre  datée  du  1  ''  de  ce  mois. 

XVII. 

Nous  sommes  heureux  de  pouvoir  reproduire  ici  la 
précieuse  déclaration  de  TÉvèque  et  du  clergé  de  Quim- 
per  touchant  la  Constitution  civile  du  Clergé,  que  nous 
avons  trouvée  dans  les  archives  de  TÉvêché.  Tous,  prê- 
tres et  fidèles,  nous  serons  fiers  de  lire  cet  acte  d'éner- 
gie et  de  fidélité  à  rÉglise,de  nos  pères  dans  la  foi  :  en 
ce  temps  de  faiblesse  où  les  âmes,  c'esl-à-dire  les  carac- 
tères sont  amoindris,  nous  nous  sentirons  encouragés 
et  plus  forts,  en  voyant  comment  ces  généreux  soldats 
de  Jésus-Christ  savaient  accomplir  leur  devoir. 

Lettre  et  déclaration  de  monseigneur  l'évêque  de  quimper, 

ET    de     messieurs     LES    ECCLÉSIASTIQUES    DU    DIOCÈSE,    A 
MESSIEURS  DU  DIRECTOIRE  DU  DÉPARTEMENT  DU  FINISTÈRE. 

Messieurs, 

Après  avoir  rendu  les  derniers  devoirs  au  premier 
pasteur  de  ce  diocèse,  dont  vous-même  avez  admiré  les 
vertus,  nous  venons,  avec  confiance,  vous  faire  part  de 
ses  sentiments  sur  les  grandes  affaires  qui  nous  occu- 
pent tous. 

Il  a  déclaré,  avant  sa  mort,  qu'il  regardait  d'avance 
comme  un  intrus  Tecclésiastique  qui  serait  élevé  sur 
son  siège  épiscopal  suivant  les  formes  nouvelles.  Per- 
suadés de  la  justesse  de  cette  décision,  nous  avons 
rhonneur  de  vous  déclarer  que  jamais  aucun  de  nous 
n'oserait    faire  usage  de  la  juridiction  qui   lui  serait 


twnâ^  par  li;  successeur  de  uotie  illustre  mort,  si  ce 
«ucusseur  uiail  ixiiirvu  de  l'évèclié  de  Quioiper  aulre- 
Bual  tguir  suivant  tes  auciennes  formes  c:inoni({ues,  et 
avanl  tiue  l'auloriti-  occlésiasti(|ue  les  ait  cliangces. 
Noos  xtms  conjurous  en  consùcfueiice,  Messieurs,  de 
suspendre  toute  démarche  prêparalûiie  iï  l'élection  du 
fiiUir  évèque  de  Ouimper,  pour  ne  pas  donner  au  diocèse 
uit  ikasleur  avec  lequel  il  no  serait  pas  possible  de 
rommuniquer  m  dirinis. 

Sq\k  aurions ,  Messieurs ,  d'autres  réclamations  à 
ainaior  à  cette  supplique  ;  mais  nous  les  trouvons  toutes 
renfcnnées  ilaus  la  lettre  et  la  déclaration  ci-jointes, 
(joe'fea  M.  l'évoque  de  yuimijer  avait  préparées.  Nous 
adhéi-Dus  pleinement  aux  principes  y  exposés,  sans 
nslriction  ni  exception  quelconque.  Si  M.  l'évAque  ne 
les  a  pas  signés,  c'est  uniquement  parce  que.la  maladie 
s'ùlut  développée  subitement,  il  s'est  trouvé  dans  l'im- 
possibilité de  le  faire.  Nous  sommes  assurés  de  leur 
ïutlieaiicilé. 


DÉCUBATION  AUHESSÉB  a  m.  le  PBOCUREUH-GÉNÉHAL-SÏSDIC 
DU  DÉPARTEMENT  DU  FINISTÈRE.  PAR  M.  l'ÉTÈOUE  UE 
UCI)I1>F.H,  EN  Ldl  ACCEISANT  LA  BÎlCEPTlO»  UBS  DÉCHETS 
«BUTIFS  A  LA  CONSTlTtiTION  CIVILE  1)0  CLEBGK. 


Nous  soussigné,  évéque  de  Quimper,  après  avoir  pris 
GODDaissance  des  décrets  de  l'Assemblée  nationale,  con- 
cernant la  constitution  civile  du  clergé,  qui  nous  ont  été 
adressés  par  M.  le  procureur-générai-syndic  du  départe- 
meol  du  Finistère,  déclarons  qu'il  nous  parait  d'autant 
plus  indispensable  pour  nous  de  ré4;lamer  contre  ladite 
UMistilulion,    qu'ignorant    les  suites  que  peut  avoir  la 
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maladie  dont  nous  sommes  attaqué  depuis  plusieurs 
jours,  notre  conscience  nous  fait  une  loi  impérieuse  de 
ne  nous  pas  exposer  à  paraître  devant  Dieu,  qui  jugera 
les  vivants  et  les  morts,  sans  avoir  formellement  réclamé, 
comme  nous  réclamons  par  les  présentes,  contre  les 
atteintes  portées  à  Tordre  hiérarchique,  institué  par 
Jésus-Christ,  à  la  discipline  générait*  de  TÉglise,  et 
contre  Tenvahissement  des  biens  qu'elle  avait  jusqu'ici 
possédés  sous  l'autorité  de  toutes  les  lois,  qui  en  ont 
confié  le  dépôt  et  l'usufruit  à  ses  ministres,  pour  leur 
subsistance,  pour  l'entretien  des  temples  et  du  culte 
divin,  et  pour  le  soulagement  des  j^auvres. 

L'état  de  faiblesse  où  nous  nous  trouvons,  ne  nous 
permettant  pas  de  développer  ici  toutes  les  réclamations 
que  nous  préparions,  depuis  longtemps,  sur  une  infinité 
d'objets  non  moins  essentiels,  nous  croyons  du  moins 
avoir  satisfait  en  partie  à  notre  devoir,  en  déclarant  que 
<lans  le  cas  où  il  |)lairait  à  Dieu  de  nous  rendre  la 
santé,  si,  pour  nous  faire  un  traitement,  on  exigeait  de 
nous  le  serment  |)rescrit  par  l'article  39  du  décret  du 
24  juillet  dernier,  nous  ne  balancerions  pas  à  nous 
refuser  a  ce  serment,  munie  avec  les  restrictions  em- 
ployées jusqu'il  présent,  parce  (|ue  nous  les  jugeons 
insuffisantes  ;  mais,  pour  nous  expliquer  dés  ce  moment 
d'une  manière  claire  et  précise,  nous  déclarons  qu'avec 
la  grâce  de  Dieu,  nous  ne  promettrons  jamais  de  main- 
tenir* de  tout  notre  pouvoir,  une  constitution  qui  tend 
à  l'affaiblissement,  et  peut-être  à  la  destruction  de  la 
religion  catholique,  apostolique  et  romaine  en  France, 
où  elle  a  cependant  toujours  été  la  seule  religion  de 
l'état,  parce  qu'elle  y  a  toujours  été  regardée  comme  la 
seule  véritable,  et  qu'elle  l'est  effectivement,  et  parce 
que  hors  d'elle  il  n'y  a  pas  de  salut  ; 
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toi  cbnslltiitioti  qui  anéanlil,  pour  aJasi  dire,  la  jurl- 
iliclioD  que  les  évt^ques  utit  re^ue  de  droit  divin  mr  les 
puU^urs  ilu  ââcond  ordre,  sur  le^  prôtres  et  sur  les 
fidèles  tie  leur  diocèse,  et  qui  reovtrse  la  puissance 
ecelésiastiquo  et  spirituelle,  aussi  indépendante  de  l'au- 
Uir\lé  civile  et  séculière  que  celle-ci  l'est  de  la  première, 
rbnurne  dans  sou  genre  : 

Cn»  constitution  qui  trouble  l'accord  et  l'harmonie 
qui  duivuiit  régner  entre  ces  deux  puissances  établies 
par  la  Providence  pour  se  prêter,  en  une  intinité  de 
circonstauces,  dos  secours  mutuels  ; 

Une  cotistitulion  qui  détend  l'émission  îles  vœux  per- 
p^MeU  et  solennels  de  religion,  approuvés  par  l'Église 
ooivorselle,  et  admis  dans  tnus  les  états  catholiques,  et  qui 
les  défend  dans  un  temps  ou  la  corruption  des  mœurs 
iWîrail  porter,  plus  que  jamais,  à  laisser  aux  lidéles  de 
l'uB  el  de  l'autre  sexe  la  ressource  de  pouvoir  se  pni- 
carer.dans  le  cloître,  ou  la  conservation  de  leur  inno- 
c«nce,  ou  les  moyens  de  la  recouvrei',  eu  pratiquant  des 
cuQseîU  évangéliques,  et  en  se  livrant  à  l'exercice  de 
toutes  lus  vertus  qui  peuvent  assurer  leur  salut,  eu 
mlHne!  temps  qu'elles  Tout  l'édilicatlûn  de  ceux  qui 
reatBot  dans  le  monde  ; 

Une  constitution  qui  suspend  et  interdit  la  perpétuité 
des  louanges  clianlées,  dés  les  premiers  siècles  de 
l'Égiise,  dans  les  basiliques  et  les  cathédrales,  par  des 
miuistreÂ  spécialement  consacrés  à  a>t  office;  saint  et 
sublime:  qui  enlève  à  ces  mêmes  ministres,  le  droit  que 
les  saints  canons  et  les  conciles  leur  ont  attribué  d'ôtre 
Im  coaaeils  nés  de  l'évéque,  et  d'exercer,  pendant  la 
vacance  du  siège,  ta  juridiction  épiscopale,  en  ce  qui 
n'eiigc  pas  la  puissance  de  l'ordre: 
U\G  couâtitulion  qui  attaque  la  propriété  d'une  infinité 
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iriudividus,  qui  aunule  les  traités  les  plus  sacrés,  qui 
>ape  les  foodements  de  la  moDarchie,  eu  dépouillaut  le 
monarque  de  ses  droits  les  plus  légitimes,  et  qu'une 
|H)ssession  antique  et  vénérable  semblait  devoir  mettre 
:«  l'altri  de  tonte  atteinte. 

Nous  avons  prêté,  entre  les  mains  du  roi,  le  serment 
«te  tidélîté. . .  La  raison  et  Tévangile  nous  font  un  devoir 
dVire  soumis  au\  lois  qui  en  ont  les  vrais  caractères, 
jvir  leur  conformité  avec  les  principes  de  justice  et 
d\H|uilé  prescrits  par  les  lois  naturelles  et  divines.  Xé 
Français,  nous  devons,  comme  citoyen,  concourir  au 
bien  général  et  particulier  de  la  nation,  dont  nous  avons 
le  bonheur  d'être  membre  ;  nous  devons  à  nos  frères 
amour  et  assistance  ;  nous  devons  entretenir  entr'eux, 
autant  qu'il  est  en  nous,  la  paix  et  la  charité;  commç 
évoque ,  nous  devons  au  peuple,  dont  Tesprit  saint 
nous  a  commis  le  gouvernement  spirituel,  les  secours  de 
rinstruction  et  l'exemple  de  la  fidélité.  Nous  déclarons 
que  ces  sentiments  sont  profondément  gravés  dans  notre 
civur,  et  (|ue,dans  toutes  les  occasions,  nous  en  ferons 
une  profession  publique  et  authentique. 

.Nous  déclarons  que  nous  prenons  Dieu  à  témoin  de 
la  pureté  de  nos  principes  et  de  nos  motifs,  et  que  notre 
désir  le  plus  ardent  est  qu'ils  soient  connus,  non- 
seulement  des  membres  composant  le  directoire  du 
ilépartement  du  Finistère,  mais  de  tous  nos  spectateurs, 
et  de  tous  les  lidéles  du  diocèse  de  O^tiuiper,  sur  lequel 
seul  s'étend  et  peut  s'étendre  notre  juridiction  spiri- 
tuelle. 

Nous  demandons,  nous  réclamons  l'assemblée  d*un 
concile  national  si  nécessaire  dans  les  circonstances. 
Nous  demandons,  nous  réclamons  le  recours  au  souve- 
rain ri>ntife,  pour  l'appmbation  et  la  sanction  dc;$  dé- 
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ercls  qui  steroui  rendus  dans  ce  concile  par  les  évéqnes, 
■loi,  seuls,  peuvent,  de  concert  avec  lui,  juger  de  ce 
i|iij  apirartient  h  la  foi,  aux  mœnrs  el  à  ta  Jiscipline 
générale. 

-Sons  déclarons  que,  pour  satisfaire  l'empressement 
il'un  très  graud  nombre  de  pasteurs  (te  notre  diocèse. 
liai  peal-ëln»  sont  scimlalisés  de  noire  silence,  uous 
snnmes  résolu  de  publier  noire  présente  déclaration 
par  b  ïiiis  dé  l'impression,  pour  fixer  irrévocalilement 
leur  opinion,  qu'il  nous  ont  manifestée,  et  les  y  affermir 
A»  ploÂ  vu  plus. 

A  Dieu  ne  plaise  qu'effrayé  par  des  calomnies  aussi 
atroces  qu'absurdes,  que  ta  malignité  et  l'ignorance 
cherchent  à  répandre  sur  les  démarches  et  les  inten- 
rioos  (JeÀ  Ëvëques  et  des  ministres  de  la  religion,  nous 
ndos  mettions,  par  une  lâcheté  indigne  da  caractère 
doot  nous  avons  l'honneur  d'être  revfitu,  dans  le  cas 
ll'éprouver  le  reproche  que  Dieu  fait  dans  les  sainles-écri- 
(ures   auj-  chiftis  muef^  quî  H'oseroient  élever  la  voit. 

.Non,  tandis  que  ta  France  est  submergée  par  un  dé- 
lage  de  feuilles  et  de  libelles  impies  et  détestitbles  ;  tan- 
dis que  le  juif  et  le  protestant  trouvent  des  appuis  et 
ilt!S  apologistes*,  tandis  que  des  esprits  prévenus  et  peu 
réfléchis  se  font  nn  mérite  d'alRcher  partout  et  de  prô- 
clicr  le  (olérantisme,  il  ne  sera  pas  dit  que  la  religion 
oatboliqne,  apostolique  et  romaine,  et  ses  ministres  se- 
ront les  seuls  s.ins  défenseurs. 

Quoiqu'il  en  put  arriver,  à  l'exemple  de  notre  divin 
nalln>,  nous  regarderons  toujours  r'imrfic  Utt  himheur 
^<ftre  exposés  aitx  opprobn-s,  ans  nnlrayes  el  OMX  «id- 
lédictiou»,  puHr  lirs  rrimn  dont  itnus  ne  serons  pas 
vmpabtes:  bien  assurés  que  si  l'injustice  et  la  méchan- 
ceté d<w  liounuBs  U0U.-1  ravissent  le  inuu  et  les  droib  de 
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citoyeDs  poar  une  si  belle  cause,  elles  ne  nous  raviront 
jamais  Tespérance  de  voir  nos  noms  écrits  dans  les 
deux,  sur  le  litre  de  vie. 

Enfin,  après  avoir  exhorté,  autant  qa*il  est  eu  nous, 
nos  chers  coopérateurs  à  sen  tenir  au\  principes  de  la 
saine  morale ,  même  sur  lusure,  nous  déclarons  qu'a- 
nimé, plus  que  personne,  du  désir  de  voir  renaître 
dans  le  rovaume  l'union  et  la  charité  fraternelle,  nous 
les  conjurons,  par  les  entrailles  de  la  miséricorde  de 
de  n(»tre  Dieu,  de  sacrifier  comme  nous  à  ce  bien  inap- 
préciable tout  ce  que  la  conscience  nous  permettra  de 
sacrifier.  Nous  les  conjurons  de  n'employer  dans  leurs 
exhortations,  dans  leurs  discours,  dans  leurs  instructions, 
dans  leurs  conversations  que  des  paroles  de  subordina- 
tion, de  soumission  aux  puissances  légitimes,  et  d'éviter 
avec  une  scrupuleuse  attention  tout  ce  qui  pourrait  être 
susceptible  de  mauvaise  interprétation,  afin  que  nos 
ennemis  les  plus  décidés  ne  puissent  aroir  prise  contre 
ièous  et  en  prendre  l^occasion  de  hlasphétner  le  fwm 
de  nieu. 


Lettre  de   Monseigneur   l  Evéuie   de  Quimper  au  Pro- 
crreur-général-syndic  du  département  du  finistère. 

Monsieur, 

Jai  reçu  le  paquet  (|ue  vous  m'avez  adressé;  j  espère  que 
que  vous  voudrez  bien  aussi  recevoir  mes  réclamations  : 
elles  ne  seront  point  nouvelles  pour  plusieurs  res|)ectables 
membi*es  du  directoire,  devant  lesijuels  je  me  suis  plus 
d'une  fois  expliqué.  J'ose  me  flatter  qu'il  n  est  personne 
dans  mon  diocèse  ipii  ne  me  rende  la  justice  qu'elles 
rtaient  depuis  longtemps  préparées  dans  mon  esprit  et 
dans  mon  cœur:  mais  je  bénis  Dieu  qui  me  visite,depuis 
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quelques  jours,  par  une  maladie  très-sérieuse,  d'en  avoir 
suspendu  pendant  quelques  heures  la  violence  et  les  ef- 
fets, et  de  m'avoir  ainsi  donné  les  moyens  de  manifester 
mes  sentiments  d'une  manière  authentique. 

Je  suis  avec  respect,  Monsieur,  votre  très-humble  et 
très-obéissant  serviteur. 

Voilà,  Messieurs,  les  pièces  que  nous  avions  à  vous 
communiquer  ;  nous  vous  prions  d'en  prendre  lecture. 

Nous  sommes,  avec  un  profond  respect.  Messieurs, 
vos  très-humbles  et  et  très-obéissants  serviteurs. 

MM. 

Louis  de  Bernetz,  doyen  de  MM.  les  recteîlrs  ; 

G.  Hervé,  recteur  de  Guiscriff  ; 

F.  Guinement,  curé  de  Guiscriff  ; 

J.-H.  Le  Dilhuit,  recteur  de  Combrit  ; 

R.  Rochedreux,  curé  de  Guilers  ; 

C.  Kerloch,  prêtre  de  Trégunc  ; 

A.  Dumoulin,  recteur  d'Ergué-Gabéric  ; 

Mauduit  du  Plessix,  recteur  de  Plovan,  vicaire-général  ; 

P.  Diquelou,  prêtre  d'Elliant  ; 

Tanguy,  du  Grand-Ergué  ; 

Le  Sieur,  recteur  de  Plomeur  ; 

Tromboul,  curé  de  Pluguffan  ; 

Besnier,  recteur  de  Plonivel  ; 

Le  Touller,  directeur  de  Plouguernével  ; 

Lalau,  recteur  de  Locmaria  ; 

Jannou,  curé  de  Plozévet  ; 

J.-V.  Guégen,  recteur  de  Plonéïs  ; 

Le  Moel,  recteur  de  Plobannalec  ; 

Le  Guenno,  recteur  de  Pouldergat  ; 

Launay,  chapelain  de  Saint-Mathieu  ; 

Loëdon,  recteur  de  Beuzec-Cap-Caval  : 
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Denis,  recteur  de  Loctady  ; 

P.  Julien,  recteur  de  Plovan  : 

Bodénez,  curé  de  Saint-Thomas  ; 

Vidal  recteur  de  Loc-Amant  ; 

Ch.  Le  Clerc,  recteur  de  Ploaré  ; 

Quéré,  recteur  de  Pleuven  ; 

I/Haridon,  bachelier  de  Sorbonne,  recteur  de  Chà- 
teauneuf  ; 

J.-Bap.  Chevalier,  recteur  de  Briec  ; 

Coroller,  recteur  de  Saint-Mathieu,  ancien  vice-ofiB- 
cial  du  diocèse  de  Quimper,  examinateur  des  concours  , 
docteur  résompté  de  la  faculté  de  Paris  ; 

Jacob,  recteur  de  Laz  ; 

M.-J.  Denmat,  recteur  de  Tréméoc  ; 

Leroux,  prêtre  ; 

J.-M.  Le  Bihan,  recteur  de  Poumerit-Cap. 

P.-H.  Corgat,  recteur  de  Landrévarzec  ; 

Sohier,  recteur  de  Mahalon  ; 

F. -P.  Morvan,  recteur  de  Plouéour; 

Vailet,  recteur  de  Kerfeunteun  ; 

Andro,  recteur  de  Landudec  ; 

Ti.-H.  Pellerin,  recteur  de  Perguet  ; 

Le  Coguiec,  prêtre  du  séminaire  ; 

Le  Flo,  recteur  de  Pluguffan  ; 

J.-M.  Calvez,  recteur  de  Tréguennec; 

Vvenat,  prêtre  du  séminaire  et  professeur  de  morale: 

J.  Douérin,  curé  d'Ergué-Armel  ; 

J.  Déniélou,  recteur  d'Ergué-Armel  ; 

Th.-Fr.  Compagnon,  recteur  de  Bodivit  ; 

Dulaurents,  recteur  de  Trégunc  ; 

K.-N.  Le  (îorgeu,  recteur  de  Guengat; 

Liscoat,  supérieur  du  séminaire; 

J.  M.  Dieuleveut,  recteur  de  Pouldreuzic  ; 
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1^  Da,  rectear  de  Saint-Évarzec  ; 

Leîssègaes,  directear  au  séminaire  ; 

R.-J.  Lamear,  aumônier  du  Pont-de-Buis  ; 

J.  Le  Guillon,  curé  du  Moustoir-Châteauneuf; 

Le  Flo,  diacre  ; 

Boissiére,  prêtre  ; 

Le  Guillou,  prêtre  ; 

F.  Anastase  de  Landerneau,  ex-provincial,  gardien 
des  capucins  de  Quimper  ; 

Jean  Goasguen,  recteur  de  ia  Chandeleur. 

Nous  soussignés,  prêtres,  chanoines  de  Téglise  cathé- 
drale, certifions  que  feu  le  révérend  Évêque  de  Quim- 
per, le  mardi  21  septembre,  3  jours  avant  qu'il  soit 
tombé  malade,  nous  avoit  appelés  à  son  palais  pour 
nous  communiquer  un  projet  de  mandement  qu'il  avait 
tracé  sur  le  papier,  relativement  aux  affaires  du  temps, 
qu'il  nous  en  fit  lecture  et  que  ce  projet  renfermait  pré- 
cisément tous  les  objets  et  les  sentiments  énoncés  dans 
la  déclaration  signée  de  Messieurs  les  recteurs  et  autres. 

A  Quimper,  le  5  octobre  1790. 

.  Cfilart  de  Larchantel,  Cossoul ,  Le  Borgne ,  Lar- 
chantel,  de  Silguy. 


Extrait  du  Déal  du  vénérable  chapitre  de  Quimper, 

(fol.  140,  recto). 


Du  mardi  cinq  octobre,mil  sept  cent  quatre-vingt-dix, 
le  Chapitre,  extraordinairement  assemblé  à  l'issue  des 
vêpres,  au  lieu  et  à  la  manière  accoutumés,  auquel 
étaient  présents  Messieurs  Gilart  de  Larchantel,  chantre 
et  chanoine,  Thiberge,  trésorier  et  chanoine,  Desnoes, 
Le  Borgne,  Larchantel,  Silguy  et  Andouyn,  tous  prêtres 
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ol  chanoines,  un  de  Messieurs  les  recteurs,  réunis  en 
celle  ville  pour  la  cérêmoDÎe  des  obsèques  du  révérend 
Êvèque,  s  est  présenté  au  Chapitre  et  a  mis  sur  le  bu- 
reau deux  pièces  iulitulées  :  déclaration  adressée  à  Mon- 
sieur le  procureur-gènéral-syndic  du  département  du 
Finistère  par  Monsieur  FEvéque  de  Quimper,  en  lui  ac- 
cusant la  réception  des  décrets  relatifs  à  la  constitution 
civile  du  eler^e  :  y  jointes  deux  lettres.  Tune  de  Mes- 
"^  I-es  necleiir>.  l'autre  de  Monsieur  TÉvëque,  le  tout 
ie  Mesi?îeiir>  les  recteurs  et  autres.  Lecture  en 
irjkftC  ec^  iûte*  le  Cliapitre  délibérant,  a  été  d'avis  dV 
itMw.  cc«flie  il  adhère  par  la  présente,  purement  et 
>;fli^ti<neeLt  à  b-iile  déclaration  et  aux  lettres  y  jointes, 
iVOLiftf  eiuii  lexpnession  tidéle  de  ses  sentimens  qu'il 
wv^  .iea  vLàinmenl  manifestés. 
r»l  el  jkTTvW  au  Chapitre,  les  mêmes  jours. 

\rT>?<e  vie  phis,  au  même  endroit,  que  les  copies  (|ui 
>;.*«l  vîclîvrws  de  cette  délibération,  seront  signées  comme 
V  n:^:x>trv.  |Vkr  tous  les  membres  présents,  lîilart  de 
Ijurv&AutcL  Thibt*rj:e,  Le  Borgne.  Desnoes,  Cossoul, 
Urvh^ttieL  de  Silguy.  Audouyn.  Roquencourt  ;  par 
jktfeK^K^u.  Gut^loM.  Talhouèt,  Uulaurents,  Descognets, 
le  >K>rtttauU  et  IVsnoes  chargé  de  procuration  pour 
¥.  IKiix^rUK  lanpn.  par  adhésion. 

p\K  Aimisio.N. 

t;ra^«Hrau.  nvieur  de  R^^canvel  : 

i;i\v^u«uK  nvieur  île  Tel^ruc  : 

\\c«,  ch^ivbui  de  Si-Mathieu,  et  curé  de  kerfeunteun; 

lUvv^ueu.  oar\*  de  Mahaion  : 

J   i;Uv\^tteiu  cuw  lie  iJèdeu  : 

Kilkuu  r^U'ur  ^W  l^iuec-4.a|»-Siiun  ; 
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Qailiivic,  prêtre  de  Ponl-Croix; 

Duvergé,  prêtre,  directeur  des  Dames  Ursulines  de 
Pont-Croix  ; 

J.  Fidèle  Plouhinec,  curé  de  Pont-Croix  ; 

R.  Grascœur,  recteur  d'Esquibien  ; 

J.  Riou,  prêtre,  curé  d'Esquibien  ; 

F.  Michel  Ange  de  Rostrenen,  capucin,  gardien 
d'Audierne  ; 

M.  Quillivic,  prêtre; 

Dagorn,  curé  d'Audierne; 

Gioaguen,  prêtre  d'Audierne; 

Jaffry,  curé  de  Plougastel-Daouias  ; 

Y.  Goardon,  prêtre  de  Primelin  ; 

Herviant,  recteur  de  Primelin  ; 

C.  Le  Gall,  recteur  de  Plogoff  ; 

P.  Salaun,  curé  de  Plogoff; 

B.  Pelle,  prêtre  de  Cléden  ; 

Gloaguen,  recteur  de  Cléden-Cap-Sizun  ; 

Kerisit,  prêtre  de  Cléden-Cap-Sizun  ; 

Le  Pape,  recteur  de  Goulien  ; 

J.  Trividic,  curé  de  Goulien; 

Cl.  Ansquer,  curé  de  Beuzec-Cap-Sizun  ; 

Pennanech,  recteur  de  Meylars  ; 

Hervé  Calvez,  curé  de  Mevlars  ; 

K.  Biliec,  curé  de  Plouhinec  ; 

J.  Donnart,  prêtre  de  Plouhinec; 

H.  Bosser,  prêtre  de  Roudoualec  ; 

L.-C.  de  Perrien,  docteur  en  théologie  et  recteur  de 
Plouhinec  ; 

Charles,  prêtre  de  Plozévet; 

Le  Gendre,  recteur  de  Plozévet  ; 

E.  Le  Bozec,  curé  de  Gourlizon  ; 

H.  Lecoq,  supérieur  du  séminaire  de  Plouguernével  ; 
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François  Le  Pennée,  prêtre  du  séminaire  de  Plou- 
jîuernêvel  : 

J.  Le  Rîgoleor,  prèlre,  da  séminaire  de  Plouguernével; 

\hin  G.  Le  Loaédec,  prêtre,  directeur  du  séminaire 
•le  Ploo^ernéTel: 

Séb.  Goillemio,  coré  de  Plonévez-Quintin  ; 

Pi^?nv  «ZaîroQ.  curé  de  Trémargat  ; 

G.  ]li^->reax,  prêtre  de  Plonévez-Quintin  ; 

Eli.  Le  Carrée,  prêtre  et  chanoine  de  Rostrenen  (1); 

J.  He&rio,  prêtre  de  Plonévez-Quintin  ; 

le-  Hillio.  curé  de  Loc-Maria-Plouguernével  ; 

J.  Prigent,  curé  de  Saint-Gilles; 

Poesêvara,  curé  de  Bonen  : 

FraDcoîs  IK)nion.  recteur  de  t^lomel  : 

J.  Prigent,  pnèlre  de  Glomel  : 

J.  Julien,  curé  de  Glomel  : 

C.  Quévanec.  curé  de  Motr^lT  ; 

B.  Sanson.  recteur  iW  Trêi>gan  : 

FriDcois  IV  rk>hid,  rvcteur  de  Plêvin  : 

F.  Guillcm.  n^•^^lr  do  Paule  : 

J.-H.  BouU.\  c«rY^  de  P.mle: 

Rreli^vC  cKxfitre.  ohaïK^ne  et  curé  de  Rostrenen  ; 

T,  Gwfm^tur.  rvi^teur  de  Launéderii  : 

iV>^ii«'.  rw^rur  vk  laniscal  : 

tiT^*?.  n\*>Nir  vk  >lv>tr^lT: 

\:   rAx\  c«:v  vU»  Lauiscat: 

IT   tii^^ct>-  :>cvirv  vJe  NAint-Gilles-Pligeaux  : 
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Le  Mehauté,  recteur  de  Merléac; 
Fraboulet,  prêtre  ; 
Denis,  curé  de  Merléac; 
Le  Flahec,  prêtre  de  Merléac  ; 
Le  Bigot,  curé  du  Quillio; 
J.-M.  Le  Gall,  prêtre; 
Le  Meaux,  prêtre  du  Quillio; 
Léanté,  curé  du  HautCorlay; 
Dosquer,  prêtre  de  Kergrist-Neulliac  ; 
Jean  Le  Vieux,  curé  de  Kergrist-Neulliac  ; 
F.  Le  Gargasson,  curé  de  Neulliac; 
Josse,  prêtre  de  Neulliac; 
Hervé,  recteur  de  Neulliac  ; 
Le  Coq,  recteur  de  Mur; 
J.  Odic,  curé  de  Saint-Guen; 
J.  Derrien,  curé  de  Mur; 
Fraboulet,  prêtre  de  Saint-Guen  ; 
Le  Goff,  prêtre  de  Mur  ; 
Le  Bris,  curé  de  Saint-Connec  ; 
Gallern,  prêtre  de  La  Harmoye; 
Burlot,  prêtre  de  Saint-Guen  ; 
Le  Bronnec,  curé  de  Saint- Ygeau; 
Denis,  prêtre  de  Saint- Ygeau  ; 
Guillou,  curé  de  Saint-Gelven  ; 
Y.  Le  Moing,  recteur  de  Pemeurit-Quintin  ; 
Collet,  doyen  de  la  collégiale  de  Rostrenen  et  recteur 
de  Rergrist-Moëlou  ; 
J.  Le  Pennée,  recteur  d'Edern  ; 
Gaoëzcfc,  curé  d'Edern  ; 
Tymen,  curé  de  Briec  ; 
Lariagon,  prêtre  de  Briec; 
Rohou,  prêtre  d'Edern; 
Rolland,  prêtre  de  Briec  ; 


rhiUppe,  curé  de  I  aaitrial  : 
SexMic^  prêtre  àt  ttinc  : 
De  \k  Rûv.  ^pi»t  it  PloTao; 

Ccrr^ci.  lar*  fif  Sùnl-Jean-Trolimon  ; 
Bnoriiipic.  ."UPf  ii  LandréTazec  ; 

àj  liras..  ^jcUfor  de  Qaimerch,  bachelier  de  Sorbonne; 
~^j  3Uiaa»  c^^^firar  de  Braspart  ; 
Nuiuu»  :ttDf  dhe  Hanvec  ; 
itumrtiluiu  HK^lear  de  Hanvec  ; 
Uj  'KUTifc*  prèlre»  bachelier,  directeur  el  professeur 
4i!  ihfi/ioi^itf.  aa  séminaire  de  Qnimper; 
U^i  JOttcoor.  prèlre  de  Plouguernével  ; 
l|ind)rt.  recteur  de  Bothoa  ; 
V^Mï^^v;unl.  prêtre  de  Bothoa; 
làtùtbame.  prêtre  de  Bothoa  ; 
le  Jjk*q.  recteur  de  Corlay  ; 
le  C«uennaulT,  recteur  du  Haut-Corlav  ; 
le  Bi>udet,  recteur  du  Yieux-Bourg-Quintin  ; 
IfVu^ult.  curé  du  Vieux-Bourg-Quintin  ; 
\lAhê,  sous-diacre; 
K^ibt^rt,  curé  de  Saint-Conan  ; 
le  Foliotée,  prêtre  de  Saint-Gilles  ; 
le  bottier,  curé  de  Canivel-Bothoa  ; 
Philippe,  recteur  de  Saint-Gilles  ; 
Meunier,  prêtre  de  Langolen  ; 
Henri,  curé  de  Laz  ; 
Caëron,  recteur  de  Trégourez  ; 
Lalouët,  curé  de  Trégourez  ; 
Le  Grand ,  curé  de  Coray  ; 
Le  Bricon,  recteur  de  Leulsan  ; 
t«o  Uihan,  curé  de  Leulsan  ; 
V\nHi|uor,  curé  de  Querrien; 
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Guillaume,  prêtre; 

Le  Peonec,  prêtre  ; 

Le  Poder,  prêtre  ; 

Jamin,  prêtre; 

Le  Gloannec,  recteur  de  Plourach  ; 

Le  Gaillou,  caré  de  Bolazec  ; 

Le  Bernard,  recteur  de  Scrignac  ; 

Oerrien,  curé  de  Plourach  ; 

Brélivet,  curé  de  Scrignac  ; 

Le  C'oz,  recteur  de  PouUaouen  ; 

Jeffroi,  curé  de  Berrien  ; 

(ladic,  curé  de  PouUaouen  ; 

Le  Roux,  prêtre  ; 

Fournier,  recteur  de  Piouyé  ; 

Burlot,  curé  de  Piouyé  ; 

Urvois,  prêtre  de  Piouyé  ; 

Kernaléguen,  recteur  de  Berrien  ; 

Kerdanet,  curé  de  Guellevin  ; 

Hervé,  recteur  de  Saint-Thois  ; 

Cajan,  curé  de  Saint-Thois  ; 

Cariou,  curé  de  Langolen  ; 

Yves  Le  Goff,  curé  de  Lennon  ; 

Laffeter,  recteur  de  Plonévez-du-Faou  ; 

Guiomarcq,  curé  de  Plonévez-du-Faou  ; 

C.  Le  Guen,  prêtre; 

Keranguéven,  prêtre; 

Le  Pape,  curé  de  Rosquelfen  ; 

(iuézengar,  curé  de  Pleyben  ; 

Le  Gueliec,  prêtre  de  Châteauneuf  ; 

Mével,  prêtre  de  Loqueffret; 

Ch.  Floutier,  curé  de  Loqueffret  ; 

Boulben,  prêtre  de  Loqueffret  ; 
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ILernaêret,  prêtre  et  directeur  des  hospitalières  de 
ilarhaix  ; 

l/abbé  du  Boisteilleul,  chanoine  de  l'église  de  Rennes; 

Pochet,  recteur  de  Penmarch  ; 

Jouau.  curé  de  Lanvénigen  ; 

Le  Coguiec,  prêtre,  directeur  des  Dames  Ursulines 
du  Faouêt; 

ilonan,  curé  du  Faouët; 

Le  Tymon,  prêtre  de  Plozévet; 

Pou^uni.  curé  de  Moustoir-Trébrivan  ; 

IMk  m.  Dagorne  du  Bot,  docteur  de  Sorbonne,  prieur 
commandataire  du  prieuré  royal  de  Noiziéres  et  ancien 
vioaiiv  général  de  Rennes  ; 

Le  Higolour,  prêtre  ; 

Boutier,  prêtre  et  chanoine  de  Rostrenen  ; 

MiKaër.  curé  de  Leuhan  ; 

Monguy.  curé  de  Caurel  ; 

Le  (Iraët.  prêtre; 

Floyd.  recteur  de  Plusquellec  et  vicaire  général  du 
diiH'èse  ; 

Jiipu^l,  curé  de  Botmel; 

Abgrall,  curé  de  Plusquellec; 

Le  Noan,  curé  de  Calauhében  ; 

Oueiiechdu,  prêtre  ; 

tiuillou,  prêtre  ; 

Le  Moign,  prêtre  ; 

(Airbel,  recteur  de  Duault  ; 

Le  t Aient,  curé  de  Burthulet  ; 

Février,  recteur  de  Maël-Carhaix  ; 

Bercot,  curé  de  Locarn  ; 

IVsron,  relieur  de  Pestivien  ; 

Touboulic,  curé  de  Pestivien  ; 
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Meyniel,  recteur  de  Carnoët  ; 

BlieD,  curé; 

Hervé,  curé  du  Loc'h  ; 

Le  Baron,  prêtre  du  Haut-Cor lay  ; 

Tanguy,  curé  de  Corlay  ; 

L'abbé  de  TEsné,  chanoine  de  Rennes,  chanoine 
honoraire  de  Quimper  ; 

Le  Jac,  de  Gourin  ; 

Castrée,  de  Gourin  ; 

Le  Moal,  curé  du  Pont-l'Abbé  ; 

Daheron,  prêtre  du  Pont-l'Abbé  ; 

G.  L'Abbé,  curé  de  Quillinen,  en  Bi  iec  ; 

P.  Kerbérec,  prêtre  de  Quimperlé  ; 

Poher,  de  Carhaix  ; 

Vergos,  prêtre  de  Briec  ; 

David,  curé  de  Saint-Gildas  ; 

F.  Le  Garrec,  prêtre  du  Faouët  ; 

Riou,  recteur  de  Lababan  ; 

De  la  Ruffie,  prêtre  de  Ploaré  ; 

Gloaguèn,  curé  de  Ploaré; 

Le  Marc,  curé  de  Saint-Thomas-Landerneau  ; 

Fr.  Maximin  de  Loc-Vonau,  capucin,  vicaire  et  maître 
du  noviciat  ; 

Fr.  Charles  de  Brest,  capucin,  prêtre  ; 

F.  Raymond  de  Bothoa,  capucin,  prêtre  ; 

F.  Fidèle  de  Morlaix,  capucin,  vicaire  d'Audierne  ; 

Le  Gac,  directeur  des  Ursulines  ; 

formant,  directeur  des  Dames  du  Calvaire  ; 

Trellu,  prêtre  ; 

Le  Moel,  curé  de  Kerrien-Bothoa  ; 

Guyomarch,  prêtre  de  Kerrieu-Bothoa  ; 

Coëdic,  curé  de  Lanrivain-Bothoa  ; 

Tanguy,  prêtre  de  Lanrivain-Bothoa  ; 
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Alano,  curé  de  Bothoa  ; 
Le  Gall,  curé  de  Loc-Maria;    . 
Le  Coëdic,  curé  de  Maël-Carhaix  ; 
Le  Gall,  prêtre  de  Maël-Carhaix; 
Querneau,  curé  du  Juch  ; 
Auffret,  prêtre  de  Saint-Herbaut  ; 
Colin,  curé  de  Kergrist-Moellou  ; 
Riou,  prêtre  de  Kergrist  ; 
Kerhuel,  secrétaire  du  Chapitre. 

XVIII 

L'Évêque  et  le  Chapitre  de  Tréguier  donnèrent  leur 
adhésion  à  la  déclaration  de  Monseigneur  de  Saint-Luc 
et  de  son  clergé,  dont  ils  adoptèrent  les  principes  sans 
restriction  ni  résermlion.  Voici  la  délibération  et  la 
protestation  du  Chapitre  : 

DÉLIBÉRATION  DU  CHAPITRE  DE  TRÉGUIER 

Ihi  Jeudi  S8  Octobre  4790. 

MONSEIGNEUR  L'ÉVÊQUE,   PRÉSIDENT. 

Un  des  membres  de  la  compagnie  a  donné  communi- 
cation d'une  déclaration  et  d'une  lettre  adressées  à  M.  le 
Procureur-général-syndic  du  département  du  Finistère, 
par  M.  Concn  de  Saint-Luc,  évèque  de  Quimper.Aprés  en 
avoir  entendu  la  lecture  et  en  avoir  mûrement  délibéré, 
Monseigneur  et  Messieurs  en  ont  adopté  les  principes 
sans  restriction  ni  réservation  : 

Considérant  que  sans  l'autorité  ecclésiastique  on  ne 
peut  fixer  à  chaque  pasteur  les  bornes  de  son  terri- 
toire ;  que  c'est  méconnaître  et  renverser  la  puis- 
2!^ance  de  l'Église,  que  de  la  réduire  à  un  état  purement 
passir  de  servitude  et  d'esclavage,    quand  il  s'agit  de 
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Oppression,  réunion  ou  érection  de  tiiinâfices  à  ehâi^ 
(l'àmeÂ  :  quand  il  s'njjil  rie  l'anéanlissBtnent  et  de  l'ex- 
tÎDClioa  d'un  grand  nombre  de  titres  et  d'otfîces  dont 
l'estsltioce  rtiSpecUlile  remonte  aux  plus  beaux  siècles 
>)a  Christianisme,  et  se  perd  dans  la  nuit  des  temps; 
i]ac,  quoique  rautoritc  séculière  intervienne  dans  la  cir- 
coDscTiplion  et  fixation  îles  territoires,  lion  ministère  se 
tKirne  à  provoquer  le  juRemenl  de  laulorité  ecclésias- 
tique, et  sanctionner  ce  jni^ement.quand  il  est  prononcé; 
fjttc.  pour  établir  canonii|nemenl  une  nouvelle  circons- 
cription de  territoire,  pour  créer,  unir  ou  éteindre  des 
titres  de  bénélices,  il  faiii  avoir  entendu  tes  habitants, 
k»  patrons,  l<js  titulaires  dont  on  diminue  la  juridic- 
tiUD,  ou  dont  ou  supprime  le  bénéfice,  et  autres  parties 
"mléressèes  ;  que  la  puissance  temporelle  ne  peut,  sans 
UDe  ÎDComputence  manifeste  et  sans  abus,  dépouiller  par 
le  aeul  acte  de  sa  volonté  les  Archevêques  de  leurs 
pérogatives  et  de  leur  suprématie ,  élever  des  sièges 
6piscopaux  à  la  dignité  de  métropole,  et  investir  les 
tîtolaircÂ  de  ces  nouvelles  métropoles  du  droit  ailribué 
an  Siège  de  Rome,  comme  centre  de  l'unité;  que 
c'est  au  Souverain -Pontife  seul  qu'il  appartient  de 
changer  et  de  modifier  les  formes  canoniques  qui 
établissent  la  succession  apostolique,  la  mission  légitime 
«t  l'autorité  spirituelle  des  pasteurs  ;  et  que,  dans  ce 
eu,  la  puissance  politique  et  civile  ne  peut  se  permettre 
d'autre  inllueace  que  de  protéger  les  saints  Canons,  de 
maintenir  les  lois  de  l'Église,  et  de  forcer  les  réfractaires 
à  les  respecter  et  à  s'y  soumettre  ;  déclarent  qu'ils  re- 
garderont comme  intrus  et  hors  de  la  communion 
catholique  les  prôlres  qui,  ayant  été  élus  à  l'épiscopal, 
suivant  lei  Cormes  établies  par  les  décrets  du  1â  Juillet 
auraient  la  témérité  d'exercer  les    fonctions 
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épiscopales,  avant  que  TÉglise,  dérogeant  eUe-mème  et 
sans  contrainte  à  ses  usages  et  à  ses  droits,  ait  adopté 
la  nouvelle  forme  d'élection,  et  que  les  élus  aient  obteou 
de  N.  S.  P.  le  Pape  la  coalirmation,  la  mission  et  Tins- 
titution  canonique  ;  déclarent  encore  qu'ils  regarderont 
comme  coupables  d  une  invasion  scandaleuse,  tendante 
au  schisme,  les  Archevêques  et  Évéques  qui,  avant  le 
jugement  préalable  de  TÉglise,  oseraient  étendre  leur 
juridiction  spirituelle  au-delà  des  anciennes  limites  de 
leurs  diocèses  res|>ectifs,  et  qu*eu  conséquence  Mgr  et 
MM.  ne  peuvent  reconnaître  dautre  métropolitain  que 
que  M.  Tarchevèque  de  Tours;  déclarent  enfin  qu'ils 
regarderont  comme  intrus  les  prêtres  qui,  étant  pré- 
posés à  régir  des  paroisses,  exerceraient  leurs  fonctions 
avant  d'avoir  reçu  lamission  comme  ci-devant  de  TÉTèque 
institué  suivant  les  formes  canoniques. 

De  plus  Mgr.  et  MM.  considérant  que  rien  ne  doit  être 
plus  sacré  ni  plus  inviolable  que  la  religion  du  serment; 
fidèles  à  celui  qu'ils  ont  librement  prêté  sur  le  saint 
Évangile,  en  prenant  possession  de  leurs  titres  respectifs, 
de  conserver,  protéger  et  défendre  à  leurs  périls  et 
risques,  et  par  toutes  voies  de  droit,  les  bénéfices  dont 
on  les  investissait,  et  de  ne  jamais  consentir  à  leur  en- 
vahissement et  à  leur  aliénation;  effrayés  de  l'excom- 
nuinication  lancée  contre  tous  ceux  qui  contribuent,  soit 
directement,  soit  indirectement,  au  dépouillement  du 
sanctuaire  ;  craignant  d'encourir  la  suspense  que  pro- 
noncent les  saints  Canons  contre  les  ecclésiastiques  qui, 
de  quelque  manière  que  ce  soit,  même  par  faiblesse  et 
par  leur  silence,  favorisent  la  déprédation  de  biens  de 
l'Église,  et  ne  font  aucun  effort  pour  s'y  opposer; 
convaincus  qu'on  ne  peut  ni  être  saisi,  ni  être  dépouillé 
d'un  bénéfice  quelconque  que  suivant  les  formes  canoni- 


'tifne  tes  revenns  consacrés  par  tu  piété  i 
anrtires  à  l>nlr(!li(>n  des  ministres  de  la  religion,  à  la 
majcsié  lin  mile  et  an  soulagement  rios  pauvres,  m 
peoveol.  contre  la  volonté  expresse  et  connue  des  litn- 
birc$,  Rt  contre  les  lois  reçues  par  t'i^gli^c,  tlevciiir  le 
[KtlriraoJne  hérèilttaire  ttes  Familles  ;  que  les  ac(]uêreurs 
*1  (léleoleur^  de  ces  biens  consacrés  à  Dieu,  parlicipc- 
nicul  à  l'injustice  et  au  sacrilège  i{tie  commettraient 
reax  qui  se  |>erniettraieni  de  s'en  emparer  et  de  les 
rendrv:  convaincus,  eiilin,  que  la  spoliation  des  églises 
cathfili<|ueK  exécatée  malgré  les  réclamations  du  clergé, 
Undi»  <|ae  l'on  conserve,  et  que  même  on  restitue  letu's 
rereums  aux  Aglises  protestantes,  peut  avoir  les  suites 
I«  plas  funestes,  et  qu'il  est  à  cnûtidre  qu'elle  n'en- 
Irallie  la  raine  fk-  lu  créance  catholique,  apostolique  et 
rrunAtm-  en  France,  croient  devoir,  pour  obéir  h  la  voix 
impérieuse  de  leur  conscience,  protester,  comme  en  effet 
ils  prolestent  formellement,  contre  la  saisie,  la  vente, 
rei»jî»gemenl  et  l'aliénatiou  des  biens  des  différentes 
églises,  notamment  de  celles  du  diocèse  de  Tréguier  : 
et  protestent  avec  non  moins  de  force  contre  tous  actes 
lie  corps  administratifs,  sous  quelque  dénomination 
qu'ils  puissent  être  établis,  qui  tendraient  à  s'emparer 
de  l'exploitation,  de  la  recette  et  du  gouvernement  do 
ces  mômes  biens,  au  préjudice  des  merabi-es  du  clergé 
ft  qui  ces  droits  appartiennent  par  le  titre  de  leurs  bé- 
n^tices- 

Bl  néanmoins  Mgr.et  MM.  renouvellenl  les  offres, qu'ils 
ODt  en  déjà  riionnt'iir  de  faire  à  Sa  Majesté.de  se  livrer 
CD  faveur  de  l'Ëtat  à  tontes  les  privalinns  et  à  tous  les 
sacrtlice^  que  peut  itispii\>r  l'amour  de  la  patrie,  le  plus 
(inr  et  le  plus  ardent,  et  que  permetlent  la  conscience  et 
Iw  trais  intérêts  de  l'Églisi'. 
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De  plus,  Mgr. et  MM.  délibérant  sur  les  moyens  d'em- 
pêcher la  ruine  et  Textinction  de  la  croyance  catholique 
en  France,  persuadés  qu'il  n'en  est  pas  de  plus  efficace 
que  la  tenue  d'un  concile  national,  se  joignent  aux  diffé- 
rents Évéques,  Chapitres  et  autres  membres  du  clergé, 
et  à  une  partie  notable  de  l'Assemblée  nationale,à  Teffei 
d'obtenir  la  convocation  d'un  concile  libre  et  général  de 
l'Église  Ciallicane  pour,  de  concert  avec  le  Souverain 
Pontife,  retrancher  efficacement,  et  d'une  manière  juste 
et  légale,  les  abus  que  la  suite  des  siècles  et  la  corrup- 
tion des  mœurs  auraient  pu  introduire  dans  le  sanc- 
tuaire. 

Enfin,  le  Chapitre  de  Tréguier  instruit  par  la  notoriété 
publique  de  la  dissolution  déjà  opérée  de  plusieurs 
chapitres  d'églises  cathédrales,  tant  dans  cette  province 
que  dans  plusieurs  autres  du  royaume  ;  et  ne  pouvant 
se  dissimuler  à  lui-même  qu'il  est  prochainement  menacé 
d'une  pareille  dispersion,  aussi  inviolablement  attaché  à 
la  discipline  générale  de  l'Église  Romaine,  qu'inébran- 
lable dans  sa  foi,  déclare  que  cette  dispersion  illégale  et 
forcée  de  ses  membres  ne  peut  priver  le  corps  du  droit 
que  lui  attribuent  les  saints  Canons  d  exercer,  pendant 
la  vacance  du  siège,  la  juridiction  èpiscopale,  en  ce  qui 
n*exige  pas  la  puissance  de  TOrdre  ;  arrête,  en  consé- 
quence, qu avenant  la  vacance  du  siège,  ceux  de  ses 
membres  qui  |H)urront  se  réunir  à  temps,  et  en  nombre 
oom|>ètent,  iiremlnuit  en  mains  le  gouvernement  du 
diocèse,  et  nommeront  les  vicaires-gènèraux,  Tofficial  et 
autres  olficiers  ministériels,  alin  d'empêcher  le  schisme 
de  s'introduire  dans  le  diocèse,  et  que  les  tjdèles  soient 
gouvernés  par  des  pasteurs  et  des  prêtres  qui  aient  une 
mission  apostolique  et  légitime  pour  leur  administrer 
validement  les  sacrements  et  autres  secours  spirituels. 


sJin  i|uA  >IM.  iùi  recleurs  el  prêtres  continuent  (t'avoir 
<kâ  sup^ieurs  iniméiJiats.aver  lesquels  îl^  puissent  com- 
muniquer in  dimnis.  sans  rompre  le  lien  de  l'unité  sa- 
cerdoUlti  ; 

Arrèle  que  la  présente  ilélibéralion  sera  souscrite  par 
ctiuun  (les  membres  du  Chapitre,  ainsi  que  les  expédi- 
lions  qui  en  seront  déllvri^tf  an  nombre  de  quatre  pour 
être  dépo^m.  une  clies  un  notaire  île  Paris,  une  chez 
nn  DuUire  de  cette  Province,  et  les  ilm\  autres  eu  deux 
greffes  dilTérents. 

Signé:  f  August.,  Évèque  de  Trêguier  ;  Le  Gonidec, 
chiotrp  ;  du  l^anadan,  chanoine-trésorier  ;  Borie,  cha- 
noîue-scholastique  :  Siochan.  chanoine  ;  Kergrech,  cha- 
noine ;  J.-C.  Le  Dali,  chanoine  :  De  S.  Priest.  chanoine  ; 
(te  la  Motie-Rouge,  chanoine;  Chauvel.  chanoine  ;  Laèn- 
usc:  do  Penticore(0>  chanoine;  Bolland.  chanoine; 
Teslard  du  But,  clianoine,  par  adhéxùnt. 

Jt  toustigtié  certifie  le  présent  exlrail  conforme  à 
Coriginal  auquel  Je  l'ai  fidèleinent  collationé.  A  Tré- 
fKMr,  ce  39  octobre  1790. 

C.  Malet,  Greffier  du  Chapitre  de  Tréguier. 
DÉCLARATION 
De  MM.  Iftt  Chantre,  Dùjniiaim  el  Chanoines  du  véné- 
rable Chapitre  de  l'Églûe  Cathédrale  de  Trégnier, 
adrrtsée  à  ,H,V.  de  la  Municipalité  de  Trégnier,  en 
réponse  à  leur  notification  de  ce  jour,  mardi  16  No- 
eanbre  {790,  portant  intimation  d'exécuter  l'Arrêté 
du  Ilépartemmt  dei  Côtei-dn-lVord,  concernant  l'or- 
ganisation civile  du  Clergé. 
Elle  est  donc  arrivée,  Messieurs,  celle  heure  à  laquelle 

|||  U.  I<aËniiec  avait  èU  recteur  d'Elliant  au  diocèse  de  Qulmper  - 
n  naît  firfre  du  célèbre  mi<decin^onla'hi'noreQiiim|)er,  sa  ville  natal<'. 
411I  hd  a  Mgé  une  slâtiie  sur  h  [ilaci'  SRint-Corenlin. 
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le  calice  de  J.-C.  devait  noas  être  présenté  pour  en 
partager  Tamertume  avec  son  Église.  Le  disciple  n'est 
pas  au-dessus  du  maître  ;  nous  recevons  ce  calice,  et 
nous  le  boirons  avec  lui.  Prosternés  chaque  jour  au 
pied  des  autels,  alarmés  des  orages  qui  menaçaient  le 
sanctuaire,  nous  conjurions  le  Dieu  de  paix  de  la  donner 
à  son  Église  ;  mais  à  ce  moment  où  la  foudre  éclate, 
soumis  et  résignés,  nous  nous  taisons,  nous  adorons, 
nous  souffrons,  nous  nous  livrons  pour  le  salut  du  peu- 
ple ;  nous  arrosons  de  nos  larmes  le  pavé  du  sanctuaire  ; 
et  après  avoir  demandé  notre  pardon  et  celui  de  nos 
ennemis,  contraints  d'abandonner  un  Temple  consacré 
depuis  tant  de  siècles  à  la  gloire  du  Très-Haut,  nous 
nous  dévouons  à  la  Justice  Divine,  comme  ministres  et 
comme  victimes,  ne  pouvant  plus  lui  offrir  dans  cet 
auguste  sanctuaire  l'encens  de  nos  prières,  et  le  prix  de 
notre  rédemption. 

Déjà  les  voies  de  Sion  sont  inondées  de  pleurs  ,  ses 
portes  sont  fermées,  ses  ministres  chassés  et  dépouillés, 
ses  vierges  défigurées  de  douleur  ;  il  n'y  a  plus  personne 
qui  vienne  à  ses  solennités. 

Ah  I  Messieurs,  vous  en  êtes  vous-mêmes  attendris, 
et  vous  ajoutez  à  notre  douleur,  en  nous  montrant  la 
vôtre.  Était-ce  donc  des  concitovens,  des  amis  et  des 
frères  qu'il  fallait  armer  contre  nous  ?  Était-ce  des  mains 
aussi  chères  qui  devaient  nous  porter  le  dernier  coup  ? 

Vous  ne  trouverez  en  nous.  Messieurs,  ni  résistance 
ni  aigreur,  ni  ressentiment,  ni  vengeance.  Le  Dieu,  que 
nous  adorons,  impose  silence  à  la  nature,  et  subjugue 
les  passions.  A  l'exemple  de  notre  Divin  Sauveur,  nous 
baisons  la  main  qui  nous  frappe,  nous  aimons  celui  qui 
nous  immole.  Condamnés  à  la  retraite,  et  réduits  à  nos 
oratoires,  nous  ne  cesserons  de  prier  pour  la  nation  et 


;  pôor  les  admintslratenrs  et'fê^sf^i^ 
Irais,  ol  de  supplier  le  Dieu  de  lumière  et  de  vertu  d'é- 
cbirer  leurs  esprits,  de  loucher  leurs  i:feurs,  de  les 
diriger  dans  le»  voie»  de  la  justice  et  d<-.  ta  sainteté. 
S<ws  prierons  pnur  notre  auguste  monarque,  pour  la 
gloire  de  sa  couronne,  pour  la  prospérité  de  son  empire. 
poiu-  le  maintien  de  son  autorité.  Nous  prierons  pour 
l'Église  de  J.-C,  agitée  par  les  vents  et  par  les  Ilots  ; 
nous  demanderons,  avec  une  Terme  confiance,  ù  son 
Divin  Époux,  l'accomplissement  lie  ses  promesses,  le  re- 
loor  du  calme  et  de  la  paix. 

Mais,  dans  ce  désordre  effrayant  et  dans  les  horreurs 
du  oaurrage,  nous  élevons  encore  nos  voix,  et  nous  di- 
sons. c«mme  l'Apùtre  des  nntions  :  Nous  souffrons,  mais 
DOO.S  n'en  mugissons  pas  ;  nous  n'eu  sommes  point 
AbaltDS.  Nous  savons  que  notre  cause  est  celle  île  IHeu 
el  de  J.-C.  son  Fils,  celle  de  son  Église  et  de  la  religion 
sainte  »]ue  nous  professons  ;  celle  de  tous  les  vrais  fidè- 
les ;  U  vAtre,  Messieurs,  celle  de  nos  concitoyens  et  de 
MB  frères  en  J.-O.  ;  car  c'est  pour  eux  comme  pour 
nous  ,  c'est  pour  l'espéiance  d'Israël  que  nous  sommes 
csplifs  et  noyés  dans  l'affliclion.  ^ous  savons  que  le 
pasleiir  est  Trappe  du  même  glaive  que  les  brebis  ;  que 
(ons  sont  également  proscrits  et  dispersés.  Mais  nous 
snons  aussi  pour  qui  nous  souffrons  ce  trititement,  et 
k  qn]  nous  confions  c«  dépflt  précieux  ;  que  c'est  à  un 
Weo  également  puissant  et  fidèle  qui  nous  le  réservera 
m  grand  jour.  Ne  croyez  cependant  pas,  Messieurs,  que 
ce  saa-ilice  ne  cortle  pointa  nos  cipui-s.  S'ils  sont  Termes 
et  gènéreos,  ils  n'eu  sont  pas  moins  sensibles,  et  ce 
wntûneiii  est  plus  Tort  que  la  mori.  Oui ,  c'est  avec  au- 
Uai  lit*  douleur  que  d'étoiinemenl  que  nous  voyons,  au 
sandale  des  fidèles,   unt*   main  proTane  venir  chasser 
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comme  des  sacrilèges  de  la  maison  de  Dieu,qui  est  aussi 
la  nôtre,  des  ministres  irréprochables  dans  lear  mœurs, 
invioiablement  attachés  à  leurs  fonctions  ;  que  nous  la 
voyons  renverser  de  sa  chaire  pontificale  et  arracher  à 
son  troupeau  un  prélat  digne  des  plus  beaux  jours  de 
rÉglise.  Fallait-il  que  ce  coup  lui  fut  porté  par  une 
portion  de  ce  troupeau  pour  lequel  il  eût  donné  sa  vie? 

Mais  ce  qui  comble  sa  douleur  et  la  nôtre,  Messieurs, 
ce  sont  les  suites  de  ce  malheureux  jour  de  notre  disso- 
lution et  de  notre  dispersion.  Nous  conjurons  le  Ciel 
d'épargner  les  coupables  et  de  ne  pas  laisser  souffrir 
des  innocents.  Nous  lui  demandons  qu'il  prenne  en  une 
spéciale  protection  cette  ville  que  nous  porterons  ton- 
jours  dans  notre  cœur  ;  qu'il  fasse  pleuvoir  la  manne 
sur  ces  membres  de  J.-C.  dont  nous  nous  faisions  gloire 
d'être  les  tuteurs  et  les  pères  ;  qu'il  suscite  de  dignes 
ouvriers  pour  la  culture  de  la  vigne  du  Seigneur,  qui 
invoquent  avec  respect  son  saint  nom,  qui  chantent  so- 
lennellement ses  louanges,  qui  annoncent  avec  majesté 
sa  divine  parole,  qui  soient  la  lumière  et  l'exemple  des 
peuples,  qui  maintiennent  la  gloire  et  la  pureté  du  tem- 
ple ,  qui  en  révèrent  et  en  consenent  religieusement 
les  dépôts  sacrés,  qui  en  acquittent  exactement  toutes 
les  obligations  et  particulièi-ement  celles  qui  nous  furent 
imposées  par  la  piété  de  nos  souverains  et  de  nos  autres 
fondateurs,dont  nous  chargeons,  expressément  et  devant 
Dieu,  leurs  consciences  et  celles  de  lous  ceux  qui  y  por- 
teraient la  main. 

Ici,  Messieurs,  et  avant  de  nous  séparer,  nous  devons 
un  hommage  solennel  au  Dieu  de  vérité,  à  notre  carac- 
tère et  à  notre  conscience.  Oui,  nous  le  déclarons  à  la 
face  du  Ciel  et  de  la  terre,  si  nous  cédons  à  la  force 
pour  l'amour  de  la  paix,  nous  ne  sacrifions  point  à  la 
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nos  devoirs.  Nows  rendons"! 
pobsADceâ  ifitnporelleâ  le  respert.  la  scamiâgion,  et  nous 
en  donnons  an  pcnpie  l'exemple  ;  mais  nous  rendrons 
k  Dien  ce  qui  est  à  Dieu.  iNuus  reconnaissons  pour  vrai 
el  seul  ËT&<]ue  de  ce  diocèse  œ  pontife  que  Dieu  nous 
<hinna  «ians  sa  miséricorde  ;  nous  n'en  reconnaissons 
point  d'autre,  et  nouï^  loi  suerons  constamment  unis  par 
on  lien  indissoluble.  Nous  nous  regarderons  toujours 
r<omine  le  ohapilre-calhêdrai  fit  le  premier  corps  de  cette 
église,  du  sein  de  laquelle  on  nous  arrache.  Nous  y 
liaiidrons  inviolalilement  par  los  tita-â  sacrés  du  iiotrn 
ioslilulion  canonique,  de  notre  antique  et  légitime  pos- 
Mssion,  et  nous  y  réservons  tous  nos  droits.  Foreês  de 
suspendre  le  culte  public  que  nous  rendions  à  l'Être 
Snprâme.  au  nom  et  à  l'cditi cation  de  son  peuple,  nous 
«léclaittns  n'attendre  que  le  moment  favorable  pour  ren- 
trar  dans  no>  fonctions. 

Nous  réclamons  contre  tous  décrets  el  entrei>rises  de 
la  paissauce  séculière,  au  préjudice  de  la  religion  de 
J.-i:.,  de  la  doctrine  et  de  la  discipline  de  son  Église. 
de  ses  droits  et  de  ses  propriétés  ;  et  en  particulier  des 
drnits  el  propriétés  de  l'église  de  Tréguier.  de  son  évê- 
rpie,  de  son  chapitre  et  de  son  clergé  ;  renouvelant  nos 
prolesiations  déjà  faites,  et  réservant  toutes  celles  â  faire 
la  besoin.  Nous  déclarons,  enfin,  à  l'exemple  de  l'Ap^- 
Ui,  pleins  de  confiance  dans  la  grâce  de  notre  Dieu  : 
Odï  I  nous  déclarons,  nous  protestons  que  ni  les  pro- 
priétés, ni  les  disgrâces,  ni  les  périls,  ui  le  fer,  ni  la 
rie,  ni  la  mort,  ni  quoique  ce  soit  au  monde,  ne  sera 
jamais  cipalde  de  nous  séparer  de  l'amoui-  de  J.-i'..,  de 
l'allacliemenlàson  Église,  de  ta  charité  qui  nous  réunit 
eonme  membres  d'un  même  corps,  sous  notre  illustre 
chef,  premier  pastenr  du  diocèse. 
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Je  soussigné  certifie  l'extrait  présent  conforme  à 
l'original,  auquel  je  l'ai  fidèlement  collalionné.  A  Tri- 
guier,  ce  46  novembre  4790. 

il.  Malet,  Greffier  du  Chapitre  de  Tréguier. 

XIX 

Nous  rapporterons  également  la  protestation  des  prê- 
tres de  Léon  contre  la  Constitution  civile  du  clergé,  en 
général,  et  notamment  contre  la  réunion  des  Évèchés 
de  Quimper  et  de  Lé«)n,  et  rélection  d'un  Ëvèque  du 
Finistère.  Cette  pièce  trouve  tout  naturellement  sa  place 
ici,  puisqu'en  elTet  ces  deux  diocèses  n*en  font  plus 
qu'un.  Le  titre  de  l'Évèché  de  Léon,  supprimé  par  le 
Concordat  de  1801 ,  a  été  rétabli  par  le  Souverain  Pontife, 
Pie  IX,  sur  la  demande  de  Monseigneur  Joseph-Marie 
Graveran,  par  un  décret,  en  date  du  23  Novembre 
1853.  (I) 

Copie  de  la  protestation  de  MM.  les  recteurs  et 

AUTRES   ecclésiastiques  DE   l'ÉvÊCHÉ  DE  LÉON. 

Nous  soussignés  recteurs  et  autres  ecclésiastiques  de 
rÉvéché  de  Léon,  avant  connaissance  de  la  nouvelle 
Constitution  civile  du  clergé  décrétée  [)ar  l'Assemblée 
nationale,  et  de  la  convocation  des  électeurs  du  dépar- 
tement pour  procéder,  le  31  de  ce  mois,  à  Télection 
d'un  Évéque  du  Finistère,  suivant  les  formes  énoncées 
dans  la  susdite  Constitution  ;  inviolablement  attachés 
à  la  religion  et  à  la  discipline  de  TÉglise  catholique, 
apostolique  et  romaine,  protestons  contre  4oute  suppres- 
sion et  réunion  de  bénéfices,  spécialement  contre  la 
réunion  des  Évèchés  de  Quimper  et  de  Léon,  sans  Tau- 

«h  Voir  les  œuvres  de  Mgr  Graveran.  L  m.  p.  87. 
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torilé  de  rÉglise  et  l'exécution  de  toutes  les  formes 
canoniques  ;  protestons  en  conséquence  contre  l'élection 
qui  pourrait  se  faire  à  Quimper  d'un  Evêque  du  Finis- 
tère. Ce  22  Octobre  1790. 

MM. 

Abjean,  recteur  de  Saint-Thégonnec. 

Autheuil,  recteur  de  Guiclan. 

Bizien,  recteur  de  Kernouès. 

Bourva,  recteur  de  Plouguin. 

Bonroullec,  recteur  de  Plouédern. 

Branellec,  recteur  de  Plougar. 

Breton,  recteur  de  Sibiril. 

Briant,  recteur  de  Plounéour-Ménez. 

Cadiou,  recteur  de  Lanneuffret. 

Cail,  recteur  de  Tréménach. 

Carlner,  recteur  de  Saint-Mathieu. 

Cloarec,  recteur  de  Tréflez. 

Coat,  recteur  de  Lesneven. 

Corre,  recteur  de  Minihy.  (1) 

De  Bonnemez,  recteur  de  Plounvez. 

De  la  Rue,  recteur  de  Saint-Houardon. 

De  la  Rue,  recteur  de  Saint-Sauveur  de  Brest. 

De  L'Abbaye,  recteur  de  Lampaul-Ploudalmézeau. 

De  Poulpiquet,  recteur  de  Plouguerneau. 

De  Puvferré,  recteur  de  Plouescat. 

Cavé,  recteur  de  Trégarantec. 

Joly,  recteur  de  Guissény. 

Floc'h,  recteur  de  Saint-Louis  de  Brest. 

Gales,  recteur  de  Plouzévédé. 

Gai,  recteur  de  Plouénan. 

(1)  Le  Minihy  était,  à  ceUe  époque,  la  paroisse  de  la  ville  de 
Saiot-Pôl-de-Léon  :  elle  était  formée  des  sept  paroisses  qui  existaient 
auparavanl  dans  cette  ville. 
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Garo»  rectenr  de  Bréyentec. 
Girandet,  recteur  de  Kerlooan. 
Gotr,  recteur  de  Kersaint-Plabennec. 
Gralî,  recteur  de  Lanhouarneau. 
Hanus,  recteur  de  Tréglonou. 
Hamelin,  recteur  de  Trébabu. 
Iliou,  recteur  de  Piouvien. 
Inizan,  recteur  de  Plouzané. 
Inizan,  recteur  de  l'Ile-de-Batz. 
Jaffrédou,  recteur  de  Larret. 
Jestin,  recteur  de  Plabennec. 
Kerboul,  recteur  de  Landéda. 
Kermarrec,  recteur  de  Saint-Vougay. 
Kermegant,  recteur  de  Piougouvelen. 
Kersauzon,  recteur  de  Plourin. 
Laot,  recteur  de  Taulé. 
Laurent,  recteur  de  Ciéder. 
Le  Bihan,  recteur  de  Plouvorn. 
Le  Borgne,  recteur  de  Goulven. 
Le  Bris,  recteur  de  Pioudiry. 
Le  Cam,  recteur  de  Piounéventer. 
Le  Duc,  recteur  de  Lannilis. 
Le  Floc'h,  recteur  de  Sizun. 
Le  Fur,  recteur  de  Piougourvest. 
Le  Guen,  recteur  de  Coatméal. 
Le  Guen,  recteur  de  Milizac. 
Le  Jeune,  recteur  de  Plougoulm. 
Le  Pen,  recteur  de  Ploudaniei. 
Le  Rest,  recteur  de  Loc-Brévalaire. 
Le  Roux,  recteur  de  Commanna. 
Le  Saout,  recteur  de  Tréflaouénan. 
Martin,  recteur  de  Saint-Thonan. 
Masson,  recteur  de  Drennec. 
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Ollivier,  recteur  de  Tréhou. 

Pédel,  recteur  de  Plouarzel. 

Pelleteur,  recteur  de  Lanildut. 

Perrot,  recteur  de  Ploumoguer. 

Perrot,  recteur  de  Plounéour-Trez. 

Piczrel,  recteur  de  Guipavas. 

Pervez,  recteur  de  Brouennou. 

Pilven,  recteur  de  la  Forest, 

Poullaouec,  recteur  de  Saiot-Reuan. 

Richou,  recteur  de  Guimilliau. 

Rolland,  recteur  de  Languengar. 

Rouxel,  recteur  de  Beuzit. 

Séoéchal  de  Penanguer,  recteur  de  Goueznou. 

Scouarnec,  recteur  de  Quilbignon. 

Tanguy,  recteur  de  Guiquelleau. 

TouUec,  recteur  de  Lampaul-Plouarzel. 

Ulfien-Duval,  recteur  de  Guilers, 

Vaillant,  recteur  de  Porspoder. 


Nicolas,  curé  de  Plouédern. 

Saliou,  curé  de  Plounéventer. 

BoUoré,  prêtre  à  Plounéventer. 

Scouarnec,  desservant  de  Saint-Derrien. 

Kerlidou,  desservant  de  Locmélard-Plounéventer. 

Le  Roy,  curé  de  Saint-Servais. 

Le  Roux,  prêtre  à  Saint-Servais. 

Huguen,  curé  de  Trémaouézan. 

Berthou,  prêtre  à  Trémiaouézan. 

Morvan,  curé  de  Ploudaniel. 

Le  Goff,  prêtre  à  Ploudaniel. 

Le  Duff,  prêtre  à  Ploudaniel. 

Monan,  curé  de  Saint-Méen. 
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L'Haridon,  ckaooiae  de  Lesueven.  (1) 
Brichet,  chanoine  de  Lesneven. 
Maiiach,  curé  de  Trégarantec. 
Abgrall,  curé  de  Lanliouarneau. 
Mesguen,  curé  de  Saint-Vougay. 
Saillour,  curé  de  Saint-Vougay. 
Le  Floc'li,  prêtre  à  Saint-Vougay. 
Gouachet,  curé  de  Plouzévédè. 
Quéré,  prêtre  à  Piouzévédé. 
Berthou,  curé  de  Plougar. 
Ural,  curé  de  Bodilis. 
Goas,  prêtre  à  Bodilis. 
Mévei,  prêtre  à  Bodilis. 
Pellen,  curé  de  Landivisiau. 
Thépaut,  prêtre  à  Landivisiau. 
Bléas,  prêtre  à  Landivisiau. 
Roquinarc'h,  prêtre  à  Landivisiau. 
Bléas,  sous-diacre  à  Landivisiau. 
Bogues,  clerc  à  Landivisiau. 
Pouliquen,  curé  de  Plougourvest. 
Corre,  curé  de  Plouvorn. 
Bizien,  prêtre  à  Plouvorn. 
Le  Brun,  prêtre  à  Plouvorn. 
Abgrall,  prêtre  à  Plouvorn. 
Gougouil,  desservant  de  Mespaul. 
Moal,  desservant  de  Sainte-Catherine. 
Le  Saint,  curé  de  Plouénan. 
Mingam,  curé  de  Plouénan. 
Pérou,  principal  du  collège  de  Léon. 

(1)  li  y  avait  à  Lesneven  une  collégiale  dont  l'église  était  dédiée  à 
sainte  Anne.  Cette  église  très-ancienne,  av'ait  été  rebâtie  entièremeot 
en  1448,  par  les  soins  et  les  deniers  de  Jean  IV,  duc  de  Bretagne, 
qui  la  fit  ériger  en  collégiale. 

Le  Chapitre  était  composé  de  sept  ctianoines. 
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Costiou,  scolastique,  à  Sain t-Pôl-de- Léon. 

Fercoc,  professeur  de  physique,  à  Saint-Pôl-de-Léon. 

Abgrall,  professeur  de  rhétorique,  à  Saint-Pôl-de-Léon. 

Le  Roux,  professeur  de  seconde,  à  Saint-Pôl-de-Léon. 

Le  Men,  professeur  de  troisième,  à  Saint-Pôl-de-Léon. 

Le  Gai,  professeur  de  quatrième,  à  Saint-Pôl-de-Léon. 

Liscoat,  professeur  de  cinquième,  à  Saint-Pôl-de-Léon. 

Chantrel,  supérieur  du  séminaire,  à  Saint-Pôl-de-Léon 

Sar,  professeur  de  théolo^çie,  à  Saint-Pôl-de-Léon. 

Liard,  professeur  de  théologie,  à  Saint-Pôl-de-Léon. 

Richenet,  procureur  du  séminaire,  à  Saint-Pôl-de-Léon 

Corrigou,  directeur  des  Dames  Ursulines  de  Léon. 

Blcunven,  directeur  de  la  Retraite,  à  Saint-Pôl-de-Léon 

Kerébel,  curé  du  Minihy,  à  Saint-Pôl-de-Léon. 

Moal,  curé  du  Minihy,  à  Saint-Pôl-de-Léon. 

Branellec,  curé  du  Minihy,  à  Saint-Pôl-de-Léon. 

Grall,  curé  du  Minihy,  à  Saint-Pôl-de-Léon. 

Luguern,  sacristain,  à  Saint-Pôl-de-Léon. 

Le  Lan,  vicaire  de  chœur,  à  Saint-Pôl-de-Léon. 

Jacob,  vicaire  de  chœur,  à  Saint-Pôl-de-Léon. 

Boutin,  curé  de  Roscoff. 

Bourgonnière,  prêtre  à  Roscoff. 

Décourt,  prêtre  à  Roscoff. 

Paul,  curé  de  Santec. 

Dandrieu,  sous-diacre  à  Léon. 

Riou,  curé  de  Plougoulm. 

Gallou,  prêtre  à  Plougoulm. 

Quiviger,  curé  de  Sibiril. 

Corre,  prêtre  à  Sibiril. 

Le  Gat,  curé  de  Cléder. 

Le  Borgne»  curé  de  Cléder. 

Marzin,  curé  de  Cléder. 

Bloch,  prêtre  à  Cléder. 
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Postée,  prêtre  à  Cléder. 

LazenneC;  curé  de  Tréflaouénan. 

Cadiou»  cnré  de  Plouescat. 

Kerguvelen»  curé  de  Plouescat. 

Perrot,  curé  de  Plounévez. 

Léon,  curé  de  Plounévez. 

Modire,  curé  de  Trefflez. 

Lannou,  curé  de  Goulven. 

Corfa,  curé  de  Plounéour-Trez. 

Le  Goff,  curé  de  Plounéour-Trez. 

Loustec,  curé  de  Plouider. 

Picard,  curé  de  Plouider. 

Abollivier,  curé  du  Pont-du-Ch&tel. 

Riou,  curé  de  Guissény. 

Prémel,  curé  de  Guissény. 

Le  Floch,  curé  de  Guissény. 

Thomas,  curé  de  Kerlouan. 

Habasque,  curé  de  Rerlouan. 

Bothorel,  curé  de  Piouguerneau. 

Bleunven,  curé  de  Piouguerneau. 

Roudaut,  curé  de  Piouguerneau. 

Balcon,  prêtre  à  Piouguerneau. 

Abhamon,  prêtre  à  Piouguerneau. 

Le  Goiï,  prêtre  à  Piouguerneau. 

De  la  Bardon,  curé  de  Landéda. 

Calvarin,  curé  de  Lampaul-Ploudalmézeau. 

Jacob,  curé  de  Sainl-Pabu. 

Bothuan,  chanoine  de  kersaint-Trémazan  (I). 

L'Escalier,  prèlre. 

(l)  KerMiDt-Trémazan  éuit  une  chapelle  fondée  dans  là  paroisfie 
de  Pk)urin-l..éon  par  les  seigneurs  de  Trémaian.  Cette  dttpelie  ftil 
ensuite  érlsée  en  collé|iale  :  il  y  avait  un  doyen  et  cinq  chanoines 
gai  étaient  nommés  par  l'Evéqûe  de  Iwéon,  sur  la  prtenUtiott  dn 
une  de  GonUult. 
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Maillons,  chanoine  de  Kersaiot. 

Le  Hir,  prêtre. 

Crémeur,  prêtre. 

leranguéven,  caré  de  Plabennec. 

Qaéoéa,  prêtre  à  Plabeonec. 

Abernot»  prêtre  i  Plabennec. 

Colin»  ptêtre  à  Plabennec. 

Cloarec,  curé  du  Drennec. 

Kerébel,  coré  de  Kernilis. 

Gouaich,  caré  de  Lanarvily. 

Kemzoré,  coré  de  Kersaint-Plabennec. 

Gourion,  curé  de  Plouvien. 

Le  Roux,  curé  de  Plouvien. 

Kerriou,  curé  du  Bourg-Blanc. 

Goaçhet,  curé  de  Gouesnou. 

Larreur,  curé  de  Quilbignon. 

Pérou,  prêtre  à  Quilbignon. 

Le  Dréves,  curé  de  Saint-Sauveur  de  Brest i 

De  La  Pierre,  prêtre. 

Gourmélon,  prêtre. 

L'Hostis,  prêtre. 

Le  Gendre,  prêtre. 

Ricbault,  prêtre. 

De  La  Goublaye,  prêtre. 

Laporte,  curé  de  Saint-Louis  de  Brest. 

Kermarrec,  curé  de  Brest. 

Le  Nouvel,  prêtre  à  Brest. 

La  Biche,  prêtre  à  Brest. 

De  Pentrés,  prêtre  à  Brest. 

Gestin,  prêtre  à  Brest. 

Labous,  prêtre  à  Brest. 

Denis,  prêtre  à  Brest. 

Masson,  prêtre  à  Brest. 
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Dubuisson,  prêtre  à  Brest. 

Bernicot,  prêtre  à  Brest. 

Plessix,  prêtre  à  Brest. 

Macabe,  prêtre  à  Brest. 

JacopiD,  aamônier  de  l'hôpital  général  de  Brest. 

Kermergant,  directeur  da  petit  couventi  de  Brest. 

Pelle,  diacre. 

Ségalen,  curé  de  Guipavas. 

Jézéquel,  prêtre  à  (kiipavas. 

Boulic,  prêtre  à  Guipavas. 

Pastézeur,  prêtre. 

Bernicot,  prêtre  à  Guipavas. 

Madec,  curé  de  La  Forêt. 

Gourmélon,  curé  de  Saint-Divy. 

Causeur,  prêtre  à  Saiot-Divv'. 

Pilven,  prêtre  à  Saint-Divy. 

Moudeu,  curé  de  Beuzit. 
Joguet,  curé  de  Saint-Houardon. 

Cesson,  prêtre  à  Saint-Houardon. 
Tréguier,  prêtre  à  Saint-Houardon. 

Bodros,  prêtre  à  Saint-Houardon. 

Gourmélon,  prêtre  à  Saint-Houardon. 

Guillou,  directeur  des  Dames  Ursulines  de  Landerneau. 

Corrigou,  directeur  des  Ursulines  de  Lesneven. 

Abyven,  de  Guissény. 

Sibiril,  curé  du  Tréhou. 

Ottar,  prêtre  au  Tréhou. 

Berthoux,  curé  de  Trévéreuc. 

Henry,  prêtre  à  Trévéreuc. 

Roudaut,  curé  de  Trétlé venez. 

Cbapalain,  curé  de  Sizun. 

Paugam,  curé  de  Sizun. 

TaboUy  curé  de  Sizun. 
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Pooliquen,  caré  de  Locmélard-Sizun . 
Grosvalet,  prêtre  à  Locmélard-Sizùn. 
Stéphan,  curé  de  Commanna. 
ProufT,  curé  de  Commanna. 
Nédélec,  curé  de  Gaimilian. 
Méar,  prêtre  à  Guimiliau. 
Breton»  curé  de  Lampaul-Guimiliau. 
Le  Gai»  curé  de  Lampaul-Guimiliau. 
Guîllerm»  curé  de  Plounéour- Menez. 
Flocb,  curé  de  Plounéour-Ménez. 
Le  Vayer,  curé  de  Pleyber-Christ. 
Croguennec,  prêtre  à  Pleyber-Christ. 
Tanguy»  curé  de  Saint-Thégonnec. 
Dralach»  prêtre  à  Saint-Thégonnec. 
Cras,  prêtre  à  Saint-Thégonnec. 
Rolland,  prêtre  à  Saint-Thégonnec. 
Guénégan,  curé  de  Sainte-Sève. 
Bourc'bis»  curé  de  Taulé. 
Penguilly,  curé  de  Taulé. 
Querrien,  prêtre  à  Taulé. 
Prîgent^  curé  de  Henvic. 
Hervet,  prêtre  à  Henvic. 
Le  Lez»  curé  de  Carantec. 
Le  Saout,  curé  de  Carantec. 
Jézéquel»  curé  de  Guiclan. 
Cabioch,  curé  de  Guiclan. 
Madec,  prêtre  à  Guiclan. 
Plocb»  prêtre  à  Guiclan. 
Cazuch»  prêtre  à  Guiclan. 
Le  Roux»  curé  de  Ploudiry. 
Caro,  prêtre  à  Ploudir)'. 
Ouroual,  curé  de  la  Martyre. 
Bézar  prêtre  à  la  Martyre. 
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Baron,  prêtre  à  la  Martyre. 

CorcuiT,  curé  de  LooÉgmner-Ploodiry. 

Le  Gai,  curé  de  Pont-Christ. 

Laot,  curé  de  La  Roche. 

Floch,  curé  de  Lannilis. 

Bergot,  curé  de  Lannilis. 

Thomas,  curé  de  Porspoder. 

Lezoch,  curé  de  Porspoder. 

L'Aîné,  curé  de  Plourin. 

Quéré,  prêtre  à  Plourin. 

Le  Guen,  curé  de  Piouguin. 

Bazile,  prêtre  à  Plourin. 

Tourmen,  curé  de  Bréiez. 

Michel,  curé  de  Lanildut. 

Trévien,  curé  de  Saint-Renan. 

Forest,  curé  de  Plouarzel. 

Lanuzel,  curé  de  Plouarzel. 

Michel,  curé  de  Plouarzel. 

Marzin,  curé  de  Plouarzel. 

Le  Moign,  curé  de  Ploumoguer. 

Léoslic,  curé  de  Ploumoguer. 

Trébaol,  curé  de  Lambert. 

Le  Gai,  curé  de  Plougonvelin. 

Quéré,  curé  de  Plougonvelin. 

Morvan,  curé  de  Lochrist. 

Nédélec,  curé  de  Plouzané. 

Labbé,  curé  de  Plouzané. 

Goachet,  prêtre  à  Plouzané. 

Le  Hir,  prêtre  à  Plouzané. 

Jézéquel,  curé  de  Locmaria. 

Provost,  curé  de  Guilers. 

Cariou,  prêtre  à  Guiler^^. 

Riou,  curé  de  Bohars. 
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Le  Chapitre  adhérant  unanimement  à  la  protestation 

d^destus ,  ont  signé  : 

MM. 

De  Troërin,  chanoine-chantre,  président. 

Roassel,  archidiacre  de  Quiminidilly. 

L'Abbé  de  Keroulas,  archidiacre  d'Acre,  et  chanoine. 

Le  Dal,  chanoine. 

De  Mathézou,  chanoine. 

Depayferré,  chanoine. 

Prigeot,  chanoine-pénitencier. 

Qaentric,  chanoine. 

De  Limoges,  chanoine. 

Le  Gac,  chanoine. 

Hardy,  chanoine. 

Henry,  chanoine-théologal. 

Riquet»  chanoine. 

Plusieurs  chanoines,  recteurs,  curés  et  autres  ecclé- 
siastiques, au  nom  du  Clergé  du  diocèse  de  Léon,  ont 
présenté  à  leur  Évèque,  le  15  novembre,  la  présente 
déclaration  munie  de  la  signature  de  Tuniversité  morale 
du  clergé. 

Le  peu  de  signatures  qui  maifquent  sont  attendues, 
el  plusieurs,  particulièrement  celles  des  îles,  dont  V abord 
tst  difficile  dans  cette  saison,  ne  sont  retardées  que  par 
tiloignement  :  elles  seront  mises  en  supplément. 

M.  rÉvéque  leur  a  fait  la  réponse  suivante  : 

Messieurs, 

Le  témoignage  public,  que  donne  le  clergé  de  mon 
diocèse  de  son  attachement  inviolable  aux  principes  de 
la  doctrine  et  de  la  discipline  de  l'Église,  en  même 
temps  de  sa  fidélité  à  son  pasteur  légitime^  devient  dans 
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les  circonstances  présentes  plus  précieux  en  lui-même 
et  plus  satisfaisant  pour  moi-  Je  ne  dois  point  vous 
dissimuler  ma  joie,  et  je  puis  vous  dire  comme  l'Apôtre  : 
Gaudio  in  omni  Iribulatione  noslrâ  superabundo. 

Après  avoir  supplié  le  Seigneur  d'établir  à  jamais 
dans  notre  cœur  la  charité  de  Jésus-Christ,  sans  laquelle 
nous  ne  sommes  rien,  je  n'ai  qu'une  demande  à  lui 
faire,  et  je  prie  mon  clergé  de  s'unir  à  moi  pour  l'ob- 
tenir :  que  la  mort  seule  sépare  le  pasteur  de  son  trou- 
peau, et  soit  qu'il  vive  ou  qu'il  meure,  qu'il  ne  vive  et 
^lu  M  ne  meure  que  pour  lui. 

7  J.  Fr.  Évque  de  Léon. 

SUrPLÉME?lT 

te  jour,i9  novembre  1790,  nous  soussignés  déclarons 
que  nous  tenons  pour  constant,  et  faisons  profession  de 
croire  que  la  juridiction  spirituelle  des  pasteurs  ne 
peut  être  ni  étendue  ni  restreinte  sans  le  concours  de 
l'Eglise;  que  les  pasteurs  actuels  ne  peuvent  être  dé- 
possédés de  leurs  juridictions  que  par  une  démission 
volontaire  ou  par  un  jugement  canonique;  qu'il  ne  peut 
s'établir  de  nouveaux  pasteurs,  sans  le  concours  de  la 
même  Église,  qui  seule  peut  leur  donner  une  juridic- 
tion; que  telle  est  et  a  toujouis  été  notre  croyance,  et 
que.  Dieu  aidant,  notre  conduite  y  sera  constamment 
conforme. 

(lOret,  recteur  de  IMoudalmézeau. 
lloullouin,  recteur  de  Landunvez: 
Balch,  rtrteur  de  Lanrivoaré. 
Cren,  curé  de  Plouilalmézeau. 
relleleur,  curé  de  rioudalmézeau. 
pontdaven,  prêtre  à  Ploudalmézeau. 
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Xeur,  prêtre  à  Ploudalmézeaa. 

Godeberi,  curé  de  Landanvez. 

l'ecar,  recteur  de  Plouider. 

LaDDurien,  prêtre  de  Saint-Martin  de  Morlaix. 

Rîchon,  curé  du  Bourg-Blanc. 

Person»  prêtre  de  Plouvorn. 

Pellan,  prêtre  de  Plouvien. 

Laviec,  curé  de  l*Ile-de-Batz. 

Le  Bois,  prêtre  de  Plouvien. 

Peron,  prêtre  de  Keriouan. 

Brichet,  prêtre  de  Lesneven. 

Chavidon,  prêtre  de  Lesneven. 

Loscun,  curé  de  Guipronvel. 

Bloch,  prêtre  de  Guipronvel. 

Talarmin,  curé  de  Milizac. 

Le  Menr,  prêtre  de  Milizac. 


Immédiatement  après  la  mort  de  Monseigneur  de 
Saint- Luc,  M.  Delaroque-Trémaria,  son  médecin  et  son 
ami,  adressa  à  ses  concitoyens  un  petit  écrit,  consacré 
à  faire  l'éloge  du  prélat  défunt.  Cet  écrit,  plein  de  cœur, 
est  en  même  temps  un  acte  de  courage.  Il  y  avait  un 
vrai  danger  à  louer,  dans  la  circonstance,  un  pontife 
qui  avait  attaqué  de  front  et  démasqué  publiquement 
les  sociétés  secrètes,  alors  toutes  puissantes,  un  évèque 
qui  était  mort,  on  peut,  le  dire,  eu  protestant  contre  la 
constitution  civile  du  clergé...  Il  y  avait  surtout  du 
danger  à  blâmer  ouvertement  et  en-  face  tous  ceux 
qui  lavaient  dénigré  et  motesté  pendant  sa  vie.  Aussi, 
dès  son  apparition,  la  brochure  de  M.  Delaroque  fut-elle 
prohibée  par  la  municipalité,  et  Tauteur  fut  signalé 
comme  un  mauvais  citoyen.  Sur  l'exemplaire  que  noiisf 
possédons  se  trouvent  les  lignes  suivantes  : 
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«  Malgré  la  solennité  des  décrets  sar  la  liberté  de  la 
presse;  bien  qu'il  n'existe  encore  aucane  loi  nouvelle 
particulière  et  positive  qui  la  restreigne  ;  enfin,  m^gré 
la  déclaration  des  Droits  de  Thomme,  le  trône  municipal 
de  Quimper  condamna,  le  26  octobre  1790»  ce  petit 
écrit,  dès  qu'il  parut,  et  son  auteur  fut  voué  à  Tinfamie 
constitutionnelle.  » 

Citons  ces  pages  :  elles  font  connaître  à  la  fois 
M.  Trémaria  et  Monseigneur  de  Saint-Luc  (1). 

A  MES  CONCITOYENS. 

Sur  la  mort  de  noire  Évêque,  M.  de  Saint-Luc,  décédé 
le  30  Septembre  4790,  à  7  heures  du  soir,  à  Quimper^ 
âgé  d'environ  67  ans. 

Mes  chers  concitoyens, 

Il  est  mort  ce  respectable  Prélat  que  plusieurs  d'entre 
nous,  éblouis  par  des  idées  nouvelles,  ont  mal  apprécié, 
principalement  depuis  les  troubles  qui  nous  divisent. 

Il  était  cependant  toujours  le  même,  toujours  aussi 
digne  de  nos  tendres  respects  que  l'année  dernière, 
quand  une  maladie  longue  et  cruelle  le  mit  deux  fois 
sur  les  bords  du  tombeau,  et  remplissait  nos  temples 
de  prières  et  de  gémissements. 

Si  tous  les  sacrifices  auxquels  il  était  disposé,  dés 
l'origine  de  nos  troubles  actuels,  par  un  vif  et  sincère 
attachement  au  Roi,  qu'il  ne  sépara  jamais  du  peuple, 
de  ce  peuple  immense  qu'il  croyait  ne  pouvoir  être 
heureux,  sans  un  monarque  tout-puissant  ;  si  tous  ces 

(1)  Cet  exemplaire  porte  ces  mots  écrits  de  la  main  de  l'auteur  : 
A  Mgrl'Evêque  de  Saint- Pol,  de  la  part  de  l'auteur.  Je  supplie  Sa 
Grandeur  d'agréer  ce  faible  écrit,  comme  un  hommage  authentique 
que  rend  â  ses  vertus,  à  ses  lumières,  à  son  courage,  le  plus  re»- 
pectueux  de  ses  admirateurs. 

Delaroque  Trémaria,  m-édecin^^ 


iQX  &acd6c«s,  hors  expressément  ceux  qui  poU-' 
raient  en  ({oetqae  chose  compromeltre  le  dépôt  de  la 
foi  calhnlique-romaine,  dépôt  sacré  qu'il  chérissait  pins 
i}ae  ia  vit',  puisqu'il  y  faisait  consiâter  son  honoeur  et 
a  fidélité;  si  ses  tendres  sollicitudes,  qui  se  malti- 
pliaieui  chaque  jour  à  la  vue  de  la  paix  s'éloignant  de 
nous;  si  tous  ces  précieux  seutiments  sont  de  nouveaux 
titres  »  votre  reconnaissance,  vous  devez  convenir,  mes 
cbers  concitoyens,  que,  depuis  cette  époque,  il  a  néces- 
sairement awiuis  de  nouveaux  droits  à  votre  amour. 

SoD  cœur  vertueux  et  trop  sensible  s'est  atlristé  jus- 
qu'à l'excès,  et  pour  notre  divine  Religion  et  poar  la 
Monarchie  qu'il  croyait  en  danger. 

la  sentiment  de  tous  nos  malheurs,  qu'il  n'avait, 
hélas,  que  trop  prévus,  ce  sentiment  pénible  que  l'im- 
possibilité de  nous  soulager  aggravait  encore,  ce  senti- 
neni  profond  et  douloureux  l'a  fait  périr. 

Vous  le  savez  cependant,  mes  chers  concitoyens,  ce 
oeur  pur  comme  la  lumière,  obligeant,  humain  et 
religieux,  charitable,  en  un  mot.  fut  toujours  le  sanc- 
tuaire des  pauvres  et  de  tous  les  infortunés.  Ils  y  trou- 
raîenl,  à  chaque  instant  de  la  vie,  des  secours  elHcaces, 
des  consolations  abondantes,  le  cœur  d'un  père  et  d'un 
évéqne. 

SoD  instniclion  pastorale  de  tous  les  joiu's.do  tous  les 
momenls.  était  le  soin  particulier  qu'il  prenait  de  ré- 
pandre, autour  de  ses  ouailles,  comme  une  rosée 
délicieuse,  les  préceptes  et  les  conseils  de  l'Évangile,  et 
snrloul  de  les  accompagner,  a.  chaque  pas,  du  salutaire, 
exemple  qu'il  donnait  à  son  peuple  dont  Dieu  lui-même. 
(tar  la  main  des  hommes,  lui  avait  conlié  le  salut  éternel, 
peuple  infortuné  qu'il   aimail   d'autant   plus,    qu'il    en 
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mointlres  caresses,  tout  tlèvoilail  fia  lui  les 
précieux  tl'tin  caractère  angélif|iie. 

,  mes  chers  concitoyens,  ce  cœur  aimant  par 
bienfaisant  par  principes,  se  condamnant  toujours, 
k'il  excusât  tout  le  monde  ;  attentif  à  tous  les  avis, 
à  tons  les  conseils  qu'il  croyait  bons  ;  modeste 
efl  tout,  quoique  son  penchant  naturel  le  portât  aux 
joiûisances  du  luse;  ce  cfKnr  honnête  et  tendre  faisait 
les  délices  de  tous  ceux  qui  le  connaissaient  ou  l'ap- 
prochaient. 

Ami  compatissant,  maitru  facile  à  contenlei-,  tous  ses 
ilomestiqnes  le  chérissaient  et  )e  servaient  comme  un 
'.  S'ils  tombaient  dans  le  chagrin  ou  dans  la  maladie. 
it    leur    premier    consolateur    et  (jnelqnefois 
'  inlirmier.  Que  de  larmes  n'essuient  pas.xgue 
nx  n'effacent  point  de  si   touchantes  attentions 
^aitre  si  révéré  I 
<  ceux  enfin  qui' partageaient  ses  peines  ou  qui 
laient  h  lui  alléger  le  fardeau  de  ses  devoirs,  il 
[  en  frères  et  souvent  en  amis.  Le  choit  qu'il 
lait,  annonçait  tant  de  prudence  et  de  sagesse  que 
jttrement  il  eut  sujet  de  s'en  repentir.  Et  vodâ  pré- 
lent  la  vraie  science  de  l'homme  en  place  :  la  coo- 
tQCO  des  hommes. 

i  Inmi^res  épurées  dans  toutes  les  sciences  morales 

lologiques.  quoiqu'elles  n'égalassent  point  en  pro- 

r  la  vivacité  de  sa  conception  et  la  justesse  de  son 

dans  les  affaires  les  plus  épineuses;   en  an 

!  coup  d'œil  de  son  esprit,  s'il  est  permis   de 

r  ainsi,  ses  lumières  pures  et  ce  coup  d'œil  juste. 

M  tellement   pénétré   de   contiance    les  hommes 

kits  de  son  clergé,  capables  de  soulever  le  voile 

.  r|ae  formaient  autour    du   grand    Évéque.    son 
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humilité  profonde  et  son  extrême  modestie,  qae  la  plu- 
part d'entr'eax  en  avaient  fait  leur  confident  et  leur 
conseil  ordinaire. 

Souvenirs  déchirants  I  J'ai  vu  languir  et  se  flétrir  ce 
cœur  généreux  et  magnanime.  Les  secours  de  mon  art 
et  tous  mes  soins  n'ont  pu  vous  le  conserver,  mes 
chers  concitoyens. 

01  douleurs  améresl  et  je  ne  suivrai  pas  au  tombeau, 
mon  bienfaiteur,  oserai-je  le  dire,  mon  meilleur  ami  ! 
Que  la  volonté  de  mon  Dieu,qui  fut  toujours  sa  régie, 
soit  aussi  toujours  la  mienne  I  Je  dois  supporter  le 
poids  du  jour  avec  patience,  puisque  la  divine  religion 
qu'il  me  fit  aimer  m'ordonne,  par  sa  voix,  d'attendre 
et  de  souffrir. 

Voilà,  mes  chers  concitoyens,  ce  bon,  ce  saint  et  sage 
Pontife,  que  quelques  personnes,  malheureusement 
éblouies  par  les  systèmes  du  jour,  vous  ont  donné  pour 
suspect  dans  ses  principes  politiques,  parce  que  son 
àme  éclairée,  forte  et  courageuse,  repoussait  loin  d'elle 
les  inconséquences  et  les  erreurs  de  son  siècle. 

Témoin  assidu  de  ses  derniers  sentiments,  je  dois, 
mes  chers  concitoyens,  vous  déclarer  que  les  approches 
(le  la  mort,  dont  il  sentit,  dés  le  26,  au  fond  de  son 
cœur,  les  premiers  coups,  n'ont  fait  que  le  raffermir 
dans  les  principes  religieux  et  politiques  qu'il  a  toujours 
hautement  professés,  mais  qu'il  n'a  manifestés,  dans 
ces  derniers  temps  de  troubles  et  d'alarmes,  qu'avec  la 
modération  et  la  prudence  qui  pouvaient  s'allier  à  l'im- 
périeux devoir  de  rendre  hommage  à  la  vérité,  dans  les 
occasions  importantes,  au  péril  même  de  sa  vie.  ForÈé 
donc  de  nouveau  de  s'expliquer  sans  retard,  le  diman- 
che 26,  il  chargea  devant  moi,  M.  l'abbé  Boissière  de 
nSdiger  sa  déclaration,  sur  ses  notes  et  ses  lettres  qu'il 
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hi-  bidiqua,  dans  rintention  bien  prononcée  ite  la 
àiguer,  s'il  «n  avail  le  temps  cl  l:i  force;  car  d^s  ce 
M  moment,  il  ne  pouvait  déjà  plus  porler.  sans  secours. 
Hon  verrfl  »  h  Iwuclie.  Il  fallut  du  temps  pour  achever 
ettle  pièce  que  I'oq  cominunii|ua,  par  son  ordre,  à  MM. 
Lisooat,  supérieur, Cnaï;oul,  chanoine,  et  Coguiec,  direc- 
teurs du  séminaire,  et  la  maladie  faisait  de  rapides  et 
il'e0rayaals  progrés.  Ce[>eiidanl  l'essentiel  lui  tin  fut  lu 
devant  moi,  et  Je  Fus  témoin  de  son  entière  approbatioD. 
Las  remarques  qu'il  lit  ne  tendaient  qu'à  fonîlier  la 
pitoi.  Il  m'en  entretint  même,  pendant  uu  quart  d'heure, 
avec  satisfaction,  aprà$  que  M.  l'abbé  Boissiére  fat 
reotré  dans  le  cabinet. 

A  son  avènement  au  siège  épiscopal,  il  a  juré,  comme 
ciloycQ.  entre  les  mains  du  monarque,  d'être  hdéle  à 
«10  Roi,  et  de  maintenir,  de  tout  son  pouvoir,  son 
utloiilé  souveraine.  Il  a  rempli  son  serment.  Que  pou~ 
Tïit'il  de  plus?  que  pouvîit-il  de  mieuxt. . .  Je  vous  cn- 
loods.  mes  chers  concitoyen»,  et  vous  dites  :  «<  Ahl  s'il 
«  «àl  voulu,  fM  bon  pn'tlat,  prêter  à  la  Nation  le  même 
«  senueitl.  il  serait  devenu  l'idole  de  ce  peuple  qu'il 
*  étliOail  sous  tant  de  rapports.  *  Eli  I  voilà  précisément, 
(Des  rhers  compatriotes,  ce  qu'il  n'ambitionna  jamais. 
Il  ne  désira  jamais  Être  l'idole  d'un  peuple  enivré  de 
pusious  funestes  ;  et  jamais  il  ne  voulut  être  que  sa 
lluaiAre.  son  exemple  et  son  pasteur. 

Soyons  justes,  mes  chers  concitoyens,  et  surtout  ne 
précipitons  pas  notre  jugement,  quand  il  s'agit  de  con- 
danner  uu  tel  personnage,  lui  qui  ne  se  déterminait 
junttts  lègèremeut,  et  jamais  qu'après  avoir  consulté  les 
«raies  tumiéres  et  remonté  jusqu'au!  sources  avouées 
da  l'Église  fil  de  l'État.  Croyons  plutôt  que,  puis<)u'il  ne 
prtu  p'ùul  ce  trop  fameux  serment,   c'est  qu'il   ne 
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croyait  pas  le  pouvoir  faire  en  coQsciencet  et  par  con- 
séquent qu'il  ne  le  devait  pas. 

Il  ne  croyait  point,  il  ne  pouvait  le  croire,  qu'un  ci- 
toyen françois,  sujet  fidèle  et  bon  chrétien,  put  recon- 
naitre  en  France  d  autre  souverain  que  le  Roi,  d'autre 
autorité  législative  légitime  que  la  sienne. 

Il  ne  voyait  à  la  nation,  comme  à  ses  représentants, 
que  le  droit  inaliénable  de  se  plaindre  et  d'éclairer  l'au- 
torité royale,  droit  sacré  sans  doute,  mais  inséparable 
du  devoir  aussi  sacré  d'environner  le  monarque  de 
secours  efficaces,  en  lui  soumettant  toute  la  force  pu- 
blique, comme  en  lui  laissant  toute  l'autorité  législative, 
sans  laquelle  le  droit  de  commander  à  tous  n'a  point 
assez  de  force  pour  entraîner  l'obéissance. 

Si  vous  joignez  ces  principes  lumineux  et  sûrs  à  ceux 
qu'il  avait  nécessairement,  comme  un  fils  soumis  à 
l'Église,  sur  l'autorité  spirituelle,  hélas,  si  dangereuse- 
ment compromise  par  quelqiles  décrets,  vous  n'aurez 
pas  de  peine,  connaissant  son  courage,  à  vous  rendre 
raison  de  son  refus  de  sermenter. 

Persuadé  que  son  premier  serment  devait  suffire, 
puisqu'il  ne  l'avait  jamais  violé  ;  qu'être  fidèle  au  Roi, 
vrai  souverain  de  la  nation  dans  une  monarchie  dont 
il  est  nécessairement  le  chef  inséparable,  ne  faisant 
qu'un  avec  son  peuple,  c'était  assez  prouver  à  cette 
même  nation,  dont  lui-même  était  membre,  son  entier 
dévouement  à  ses  véritables  intérêts.  Convaincu  de  ces 
éternelles  vérités,  il  ne  crut  pas,  sans  être  contraint  d'y 
renoncer,  pouvoir  prêter  le  nouveau  serment  civique. 

En  effet,  mes  chers  concitoyens,  qu'est-ce  qu'un 
serment?  Un  acte  religieux  essentiellement  obligatoire, 
mais  libre,  absolument,  par  lequel  acte,  on  appelle  en 
UArantie  le  Dieu  de  justice  et  de  vérité,  que  ce  qu'on 
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(!«'  tenir,  on    le  tiendra   comme  on  le  promet. 

Mais  jurer  rl'ôtrc  lidèlc  à  la  nalion,  c'csl,  ea  reran- 
oaissanl  sa  souveraineté,  jurer  de  la  maintenir,  même 
axa  dépens  du  pouvoir  exécutif  mpn'me.  s'il  le  faut, 
c'est-à-dire  au  détriment  funeste  de  l'aiilnrilé  royale, 
dunt  les  plus  grands  abus,  quels  que  vns  abu$  puissent 
élre,  ne  seront  jamais  aussi  pernicieux  à  la  sociéii^  que 
ceux  d'une  aulDrilé  républicaine  quelconque. 

Sennenter  poar  la  constitution  nouvelle,  c'est  encore 
jurer  de  fHvnriâer  en  quelque  sorte  l'usure,  île  proléger 
M  fie  secourir  tous  les  iléserleurs  du  cloilre,  d'approuver, 
SUIS  autre  motif  que  des  motifs  humains,  la  lâcheté 
qa'ils  ont  d'être  irÉlidéles  à  leurs  vœux,  comme  à  leur 
rtgle.  sanctiormés  par  l'Église  et  dont  par  conséquent 
l'Ëgliso  seule  peut  les  dispenser. 

Sormenter  pour  cette  constitution  nouvelle,  c'est  enfin 
jmr  de  se  soumettre,  sans  atienOi'e  la  sauction  de 
faolorité  spirituelle,  k  tous  tes  changements  qu'il  a  plu 
parmi  nous  k  l'autorité  temporelle  d'apporter  m  la  hiérar- 
dlie  ainsi  i\\iii  la  <lisi'ipline  ecclésiasiique. 

D'après  l'abrégé  des  principes  de  notre  prélat,  mes 
chers  concitoyens,  l'homme  juste  et  ferme,  que  nous 
wnuDS  de  perdre,  n'a  pu  ni  dû  prêter  le  serment  civiqnc 
lie  t'A&sembtée  naliunale;  et  si  la  conduite  du  saint 
&T6que  rundamne  quelques  ecclésiastiques  séduits  ou 
trompés  d'aboH,  il  leur  reste  toujours  la  double  res- 
soorre  du  se  mieux  instruire  et  de  se  rétracter,  s'ils 
vealenl  éiuulTer  <lans  leur  coeur  les  cris  séduisants  de 
l'antour-propre.  ou  do  qaclqu'autre  passion  secrète,  on 
tttnlement  dissiper  les  rantômes  de  la  teri'eur. 

Qui  de  nous,  ù  mes  chers  concitoyens,  oserait,  d'après 
èeU.  s'élever  aujourd'hui  contre  ta  mémoire  de  ce  saint 
ecclésiastique,   pour  sou  inviolable  attachement  à  des 
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principes  antiques  et  lumineux,  qui  seuls  pourront  ton 
jours  procurer  aux  nations  le  degré  de  félicité  dont  elles 
sont  susceptibles  sur  ce  globe  malheureux. 

Ce  ne  sera  point  moi,  mes  chers  compatriotes,  moi 
qu'une  fatale  expérience  n'a  que  trop  instruit  du  danger 
des  principes  contraires  à  ceux  de  cet  illustre  mort. 

Ce  ne  devrait  pas  non  plus  être  vous,  mes  amis  et 
mes  frères,  vous  que  la  licence  dégrade  et  que  Tanarchie 
dévore  depuis  quartorze  mois;  vous  qui  ne  conservez 
presque  plus  pour  la  religion  de  nos  pères,  la  seule 
vraie,  ce  respect  filial  et  majestueux  que  commande  à 
rhomme  le  plus  ordinaire  la  présence  de  cette  religion 
sainte,  source  unique  et  pure  de  toutes  les  vertus 
morales  et  chrétiennes  ;  vous  qui  semblez  triompher  au-» 
jourd'hui  de  toutes  les  humiliations  dont  on  abreuve  ses 
ministres  infortunés  que  Ton  traite,  en  quelque  sorte, 
comme  des  imposteurs  et  des  brigands,  et  que  Ton  punit 
par  la  confiscation  de  leur  patrimoine,  comme  s*ils 
étaient  en  effet  convaincus  de  vol  et  d'imposture. 

Et  de  quel  crime  les  chargez-vous  donc,  philosophes 
prévenus,  qui  troublez  ma  patrie? 

Us  offrent  à  nos  adorations,  dés  l'origine  des  temps, 
un  Dieu  de  justice,  de  clémence  et  de  charité;  et  vous 
les  traitez  d'imposteurs  ! 

Ils  nous  prêchent  un  Dieu  fait  homme,  s'immolant  à 
la  justice  éternelle,  comme  victime  expiatoire  pour  tous 
les  crimes  de  la  terre  ;  et  vous  les  traitez  d'idolâtres  et 
d'imposteurs  I 

Ils  nous  présentent  dans  les  oracles  du  Christ  et  les 
décisions  infaillibles  de  son  Église,  en  deux  mots,  dans 
le  dogme  et  la  morale,  les  motifs  les  plus  pressants  de 
nous  faire  aimer  la  vertu,  et  de  nous  déterminer  à  fuir 
le  vice  ;  et  vous  les  traitez  de  fanatiques  et  d'imposteurs  I 
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Ils  veulent  être  tidéles  âu  chef  visible  de  TÉglise,  de 
cette  Église  nécessairement  divine  et  par  conséquent 
infaillible;  vous  les  traitez  d'incendiaires  et  d'imposteurs I 

Les  plus  faibles  d'entr'eux  et  les  moins  instruits,  s*ils 
ont  de  la  bonne  foi,  balancent  de  vous  croire  :  ils 
craignent  de  s'égarer  sur  vos  traces  ;  ils  redoutent  le 
schisme  et  l'hérésie,  qui  s'avancent  vers  nous  sous  des 
dehors  séduisants;  ils  tremblent;  ils  consultent  les  con- 
ciles et  leurs  évèques  ;  et  vous  les  traitez  de  lâches  et 
d'imposteurs  I 

Que-  d'autres  traits  semblables,  ne  pourrais-je  point 
ajouter  à  ces  traits  de  vérité  ? 

Mais  un  jour  viendra,  mes  chers  compatriotes,  et 
puissent  les  prières  du  saint  Évéque  que  nous  pleurons, 
hâter  ce  jour  heureux,  où  vos  yeux  dessillés,  comme  les 
miens,  par  la  main  de  l'expérience  el  de  la  vérité, 
fixeront  l'humble  tombeau  qui  renfermera  demain  les 
cendres  précieuses  de  notre  pasteur  chéri,  pour  expier, 
par  des  larmes  améres,  nos  trop  longs  égarements  I 

Je  suis  avec  un  ardent  désir  d'être  utile  à  ma  patrie, 
ainsi  qu'avec  le  dévouement  le  plus  complet  à  vos  in- 
térêts véritables,  mes  chers  concitoyens,  votre  frère  et 

votre  ami  fidèle  et  respectueux, 

Delaroque-Tremaria, 

Médecin . 
XXI 

DÉPOSITION 

de  Monseigneur  de  Saint- Luc  devant  le  Présidial  de 
Quimper,  qui  l'avait  appelé  à  sa  barre,  pour  avoir 
démasqué  la  franc-maçonnerie  dans  son  église  cathé- 
drale (1). 
Mous   soussigné,    Évéque  de   Quimper,  certitions  et 

(1)  Voir  les  pages  12,  13  et  14  de  ce  livre. 
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rapportons  (|ii'alin  de  disposer  les  peuples  confiés  à  nos 
soins  à  proliier  <lc  la  grfice  <hi  jubilé,  nous  aurions 
arrêté  de  donner  deux  unissions,  Tune  française,  l'autre 
bretonne  dans  notre  ville  épiscopale;  qu'en  conséquence 
nous  aurions  rassemblé  des  différents  quartiers  de  notre 
diocèse  quarante  missionuaires,  dont  le  zélé  et  les  tra- 
vaux ont  répondu  à  notre  attente,  à  la  tête  desquels 
nous  aurions  ouvert  ces  deux  missions,  le  jour  de  la 
Pentecôte,  26  mai  dernier  ;  que  sollicité  par  les  mis- 
sionnaires et  le  vœu  de  tous  les  honnêtes  gens  de  prêcher 
contre  une  certaine  association,  formée  depuis  plusieurs 
années  en  cette  ville,  au  grand  scandale  de  la  religion 
et  des  mœurs,  ainsi  qu'  à  la  ruine  des  familles,  je  me 
livrai  à  entrer  dans  leurs  vues  et  que  j'exécutai,  le 
samedi  huit  juin,  entre  les  5  et  6  heures  du  soir,  monté 
en  chaire,  en  exhortant  mon  peuple  à  la  persévérance, 
entre  autres  moyens  que  je  lui  indiquai,  je  proposai  la 
fuite  des  occasions  comme  un  des  plus  efficaces. 

J'ajoutai  que  l'occasion  fatale,  pour  un  grand  nombre 
de  mes  diocésains,  était  une  association,  qui,  contre 
rinlention  sans  doute  de  ceux  qui  s'y  sont  enrôlés, 
ne  tend  à  rien  moins  qu'à  conduire  au  déisme  et  au 
libertinai^'e,  association  réprouvée  par  les  lois  du  royaume, 
par  celles  de  l'Église,  et  par  la  raison  même  et  par  une 
décision  de  la  Sorbonne.  Sans  nommer  cette  associa- 
lion,  j'en  dis  assez  pour  faire  connaître  celle  des  francs- 
macons,  qui  fait  beaucoup  de  mal  dans  ce  diocèse. 
J'exhortai  mes  auditeurs  à  fuir  ces  conventicules,  et 
je  n'oubliai  rien  pour  leur  en  inspirer  de  Téloignement. 
Je  lis  connaître  que  je  savais,  à  n'en  pouvoir  douter, 
que,  sous  prétexte  de  cette  association  (seulement  à 
l'insu  et  contre  le  gré  de  ceux  qui  la  composaient),  on 
faisait  des  levées  d'argent  sûr  les  habitants  des  villes,  et 


pour  les  iw,(!voir  francs-mat-ons,  ea  leur 
faîâaol  espérer  des  sommes  consiflérables  et  un  bou- 
heur  cltimérirfiu!,  ce  qiiB  je.  qualifiai  d'exactions  et  de 
flouDSâioiis,  et  que  la  preuve  en  était  acquise. 

Jo  passai  cnsiiilc  à  iraiitres  objets...  Que,  le  )en- 
(Wtoaia  neuf  juin,  vers  les  six  heures  du  soir.  Taisaut 
la  clôture  d<}  œs  deux  missions,  sur  des  propos  qui 
iious  étaient  revenus  et  qui  méritaient  attention,  nous 
crûmes  devoir  dire  quelques  mots  au  sujet  de  la  susdite 
3SS*ici;ilion.  en  exIiorUnl  le  peu[»le  à  persévérer  dans  la 
pratique  dos  vertus  dont  il  nous  avait  donné  l'exemple. 
(M  nuiittrû.  penilant  l'exercice  de  la  mission,  le  plus 
gram)  désir  :  que,  rendu  à  notre  mai:>on  éplscopale,  on 
VAliS  annonça  un  luiissier,  qui  avait  une  ^^iijnitication  k 
BUOS  faire  de  la  part  de  M.  le  Procureur  du  Roi,  pré- 
sidial  de  cette  ville;  que  cette  si;;uilication  nous  ayant 
m  faite,  nous  avons  vu  qu'on  nous  donnait  assignation 
à  comparaître,  le  lendemain  dix  de  ce  mois,  à  dix  heures 
ùa  matin,  à  la  chambre  du  Conseil  dndit  présidial, 
devant  W.  /';  Ueutetiant  ciril  et  criminel  dudit  siège, 
pour  déposer  comme  témoin  witlre  le$  auteurs,  fau- 
teurs tl  vuinpliirs  du  l'ertviMs  escroqueries  commises 
wm  prèlcxie  d'associations,  etc.  ;  qu'ignorant  ce  que 
jtODtduail  la  plainte  de  M.  le  Procureur  du  Roi,  et  ne 
crofaiil  pas  devoir  cx)mparaitre  devant  un  juge  qui  est 
rna  dus  chefs  de  l'association  des  francs-macons,  dont 
il  se  fait  gloire,  nous  fimes  signifier  à  M.  le  Procureur 
du  Roi,  le  lundi  dix  juin,  à  neuf  henies  du  malin,  un 
dénoncé,  pour  lui  di^clarer  que  nous  n'avions  d'autres 
otMnaiâsanees  sur  les  objets  indiqués  dans  l'assignatiou 
qne  ulles  (pii  nous  avaient  été  données  par  M.  le  ctie- 
vaKer  Ge^tin,  gentilhomme  respectable  de  celte  ville,  et 
rnn  des  commissaires  des  Étais  de  la  province,  qu'ainsi 
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au-dessus  de  ladite  indication,  il  était  inutile  que  noas 
eussions  comparu. . . 

Mais  sans  égard  à  notre  affirmation,  ledit  Procureur 
du  Roi  nous  envoya  sur-le-champ  un  second  exploit 
pour  nous  obliger  à  comparaître,  à  la  même  heare  de 
dix  heures  du  matin,  aux  fins  de  laquelle,  par  pare 
déférence  pour  la  jnstice,  nous  nous  rendîmes  au  pré- 
sidial,  et  nous  nous  fîmes  annoncer  par  Vhuissier  de 
senice  au  sieur  juge  criminel,  qui,  dans  ce  moment, 
entendait  M.  le  chevalier  Gestin  ;  ledit  juge  sortit  pour 
nous  le  dire  et  nous  prier  de  l'excuser,  parce  qu'il  ne 
nous  attendait  pas  dans  l'instant,  et  qu'il  ne  pouvait 
interrompre  l'audition  d'un  témoin,  et  nous  pria  de 
passer  à  la  buvette.  Apres  avoir  attendu  trois  quarts 
d'heure,  on  nous  introduisit  h  la  chambre  du  (iOnseil, 
où  nous  témoignâmes  audit  juge  criminel  notre  étonne- 
ment  de  ce  qu'il  ne  fût  pas  venu  recevoir  notre  déposi- 
tion, comme  nous  pensions  qut>  cela  devait  être;  à  quoi 
il  nous  répondit  [)ar  la  lecture  de  la  note  2  de  la 
page  142  du  commentaire  sur  l'ordonnance  criminelle 
de  1670  par  un  conseiller  du  présidial  d'Orléans,  poi^ 
lant  qu'un  évoque  de  (larcassonne  avait  été  débouté  de 
pareille  prétention  par  un  arrêt  du  parlement  de  Tou- 
louse. Nous  répondîmes  <|ue  c'était  le  summum  jm:el 
après  avoir  demandé  nos  noms  et  notre  âge,  et  les  avoir 
fait  écrire,  il  nous  fit  prêter  le  serment  et  nous  fit 
donner  lecture  du  réquisitoire  du  Procureur  du  Roi 
portant,  autant  que  nous  pouvons  nous  en  souvenir  : 
Qu'ayanl  été  appris  par  un  sermon  préchéy  samedi 
le  8  juin  dans  l'cgiise  cathédrale,  quil  s'élail  commis 
des  escroqueries,  sous  prétexte  d'associations,  tant  en 
rille  qu'à  In  campagne,  et  qu'on  en  acait  lu  preute, 
le  Procureur  du  Roi  requérail  qu'il  en  fût  informée  etc.; 
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^'aprés  cette  lecture,  nous  avons  dit  que,  ilés  \orf.  i^a^W 
éliiil  i|iii*slion  du  résulUt  d'nn  sermnn  par  nous  pro- 
nuiicù  dans  U  châtre  de  noire  églisu  catlicdrale,  nous 
D'avions  rien  à  dùpuser  concernant  celte  aiTaJre,  déclarant 
m  durplui;  ([uu  <-r<  n'était  (|ue  pour  ohéir  à  la  justice. et 
donner  au  pt<u[»le  l'e^Lemple  que  nous  lui  devons,  que 
nttoi  nous  étions  présenlô  sous  lontes  nos  protesla- 
Ijon»  et  réservations. . . 

Oa'apréjj  cette  déclaration  nous  crûmes  ne  devoir 
)»littt  être  compliqué  dans  une  action,  qui  était  absolii- 
ooDt  éirangére:  mais  nous  venons  d'apprendre  que 
les  (ranc.s-ma^^ons,  irrités  de  nos  remontrances  contre 
lenr  associalinn,  ont  ému  le  Procureur  du  Roi,  et  lui 
ool  &U]tgéré  do  Taire  entendre  de  nouveaux  témoins. 
!(ous  iftnomns  fi  ledit  Procureur  du  Roi  a  Tait  une 
pUinle  nouvelle,  nu  un  nouveau  réquisitoire.  Mais  nous 
amimes  assuré  ))ar  la  déclaration,  qui  vient  de  nous 
Métré  faite  par  un  genlilhomnie  assigné  et  interrogé, 
ipie  le  juge  criminel  ne  se  contenlait  pins  de  recevoir 
1.1  déposition  sur  la  plainte  dont  on  nous  avait  donné 
lecture;  mais  qu'il  inlerrogeait  sur  le  discours  que  j'avais 
prononcé,  le  8  juin. 

Noos  apprenons  encore  que  nous  avons  lieu  de  craindi-e, 
el  (]ue  c'est  vraiseralilable.que  toute  celte  procédure  ne 
tend  qu'à  nous  faire  passer  pour  dénonciateur  et  calom- 
oialeur. . .  Dénoocialeur  il'un  particulier,  franc-maçon, 
i)ni  a  elToclivement  surpris  la  bonne  foi  des  gens  simples, 
eu  leur  faisaut  payer  des  sommes  considérables,  pour 
tes  aggréger  à  la  franc-raaconnerie;  quoi  que  nous  ne 
l'ayons  désigné  en  aucune  manière,  ne  le  connaissaul 
pas  même  de  nom,  et  quoique  H.  le  Procureur  eut 
plâQi'  el  entière  counaissam^  des  manuiuvres  de  ce 
jeaoe  liomme,  qu'il  eiH  vu  les  billeis  qu'il  avait  donnés. 
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oi  qu*il  eut  cherché  à  le  faire  évader.  Elle  tend  encore 
ladite  procédure  à  nous  faire  passer  pour  un  calomnia- 
teur, eu  iniputaut  à  cette  association  des  torts,  dont  les 
franos«m.-^C<>ns  î^  disent  innocents,  quoiqu'ils  nous  aient 
été  ^iffinnés  |vir  des  personnes  de  considération  et  par 
un  ftaïKi  nombre  d*honnétes  gens,  qui  sont  affligés  de 
riMr  les  BUBX  que  cette  association  cause  dans  cette  ville, 
rt  ifs  detvnsi»s  extréînes  auxquelles  les  francs-maçons  se 
?i«r«L  Jt^penses  qui  ruinent  les  pères  de  famille»  et 
Jifsoleul  les  méivs  vertueuses  de  ce  pays;  nous  sommes 
sai;M  J*uno  lettre  d'aggrégation  à  la  franc-maçonnerie 
iXHilenanI  la  signature  des  francs-maçons  de  cette  ville, 
ijbjut  plusieurs  sont  les  principaux  membres  du  présidial 
«V  VHiiuiper. 

IV  tout  tjuoi  nous  avons  rapporté  notre  présent  procés- 
\wlvil  |H)ur  nous  servir,  ainsi  qu'il  sera  vu  appartenir. 
IVnné  à  Otnmper,  le  12  juin  1776. 

t  T.  Fr.,  Évêqne  de  Quimper. 


DEUXIE^fE  PARTIE 


I 


Noos  venons  de  voir,  en  lisant  les  pages  de  la  vie  de 
Mitaseigneiir  r)c  Sainl-Lnc,  comment  se  conduiâil  ce 
amrajçeHX  prélat,  en  face  des  urélenlioas  anli-calholiques 
de  rAïscnibiée  nationale.  Nous  avons  vu  avec  quelle 
énergie  il  prolest»,  sur  son  Ht  do  mort,  contre  la  cons- 
lilntion  hérétique  et  schisinatique  rju'elle  voulut  imposer 
au  clergé.  La  guerre  était  déclarée  â  l'Église;  ses  mi- 
nistres n'avaient  plus  qu'à  se  préparer  à  la  lutte  :  celle-ci 
ilevail  être  longue  et  sanglante;  l'esprit  le  moins  clair- 
voyant entrevoyait  l'orage  :  personne  n'en  pouvait 
prévoir  la  lin  t 

1^  clergé  du  diocèse  de  Qi'i^pBi'  ^'^  montra,  pendant 
toale  celle  lugubre  époque  de  notre  histoire,  digue  de 
son  évoque  dêrunt  et  de  l'Église.  S'il  y  eut  certaines 
défections  dans  ses  rangs,  elles  ne  furent  pas  nombreuses: 
encore  est-il  juste  de  le  dire  :  plusieurs  des  prêtres,  qui 
eurcnl  le  malheur  de  prêter  le  serment,  le  lirent  parce 
rfu'ils  se  laissèrent  tromper  sur  la  valeur  théologique  de 
ce  .serment  dont  ils  ne  surent  pas  discerner  d'abord 
tout  ie  venin.  Au  reste,  mieux  renseignés,  ces  prêtres 
rètraitléreut  presque  immédiate  ment  leur  erreiu'  ;  quant 
à  ceux  ijni  succombèrent  p,tr  faiblesse,  la  pln|iart  se 
rélractèrent  aussi,  les  uns  plus  tôt.  les  autres  pins  tard... 

.Mais  suivons  dans  leur  douloureuse  carrière  les  pas 
de  nos  pères  dans  la  foi. 

Immédiatement  après  la  mort  de  Monseigneur  de 
Saint-Luc.   le  r.hapilre  de  la  calhédrule  de  Quimper   <e 
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hâta  de  pourvoir  à  l'administration  da  diocèse.  Contraire- 
ment aux  règles  ordinaires  de  l'Église,  va  les  circoDS- 
lances  exceptionnelles  où  Ton  se  trouvait,  en  prévision  « 
de  l'avenir,  il  crut  pouvoir  choisir  un  grand  nombre  de 
vicaires  capitulaires.  Il  en  nomma  en  effet  dix  dans  la 
môme  séance.  Ce  furent  MM.  Descognets,  de  Larchantel 
(l'ainé),  de  Langan,  Thiberge,  duLaurents,  Le  Normand, 
Cuesdon,  Cossoul,  de  Larchantel  (le  jeune)  et  de  Silguy. 
Cinq  de  ces  messieurs,  c'est-à-dire  MM.  Descognets, 
de  Larchantel  (l'ainé),  du  Laurents,  de  Langan  et 
Guesdon,  étaient  déjà  vicaires  généraux  de  Monseigneur 
de  Saint-Luc.  Far  respect  et  affection  pour  la  mémoire 
de  ce  saint  évêque,  les  chanoines  se  firent  un  devoir  de  les 
œnserver  :  ils  continuèrent  aussi  leur  mandat  de 
vicaires  généraux  à  MM.  Doixant,  recteur  de  Crozon, 
Floyd,  recteur  de  Plusquellec  et  de  Mauduit,  recteur 
de  Plovan  (I). 

Par  le  même  sentiment  de  vénération  pour  la  mémoire 
du  prélat  défunt,  le  Chapitre  nomma  vice-promoteur 
M.  l'abbé  Boissiére,  secrétaire  de  l'évéché,  qui  exerçait 
auparavant  ces  fonctions. 

Le  grand  nombre  de  vicaires  capitulaires,  le  siège 
vacant,  n'est  pas,  à  coup  sûr,  dans  l'esprit  de  l'Église, 
qui  n'en  demande  qu'un  seul  dans  chaque  diocèse,  en 
permettant  de  lui  adjoindre  un  ou  deux  auxiliaires,  eu 
qualité  de  substituts  ou  pro-vicaires.  Tout  en  disant  que 
cet  exemple  n'est  pas  à  suivre,  nous  n'osons  cependant 
pas  trop  blâmer  la  conduite  du  Chapitre  de  Quimper,qui 
céda  sur  ce  point  à  un  vieil  usage  français,  peu  louable 
sans  doute;  puis,  il  multiplia  les  vicaires  capitulaires, 

(1)  Le  Chapitre  donna  aussi  des  lettres  de  vicaire  général  à  Mat 
de  La  Marche,  évéque  de  Léon  et  ù  Mgr  Le  Mintier,  évéque  de 
Tréguier  (Reg.  du  Chap.  p.  \M). 
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ï  cas  li'absence  on  de  décès  des  ans,  les  antres 
sabMstas^eiit  :  on  prévoyait  déjà  le  moment  où  il  fiindrait 
fuir  ilt^vaiit  la  porsticiition  ou  répandre  son  sang  pour 
li  canse  de  Jésus-Christ.  D'ailietirs,  les  événf,'nienls  n'ont, 
qoc  trop  bien  jaslilié  cette  mesure  :  n'était-ce  pas  le  cas 
d'invu'juer  la  rèj^le  du  droit  :  !\'i'ccssila!<  nnn  habet 
Ifigem  :  lo  néirsxilé  n'a  pus  dp  loi } 


\ji  i8  septembre  179U,  deux  juiirs  a>;uil  la  mort  df 
Noa&cigneur  de  Saiutrtnc,  le  District  s'était  rendu  dans 
la  salle  capitiilairc  où  il  avait  convoqué  (de  quel  droit?) 
tes  chnnoint>s  et  les  dignitaiies  du  chapitre.  Là,  il  leur 
QOtiHa  la  proclanialion  du  Koi  pour  la  publication  de  la 
Constitution  civile  du  clergé  qui  supprimait  les  chapitres. 
Il  leur  enjoignit  de  ne  plus  se  réunir  pour  réciter  ou 
chanter  l'omce  canonial,  leur  dérendunt  même  de  »e 
IroDver  fu  corps,  pour  quelque  motif  que  ce  rûi,  dans 
l'cgUse  cathédrale, qui  Tut  livrée  à  deux  recteurs  jureurs 
ilt>  la  ville.  Les  chanoines  protestèrent  tous  ensemble, 
séance  lenanto,  avec  la  plus  grande  énergie,  et  contre 
la  violence  qui  It-ur  était  Taite.  et  contre  l'illégalité 
ni  l'injustice  des  ordrrs  du  District.  Ils  expriméreut.  de 
la  manière  la  plus  noble  et  la  plus  touchante,  la  douleur 
on  les  plongeaient  ces  mesures  aussi  cruelles  qu'impies. 
Ils  dirent  rattachement  qu'ils  avaient  pour  leurs  saintes 
Dblijjalions,  demandant  qu'on  les  laissât  s'en  ac(|uilter 
pis^iu'ii  leur  dernier  soupir.  Leur  demande  lut  lepoussée; 
et  cependant,  chose  étonnante  de  la  part  de  leurs  pei- 
sncDteiirs.  acte  leur  en  fut  donné  dans  le  procés-verbal 
de  11  réunion  dressé  par  le  District. 

Malgré  celle  défensi-,  les  ch;tnoines  se  réunirent.  Iroi' 
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semaines  après.  Un  d'entre  eux  avait  prévenu  ses 
confrères  que  le  District  avait  reçu  de  l'Assemblée 
nationale  les  ordres  les  plus  formels,  pour  dissoudre  le 
Chapitre,  casser  les  vicaires  capitulaires  et  les  remplacer 
par  d'autres  nommés  par  l'autorité  civile.  Alors,  ces 
messieurs  rédigèrent  une  déclaration  par  laquelle  ils 
rappelaient,  avec  vigueur,  l'oubli  des  promesses  faites 
par  le  Roi  et  l'Assemblée Ils  se  plaignaient  amère- 
ment d'êlre,  contre  tout  droit,  et  de  la  manière  la  plus 
dure,  dépouillés  de  leurs  biens,  protestant  contre  cette 
iniquité  ;  ils  priaient  qu'on  veillât  à  l'acquit  des  fonda- 
tions pieuses  qui  leur  incombait.  Quant  à  la  prescription 
de  l'Assemblée  nationale,  cassant  les  vicaires  capitulaires, 
ils  refusèrent  carrément  de  la  reconnaître,  la  regardant 
comme  nulle  et  non  avenue,  puisqu'elle  émanait  d'une 
autorité  incompétente.  Nous  sommes  fier,  en  notre 
qualité  de  chanoine,  de  mettre  sous  les  yeux  de  nos 
lecteurs  ce  précieux  document. 


EXTRAIT 

DU  DÉAL  DU  VÉNÉRABLE  CHAPITRE  DE  QUiMPER 

(Folio  N2  inverso) 

Du  Mardi  dix-neuf  Octobre  mil  sept  cent  quatre-vingt-dix. 

Le  Chapilrc  extraordinairement  assemblé,  à  l'issue  de 
Matines,  au  lieu  et  à  la  manière  accoutumés,  a^iquel 
étaient  présents  Messieurs  Gilart  de  Larchantel , 
chantre  et  chanoine,  Talhouet,  Le  Normand,  Desnoes, 
Le  Borgne,  Roquancourt,  Guesdon,  Cossoul,  Larchan- 
tel, Silguy  et  Audoyn,  tous  prêtres  et  chaiioines, 
plusieurs  autres  )nembrcs  des  Chapitres  étant  absents 
pour  cause  de  maladie  ou  pour  affaire  : 
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Vw  nufmbre^  de  ta  cimiptiQuie  »  dit  que  Mefitieuntftu 
Itirceftiim  iln  ttéjmi-îfmi-.nl  iirairnl  reni  Icx  ordre» 
U't  plus  préni  fk  l'.issrmliUe  nationale  pour  dUmvâre 
te  Ckupiire,  pour  cattfr  (m  grands  vicaires  par  lui 
mmmés  priidiinl  la  vacance  du  Siège,  el  povr  y 
substituer  de  noureaux  vicaires,  mnformêmenl  aux 
décrets  de  l'Assembler  nationale  sur  la  l'unslilulion 
ririle  du  Clergé,  l.e  Chapitre,  délihéranl.  ouï  ci; 
rapport,  a  été  d'avis  unanime  de  faire  à  Messieurs 
du  Directoire  du  MparlemenU  lorsqu'ils  viendront 
fui  sigtiifîfr  les  ordres  de  l'Assemblée,  sa  réponse 
rommr  il  suit. 

Messieubs. 
Devions- nous  nuus  attendre  à  la  ligueur  des  lois,  que 
Toos  venez  nous  intimer. de  la  part  d'une  Assemblée  que 
le  Roi  n'avait  convoquée  que  pour  le  conseiller  et  l'as-  . 
sister  dans  toutes  les  choses  qui  seraient  mises  sous 
ta  yeux,  et  pour  faire  connaître  à  Sa  Majesté  les 
souhaits  et  les  doléances  de  tes  peuples  ?  Où  sont-ils 
donc  les  vœux  des  provinces  qui  aient  demandé , 
sollicité  notre  suppression,  comme  un  bien  pour  l'ordre 
religieux  et  civil  de  l'Étal?  Ou'avions-nous  fait  qui  pût 
mériter  cet  arriH  de  destruction  qu'on  prononce  aujour- 
d'hui contre  nous?  Notre  auguste  Monarque  placerail-il 
donc  sa  gloire  dans  l'anéantissement  de  ces  Corps 
antiques  et  vénérables  dotés  par  ta  piété  des  Rois,  ses 
pères  cl  ses  prédécesseurs,  lui  qui  ne  respire  que  pour 
le  bonheur  de  tous  ses  sujets,  et  qui  se  montra  toujours 
si  attaché  aux  principes  rfe  la  Religion,  comme  à  l'unique 
mmolation  qui  nous  soit  donnée  dans  nos  malheurs? 
La  sévérité  de  vos  ordres  sullit  pour  justifier  les  récla- 
mations que  faisaient,il  y  a  prés  de  deux  ans.les  Prélats 
et  les  Chapitres  de  la  province  de  Bretagne,  rassemblés 
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à  Saint-Brieuc  par  ordre  da  Roi*  ns  semblaient  prévoir, 
dés  lors,  les  malheurs  qu'allait  entraîner  une  convoca- 
tion faite  d*aprés  les  principes  républicains  d*un  ministre 
protestant,  et  précédée  de  cris  populaires  et  tumultneux 
qui  appelaient  Tanarchie  sous  le  nom  séducteur  de  la 
liberté,  et  qui  annonçaient  le  bouleversement  général 
de  la  Monarchie  sous  le  titre  fastueux  de  la  régénération 
de  l'empire.  Mais,  quelque  rigoureux  que  soient  vos 
décrets,  nous  l'avons  promis,  Messieurs,  et  nous  serons 
lidéles  à  notre  parole,  vous  nous  trouverez  soumis  et 
dociles  en  tout  ce  que  nous  pourrons  accorder  sans 
blesser  les  lois  éternelles  de  la  conscience  et  les  lois 
saintes  de  l'Église  catholique,  apostolique  et  romaine, 
dont  nous  sommes  les  ministres.  La  sanction  royale, 
dont  vos  décrets  sont  revêtus,  ne  nous  permet  pas  la 
plus  légère  résistance.  Prêtres  et  citoyens,  (car  on  peut 
bien  nous  enlever  ce  dernier  titre,  mais  on  ne  nous  en 
arrachera  jamnis  le  sentiment  du  fond  de  nos  cœurs, 
où  il  est  profondément  gravé),  nous  avons  renouvelé,  il 
y  a  quelques  mois,  à  notre  bon  Roi,  notre  serment  de 
fidélité,  par  un  acte  authentique  et  solennel  dont  la 
France  entière  a  été  instruite.  Nous  ne  pouvions  pas 
prévoir  alors  que  notre  obéissance  dût  être  mise  à  une 
épreuve  aussi  dure  et  aussi  humiliante.  Mais  au  nom 
du  Roi,  notre  maître  et  le  vôtre,  nous  ne  savons 
qu'obéir;  nous  révérons  en  lui  le  dépositaire  unique  du 
pouvoir  suprême  qui  n'appartient  qu'à  Dieu  seul,  ne 
peut  émaner  que  de  Dieu,  et  qui,  dans  toute  Monarchie, 
réside  essentiellement  tout  entier  entre  les  mains  du 
Monarque.  Oh  1  si  nos  malheurs  pouvaient  effacer  les 
siens  I  Mais  nous  sommes  assurés  qu'ils  ajoutent  encore 
à  l'amertume  de  son  cœur,  et  qu'ils  déchirent  cruelle- 
ment son  àme  sensible  et  paternelle.  Cette  idée  aggrave 
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e. nuire  itisgrace.  Oui.  Messieurs,  permettak 
que.  par  l'impuUion  d'un  scuiime[il  p;itnoUque  .-lus^i 
ti{<)uu  vrai,  nou»  voas  le  (léctarioiis  ici  :  ce  serait  avec 
consoisliuu.  uvec  Joie  même  et  transport,  que  nous 
cêdj^rîons  nof-  places  et  ma  dignités,  que  nous  verserions 
jii$<]a'â  lii  dernière  goutte  de  notre  san^;,  si  notre 
suppression  ou  notre  mort  pouvait  devenir  une  source 
de  pais  pour  le  Koyaume.  de  gloire  pour  l'Kglise.  et  de 
prospérité  pour  notre  Souverain.  Mais,  hélas  I  le  coup 
terri lile. qui  inius  Irappc  et  nous  dil^truil.  ne  laisse  après 
nous  que  (le  tristes  mines  sur  lesquelles  la  Religion  et 
l'État  verseront  un  jour  des  larmes  de  regret  justeineni 
méritées,  et  l'on  cliercliera  en  vain  sous  nos  débris  les 
trésors  du  sanctuaire  pour  payer  la  dette  de  la  nation  : 
l'on  u'y  trouvera  plus  que  des  cendres. 

Nous  vous  avons  déjà  exposé.  Messieurs,  les  devoirs 
e&senljellement  attachés  à  notre  état,  et  dont  l'Église 
nous  a  spécialement  recommandé  l'accomplissement 
Gilèle  dans  une  iiihuité  de  canons.  Nous  vous  avons 
«sguré.  et  nous  vous  répétons  encore  aujourd'hui,  que 
m%%  les  aimions  ces  devoirs,  et  que  nous  y  restons 
ioriolablement  attachés  ;  nous  vous  avions  prié  de 
sulliciter  pour  nous,  auprès  de  l'Assemblée  nationale, 
la  gr&ce  de  mourir  dans  l'exercice  public  des  fonctions 
dd  la  \\e  canoniale.  Nous  n'avons  pas  pu  obtenir  ce 
léger  amendement  aux  décrets  sévères  qui  nous  sup- 
priment, et  notre  supplique  semble  avoir  irrité  et 
provoqué  l'exécution  de  lu  loi  de  suppression.  Vous  nous 
urdoniK'z  de  quitter  nos  béuétices  et  de  laisser  ii 
(l'auirett  ministres  le  soin  du  culte  public  qui  nous  était 
eoolié  dans  cette  église  cathédrale.  Nous  ne  nous  per- 
inetlrous  pas.  Messieurs,  de  nous  plaindre,  aux  yeux 
du  peuple,  de  la  dureté  avec  laquelle  on  nous  dépouille. 
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[bas  ayuiis  même  été  accusés.  Non,  DOib 
le  soulèverons  pas  contre  la  main  qui  s'apiiesaotiL  i 
nous;  et  si  notre  deâtmction  venait  à  exciter  ses  i 
mureâ,  nous  prolestons  (J'avance  de  noire  îimocence.J 
nous  osons  défier  nos  ennemi:^  de  citer  une  seule  e 
constance  où  nous  ayons  seulement  ouvert  la  bouol 
pour  solliciter  la  commisération  publique,  que  l'oi 
peine  à  refuser  même  à  l'homme  coupable.dés  qu'il  i 
malheureux.  Mais  en  cédant  à  la  force,  à  ce  pouvoir  ij 
brise  tout  et  ne  respecte  rien,  nous  prolestons  baud 
ment  contre  l'impossibilité  absolue  où  vous  nous  mettj 
de  satisfaire  à  nos  obligations  les  plus  indispensabll 
Nous  déclarons  que  nous  n'y  renonçons  pas.mais  que  nq 
ne  faisons  que  les  suspendre,  jusqu'à  ce  que  des  letn 
plus  lieureux.  nous  en  permetieni   le   libre   exercit^ 
Nous  déclarons  que  ce  n'est  que  par  amour  de  Vori 
pablic  et  par  la  crainte  de  le  troubler,  que  nous  . 
retirons,  le  cœur  plongé  dans  la  plus  profonde  dotil 
Nous  protestons,  au  nom  des  pieux  lidéles  qui  oui  d 
cette  église, contre  l'anéanlissemenl  de  leurs  fondation 
et  nou«  demandons,    au  nom  de  la  justice  et  de  i 
religion ,   qu'elles  soient    toutes  fidèlement  acqoitid 
suivant  leurs  intentions,  que  nous  respecterons  jasqu^ 
dernier  soupir,  par  les  nouveaux  ministres  que  vdl 
allez  nous  substituer.  Nous  protestons  contre  l'enVabisl 
ment  des  biens  du  clergé,  et  en  particulier  des  biens  d 
l'église  de  Quimper,  biens  sacrês,iiue  nous  devions  l 
mettre  à  nos  successeurs,  tels  que  nous  tes  avions  reçi^ 
biens,  dont   l'aduiinislralion    nouâ   était    conférée 
toutes  les  lois  de  l'Église  et  de  l'Étal,  et  dont  les  Sïba 
canons  nous  défendent,   sous   des  peines  griévcsi 
permettre  un  de  tolérer  l'usuqjalion  par  ua  coapi 
siitfDce;   biens,  eulin.  dout  il  n'est  uicune  poisï 
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la  terre,  qui-  puisse  s'emparei',  sans 
encourir  les  anathémes  fréqiieiiiineut  prononcés  contre 
c«s  usurpa tenrit,  dans  un  gcand  nombre  iIg  Conciles. 
Noat  renouvelons  tontes  les  décUratlons  que  nous  avons 
(UjJi  faites  et  consignées  dans  les  pièces  déposées  entre 
»«$  mains  par  MM.  Bernetz  et  Maiitluil,  Beclenrs  lïe  ce 
iliocèse,  le  6  Octobre  dernier  ;  pièces  inliniment  res- 
(wclables.  et  par  les  sentiments  vr;iîs  et  orthodoxes 
qu'elles  renfermi'nt,  et  par  l'autorité  du  saint  pontire, 
dont  elles  sont  comme  le  testament  ou  l'expression  des 
dernières  volontés. 

il  est  on  dernier  article,  Messieurs,  sur  lequel  les 
lais  inflexibles  de  la  religion  et  de  la  conscience  ne  uous 
permettent  pas  de  nous  rendre  ii  vos  décrets.  Nous 
osons  vous  le  dire  avec  la  sainte  intrépidité  <iui  convient 
i  la  place  honorable  que  nous  occupons  en  ce  moment: 
la  mort  du  vénérable  Prélat,  que  nous  plenrons,  ayant 
(ai&té  le  Siège  de  Qiiimper  vacant,  vous  n'ignorez  pas. 
Messieurs ,  que  l'esercice  de  la  juridiction  épiscopale 
e&t  d^oluc  du  droit  an  Cha|iitre  de  l'église  cathédrale. 
•■'esl  l'Église  qui  nous  a  coiillé  ce  glorieux  privilège; 
elle  seule  aussi  peut  tious  en  dépouiller:  uous  ne  pou- 
vons nous  en  liépartir.  Vous  respectez  sans  doute  la 
ligne  de  démarcation  qui  sépare  la  puissance  temporelle 
et  h  puissance  spirituelle  ;  et  vous  sentez  que,  si  une 
fois  vous  outrepassez  les  bornes  qui  distinguent  ces 
lieux  pouvoirs.c'en  est  fait  :  la  ruine  de  l'Église  gallicane 
est  inévitable. 

Sons  vous  le  déclarons  donc,  Messieurs,  les  décrets 
de  l'Assemblée  nationale  ne  peuvent  lien  innover  dans 
l'exercice  de  la  juridiction  ecclésiastique;  elle  ne  peut 
al  Ater  ni  donner  ce  pouvoir  spirituel.  Les  nonveau.\ 
vicainti,  que  vous  voulez  instituer,  ne  pourraient,  sans 

10 
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crime,  s'ingérer   dans   le   gouvernement   du  diocèse, 

• 

n*ayant  pas  une  institutioa  canonique  et  spéciale  pour 
cette  importante  administration.  Ce  seraient  de  véritables 
intrus,  l'opprobre  de  TÉglise,  le  scandale  des  fidèles» 
sans  mission»  sans  caractère  suffisant,  et  par  conséquent 
incapables  d'exercer,  avec  validité,  la  nouvelle  juridiction 
spirituelle  dont  il  vous  plairait  de  les  revêtir,  après  avoir 
prétendu  nous  en  dépouiller.  Ces  principes  incontestables 
ne  vous  sont  point  étrangers  ;  nous  vous  le  déclarons 
donc,  Messieurs,  de  la  manière  la  plus  formelle,  que 
nous  ne  pouvons  consentir  à  la  suppression  des  vicaires 
généraux  que  nous  avons  nommés  pour  exercer, en  notre 
nom,  pendant  la  vacance  du  Siège,  la  juridiction  épis- 
copale  dans  ce  diocèse.  Nous  déclarons  continuer  à  ces 
Messieurs  tous  les  pouvoirs  que  nous  leur  avons  confiés, 
et  nous  leur  enjoignons  de  les  exercer,  jusqu'à  ce  que  le 
Siège  de  Quimper  ne  soit  pourvu  d'un  pasteur  légitime. 
Nous  déclarons  intrus,  sans  titres  et  sans  pouvoirs,  les 
ecclésiastiques  que  vous  voudriez  substituer  à  la  place  de 
nos  vicaires  généraux,  et  des  autres  officiers  par  nous 
nommés  pour  le  gouvernement  du  diocèse.  Nous  déclarons 
nuls  et  de  nul  eiïet  tous  les  actes  de  juridiction  épis- 
copale  qu'ils  prétendraient  exercer,  en  vertu  des  décrets 
de  l'Assemblée  nationale,  absolument  incompétente  eu 
matière  spirituelle. 

Ce  n'est  pas.  Messieurs,  pour  jeter  de  vaines  terreurs 
dans  les  consciences,  que  nous  vous  faisons  ces  protes- 
tations et  ces  déclarations  expresses  ;  c'est  au  contraire 
|)onr  l'acquit  de  nos  propres  consciences  et  pour  la 
tranquillité  des  âmes,  dont  la  conduite  nous  appartient 
('I  diMit  nous  «levons  prévenir  les  besoins  par  une 
vi^ilancr  t't  une  sollicitude  continuelles.  Ce  n'est  pas, 
Ciimme  «m  a  osé  l'avancer,  pour  établir  et  fomenter  le 


iC;  ahl  t'ùH  plulfll  pour  l'éloigûer  qne  nôtw 
tenoQS  avec  nno  fermelé  inébranlaliU'  aux  règli's  el  à  la 
discipline  de  l'iîglise.  Non,  Mesâîeurit.  nous  n'aban- 
doimeroin  jias  ce  vaste  diocèse,  cette  portion  précieuse 
lia  l'héritage  de  Jésus-Christ  à  des  hommes  sans  carac- 
tère, qai  ni'  puniraient  ni  absoudre,  ni  délier.  iMeins 
de  cet  esprit  de  Torce  qui  animait  notre  saint  évëqae, 
dan»  lies  rircmstances  que  vous  n'avez  pas  oubliées. 
ei  qnî  vous  paraissaient  moins  importantes,  nous  serons 
ioQexibles.  L'appareil  de  la  mort  ne  nous  ferait  point 
pMir;  trop  heureux  de  pouvoir  mêler  notre  sang  avec 
celui  de  rHomme-hieu,  pour  la  rausc  de  la  n^ligion  et 
IMur  le  ïialut  des  âmes. 

F»l  el  arrêté  en  Chapitre,  lesdits  jour  el  an  ;  et  onl 
signé,  (iilart,  Talhouel,  Le  Normand.  Desnoes,  Ijh 
Borgtte,  Hoiiiimtcvurl,  iivcsdon,  Cosmul,  de  Larchtmtel, 
de  Silgtiy  el  Aiidouyii;  par  adliésion,  Descognett, 
Thiherge,  l>ulaiirmts  ;  comme  fondé  de  piocuralion 
pour  l'abbé  d»  Portail,  Dniuivn. 


La  proleslatioii  si  énergique  du  Chapitre  de  Quimper 
eat  l'honneur  d'attirer  sur  elle, à  l'Assemblée,  le  2(i 
NffTerabre  1790,  les  foudres  du  tribun  Voidel.  Après 
avilir  parlé,  en  les  déttalnrant,  des  événements  i|ni  sui- 
vireol  la  mort  de  Monseigneur  de  Saint-Luc,  il  s'écria 
dans  le  langage  emphatique  et  menteur,  qui  était  alors 
le  propre  des  orateurs  de  sa  couleur  : 

«  Le  Chapitre  de  Quimper  ne  s'est  pas  coritenlé, 
4  Messieurs,  d'être  l'éditeur  des  ouvres  posthumes  di> 
«  M.  l'ÉTèque.  il  a  voulu  protester  solennellement  eu 
«  ton  nom.  Vous  allez  le  voir, dans  ce  second  acte,  par- 
«'ler  te  langage  des  esclaves,  méconnidtre  et  mépriser 
«  ouverlumenl  les  droits  de  la  nation,  appeler  le  dei- 
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«  potisme  en  garantie  de  ses  prétendues  propriétés  ; 
«  vous  y  trouverez  la  bassesse  et  la  cupidité  invoquant 
«  la  tyrannie  ;  le  secret,  enfin,  de  celte  coupable  asso- 
ie ciation  des  prêtres  avec  les  cours  qui,  depuis  tant  de 
4(  siècles,  a  fait  le  malheur  des  peuples  et  la  honte  de 

^  la  religion » 

Dans  ce  discours,  Yoidel  loue  le  zèle  et  le  patriotisme 
des  corps  administratifs  du  Finistère,  des  districts  de 
Quimperlé,  de  Pont-Croix  et  de  la  municipalité  de  Qaim- 
per  «  qui  n'ont  rien  omis  de  tout  ce  qui  pouvait  pro- 
curer Texècution  de  la  loi » 

III 

L'assemblée  des  électeurs  pour  la  nomination  d*an 
évoque  constitutionnel  avait  été  fixée  au  premier  Novem- 
bre 1790.  On  comprend  maintenant  pourquoi  le  district 
se  hàla  de  dissoudre  le  Chapitre  et  d'en  séparer  ainsi 
les  membres.  Il  pensait  qu'une  fois  éloignés  les  uns  des 
autres  les  chanoines  ne  pourraient  plus  s'unir,  pour  for- 
tifier leurs  frères  et  les  fidèles  dans  la  foi.  Ils  voulaient 
éteindre  la  voix  de  la  vérité  !  Mais  Dieu  dirigea  ses  fi- 
dèles représentants  dans  les  voies  de  la  prudence. 

Avant  de  se  séparer,  pour  aller,  chacun  de  son  côté, 
souffrir  et  mourir,  les  vicaires  capitulaires  tentèrent  un 
dernier  effort,  sinon  pour  prémunir  le  diocèse  contre 
le  schisme  qui  le  menaçait,  du  moins  pour  retarder,  le 
plus  possible,  cet  horrible  malheur.  Ils  firent  donc  im- 
primer une  lettre  qu'ils  adressèrent,  sous  forme  de  lettre 
pastorale,  aux  électeurs,  les  conjurant,  au  nom  de  Dieu 
et  de  leurs  plus  chers  intérêts,  de  ne  pas  permettre  la 
nomination  d'un  évêque  schismatique.  Cette  lettre,  écrite 
dans  le  style  le  plus  légitimement  ému,  était  de  natnire 
à  éclairer  la  conscience  des  électeurs  et  à  arrêter  ceux 


1  eux  qui  avaient  encore  ud  peu  le  seotMëoT 
i'Église.  Le  lecteur  en  jugera  par  lui-même. 

«  N(>s  irès-chers  frères,  ta  voix  des  pasteurs  Je  ce 
t  diucése  s'est  fait  ualendre  ;  c'était  le  cri,  le  gémisse- 
I  ment  de  leurs  cœurs  vivemeut  affectés  Je  la  mort  de 
I  DOtre  saint  pontife,  et  plus  consternés  encore  des 
i  dangers  Ju  schisme  où  elle  va  nous  entraîner.  Leur 

>  humble  priôre  a  passé  pour  le  cri  de  l'ignorance  ou 
•  de  la  sédition,  et  on  les  a  traduits  comme  des  enne- 
I  mis  de  l'oniie  public. 

•  Serons-nous  plus  heui-eux.  N.  T.  C.  F.,  dans  la 
I  tellrc  que  nous  vous  adressons?  C'est  an  nom  Ju 
»  Dieu  df  paix  ;  au  nom  de  Jésus-Christ,  le  l*asteiir  et 
I  tÉféque  di;  nos  âmes;  au  non  de  la  religion  sainte 
t  que  vous  professez  ;  au  nom  Je  l'Église  catholique, 
I  apostolique  et  romaine  dont  vous  vous  glorifiez  d'être 
I  les  enfants:  au  nom  de  la  patrie  dont  l'amour  nous 

■  anime  comma  vous,  que  nous  vous  conjurons  de  ne 
I  pas  procéder  à  l'élection  pour  laquelle  on  vous  a 
1  apiielés.  Ne  donnez  pas  à  cette  église  désolée  ua 
i  pasteur  qu'elle  rejette  d'avance.  Déjà  le  corps  pastoral 

>  $>sl  expliqué  :  la  partie  la  plus  nombreuse  et  la  plus 
I  sune  de  ce  diocèse  ne  croit  pas  pouvoir,  en  conscience, 
I  recevoir  pour  évèque  celui  que  vous  auriez  élu. 
I  Sériez-vous  insensibles  à  la  voi.x  de  vos  guides,  de 
i  ceux  que  Dieu  vous  a  donnés  pour  vous  conduire  dans 
I  tes  voies  du  salut:  et  ne  nous  feriez-vous  pas  la  grâce 
I  de  uous  croire  aussi  instruits  et  aussi  jaloux  de  vos 
i  vrais  iuléréts  que  ceux  qui  voudraient  nous  taxer 
i  d'ijnom/tcc  ou  tk  maui:aise  foi?  Non,  Pi.  T.  C.  F.. 

■  DOU:}  lie  prétendons  pas  nous  ingérer  avec  eux  dans 
I  la  décision  de  vos  affaires  d'état  et  de  politique,  dans 

■  lei  inlérâLs  de  votre  fortune  ;  mais  nous  devons  vous 
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«  instruire  dans  tout  ce  qui  peut  intéresser  la  religion, 
«  dans  tout  ce  qui  peut  porter  atteinte  à  l'autorité  et  à 
«  la  discipline  de  TÉglise.  Ne  vous  laissez  donc  pas 
«  séduire  par  une  doctrine  nouvelle  et  étrangh*e,  et 
«  ne  croyez  pas  que  l'élection  d'un  évèque  vous  appar- 
«  tienne  comme  celle  des  membres  de  vos  corps  admi- 
«  nistratifs,  ou  de  vos  municipalités,  pour  lesquels, 
«  seuls,  vous  avez  reçu  des  pouvoirs  électifs.  » 

Les  vicaires  généraux  font  voir  ensuite  que  Jésus 
a  choisi,  seul,  ses  apôtres,  et  que  ceux-ci,  seuls,  placent  à 
leur  tour  saint  Jacques  à  la  tète  de  TÉglise  de  Jérusalem* 
Ils  prouvent,  par  divers  exemples,  que  dans  les  temps 
apostoliques,  le  peuple  ne  fut  pas  regardé  comme  essen- 
tiel dans  le  choix  des  premiers  pasteurs.  Ils  parlent  des 
anciennes  élections,  et  montrent  que  la  passion  y  était 
quelquefois  si  manifeste  que  TÉglise  ne  put  plus  con- 
sulter les  fidèles  sur  le  choix  des  premiers  pasteurs.  Ils 
ajoutent  que  ces  choix,  confiés  pour  la  France  à  ses 
monarques,  ont  produit  d'excellents  pontifes,  et  que  le 
le  diocèse  de  Quimper  a  eu  de  cette  manière  plusieurs 
évèques  Irès-recommandables  par  lenrs  vertus.  Ils  ex- 
hortent les  électeurs  à  imiter  l'exemple  du  roi,  qui  a 
consulté  le  Saint-Siège,  et  à  attendre  respectueusement 
que  le  Souverain-Pontife  ait  prononcé  ;  qu'ils  craignent 
ile  s'arroger  un  pouvoir  tout  spirituel,  que  Jésus-Christ 
n'a  confié  qu'aux  évoques,  seuls  juges  de  la  discipline 
comme  do  la  foi.  —  (Tresvaux,  histoire  de  la  persécution 
on  Bretagne,  p.  VM). 

«  On  voudra  peut-être,  disent-ils,  en  finissant,  iucul- 
«  per  nos  intentions  dans  l'avertissement  que  nous 
^<  avons  cru  devoir  vous  adresser,  mais  Dieu,  qui  voit 
«  le  fond  de  nos  cœurs,  est  témoin  de  la  pureté  de  nos 
*  motifs.  Nous  n'élevons  la  voix  que  pour  vous  conjurer 
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s  onailles  confiées  un 
«  soins,  el  i|ui  s'élèveraient  un  jour  contre  nous,  si 

•  Tuas  veoitiz,  par  une  éleclion  illégale,  à  jeler  des  se- 

•  metitxs  de  sclusme  et  de  division  dans  an  iliocûsc 
f  i|iii  Tut  toujours  iuviolablement  atlachû  aux  principes 
<  de  l'unité,  u 

Olie  letlnr  était  signé*  :  R.  Descognets.  L.-J.  de  Lai- 
chanlel,  Thihergo,  DahiureuLs,  Ciuesdon.  Cnssoul,  R.  de 
Urchanlel.  de  Silgny,  cicairei  géuh-avx. 

i'.e  lAiig;igB,  diclé  par  la  sollicitude  pastorale  la  plus 
fi%e  tit  In  plus  dévouée,  aurait  dû  produire  l'olTet  que 
M  proposait  l'autorité  diocésaine,  dans  un  pays  aosâl 
cbrélien  ei  aussi  soumis  que  le  wHre  à  la  voix  de  la 
ntigion.  Mais  i'Iiomme  enmmi  avait  semé  l'ivraie  dans 
k  champ  ilu  père  de  famille,  de  manière  à  étouffer  le 
tinu  grain  sur  ce  sol  heureux  où  la  bonne  semence  croit 
ilVIle-inéme.  Les  partisans  de  la  révolutioa  y  avaient 
iléjà  prêché  l'insubordination  vis-à-vis  de  l'autorité  spiri- 
(ualle  ;  ils  avaient  dit  à  ce  peuple  de  l'Armorique  dont 
Ciioie,  naturellement  catholique,  est  aussi  naturellement 
«uimise  à  ses  vrais  pasteurs  :  '<  11  est  temps  de  secouer 

•  1b  joug  de  celU)  Église  qui  gène  la  liberté.  M'es-tu  pas 

•  an  peupli^  libre  1  iV'es-tu  pas  un  peuple  souverain  ? 
t  Allons,  n'écoute  plus  la  voix  des  ces  prêtres  qui  t'op- 
<  priment  et  s'opposent  à  l'émancipation  de  ta  raison... 
«  Viens  avec  nous  à  la  conquête  des  droits  de  l'homme 
■  «te.  » 

Hélas  I  pourquoi  l'aut-il  rjue  le  peuple  se  laisse  tou- 
jours IroBiper  par  les  théories  des  apùtres  du  mensonge  ? 
INiuniitoi  Taut-il  qu'il  n'écoulo  pas  les  enseignements  de 
«es  vrais  amis,  de  ceux  qui  lui  parlent,  au  nom  de  Dieu, 
ilins  l'Intérêt  de  son  bonheur  temporel  et  éternel  ? 

Captivés,  les  uns  par  la  crainte  do  la  Convention  ou 
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Tenthoasiasme  du  moment,  les  antres  gnidés  par  Tarn- 
bition  ou  enchaînés  par  des  engagements  secrets,  la  plu- 
part des  électeurs  restèrent  sourds  à  Tappel  de  leurs 
chefs  spirituels  ;  ils  préférèrent  suivre  l'exemple  du 
département  :  celui-ci  avait  rejeté,  au  mois  d'octobre, 
la  prière  du  chapitre  et  du  clergé  qui  lui  avaient  de- 
mandé de  surseoir  à  la  convocation  de  l'assemblée  élec- 
torale. 

IV 

L'assemblée  se  réunit  donc,  le  jour  de  la  Toussaint 
1790,  dans  Téglise  cathédrale,  au  milieu  de  la  nuit,  ou 
plutôt,  le  jour  des  morts,  à  deux  heures  après  minuit, 
au  bruit  de  la  foudre  qui  grondait  avec  force,  à  la  lueur 
sinistre  des  éclaiis.  Cette  nuit,  rendue  déjà  si  terrible 
par  la  tempête  et  Torage,  le  fut  encore  davantage  par 
les  scènes  scandaleuses  qui  s'y  produisirent.  On  peut  se 
figurer  le  tumulte  aiïreux,  occasionné  dans  une  telle  ré- 
union, par  les  intrigues  et  les  cabales  des  amis  de  la 
constitution.  Craignant  que  Télection  n'eut  pas  lieu,  il 
n*est  sorte  de  machinations  qu*ils  ne  tirent  pour  la  me- 
ner à  leur  lin.  Se  rappelant  la  lettre  de  MM.  les  vicaires 
capitulaires  qui  les  engageaient  à  suspendre  l'élection» 
un  grand  nombre  d'électeurs  se  retirèrent  sans  vouloir 
voter.  IVautros,  montant  dans  la  chaire  qui  sentit  de 
tribune,  essayèrent  irélever  la  voix,  pour  empêcher  l'é- 
lection.  Mais  plus  nombreux,  les  patriotes  et  leurs 
adhérents  s'agitèrent  tumultueusement,  en  poussant  des 
cris  terribles.  Us  couvrirent  la  voix  de  ceux  qui  s'effor- 
çaient de  se  faire  entendre,  et  les  chassèrent  violemment 
de  la  chaire  où  ils  étaient  montés.  Pendant  la  séance,  an 
des  électeurs  remit  au  |)rêsident  de  l'assemblée  aue 
lettre  cachetée  écrite  par  Monseigneur  de  la  Marche, 


iitiqae  de  Uoa.  Le  prélat  demaDdait  qu'on  diJTér&t  l'é- 
ler.liun  jiisqu'ii  ce  <|m>  le  Souverain-Pontire  eut  donné  s;i 
décision  (1).  Plusieurs  personnes  réclaméi-enl  ia  iectiiri; 
immédiate  de  cette  lettre,  mais  ce  fut  en  vain,  on  la 
refnsa  ob^tioéoiept  ;  et  l'on  n'ouvrit  le  pnquel  que.lors- 
qu'on  n'eut  plus  rien  à  craindre  de  l'impression  qu'eue 
Mof  sxDS  doute  produite  sur  la  foule  les  justes  réclama- 
lions  du  vénérable  Évéq ne.  —  c'est  à  dire  quand  les 
Opérations  du  scrutin  furent  closes. 

Ouo  dire  de  l'iadécence  de  cette  assemblée  nocturne 
où  l'on  ne  sut  respecter  ni  le  lieu  saint,  ni  même  la 
iiMtrale  publique  T  On  y  voyait  mêlés  ensemble,  dans  le 
pins  grand  désordre,  les  jeunes  gens  et  les  femmes  I 
C'était  i  navrer  le  cœur  des  personnes  honnêtes! 

On  raconte  que  le  premier  qui  fut  admis  à  voter  fut 
on  prolestant,  le  seul  peut-élre  qu'il  y  eut  alors  dans 
tOQ(  le  pays!  Enlin  on  dépouilla  te  scrutin  :  le  nom  de 
l'abbé  Etpilly  sortit  de  l'urne  sacrilège.  C'était  prévu  12)  : 
h»  lalrioles  avaient,  on  peut  le  dire,  remué  ciel  et 
terre  pour  arriver  à  cetie  élection.  Il  n'est  pas  de  moyens 
([«'ils  n'employèrent  pour  y  aboutir,  per  fus  et  nefas. 
On  m  de  larges  et  copieuses  distributions  d'eau-de-vie. 
sorloal  aux  habitants  de  campagnes,  dont  on  craignait 
le  bon  sens  et  la  soumission  à  leurs  légitimes  pasteurs. 
On  Irtiubla  leur  raison  par  cette  pernicieuse  liqueur,  de 
manière  à  les  faire  voter,   comme  on   voulail.   Celle 


rii  L'évalue  de  Léon  ft  Monseigneur  de  SaliiNLuc  avaienl.  par 
preeaiiliou.  écrit  au  l'apr  Vie  VI.  \e  premier,  le  \S  juin,  le  second, 
Ir  11  JBillei  IT'JO.  pour  lui  demander  ses  eonsells,  prévoyant  les 
gniidcs  (lillicums  gui  dtnaient  naltru  de  l:i  constltutinn  civile  du 
deri!*. 

(?l  Bxpilly  Hillendiii  si  triea  i  Ure  nommé  ëvAque  de  Quimper 
fu'll  avili,  H  l'avairr^,  acheté  Uiute  na  cbapelk  épiscopale.  Il  eul 
mAne  la  stitle  vanlié  de  la  montrer  a  un  de  ses  («ligues,  préire 
breton  et  ili^pulé,  comme  lui,  à  l'Assemblée  Datioiiule. 
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odieuse  manœuvre  fut  portée  à  un  tel  point  qu'elle 
donna  lieu  au  mauvais  jeu  de  mots  qui  suit  :  «  Kom 
«  avons  un  évéque  qui  durera  longtemps,  car  il  est 
«  fait  à  Veau-de-ine  I  >> 

Au  reste,  plusieurs  des  électeurs  regardèrent  l'élection 
de  révèque  constitutionnel  comme  une  vraie  plaisanterie. 
Quand  on  fit  le  dépouillement  du  scrutin,  on  trouva, 
dans  l'urne, des  suffrages  pour  le  maire  et  le  greffier  du 
tribunal,  tous  les  deux  mariés  et  ayant  femme  et  enfants; 
pour  deux  religieuses,  et  (qui  le  croirait?)  pour  le 
chien  du  collège  1 1  ! 

Est-ce  ainsi  que  l'Église  procédait  jadis  à  rélexliou 
des  évê(]ues?  Et  c'est  pourtant  ainsi  que,  pendant  plu- 
sieurs années,  l'autorité  civile  choisit  en  France  les 
premiers  pasteurs  des  diocèses  !  Aussi,  Dieu  sait  quels 
furent  les  élus  de  ce  choix  populaire  I 


Louis- Alexandre  Expilly,  nommé  évéïpie  constitution- 
nel du  Finistère  (I),  était  né  à  Brest,  au  diocèse 
de  Léon.  Il  était  recteur  de  Saint-Martin  de  Morlaix  et 
député  à  TAssemblée  nationale,  au  moment  de  sa  no- 
mination. Il  s'était  fait  députer  à  l'Assemblée,  malgré 
son  évéque.  Prossentant  tout  ce  (|ui  s'y  ferait  contre 
l'Eglise,  Monseigneur  de  La  Marche  ne  voulait  pas  que 

(1)  D'après  la  nouveHe  Constitution,  les  évè(|ues  ne  portaient  plus 
le  titre  de  la  ville  où  ils  siégeaient,  mais  celui  du  département  qui 
formait  leur  diocèSi\  c  On  avait  trouvé,  dit  M.  Ticot,  en  ses  mémoires 
N  pour  servir  à  l'histoire  ecclésiastique,  on  avait  trouvé  cette  déno- 


c  mination  beaucoup  plus  conforme  aux  principes  de  l'égalité  et  à  la 

toute  prééminence.  Ainsi,  on  disait  l'évéque  du  dé- 


«  destruction  de 

«  partemenl  de  la  Maiîcbe,  des  Landes,  des  Boucbes-du-Rhôue,  du 

"  ruy-dc-Dôme,  du  Jura,  de  l'Allier et  ces  prélats  semblaient 

«  n'avoir  à  gouverner  que  des  rivières  ou  des  montagnes.  • 
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Tde  son  diocèse  fût  représenté  dans  ceïï 

l'eu  cie  temps  après  son  arrivée  à  Paris,  le  nouveau 
«t^putv  fui  ^lu  président  du  comité  ecclésiastique.  «  Il  y 
parut,  dit  M.  i'iibbé  Boissière  dans  ses  notes,  ciimme 
Uiosrorc  k  la  lête  du  faux  concile  d'Ephése,  connu  sous 
le  uoni  df  brigatuluije  d'Ephhe.  j»  La.  il  jeta  le  masque, 
SB  déiîouvraiit  tel  (|u'il  était,  et  non  tel  qu'il  apparaissait 
auparavant.  Il  tie  garda  désormais  plus  aucune  mesure  : 
il  le  prouva,  en  donnant  un  projet  de  constitution  pour 
le  cliTitw.  rédigé  dans  le  sens  des  idées  révolutionnaires. 
Eu  ful-il  réellement  l'auteur ,  ou  seulement  ^opla-1-it 
eet  écrit  !  Nous  ne  saurions  le  dire  :  toujours  esi-il  qu'il 
l«  publia  en  son  nom. 

Expilly  avait  Hiil  à  Paris  des  études  médiocres.  D'un 
(jsprit  léger  et  snperticiel.  il  n'était  pas  capable,  suivant 
ses  contemporains,  d'études  profondes.  Devenu  prêtre, 
ii  fat  appelé  à  la  cure  de  Saint-Martin  de  Morlais.  Il  se 
CDni[»urta,  pendant  quelques  années,  de  manière  a  ne 
mmter  aucun  reproche  sérieux.  Mais  il  devint  bientôt 
sili(>ecl  à  ses  cmifréres  par  ses  liaisons  trop  intimes 
•?ec  des  philosophes  incrédules  du  Paiis.  Dés  lors,  les 
rapports  qu'il  avait  avec  le  clergé  de  son  diocèse  cessèrent 
d'élni  aussi  fréipienls  et  aussi  affectueux.  .Monseigneur 
do  La  Marche,  son  évèqtie,  n'ayant  plus  en  lui  qu'une 
confiance  trés-restreinte,  s'en  déliait  égaleuieiil  et  ne 
pouvait  plus  lui  témoigner  la  même  alTection. 

Tel  était  le  prétie  (lui  uiérilu  le  triste  honneur  irètre 
le  pmnicr  évèque  constitutionnel  dans  notre  pays;  tel 
était  celui  qu'une  foule,  ivre  de  vin  ou  de  fanatisme 
râiolulionnaire,  acheva  de  déshonorer  p;ii-  ses  suffrages 
hQple»  :  il  était  digne  d'être,  encore  une  fois,  l'élu  de 
kls  htimiDe«,  celui  qui  s'était  fait  remarquer  à  l'Assem- 
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blée  par  son  profond  mépris  pour  les  lois  de  l'Église  et 
sa  haine  contre  Tépiscopat;  celui  qui,  étant  rapporteur 
dans  la  question  sur  le  traitement  des  évèques  et  autres 
membres  du  clergé,  ne  rougit  pas,  lâche  déserteur  de 
son  drapeau,  d'écrire  ces  lignes  : 

«  Le  travail  que  votre  comité  ecclésiastique  va  mettre 
^  aujourd'hui  sous  vos  yeux,  est  le  complément  du  dé- 
«  cret  que  vous  avez  rendu  sur  les  biens  du  clergé,  et 
m  notamment  de  ceux  (jue  vous  avait  proposés  votre 
«  comité  des  dîmes.  Il  est  temps  de  faire  cesser  ce  con- 
«  traste  scandaleux  entre  Tesprit  d'une  religion  fondée 
t(  sur  l'humilité  et  le  détachement  des  richesses,  et  l'opu- 
«  lenco  orgueilleuse  dans  laquelle  vit  une  partie  de  ses 
«  ministres,  à  l'ombre  du  respect  qu'inspire  leur  carao- 
«  tére  ;  abus  révoltant  dont  les  ennemis  de  l'Église, 
«  n'ont  su  que  trop  profiter,  et  qui  l'a  plus  affaiblie 
<i  peut-être  que  les  attaques  de  l'hérésie.  La  religion  et 
«  ses  ministres  gagneront  beaucoup  à  ce  changement 
«  que  commandait  l'intérêt  de  l'État.  >'ous  ne  devons 
«  pas  nous  arrêter  à  cette  objection  si  souvent  répétée  : 
a  les  titulaires  sont  des  usufruitiers,  l'usufruit  est  une 
<(  propriété  ;  ils  ne  peuvent  en  être  privés,  sans  recevoir 
«  une  indemnité  complète,  comme  tous  les  autres  pro- 
«  priétaires.  (^est  une  erreur  de  comparer  à  une  propriété 
«  privée  la  propriété  d'un  citoyen,  qui  ne  la  doit  qu'à 
«  lui-même,  l'attribution  d'un  usufruit  faite  au  ministre 
«  du  culte  par  la  puissance  chargée  de  fournir  aux  frais 
i^  de  ce  culte.  Le  clergé  n'a  jamais  été  (|u'usufruitier  de 
a  ses  biens  ;  vous  l'avez  décrété  en  justice.  Il  tenait 
«  cet  usufruit  de  la  nation,  à  qui  appartenait  la  dispo- 
«  sition  de  ces  biens.  La  nation  peut  donc  les  lui  retirer, 
«  de  même  qu'on  retire  un  salaire  à  celui  qui  cesse  de 
«  le  mériter.  L'attribution  d'un  traitement  excessif  est 
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I  n  abus  ,  que  des  milliers  de  siècles  ne  sauraient 
t  légitimer.  Appelés  à  réformer  des  abns,  voas  oe  l'êtes 
i  poarlaol  pas  à  imposer  à  des  ecclésiastiques  un  genre 
I  de  rie  qui  leur  serait  insupportable  ;  nVitor  qu'à  ceux 
■  qni  ont  beaucoup  trop,  et  donner  aux  ministres  utiles, 
I  voilà  la  régie  que  votre  comité  s'est  efTorcé  de  suivre  ; 
I  ainsi,  ce  n>st  qu'à  la  répartition  des  biens  de  l'Église 
I  que  vous  allez  procéder. 

«  Tous  les  limita  panenus  à  votre  comité  nous  an- 
I  noncent  que  les  plus  Tories  attaques  auront  pour  objet 
r  le  tnaxiinwH  des  Évoques.  On  vous  proposera  de 
1  rejeter  celte  fixation  comme  trop  modique  ;  on  com- 
I  battra  pour  eus  avec  cliateur.  tandis  qu'une  foule 
i  d'ecclésiastiques ,  auxquels  il  ne  nous  a  pas  été  permis 
I  d'accorder  un  traitement  suffisant,  ne  trouveront  pas 
i  de  ilérenseurs.  Trente  mille  livres  pour  un  célibataire, 
I  dout  les  fonctions  sont  incompatibles  avec  le  luxe. 
t  DttQs  ont  cependant  paru  suffisantes  pour  un  Évéque. 
I  On  vous  parlera  de  leurs  dettes,  qui  exigent  nécessai- 
1  rement  de  l'indulgence,  des  dépenses  auxquelles  ils 
I  élaieiit  nécessités.  Les  curés  sont  aussi  obligés  à  des 
t  dépenses  plus  considérables  que  celles  des  Ëvèques, 
(  eu  proportion  do  leurs  revenus.  Ils  sont  toujours  à 
(  r/Hé  (lu  pauvre  et  du  malheureux  ;  ils  sont  obligés  de 
i  rendre  mille  soins  qui  ne  peuvent  atteindre  le  faste 
I  de  l'épiscopat.  Qu'on  mette  à  part  l'intérêt  personnel, 
(  et  je,  sais  persuadé  qu'il  ne  se  trouvera  pas  d'homme 
t  impartial  qui  n'avoue  que  l'ordre  de  clioses  que  nous 
I  proposons  est  beaucoup  plus  juste  et  plus  capable  de 
1  faire  respecter  les  ministres  de  la  religion.  Le  comité 
I  a  donc  fait  imprimer  un  rapport  qui  vous  a  été  distri- 
t  tmé,  daus  lequel  il  a  développé  toutes  les  hases  de 
(  son  plnn.  tl  est  inutile,  je  crois,  de  vous  les  rappeler; 
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«  je  vais   lire   les   articles   du   projet  de   décret. 

«  Article  1".  —  A  compter  du  premier  Janvier  1790, 
«  le  traitement  des  Archevêques  et  Évèques  en  fonctions, 
«  est  fixé  ainsi  qu'il  suit  ;  savoir  : 

«  Les  Archevêques  et  Évéques,  dont  tous  les  revenus 
<i  n'excèdent  pas  12,000  livres,  n  éprouveront  aucune 
«  réduction. 

«  Ceux  dont  les  revenus  excèdent  cette  somme,  auront 
4(  13,000  livres,  plus  la  moitié  de  l'excédant,  sans  que 
«  le  tout  puisse  aller  au-delà  de  30,000  li>Tes,  et,  par 
4(  exception  TArchevèque  de  Paris  aura  75,000  livres. 

«  Les  dits  Archevêcjues  et  Évèques  continueront  à  jouir, 
«  dans  leurs  villes  épiscopales,  des  bâtiments  à  leur 
«  usage  et  des  jardins  y  attenants.  » 

Mais  revenons  ii  la  nomination  d'Expilly.  A  peine  son 
nom  fut-il  sorti  de  Turne  sacrilège  que  Ton  s'empressa 
de  lui  adresser  l'acte  de  sa  prétendue  élection.  «  A'enez, 
<i  lui  écrivaient  les  membres  de  l'administration  du  dé- 
^  partement,venez  résider  au  milieu  d'un  peuple  fidèle, 
«  attaché  à  la  religion  établie  par  Jésus-Christ  et  à  la 
K  Constitution  décrétée   par   l'Assemblée  nationale  .  >> 

Relevons,cn  passant,le  mensonge  grossier  que  renfer- 
ment les  derniers  mots  de  cette  phrase  sonore.  Le  peu- 
ple breton  est  sans  doute  très-attaché  à  la  religion  de 
Notre  Seigneur  Jésus-Christ  ;  mais  il  n'a  jamais  eu  d'at- 
tachement à  la  Constitution  civile  du  clergé  qui  ne 
compta  pas  dans  son  pays  de  nombreux  partisans. 

L'Évèciue  nommé  répondit,  sans  retard,  au  déparle- 
ment. Sa  lettre  est  datée  du  7  Novembre  ;  la  voici  : 

«  J'accepte  avec  le  respect  qu'on  doit  à  la  voix  du 
«  peuple,  avec  cette  humble  reconnaissance  qu'inspire 
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»  hk  eonfîftnre  île  ses  concitoyens,   la  dignité  dont  ils 

«  m'hoiiurcat.  Jai  mesuré  toute  l'clenduc  des  obligations 

•  qa'tiHe   in'inipuse  :    ruuclioiis    Émitiunles   cl  saintes, 

•  circonstances  difficiles,  esemple  d'an  pieux  et  respeo- 
«  tabfe  |)ri'lat...  J'ai  vu  au^si  (tans  tout  leur  jnnr  les 
■  ppines  ultacbées  aux  places  élevées  dans  des  conjonc- 
«  inrcs  où  Tavaiitage  général  ne  peut  étouiïer  entiére- 
«  muai  It;  méc>iiiieiil«ment  privé... 

•  Je  ne  difTércrai  pas  à  m'y  rendre.  » 

Ouel  langage  hypocrite  1  N'était  l'expression  si  vive 
lie  .son  respect  et  de  sa  gratitude  pour  le  peuple  i]ui  l'a 
Doomié.  ne  croirait-on  pas  entendre  le  prêtre  le  plus 
tmoUltf!  et  lo  plus  saint  (pie  le  redoutable  fardeau  de 
V6pîscopal  eiïraie  ? 

VI 

Les  ennemis  de  l'Église  agissaient,  on  te  voit  :  ses 
amis  ne  dormaient  pas  non  plus.  Ils  Taisaient  ce  qu'ils 
pouvaient  pour  arrêter  le  mal  ;  ils  protestaient  contre 
les  actes  contraires  à  sa  discipline  et  à  ses  doctrines. 
C'est  ce  que  tirent  dans  ta  circonstance  les  vicaires  capi- 
luiaires  de  Quiuiper.  Sentinelles  vigilantes  et  toujours 
prèles  à  remplir  leur  devoir,  dés  la  nomination  d'Expilly, 
ik  loi  :■  Iressèrenl  une  lettre  du  ton  le  plus  ferme  et  le 
pins  noble,  pour  lui  signilier  qu'il  n'était  rieo  à  leurs 
yeox  qu'un  intrus,  qu'un  loup  dans  la  bergerie  ;  qu'eux 
seuls  étaient  les  pasteurs  légitimes  du  troupeau  etc.. 
Citons  fiicore  celte  lettre  :  elle  montrera,  une  fois  de 
plus,  à  quelles  solides  mains  on  avait  conlié  l'adminis- 
iralion  du  diocèse. 
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LETTRE 

de  MM.  les  Grands  Vicaires  de  Qtrimper, 
à  M.  l'abbé  Expilly.  (1) 

Monsieur, 

Elle  est  sans  doute  parvenue  jusqu'à  vous  la  lettre 
circulaire  que  nous  avons  écrite  à  MM.  les  électeurs  du 
Finistère,  pour  les  prier  de  surseoir  à  la  nomination 
d'un  Évoque.  Nous  ignorions  alors  que  vous  dussiez 
réunir  la  pluralité  des  suffrages  :  ainsi  vous  ne  pourriez 
nous  soupçonner  d'avoir  voulu  vous  éloigner  de  la  place 
honorable  qui  vous  attendait.  Non,  Monsieur,  des  vues 
plus  pures  nous  animaient  :  la  gloire  de  Dieu,  l'amour 
de  la  religion,  le  zélé  pour  l'Église,  l'attachement  aux 
vrais  principes,  l'intérêt  du  troupeau  dont  nous  sommes 
chargés  ;  voilà  les  seuls  motifs  de  la  conduite  que  nous 
avons  tenue,  depuis  la  mort  de  notre  saint  et  vénérable 
Pontife.  Les  lois  de  l'Église  nous  ont  confié  l'adminis- 
tration spirituelle  du  Diocèse,  sede  vacante.  Nous  n'avons 
pas  cru  et  nous  ne  croyons  pas  pouvoir,  en  conscience, 
nous  en  départir,  malgré  l'avis  de  votre  comité  ecclé- 
siastique. L'Église  seule,  nous  ayant  revêtus  de  cette  au- 
torité, nous  eslimons  qu'elle  seule  peut  nous  en  dépouil- 
ler. Aussi  le  Chapilre,  au  moment  même  de  sa  dissolu- 
tion, nous  a-t-il  enjoint,  de  la  manière  la  plus  précise, 
de  continuer  l'exercice  de  la  juridiction  épiscopale,  jus- 
qu'à ce  que  le  siège  ne  soit  pourvu  d'un  pasteur  légi- 
time. 

Nous  manquerions  essentiellement,  Monsieur,   à  la 

(t)  Messieurs  les  Grands  Vicaires  ayant  écrit  à  M.  l'abbé  Expilly» 
et  n  en  ayant  pas  rt'çu  de  réponse,  croient  devoir  à  la  place  bonor»- 
ble  qu'Us  occupent  de  rendre  leur  lettre  publique  par  la  voie  à» 
l'Impression,  afin  que  l'on  n'ignore  pas  les  démarches  qu'Us  ont  &lte% 
pour  éloigner  du  Diocèse  les  malbeurs  du  scbisme  qui  le  menace. 


SC&  mallitiui's 

<|ue  )iiu&  dier,  à  l'Église  qui  nous  a  revêtus  d'une  au- 
loHté  si  glorieuse,  et  au  diucése  de  Outmper,  si  nous 
n'osions  pas  des  pouvoirs  (|ui  tie  peuvent  encore 
a|>parlenir  qn'à  nous  seuls,  jusqu'à  ce  que  l'église  n'en 
ail  disposé  autrement.  Nous  souimes  l'onvaincus  que 
i'Asàemlilée  Nationale  est  absolument  incompétente  dans 
loQt  ce  qui  peut  concerner  la  iliscipUne  ecclésiastique. 
C'éitail  l'avis  mille  fois  manifesté  de  notre  saiot  ÉvËque, 
doot  la  mort  nous  a  plongés  dans  la  douleur  la  plus 
profoode  et  dans  les  plus  grands  embarras  ;  c'est  l'avis 
lie  Nos  Seigneurs  les  Évéques  de  l'Assemblée  ;  ils  s'eu 
fOBl  poldiqnement  expliqués  ;  c'est  l'avis  des  Évèques 
(Kspcrâés  dans  toute  la  France,  dont  les  différents  raan- 
daueobi  ont  tous  exprimé  le  mérae  sentiment  ;  c'est 
l'iftà  de  votre  respectable  Evoque  de  Léon,  dont  vous 
rétérez,  sans  doate.les  vertus  et  les  lumières  ;  c'est  l'avis 
dn  clergé  de  ce  diocèse  :  la  partie  la  plus  saine  et  la 
plus  DOmbreosc  s'est  déclarée  depuis  longtemps. 

Vons  appelez  sa  déclaration  une  erreur  :  jamais  vous  ne 
réussirez  à  l'en  convaincre,  et  nous  pouvons  vous  assurer 
que  voire  entrée  dans  ce  diocèse  ne  sera  point  accom- 
pagoée  dn  suffrage  des  pasteurs,  suffrage  pourtant  dont 
vous  devez  être  plus  jaloux  que  de  celui  d'un  peuple 
loapar^  Tacile  à  séduire.  Vous  le  savez.  Monsieur  ;  ils 
fOiu  ont  déclaré  intrus  ;  ils  vous  rejettent  d'avance  et 
vous  crient  (jU'ils  ne  veulent  point  communiquer  avec 
»oos  m  diiinis,  si  vous  venez  au  milieu  de  nous  contre 
les  formes  canoniques  anciennes,  avant  qu'elles  aient 
été  changées  par  l'Église.  Il  nous  est  dur.  Monsieur,  de 
fous  rappeler  ces  vérités  humiliantes  ;  il  serait  bien  plus 
cotunlanl  pour  nous  et  pour  vous  de  n'avoir  que  des 
compliments  de  fèlicitalion  à  vous  adresser.   Les  vertus 

il 
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dont  vous  avez  donné  l'exemple,  pendant  que  vous  avez 
été  attaché  à  votre  paroisse  de  Saint-Martin  à  Moriaii, 
nous  inspiraient  une  sincère  vénération  pour  vous  et 
nous  auraient  fait  applaudir  à  votre  nomination,  si  nous 
n'y  voyions  une  violation  manifeste  des  saintes  régies  de 
l'Église  ;  mais  les  principes  que  vous  avez  manifestés  à 
l'Assemblée  nous  ont  toujours  alarmés,  et  nous' n'avons 
pu  concilier  votre  attachement  à  la  constitution  nouvelle 
du  clergé  avec  ce  zélé  et  cette  intégrité  de  doctrine  que 
vous  aviez  montrés  jusque-là. 

Vous  protestez.  Monsieur,  dans  votre  lettre  au  dépar- 
tement, de  votre  amour  pour  la  religion.  C'est  cette 
religion  elle-même  qui  vous  parle  ici  par  notre  minis- 
tère ;  elle  vous  conjure  de  ne  pas  déchirer  l'Église  de 
J.-C.  par  un  schisme  déplorable.  Ayez  pitié  d'un  diocèse 
où  vous  avez  pris  autrefois  les  premiers  éléments  de  la 
science  et  de  la  piété  chrétiennes,et  qui  fut  toujours  dis- 
tingué par  la  pureté  de  sa  foi  et  par  son  attachement 
inviolable  à  l'unité  des  principes.  La  France  entière  a 
les  yeux  fixés  sur  vous  ;  elle  attend  de  vous  une  démar- 
che forte ,  vigoureuse  et  vraiment  digne  d'un  apôtre. 
Vous  avez  du  crédit  à  l'Assemblée  nationale  ;  la  Provi- 
dence semble  vous  mettre  à  même  d'en  faire  en  ce  mo- 
ment l'usage  le  plus  avantageux  pour  l'Église  et  le  plus 
glorieux  pour  vous.  Mettez,  Monsieur,  sous  les  yeux  de 
l'Assemblée  cette  réclamation  presqu'universelle  du 
clergé  du  royaume  contre  l'exécution  du  nouveau  décret 
sur  la  constitution  ecclésiastique.  Parlez-lui  surtout  des 
obstacles  insurmontables  que  vous  éprouvez  de  la  part 
du  clergé  de  Quimper  à  votre  élévation  sur  le  siège 
épiscopal.  Cette  représentation  faite  avec  ce  ton  persua- 
sif que  vous  preniez  autrefois^  avec  tant  de  succès  dans 
la  chaire  de  vérité,  pourrait-elle  déplaire  aux  représeo- 
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MOla-'d'liiae  italion  très-i^lirétienni.-,  du  la  pari  d'an 
minnbre  dont  le  pairiotiâme  est  si  coiinoT  due  de  lit-ni:^ 
dicUou.s  vous  prùcédej'oiit  dans  ce  dioci-se,  si  vous  pou- 
vez, par  vos  sages  observations,  obtenir  que  les  lois  de 
l'Église  soient  conservées,  (|ue  les  droite  du  Saint-Siégc 
soiflDt  respcclés,  el  tguc  l'ordre  ancien  suit  rétabli  dans 
la  disciptitu'  !  Avec  quelle  joie  pare  vous  serez  reçu  de 
ceux  qui  semblaient  d'abord  avoir  redonlil-  votre  arrivée! 
Avec  quelle  douce  confiance  nous  vous  remettrons.  Mon- 
sieur, le  goaveriiement  de  ce  diocèse  t  Vous  nous  trou- 
verez d'autant  plus  soumis  à  votre  autorité  légitime  que 
nons  anrons  montré  plus  de  résistance  à  l'usurpation  ; 
irt  t'est  ainsi  que  vous  rétablirez  vous-même  cette  paix 
qui  fait  t'oltjet  de  vos  vœux  et  des  nôtres,  et  qu'un  corps 
Mlmiuistratil'  n'est  pas  propre  à  faire  renaître,  lorsqu'elle 
est  troublée  par  des  contestations  sur  lesquelles  il  ne 
stuiratl  prononcer. 

Nous  sommes  avee  un  profond  respect,  Monsieur,  vos 
Irés-lmmbles  et  Irés-obéissants  serviteurs. 

Siipté  :  H.  S.  Descognets  ;  L.  J.  de  Larcbanlel  ;  Le 
Sonnant  ;  Guesdon  :  Cossoul  ;  de  Larchantel  :  de  Silguy  ; 
Mauduit,  vicaires  généraux. 
A  ijuimpa'.  ce  i7  Novembre  i790. 
Expilly  ne  daigna  pas  répondre  à  cette  lettre.  Alors 
ces  messieurs  jugèrent  à  propos  de  la  rendre  publique. 
Ik  la  tirent  donc  imprimer  et  la  répandiient  dâus  tout 
le  diocèse,  ulin  qui;  l'on  ne  crut  point  qu'ils  acceptaient, 
sans  protester,  l'intrus  qui  s'intitulait  leur  Ëvéque. 

Avant  la  réception  de  cet  écrit,  pour  se  conformer, 
«Mnaie  il  le  dit  lui-même,  à  l'aiiicte  l'J  du  litre  11  de 
ta  Oonslitutiou  civile  rlu  clergé,  (il  n'est  pas  r/uestion 
de*  prescriptions  de  l'Église),  le  recteur  de  Saiut-Mariiu 
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avait  déjà  adressé  au  Souverain  Pontife  la  lettre  en  appa- 
rence la  plus  soumise  et  la  plus  respectueuse  :  c'était  le 
baiser  de  Judas  trahissant  Jésus,  en  lui  disant  :  Ave 
rabbi  I  Maître,  je  vous  salue  I  Le  lecteur  va  en  juger  lui- 
même  par  le  texte  de  la  lettre  : 

Lettre  de  cammunian  écrite  au  Pape  par  M.  VÉvique 
du  Finistère,  mitant  l'article  49  du  litre  II  de  la 
Constitution  civile  du  clergé. 

Très-Saint-!*ère, 

La  Constitution  civile  du  clergé  de  France,  décrétée 
par  l'Assemblée  nationale  et  acceptée  par  le  roi,  a 
changé  la  forme  des  nominations  aux  sièges  vacants,  et 
ramené  le  droit  de  l'élection  qui  a  existé  avant  le  con- 
cordat de  Léon  X  et  de  François  I". 

Ce  changement  dans  la  discipline  et  dans  le  régime 
extérieur  de  l'Église  est  bien  diversement  envisagé  par 
les  Évêques  français,  qui  pensent  que  l'autorité  spirituelle 
devait  concourir  à  cette  innovation  intéressante. 

Votre  Sainteté,  est  sans  doute,  déjà  instruite  par  le 
Gouvernement  français  des  lois  portées  par  les  repré- 
sentants de  la  nation,  et  dont  l'exécution  est  vivement 
sollicitée  par  tous  les  corps  administratifs  du  royaume. 

Les  électeurs  du  département  du  Finistère  ont  daigné 
s'occuper  de  moi,  et  la  réunion  de  leurs  suffrages  m*a{y- 
pelle  au  siège  de  Quimper. 

Ce  choix  honorable  me  présente  à  la  fois  les  plus 
éminentes  fonctions  du  saint  ministère,  et  de  faibles 
moyens  ;  de  grandes  obligations  à  remplir,  et  peut-être 
^  de  très-grandes  difficultés  à  vaincre.  Je  n'ai  pour  adou- 
cir ces  sollicitudes  qu'un  zèle  pur  et  des  intentions  vrai- 
ment pastorales  ;  la  confiance  en  la  Miséricorde  suprê- 
me sera  mon  appui. 


.enlradu  avec  frayeur  la  voix  qm  r 
grands  travaux,  et  je  quitterai  à  regret  la  paroisse  ou  la 
wnflancc  et  la  tlocilité  encourageaient  mes  eiïorts  :  ces 
fniils  précieux  d'uu  niiiiisl«re  de  paix  deviendraient 
bien  amers,  si  l'élection  que  le  peuple  a  désirée  jetait 
panni  mes  coopérateiirs  dans  le  ministère  des  semences 
lie  division  et  de  trouble. 

Il  me  serait  inlîniment  plus  doux  de  rester  attaché  â 
mes  paisibles  fonctions,  si  je  n'apercevais  dans  ma  ré- 
sistance encore  plus  de  dangers  que  dans  une  soiunis- 
sion  prudente  à  la  volonté  des  éiecleurs  et  aux  principes 
lie  h  constitution  française. 

C'est  dans  votre  sein  paternel  que  je  viens  déposer 
mes  sentiments  les  plus  chers  et  les  principes  religieux 
auxquels  je  tiens  plus  qu'à  mon  existence.  Le  siège  de 
Saint  Pierre,  centre  de  l'unité  et  de  la  foi.  le  Souverain 
Poolife  qui  l'occupe,  sont  à  mes  yeux  l'arche  sainte  à 
iaquelle  je  veux  être  inviolablement  attaché  comme  au 
Souverain  Médiateur  qui  a  fondé  la  religion  divine  que 
je  professe  et  que  je  ne  cesserai  d'enseigner. 

Je  tiens  fermemenl  à  la  doctrine  établie  par  les  Apô- 
tres, et  do[it  l'Église  romaine  est  la  principale  déposi- 
taire, comme  à  la  seule  qui  puisse  conduire  au  salut  ; 
c'est  de  c^tte  première  Église  du  monde  chrétien  et  de 
la  bouche  du  premier  pasteur  que  je  recevrai  les  oracles 
de  la  vérité  ;  c'est  avec  elle  que  je  veux  conserver  la 
ronununion  la  plus  intime  pour  mon  bonheur  et  celui 
des  fidèles  qui  me  seront  confiés. 

Les  vues  de  la  politique  pourront  changer  la  forme  et 
les  lois  des  gouvernements  ;  mon  attachement  aux  prin- 
cipes de  la  foi,  mon  respect  et  ma  soumission  au  Cher 
miblo  de  l'Église  catholique,  apostolique  et  romaine, 
sertml  aussi  vrais  et  aussi  constants  que  mon  adoration 
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est  profonde  pour  le  Chef  invisible  dont  j'implore  la 
grâce  et  Tassistance  dans  le  ministère  sacré  qae  je  dois 
exercer  en  son  nom. 

Je  suis,  avec  le  plus  profond  respect,  Très-Saint  Père, 
de  Votre  Sainteté  le  très-humble  et  très-obéissant  ser- 
viteur, EXPILLY, 

élu  Évêque  du  Finistère. 

Pm^is,  le  18  Novembre  4790, 

Le  Pape  ne  jugea  pas  à  propos  d'honorer  directement 
le  traître  Expilly  d'une  réponse;  mais  il  lui  fit  dire  qu'il 
s'opposait  formellement  à  ce  qu'il  reçût  la  consécration 
épiscopale.  Dans  son  bref  du  13  avril  1791,  Pie  VI 
s'exprime  ainsi  sur  la  lettre  de  l'intrus  de  Quimper  : 

V  Bien  loin   que   la   lettre  qu'Expilly  nous  a  écrite 

^  puisse  lui  servir  d'excuse,  elle  le  rend  au  contraire 

«  plus  coupable  ;  c'est  évidemment  la  lettre  d'un  schis- 

«  matiqiie.  Le  désir  qu'il  atfecte  de  participer  à  notre 

«  communion  n'est  qu'un  artifice  grossier;  car  il  ne  dit 

«  pas  un    mot  de   l'institution   qu'il   devrait   nous  de- 

«  mander,  et  se  contente  de  nous  donner  avis  de  son 

«  élection  irréguliôre,  comme  les  décrets  de  l'Assemblée 

«  nationale   le   lui   recommandent.    Voilà  pourquoi,  à 

u  l'exemple  de  nos  prédécesseurs,  nous  n'avons  pas  jugé 

ti  à  propos  de   lui   répondre,   mais   nous  l'avons  fait 

^  avertir  sérieusenient  de   ne  pas  pousser  plus  avaul 

H  ses  criminelles  prétentions,   et  nous  espérions   qu'il 

«  aurait  été  docile  à    notre  voix.    L'évèque  de  Rennes, 

«  (le  son  côté,  lui  a  donné  aussi  les  mêmes  avis,  en  lai 

H  refusant  la  conlirmation  et  l'institution  qu'il  sollicitait 

«  avec  instance.  Ainsi  le  peuple  de  son  diocèse,  au  liea 

«  do  le  recevoir  comme  son  pasteur,  doit  le  rejeter  avec 

^  horreur   comme    un    usurpateur.    Oui ,    comme   an 
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leur,  puisqu'il  a  voloDtai rement  U 
«  à  la  vérité  qu'on  lui  priiseittail,  puisqu'il  a  abusif  d'un 
«  faux  litre  pour  exercer  un  rninisière  qui  ne  lui  appar- 
<  tenait  pas,  puisqu'tinfin  il  a  pousse  l'arrogance  Jusqu'à 
«  dtepenser  les  fiiléies  d^  l'observation  rigoureuse  de  la 

•  loi  du   carême.  On    peut   donc    lui    appliquer  ce  quf 
K  Saint  Li-uii-Le-Grand.    écrivant   à    quelques    évoques 

•  d'Egyple,  disait  d'un  semblable  usurpateur  :  hnilatt^ur 
■  de  Salau.  il  s'est  écarté  de  Ui   vérilé.  et  il  a  abusé 

•  rffl   l'apparence  d'viie  famne  diijnité  et  d'un  titre 
«  imjifnleitr.  » 

Vous  croyez.sans  doute.que  le  prêtre  qui  parlait  tout- 
à-riitnre  de  son  respect  et  de  sa  soumission  au  clief  de 
l'Église,  vous  croyez  que  ce  prêtre  va  obéir  à  la  voix  du 
vicaire  do  Jésus-Christ.  Il  n'en  est  rien.  L'impie,  arrivé 
au  f(nnl  de  l'abîme  du  mal.  méprise  tout  ce  qui  peut  l'eu 
retirer  (1).  Le  malheureux  Expilly  s'était,  par  ambition, 
enrôlé  sous  le  drapeau  de  la  Révolution  ;  son  ambition 
nwessée,  nattée  par  les  honneurs  de  l'épiscopat  le  con- 
tlaira  jusqu'au  fond  de  l'abirae  du  schisme  le  plus 
rtnè»;lii  et  lu  plus  opiniâtre.  Le  Pape  lui  a  défendu  de  se 
fsire  sacrer  :  peu  lui  importe,  il  veut  être  évéque  à  tout 
prix,  malgré  l'Évéque  des  évériues,  malgré  Dieu  lui- 
mfirae.  Arrôte-toi,  malheureux  I  il  en  est  temps  encore. 
Ta  as  etdeHdu,  avec  frayeur,  dis-tu,  la  eoix  qui 
t'appelle  à  de  grande  tracatu  ;  s'il  en  est  ainsi,  écoute 
nlle  qui  te  défend  de  l'itigérer  de  toi-même  dans  ces 
IraTâUX  :  c'est  la  voix  de  celui-là  seul  qui  a  le  droit 
(l'ap|»elcr  ;  c'est  la  voix  du  Pasteur  suprême.  S'il  est 
iil  dans  la  Sainte  Écritui'e  :  L'n  jugement  très-névère 
attend  cette  qui  cojnmandent,  même  de  par  Dieu,    quel 

(I)  ImiituM.  câm  in  iinirundum  veneril,  coniemiiil, 
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jugement  est  réservé  à  ceux  qui  usurpent,  envers  et 
contre  Dieu,  le  pouvoir  de  commander  ?  à  ceux  qui,  au 
mépris  des  saintes  lois  de  TÉglise,  s'emparent  de  l'épîs- 
copat?  —  H  me  serait,  dis-tu  encore,  plm  doux  de 
rester  attaché  à  nies  paisibles  fonctions. . .  — r  Reste 
donc  dans  ces  fonctions  :  rien  ne  te  force  à  les  quitter. 
Ta  conscience  et  tes  obligations  te  font  même  un  devoir 
de  les  garder.  —  Mais,  non  !  impudent  menteur  I  tu 
veux  quitter  ton  humble  poste  de  Saint-Martin,  pour 
ceindre  la  mîlre  et  porter  la  crosse.  Tu  as,  confesse-le, 
entendu  avec  joie,  et  non  avec  frayeur  M  voix  illégitime 
qui  t'appelle  à  cet  honneur  dont  tu  es  indigne  :  marche 
donc,  et  consomme  par  le  plus  grand  des  crimes  ton 
apostasie  des  principes  et  des  devoirs  de  ton  état. 
L'Église  versera  sur  toi  des  larmes  bien  améres  :  la 
Révolution  se  réjouira  et  battra  des  mains  1  Cela  te 
suffît  :  ton  orgueil  et  ta  vanité  seront  satisfaits  1 
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Pendant  que  ce  prêtre  apostat  désolait  ainsi  les  vrais 
amis  de  TÉglise  et  de  son  pays,  un  prélat  breton  les 
consolait  par  sa  conduite  vraiment  épiscopale.  C'était 
M«'  de  Girac,  Évinpie  de  Rennes.  Son  siège  ayant  été 
érigô  en  niétropi>le  par  l'Assemblée  nationale,  il  lui  lu- 
conibait,  aux  termes  de  la  Constitution  civile  du  clergé, 
de  donner  la  oonlinnation  et  l'institution  canoniques  aux 
n<)U\ean\  Kv«\|ues  de  sa  circonscription.  Ci*aignant  d'être 
mis  (Ml  demeure,  d'un  moment  à  Tautre,  de  donner  cette 
coiUirmation  à  irvèipie  élu  du  Finistéiv,  il  voulut  couper 
rourt  à  toute  demande  à  cet  égard,  en  déclarant  publi- 
quement que  rien  au  monde  ne  pourrait  le  forcer  à 
poser  cet  acte  anticanonique.  Tressé,  à  diverses  reprises^ 
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Tr&cttreur-général-syndic  r]'Ille-et-Vilaine.  de 
iDellre  à  exoculion  dans  son  diocèse  la  nouvelle  orgaiiï- 
saiion  du  clergé.  M*'  de  Oirac  s'y  refusa  neltement.  tont 
«11  expriniiint  son  regrel  de  iih  pouvoir  tenir  une  autre 
ligne  de  conduite.  A  sa  réponse,  il  joignit  une  copie  de 
VBX'jHitUioii  dex  printipes  sur  la  Cnnslitulinii  civile 
du  clergé  par  les  évéqaes  députés  à  l'Assemblée  nalio- 
aale(l).  puis  une  déclaration  qa'il  publiait  lai-ménie. 
Celle  diVIaration  fut  regardéo  comme  une  des  plus  solides 
réïatalions  de  la  Conslitutinn  impie  élaborée  par  l'As- 
semblée.  Voici  ce  qu'en  pensait  le  judicieux  abbé  Barruel: 

«  La  doctrine  de  M.  l'Év^ijuc  de  Rennes  est  partout 
«  égalemeul  solide,  également  lumineuse  ;  partout  on  y 
«  distingue  également  et  cet  esprit  de  logiijue  saine, 
«  exacte,  précise,  ijui  déconcerte  les  raisonneurs  du  jour, 
«  el  ces  connaissances,  soit  du  dogme,  soit  de  la  disci- 
■  pline.  qui  n'abandonnent  rien  à  l'esprit  de  système. 
«  Partout  on  y  reconnaît  cet  esprit  solide  que  tous  les 
«  sopbismes  du  jour  ne  sauraient  élilouir,  et  cette  fer- 
«  mêle  si  digne  d'un  Évéque.  qui  ne  cédera  pas  ans 
«  puissances  du  siècle  les  vérités  de  l'Évangile.  »  (Joiir- 
nat  eccléMastûiuo  de  Barruel.  —  Année  4791.) 

Il  serait  trop   long  de  reproduire  ici  tout  ce  savant 

écrit  :  nous  en  ettraierous  seulement  les  lignes  qai  le 

terminent  et  sont  lomme  le  résumé  et  les  conciusinns 

de  l'ouvrage. 

(Ij  i  elle  .■v|i(psi[iipn  iliiiil  M.  (le  Bohjçetfn,  archevfqnp  d'Ah.  était 
l'aiii<-iir.  lui  ii'.|[-r.'  .m  iKitn  deslreiiteprelHtsdëpulMâ  lAsscmMtlc. 
Olir  \nrv  lui  -.r-ni,  jjar  cux  lous,  Hdresst'e  au  Pape,  le  10  oi-- 
iahte  I  .:n>.  '1  imijinT  li'  jo  du  w\èaui  mois,  O'e-st  un  examen  appro- 
fondi (le  ih^ii-uniieH  nrlirlusde  la  rnueuiie  ConstUnlionAonX  l'auteur 
bit  voir  clain-meDl  le  venin,  le  faux  et  l'opposition  aux  lois  de  la 
dtaiplinc  dtr  lEgUse.  Tous  les  é\éques  de  I''raoa'  adbértimil  A  Mttc 
rjrpoihion.  1\  T^xr^plioii  de  <iualre  uui  aposlasi^rent  blunCit.  \.es 
«kain»  r.apilulain>j  dr  Quimper,  suivis  par  un  grand  nombre  dt! 
prMre»  lin  diocèse,  avaient  joint  leur  uilhésion  â  celle  des  évêquett. 
Ui  te  ?8  novembre. 
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4(  r  Je  me  rendrais  coupable  d'usurpation,  si  je  pre- 
«  nais  le  titre  de  métropolitain,  si  j'en  remplissais  les 
«  fonctions,  et  si  j'exerçais  l'autorité  épiscopale  dans  les 
«  paroisses  du  département  d'Ille-et- Vilaine  qui  ne  sont 
«  pas  de  mon  diocèse,  jusqu'à  ce  que  l'Église  en  ait 
«  accordé  le  droit  à  mon  siège.  Tous  les  actes  de  juri- 
«  diction  que  je  ferais,  soit  comme  métropolitain,  soit 
«  comme  évoque  d'un  territoire  étranger  au  diocèse 
«  que  l'Église  m'a  confié,  seraient  également  nuls  et  de 
«  nul  effet. 

«  3^  Tant  que  l'Église  n'aura  point  prononcé  sur  les 
«  élections  prescrites  pour  remplir  les  évêchés  et  les 
«  cures,  je  ne  serai  autorisé  ni  à  les  regarder  comme 
«  canoniques,  ni  à  instituer  les  curés  ainsi  élus  ;  mais 
«  j'aurai  le  plus  grand  soin  de  pourvoir  à  ce  que  les 
«  fidèles  des  paroisses  ne  soient  point  privés  des  secours 
«  spirituels. 

«  3*"  Il  n'est  pas  en  mon  pouvoir  de  concourir  à  la 
«1  sup|)ression  du  fJiapitre  de  mon  église  cathédrale,  ni 
«  conséquemment  de  nommer  des  vicaires  pour  le  rem- 
H  placer,  à  moins  (|ue  l'Église  n'ordonne  cette  suppres- 
^  sion  et  l'établissement  de  ces  vicaires. 

*  i"  A  l'égard  des  autres  bénéfice^  qu'il  serait  utile 
«  d'ériger  ou  de  supprimer  ilans  mon  diocèse,  je  don- 
n  nerai,  si  j'en  suis  requis,  non  un  simple  avis,  mais 
«  un  déerel,  a|)rès  avoir  rempli  les  formalités  prescrites 
H  par  le  Concile  œcuménique  de  Constance. 

n  ;>**  Je  ferai  toujours  profession  de  croire  et  d'ensei- 
•<  gner  que  le  Souverain  Pontife  a,  de  droit  divin,  dans 
n  toute  rÉglise.  une  primauté  de  juridiction,  laquelle 
'^  doit  être  exercée  en  la  forme  déterminée  par  les  lois 
*  canonifpies 

n  iV  Je  me  réserve  de  manifester  la  doctrine  de  Vi^ 
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sur  ifnelques  antres  articles  de  la  oonvel 

•  Ihution  lin  clergé 

«  Ces  déterminations,  que  la  loi  dn  devoir  m'a  senle 
41  inspirées,  sont  toutes  subordonnées  à  la  décision  df. 

•  riîglisfs  arbitre  suprême  de  sa  disciplint;,  et  juge  in- 

«  billible  de  la  doctrine  qui  en  est  le  fondement 

«   » 

Si  le  démon  de  l'ambition  n'avait  possédé  à  un  point 
ÎDeJprimable  le  cœur  du  traftre  Expilly  :  si.  par  un  juste 
rhâliniKiil  de  Dion,  il  n'avait  été  aveuglé  par  t'esprit  de 
meoiODge  el  d'erreur,  il  aurait  dû  être  toucbé  et  éclaire 
par  la  déclaration  si  lumineuse  et  si  pressanle  de  M"'  de 
fîirac.  Mais  non  1  comme  Judas,  possédé  par  le  démon 
de  l'avaricii,  demeura  insensible  aux  reproches  de  son 
(livii)  Maîtn^  et  le  livra  {)i>ur  30  pièces  d'.irgent ,  ainsi  le 
misérable  resta  insensible  à  la  voix  de  la  vérité  et  tra- 
hit tous  ses  devoirs,  pour  l'éclat  d'une  diguilé  redouta- 
ble aux  plus  grands  saints  eus-niéraes.  y«f«i  facix,  fiif 
àtiut  t  l.àche  ambitieux,  puisi|ue  tn  veux  consommer 
bitt  crime,  fais  le  donc  au  plus  vile  ! 

VIII 

tl  y  avait  à  peine  un  mois  i|ne  la  déclaration  de  l'É- 
Téqne  de  Rennes  avait  paru,  lorsqu'Expilty,  toujours 
oib6is&3tH.  just/u'au  scrupule,  aux  décrets  de  l'Assemblée 
ifa'n  avait  juré  d'observer,  se  présenta,  le  1 1  Janvier 
1791.  â  l'hôtel  de  ce  prélat,  alors  malade  à  Paris.  Il 
venait,  accompagné  de  deux  notaires,  demaniler  à  celui 
qa'il  appeLiit  son  métropoliUiin  la  contirmation,  l'insti- 
tHlion  el  la  consécration  épiscopales  dont  il  avait  besoin. 
pour  remplir  couxlilultonïteliemeul  tous  les  devoirs  de 
sa  tiouvelle  charge.  M*"  de  Giracsans  lui  reruser  posïli- 
vemeot.ce  qu'il  sollicitait,  lui  adressa  ces  seules  paroles  : 


«  Je  désire  qu'il  me  soit  laissé  copie  de  votre  réqnisi- 
«  tion,  afin  que  je  puisse  y  répondre,  après  mûres  ré- 
«  flexions.  »  Prenant  cette  réponse  pour  un  refus  for- 
mel, l'intéressé  se  relira  très-mécontent.  Rentré  chex 
lui,  il  crut  cependant  devoir  faire  dresser,  par  les  deux 
témoins,  le  procès-verbal  de  sa  démarche  près  de  l'Évo- 
que de  Rennes  auquel  il  en  transmit  copie. 

Quatre  jours  après,  toujours  accompagné  de  ses  deux 
notaires,  il  revint  auprès  de  M»'  de  Girac,  le  priant  de 
lui  accorder  l'objet  de  sa  première  demande.  Voici,  d'a- 
près le  procès-verbal  de  cette  seconde  visite,  ce  que 
répondit  le  vénérable  prélat  : 

«  A  quoi  mon  dit  sieur  Évéque,  métropolitain,  a  ré- 
«  pondu  qu'après  avoir  examiné  mûrement  la  réquisition 
«  à  lui  faite  par  l'acte  dont  l'expédition  est  d'autre 
«  part,  par  le  dit  sieur  Expilly,  il  croit  devoir,  avant 
4(  tout,  protester  contre  la  qualité  de  métropolitain  qui 
«  lui  est  donnée  par  le  requérant,  et  contre  les  àéno- 
«  minations  d'Évêques  des  départements  d'ille-et- Vilaine 
«  et  du  Finistère,  en  tant  qu'on  voudrait  en  induire 
«  une  extension  de  la  juridiction  spirituelle  sur  les  ter- 
«  ritoires  des  diocèses  voisins,  juridiction  que  les  Évê- 
4(  ques  de  Quimper  et  de  Rennes  ne  peuvent  exercer, 
«  sans  y  être  autorisés  par  l'Église.  y> 

Après  avoir  développé  (suivant  le  procès-verbal  )  ces 
principes  avec  la  |)lus  grande  lucidité  ;  après  avoir  ex- 
posé les  raisons  qu'avait  eues  l'Église  d'abolir  l'ancienne 
forme  des  élections  et  fait  voir  la  nullité  de  celle  d'Ex- 
pilly,  l'Évèque  de  Rennes  s'attache  à  prouver  qu'il  loi 
est  défendu, sous  les  peines  spirituelles  les  plus  graves, 
de  prendre  le  titre  de  métropolitain  et  d'en  exercer  les 
fonctions. 

«  D'après  ces  motifs,  continue  le  procès-verbal,  mon 
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1  déclaré  i[u'il  l'ait  i 
«  na  requérant  l'institution   canonique  <le   l'évâché  de 

•  Ouimpor,  cl  l'a  conjnré,   au  nom  de  toute  l'Église 

•  caUiulii[uo,  (Its  considérer  combien  il  répandrait  d'a- 

<  larmes  dans  toutes  les  consciences  des  tidèles,  s'il 

•  «xei'çail  les  Tonctions  épiscopales,  sans  une  misâioii 
te  légitime  et  avouée  par  l'Église,  et  de  méditer  sérieu- 
«  scment  l'anathéme  prononcé  par  Jésus-Christ  contre 
«  ItJ  pasteur  qui  n'entre  pas  dans  le  bercail  par  la  véri- 
*.  table  porte. 

«  Et  a  mon  dit  sieur  Evëque  signé  sa  présente  ré- 
«  ponse,  eo  pareil  endroit  de  la  minute  des  présentes. 
«  El  de  sa  part, 
«  Le  dit  sieur  Expilly  a  déclaré  qu'attendu  le  refus 

•  porté  par  la  réponse  ci-dessus,  il  se  réserve,  même 
«  proleste,  en  tant  que  besoin,  de  se  pourvoir  par  les 

<  voies  de  droit  et  aux  termes  des  décrets.  » 
Repoussé  avec  perte  par  lo  vaillant  Évéque  de  Rennes, 

le  malhenreux  recteur  de  Saint-Martiii  se  trouvait  dans 
la  nécessité,  aux  termes  de  la  ComlUution.  de  recourir 
an  plus  ancien  Évêqne  de  l'arrotidissemeni  de  la  mé- 
tropole. (C'était  le  nouveau  stvie  ecclésiastique  inventé 
par  Messieurs  les  patriotes  1) 

Sur  les  entrefaites,  parut  le  décret  qui  autorisait  les 
districts  à  choisir  l'Évéque  instituteur.  Avec  l'agrément 
de  sou  districl,  Expilly  eut  reconrs  à  un  Évéque  triste- 
menl  célèbre  dans  l'iiialoire  de  notre  pays,  à  un  Évéque 
qui  fui  et  sera,  à  tout  jamais,  la  honte  du  sacerdoce  et 
M  répi>iopat.  ('.e  prélat  élail  Talleyrand-Périgur-d,  Évo- 
que d'Autun.  (1)  Fanatique  partisan  île   la  Révolution, 

(I,  \.f  Jour  de  sa  consécration.  I'Arclievf<|up  de  Paris,  son  oncie, 
qui  (p  Kirra.lui  3(lrcs.<ta  ces  paroks  :  —  i  Ah  !  mop  ntvcu,  j'uime- 
nis  mieux,  pour  le  bien  de  votre  âme  et  celui  de  l'Église,  ^ous  voir 
«einl  de  ri>|iee  que  coiffé  de  la  mitre  1  • 
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ùs»  homwm  q«î;  plu  justonent  que  Paul  de  Gondi,  car- 
diDal  de  ftetz,  eat  pu  dire  :  «  J'ai  rame  la  moins  ee- 
«  clésiastique  que  possible  »  ;  naturellement  hostile  à 
tout  ce  qui  tenait  à  la  discipline  de  l'Église»  Talleyraod 
était  digne  de  sacrer ,p6r  fas  et  nefas,  l'indigne  Expilly. 

Après  avoir  tout  d'abord  accepté,  sans  difficulté,  ce 
qu'on  lui  demandait,  Tailleyrand  eut  l'air  d'hésiter  un 
peu,  sur  les  diverses  représentations  qui  lui  furent  faites 
par  plusieurs  de  ses  collègues  dans  l'épiscopat  et  d'au- 
tres personnes  attachées  à  l'Église.  On  lui  représenta, 
entr'autres  choses,  que  cette  première  institution  el 
consécration  d'un  Évèque  constitutionnel  allait  établir 
dans  le  royaume  le  schisme  qui  n'y  existait  pas  encore. 
On  crut,  un  instant,  que  TÉvêque  d'Autun  était  touché 
et  qu'il  renoncerait  à  instituer  et  à  consacrer  Expilly. 
Il  parut  si  ébranlé  que, le  23  Février  1791,  veille  du  jour 
fixé  pour  le  sacre,  il  promettait  de  n'y  point  prendre 
part.  Mais  l'émotion  de  Talleyrand  n'était  pas  plus  vraie 
que  sa  promesse  :  habitué  à  fouler  aux  pieds  les  devoirs 
les  plus  sacrés,  ce  prélat  prévaricateur  ne  reculait 
pas  devant  un  sacrilège.  Le  lendemain,  24  Février,  jour 
de  Saint  Mathias,  il  consacra  Louis-Alexandre  Expilly  et 
Charles  Marolles,  nommés  par  l'Assemblée  nationale,  le 
premier  Évèque  du  Finistère,  le  second  Évèque  de 
l'Aisne.  La  cérémonie  eut  lieu  dans  la  chapelle  des 
Oratoriens  de  la  rue  Saint-Honoré,  à  Paris.  Le  prélat 
consécrateur  était  assisté  par  deux  Évoques  dignes  de 
lui  et  de  ceux  {{\x\  recevaient  par  son  ministère  le  carac- 
tère épiscopal  :  c'étaient  les  Évèques  de  Babylone,  Mi- 
roudot  du  Bourg,  et  de  Lydda,  Gobel,  devenu  peu  après 
intrus  de  Paris.  (I) 

(1)  Ce  dernier  prit  part  à  toutes  les  orgies  sacrilèges  de  1793. 
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iloDTie  lieu  à  un  roulraâlc  frappuiit.  Saint  Matliiiis  est 
tmmt^iliMlemmit  choisi  par  Dieu  :  Expilly  et  (iobel  aoDt 
choisi:»  |Kti'  l'Assemblée  nationale  contre  tout  droit  ilivin 
Bl  ecclésiaiïtiquc.  {in*;\  |iarall^lo  encore  à  établir  entre 
les  trois  pontife»  coDâUiutionnels  qui.ea  consacrant  ces 
ùeta  ÉvOquos,  consacraient  le  scbisnie,  et  saint  Pierre 
ttt  â«s  collègues  i{ai,en  clioisiâsant  Maltiias,  perpétuaient 
l'apostolat  de  Jésus-i;hrisl. 

Ainsi  Tut  consommé  en  France,  par  !<■  l'ait  il'un  êvéque 
sans  conscience  ()),  le  schisme  <|ui  a  causé  tant  de  mal 
parmi  uoiis;  ce  schisme  qui  fut  un  des  événements  les  plus 
désastreux  de  celte  sinistre  époque  ;  ce  schisme  dont 
les  traces  n'ont  pas  encoru.  hélas  !  disparu  dn  sol  de 
notre  piiys. 

Immédiatement  après  la  cérémonie  de  ce  triste  ;<>acre 
aoipiel  on  avait,  à  dessein,  voulu  donner  le  plus  de 
pompe  possible,  Expilly,  accompagné  de  son  confrère 
Marolles.  escorté  de  troupes  nombreuses,  fat  conduit 
triomphalement  à  l'Assemblée  nationale,  au  son  joyeux 
du  tambour  et  de  la  musiqui;.  Là,  il  reçut  l'accueil  le 
pins  enthousiaste  de  la  part  de  ses  collègues  patriotes  ; 
ils  saluaient  en  la  personne  de  ce  pontife  apostat,  dont 
le  front  ruisselait  encore  de  l'onction  sacrilège  faite  par 
fftlleyrand,  ils  saluaient,  en  sa  personne,  le  triomphe 
ite  leur  cause  et  de  leurs  principes  subversifs  de  toute 

^■1  QuHDtl  on  uKamina  diins  \e  Concile  de  Rome,  lenu  sous  le  pape 
Ëainl  Mi'lcliiade  ou  Milliade.  t'afTaire  des  Donalisles.  un  ^vOi)ue 
d'AiiUin  iiommi!  Rêlicius,  qui  vou  te  premier,  peut-éuv  eomuit^  It; 

(iIdi  anrien  Ue»  évËijups  présents.  Tut  aussi  le  premier  à  voler  pour 
1  condamnaiion  du  Dotialismr. 

C'est  une  clrunsUnce  digne  de  remarque  {|u'un  èvéque  d'Aulun, 
aa  iir  si^xle.  ail  porté  le  [iremier  coup  au  aciiisme  des  Dunalisles,  et 
ija'un  évMuc  d'Aututi .  au  xvjii'  sMe,  ait  donné  naissance  au 
wbiHiH!  iiiii  dOtula  la  France,  l^  contraste  n'esl-ii  iws  rra|q>aj)t? 
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autorité.  Qaant  aux  Évéques  fidèles  à  Dieu  et  à  l'Église, 
qui  siégeaieut  au  sein  de  T Assemblée,  ils  ne  pureot 
ouvrir  leurs  bras  au  mercenaire  qui,  semblable  à  un 
loup  ravissant,  entrait  par  la  fenêtre  dans  la  bergerie. 
Au  milieu  des  cris  de  joie  et  des  félicitations  qui  reten- 
tissaient partout  autour  d'eux,  ils  gardaient  un  morne 
silence,  en  poussant  de  longs  soupirs  I 

Trois  jours  après,  Expilly,  toujours  suivi  de  MaroUes, 
alla  se  présenter  devant  Louis  XVI,  pour  prêter  entre 
les  mains  de  ce  souverain,  alors  sans  autorité,  un  ser- 
ment de  fidélité  auquel  il  ne  devait  pas  tarder  à  man- 
quer. Naturellement  audacieux  et  impertinent,  TÉvêque 
du  Finistère  prit  la  parole  et  osa  manifester  au  Roi  ses 
opinions  politiques,  avec  une  outrecuidance  qui  aurait 
mérité  une  répression  immédiate  de  la  part  d'un  prince 
moins  faible  :  ce  langage  Ut  la  plus  pénible  impression 
sur  tous  les  auditeurs  et  laissa  du  sujet  la  plus  fâcheuse 
idée... 

Revêtu  du  caractère  épiscopal,  puisqu'il  l'avait  reçu 
^illicitement,  il  est  vrai,  et  contre  toutes  les  règles  de 
rÉglise)  des  mains  d*un  évêque  vraiment  pourvu  lui- 
même  de  ce  caractère,  Expilly,  arrivé  au  but  de  ses 
désirs,  a  hâte  de  se  rendre  dans  le  pays  qu'il  appelle 
son  diocèse,  et  qui  ne  lui  appartient  à  aucun  titre, 
l/èvêque  d'Autun  a  bien  pu  lui  donner  le  caractère 
épiscopal  ;  mais  il  n'a  pu  lui  donner  ni  la  confirmation, 
ni  l'institution  canonique,  pas  plus  que  lui  conférer  sur 
le  département  du  Finistère  une  juridiction  qu'il  ne 
possédait  pas  lui-même,  qu'il  n'était  pas  légitimement 
autorisé  à  lui  conférer.  «  L'ancienne  discipline,  invoquée 
par  les  défenseurs  mêmes  de  la  Constitution  du  clergé, 
attribuait  le  droit  de  confirmation  aux  métropolitains 
ou  «lUx  conciles  provinciaux.  Or,  ni  les  uns  ni  les  autres 
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lirenl  les  nouveaas  évèques.  Ils  ti'earent 
donc  point  dB  mission.  VaiDemcut  s'avisèrent-iU  de 
dire,  pour  se  tirer  d'affaire,  que  leur  ordination  seule 
Im  ioTcstissait  de  ions  les  pouvoirs.  Ou  réfuta  cette 
prélfiRtiou  inventée  par  le  besoin  (I).  » 

Celui  qni  se  nomme  évèque  du  Finistère  ne  l'est  donc 
paj  en  réalité,  [luisrju'il  n'a  aucune  Juridiction  sur  ce 
lerriloire,  puisqu'il  n'y  est  pas  envoyé  par  l'autorilé  du 
dief  de  l'Église.  Mais  peu  lui  importe  :  le  faux  pasteur 
a  soif  d'honneurs  ;  il  brrtle  de  recevoir  les  hommages 
el  les  acclamations  de  son  troupeau.  Il  part  donc  de 
Paris  el,  lo  12  Mars  1791  ,  l'intrus  fait  son  entrée  à 
yuimper  (3). 

IX 


Le  i«mps  était  calme  et  serein,  comme  aux  plus 
beaux  jonrs.  Aussi  les  patriotes  de  ta  ville  s'étaient 
portés  eu  foule  sur  la  route,  pour  rendre,  les  premiers. 
leurs  devoirs  an  fils  aine  de  la  Constitution,  dite  civile, 
du  clergé.  Comme  pour  le  passage  des  princes,  la  garde 
I  nationale  et  les  soldais  de  la  garnison  étaient  allés  an 
'  devant  de  lui  ;  on  avait  placé  de  distance  en  distance 
des  boîtes  et  des  canons  qni  devaient  annoncer  son 
arrivée.  A  peine  le  cortège  se  fut-il  mis  en  marche,  au 
premier  coup  de  canon,  le  ciel  se  couvrit  d'un  brouillard 
si  épais  que  l'on  se  trouva  dans  les  ténèbres  :  à  peine 

tl)  Mémoire  |ii>ur  senlr  il  l'histoire  ecclésiastique  —Année  1791, 
p.  tli,  tome  111. 

Cnl.i'VDidU  qu'Cxpillyse  ivndU  loutd'uhdrdâ  llnistorilespairioled 
de  a  vtni!  natal«>  lui  lirenl  l'accueil  \e  (dus  bnivanl  r  il  fiiT  reçu,  au 
bruit  dn  canon,  par  toutes  les  autoriléH  civIlK».  mllilaire»  et  marinmes. 
Le  citoyen  iïvù((ue  rayonnait  ext^rieurcmeni  de  bnnlieur;  mais  la  joie 
qui  appuniiuaii  sur  son  front  élail-elle  au  fond  de  mid  cœur 
coupablti  /  Il  n'y  a  pis  de  paix,  par  e.i>nsfH{uenl  pas  de  jnie  rwile, 
puor  l'Impie,  dU  le  Seifinttur I...  iHIsl,  de  Brest,  tome  III,  p.  ihit.) 
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pouvait-on  se  voir  et  se  reconnaftre  à  quelques  pas  I 
La  confusion  la  plus  complète  se  mit  dans  la  marche 
du  cortège  militaire  qui  regagna  la  ville  dans  un  pêle- 
mêle  affreux. 

Tout  le  monde  fut  frappé  de  cet  événement  :  on  le 
rapprocha  de  celui  qui  marqua  Télection  de  Tintrus. 
C'était,  on  s'en  souvient,  le  matin  ou  plutôt  la  nuit  du 
jour  des  morts  :  une  tempête  horrible  éclata.  Et  ce  fut,à 
la  lueur  sinistre  des  éclairs,  au  bruit  de  la  foudre  et  au 
milieu  des  cris  d'une  plèbe  avinée  qu'eut  lieu  la  nomi- 
nation de  rÉvêque  apostat.  Le  ciel  semblait  protester 
contre  ce  choix  ignoble  I 

Le  héros  de  cette  néfaste  journée,  perdu  dans  la  foule, 
arrive  cependant  au  palais  épiscopal.-Il  y  trouve  préparé 
un  splendide  souper,servi  en  maigre  et  même  en  gras, 
bien  que  Ton  fût  en  carême.  Plus  de  cinquante  convives, 
choisis  parmi  les  meilleurs  patriotes  de  toutes  les  classes 
de  la  société,  s'assirent  à  ce  banquet  peu  épiscopal  (1). 
On  but,  à  plusieurs  reprises,  à  la  santé  du  citoyen 
Évéqiie  ;  et  tandis  que  la  musique  exécutait  le  fameux 
air  :  ÇA  ira  I  l'amphytrion  et  ses  dignes  convives  l'ac- 
compagnaient de  leurs  voix  (2).  Quelle  harmonie  pour 
charmer  les  oreilles  d'un  prêtre  habitué  aux  chants  pieux 
de  l'Église  I  Quel  chant  pour  celui  dont  les  lèvres  avaient 
été  consacrées  à  l'Évangile,  pour  celui  qui,  comme  l'É- 
glise dont  il  était  le  ministre,  devait  avoir  horreur  du 

(1)  Parmi  les  convives,  on  remarqua  (pro/i  pttdor  !)  un  bomme, 
connu  dans  toute  la  ville,  pour  exercer  l'infâme  commerce  appelé  par 
les  laUns  lenocinium. 

(2)  Le  canonnier  qui  avait  fait  jouer  son  artillerie  pour  l'entrée 
d'Expilly,  après  avoir  brûlé  beaucoup  de  poudre  en  son  honneur, 
voulut  encore  le  saluer,  le  verre  à  la  main,  et  lui  adressant  la  parole, 
lui  dit  en  termes  de  l'art  ;  «  Monsieur  Viivéqu^,  si  vous  n'avez  pas 
c  une  institution  canonique,  au  moins  avez-vou^  une  réception 
«  canonique.  »  —  (Note  de  M.  Boissière). 
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sfing  !  Crt  homme  était  par  état  Ihomme  de  lapaix  (iy, 
il  (levait  la  porleï  Pl  la  prêcher  autour  fie  lui  ;  et  il 
entoanait  l'hymne  de  haine  el  du  mort ,  cet  air  que 
duntaient  les  bourreaux  de  la  Uévolution.en  condatsaot 
il  l'écbafaod  les  prêtres  et  les  chrétien»  fidètsâ  à  leurs 
ili»oir&  MI 

Voilà  les  Évoques  que  donnait  la  nation  aux  diocèses! 
¥oilà  les  pasteurs  qu'elle  préposait  à  la  conduite  des 
KdélMl 

Ad  reste. Expilly  était  logique  dans  sa  cooiluite  :  il  tirait 
'tfls  coDséquencea  des  principes  qu'il  défendait  ;  il  se 
'moDlrail  le  digne  serviteur  de  la  cause  qu'il  avait  em- 
brassée. 

«  En  passant  à  Quimperlé,  dit  M.  Boissière,  à  9  lieues 
JeQuimper.  Expilly  s'était  informé  s'il  y  avait  un  club 
établi  dans  cette  ville  :  c'était  sans  doute  une  chose 
ialére&sante  pour  un  Évéque  constitutionnel;  aussi,  dés 
(c  lendemain  de  son  arrivée  k  Qulmpei'.  sa  transporta-t-il 
I  club,  au  bruit  du  canon,  et  il  y  ouvrit  sa  carrière 
apCHtolique,  eu  applaudissant  à  cette  hnabk  institution 
dool  il  continua  d'être  le  fauteur  et  l'àme. 

•  il  est  vrai  qu'il  tâchait  de  cacher  ses  menées  secré- 
les  ;  mais  dans  le  fait  c'était  à  son  instigation  que  se 
preoaienl  les  délibérations,  que  se  faisaient  les  motions 
«ontre  les  prêtres  calholiques,  les  religieuses,  etc. 

i  Cent  été  peu  pour  Expilly  de  borner  sa  mission  à 
Qaimper  et  d'y  concentrer  son  zèle  constitutionnel  ;  ii 
Bmt,  à  Laiiderneau,  à  Douarnenez,  au  Faou,  on  eu  vit 
des  preuves  éclatantes  el  son  goùi  décidé  pour  les  fêtes 
paliioliqnes, 

.«  Il  aSiâiâla  à  une  cérémonie  patriotique  à  Douarnene^, 

(1)  Homopacis  mer. 
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Il  était  question  de  mettre  le  feu  à  un  bûcher.  On  avait 
apporté  la  croix,  etc.  ;  mais  au  lieu  dil  Te  Dmm  qu'on 
devait  apparemment  chanter,  TÉvêque  commença  lui- 
même  Tair  du  Çà  ira,  qui  fut  continué  par  la  musique. 
Les  gens  de  la  campagne  et  les  marins  de  ce  petit  port 
de  mer  se  retirèrent  brusquement  avec  horreur  et  indi- 
gnation. 

«  En  se  rendant  à  Brest,  au  Carême  de  1791,  Expilly 
passa  au  Faou  et  y  arriva  à  dix  heures  du  soir.  On  lui 
avait  préparé  un  grand  souper  en  gras  et  en  maigre,  et 
grand  nombre  de  patriotes  y  étaient  invités.  Sans  doute 
qu'en  qualité  de  voyageur  il  avait  fait  sa  collation,  le 
matin,  pour  pouvoir  dîner,  le  soir.  A  Tissue  du  souper 
il  se  rendit  à  Téglise  et  donna  la  bénédiction  du  Saint- 
Sacrement.  » 

X 

Le  lendemain  de  sa  consécration  épiscopale,  il  avait 
adressé  aux  lidèles  du  diocèse  de  Quimper,  qu'il  ap- 
pelait ses  ouailles,  une  lettre  pastorale  qui  est  la  glori- 
fication de  la  Constitution  civile  du  clergé  et  l'apologie 
de  la  Révolution.  Il  essaie  d'y  prouver  qu'il  est  légitime- 
ment envoyé.  11  y  proteste  de  son  union  et  de  son 
dévouement  au  Saint-Siège  auquel  il  veut  rester  attaché 
jusqu'à  son  dernier  soupir.  Plein  de  perfidie,  cet  écrit 
était  de  nature  à  séduire  les  faibles  et  les  personnes 
peu  éclairées, bien  qu'il  ne  soit  qu'un  amas  de  sophismes, 
d'ignorance  et  de  mauvaise  foi.  Le  faux  pasteur  se  pré- 
sente au  troupeau  sous  les  apparences  du  bon  pasteur, 
pareil  à  ces  prophètes  que  Notre  Seigneur  signalait  au 
peuple  juif  en  ces  mots  :  Ils  viennent  à  vom  $ou$ 
les  vêlements  des  brebis  ;  mais  au  fond  ce  sont  des 
loups  ravisseurs. 
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)rés,  le  30  Septembre  1791,  l'Assem- 
blée nationale  («rmiiiuil  son  Tunesle  mandat,  après  avoir 
lioalt^vcr^ê  toutes  nos  institutions  civiles  et  catholiques. 
Les  dépaléâ,  qui  n'avaient  pas  sacrifié  ces  institutions, 
eo  votant  avec  la  majorité,  crurent,  avant  de  cesser 
leurs  fonctioas,  devoir  le  déclarer  publiquement.  Ils 
rédigèrent,  à  cet  effet,  une  déclaration  qu'ils  signèrent 
le  31  Août  1791,  au  nombre  de  deux  c«nt  dix.  Pour 
répondre  à  cotte  noble  déclaration,  les  évoques  intrus, 
œemlires  de  l'Assemblée,  publièrent  un  écrit  où  ils 
s'efforçaient  de  justiiier  leur  apostasie  ;  il  a  pour  titre  : 
Accord  det  vrais  principes  de  rÉgliie,  de  la  morale  et 
de  Ut  raison  sur  lit  Conslilution  civile  du  clergé  de 
France.  A  la  tète  des  dix-neuf  apostats,  qui  signèrent 
cet  écrit  scliismatique  et  hérétique,  figurait  Expilly  ;  en 
Ba  qaaiilé  de  fils  aine  de  la  Révolution,  il  tenait  sans 
d(Mil«  à  se  distinguer,  entre  tous  ses  fréros  illégitimes 
dan&  t'épiscopat,  par  son  zélé  pour  la  propagation  des 
doctrines  antisociales  et  anticatholiques. et  sa  haine  contre 
les  lois  de  l'Eglise,  il  eut  l'impudence,  di^  concert  avec 
ses  collègues,  d'adresser  ce  faclum  au  Pape  Pie  V|,  avec 
une  lettre  qui  est  un  tissu  de  mensonges  et  un  monu- 
ment d'insolence.  Entre  autres  choses,  il  y  était  dit  que 
l'ûD  avait  prévenu  le  Souverain  Pontife  contre  eux  :  que 
le  fenalisme  seul  pouvait  porter  à  repousser  la  Consti- 
tolion  civile  du  clergé. ■■ 

L'Assemblée  législative  succéda  à  l'Assemblée  natio- 
nale, le  1"  Octobre  1791  ;  elle  hérita  de  sa  haine  contre 
les  priiires  fidèles  ;  cette  haine  attisée  par  le  souffle 
rAvolulionnaire,  qui  allait  toujours  croissant,  ne  fil 
qn'angmenler,  semblable  à  la  flamme  de  l'incendie  qui 
étend  an  loin  ses  ravages,  sous  l'action  d'un  vont 
Tioleot. 
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Les  principes  d'Expilly  étant  donnés,  on  comprendra 
que  son  gouvernement  spirituel  devait  y  être  conforme  ; 
imbu  des  doctrines  perverses  de  la  Révolution  en  général, 
et  nourri  tout  spécialement  des  maximes  empoisonnées 
de  la  Comtitntion,  qu'il  avait  sucées  comme  le  lait 
d'une  mère,  il  se  montra,dans  Tadministration  du  diocèse 
qu'il  avait  usurpée,  le  digne  fils  de  cette  mère  impie. 
Le  pasteur,  uni  au  souverain  Pontife,  édifie  et  plante  : 
tit  œdifices  et  platiles  ;  —  le  pasteur  schismatique  et 
intrus  ne  vient  que  pour  détruire  et  déraciner  :  —  ut 
destruus  et  evellas.  Le  premier  édifie ,  parce  qu'il 
gouverne,  suivant  les  canons  de  la  sainte  Église  romaine  ; 
le  second  détruit,  parce  que,  foulant  aux  pieds  ces 
canons,  il  n'agit  que  suivant  les  principes  de  l'erreur 
ou  les  caprices  de  son  esprit  perverti. 

Le  premier  devoir  d'un  Évèque,  celui  qui  importe  le 
plus  au  bien  des  âmes  est  sans  contredit  le  choix  des 
sujets  qu'il  destine  au  service  des  autels.  Que  deviendrait 
un  vaisseau  et  ceux  qui  le  montent,  si  on  lui  donnait 
pour  capitaine  un  homme  inexpérimenté,  d'une  conduite 
douteuse,  et  dépourvu  de  la  science  nautique  nécessaire? 
Exposé  à  travers  Tocéan  à  tous  les  périls  de  cet  élément 
perfide,  il  ne  tarderait  pas  à  jeter  son  navire  sur  un 
écueil  et  à  ensevelir  dans  les  flots  et  lui-même  et  les 
passagers  confiés  à  ses  soins  (I). 

Que  devient  un  peuple  confié  à  la  direction  d'un  prêtre 
incapable,  ignorant,  d'une  conduite  non  éprouvée?  Ce 
prêtre  le  perdra,  en  se  perdant  lui-même. 

L'Évêque  consciencieux  se  préoccupe  donc  par-dessus 
tout  de  la  formation  des  jeunes  clercs  ;  il  veille  avec  une 

(1)  Quoniam,  fratrcs  charissimi,  rcctori  navis  et  navigio  de* 
fnendis  eadem  est  vel  securilalis  ratio,  vel  communis  timoris,. 
IHinUflcale  Romanum,  de  ordinatione  presbyterij. 


sollttntade  loultt  particulière  siii  leur  noviciat  au  si 
aui|ud  il  n'aijinol  ifUti  l'cux  qui  par  luur  ]>iété,)eui'j>cience 
H  (:i  .suiiilt^té  «le  leur  vie, lui  (loniienl  la  conliance  qa'ib 
feront  île  bons  praires. 

C'est  ajusi  411'agissait  par  exemple  le  saint  prélat.Mon- 
seigneur  f\e  Saint-Luc  :  mais  bien  dilTêrente  était  la 
coadojtR  <l'Ali!xaiiUre  Expilly.  Ne  tenant  aucun  compte 
dos  lois  de  l'Église  touchant  l'iige.le  temps  et  les  inlers- 
lices  prescrits  pour  les  ordinations,  il  ordonnail,oii  peut 
le  dire,  tous  ceuK  ijui  se  présentaient,  sans  les  éprouver 
2H  point  de  vue  ni  Je  la  science  ni  de  l'intégrité  de  la  vie. 
Voulanl,  à  toute  furce.  avoir  des  prêtres  faits  à  &oq 
imai^e,  il  employait  tnu&  les  moyens  pour  opérer  ces 
tristes  rucrues.  On  peut  dire  qu'il  allait,  en  (juelqae 
sorte,  à  travers  les  rues  et  les  chemins,  requérant  les 
aveojjltts,  le»  boiteux,  les  sourds  ei  les  infirmes  pour 
leur  imposer  les  mains...  On  l'a  vu  conférer  les  saints 
ordres  à  dos  sujets  qui,  ayant  commencé  à  étudier  le 
lïUu  el  ayant  abandonné  cette  étude,  venaient  s'oUrir  à 
lai.  bien  assurés  que,  sous  la  nouvelle  constitution,  on 
pouvait  sans  science  parvenir  au  :;acerdoce.  11  conféra 
autamment  cet  ordre  et  confia  immëdialemenl  une  pa- 
roisse â  uu  Jeune  homme  de  i2  ou  i3  ans,  au  plus, 
(pli  avait  quitté  le  collège  depuis  plusieurs  années.  Sans 
observer  les  interstices,  il  éleva  également  à  la  prêtrise 
•t  plaça  à  la  tête  d'une  paroisse  un  commis  d'adminis- 
tration, âge  de  plus  de  cinquante  ans,  bien  que  cet  hom- 
ne  n'eat  subi  aucune  épreuve,  et  qu'il  n'eut  aucune 
Agence  ecclésiastique. 

tVimme  un  respectable  ecclésiastique  de  Quimper  lui 
reprochait,  un  jour,  sa  manière  de  recruter  ses  prêtres, 
m  lui  rappcllant  que  l'Église  avait  toujours  écarté  tes 
ignorants  du  sanctuaire,  Expilly  poussa  l'absurdité  jus- 
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qu'à  lui  dire  :  Quand  on  7ie  peut  pas  travailler  la  terre 
avec  des  chevaux,  on  la  travaille  arec  des  ânes  I 

Non  content  de  labourer  le  champ  de  la  sainte  Église 
avec  les  instruments  de  l'ignorance  la  plus  crasse  et  la 
plus  effrontée,  cet  indigne  Évoque  attelait  encore  à  son 
char  de  labour  —  ou  plutôt  de  destruction  —  des  hom- 
mes sans  mœurs  et  sans  considération,  des  libertins  no- 
toires, des  repris  de  justice,  des  voleurs  etc.  Plusieurs 
d'entre  eux  étaient  ce  que  les  saints  canons  appellent 
infdines,so\i  de  fait,  soit  de  droit,  ou  de  fait  et  de  droit 
en  même  temps  ;  mais  peu  importait  :  ils  étaient  patrio- 
tes, ou  ils  feignaient  de  Tètre  :  quel  titre  fallait-il  de 
plus  aux  prêtres  de  la  Révolution  I 

Deux  séminaristes  se  disposant  à  recevoir  les  ordres 
sacrés  avaient  ourdi  une  infâme  calomnie  contre  un 
avocat  de  Quimper,  connu  par  sa  probité  et  son  atta- 
chement à  rÉglise,  et  un  jeune  clerc  :  —  nous  donnerons 
plus  loin  le  récit  de  ce  fait.  Les  accusateurs  sont  con- 
vaincus de  mensonge  flagrant;  on  eût  cru  qu'Expilly  les 
eût  rejetés  commeJndignes  :  il  n'en  fut  rien, il  leur  im- 
posa quand  même  les  mains  II!  Trois  jours  après  leur 
ordination  au  sacerdoce,  le  jugement  définitif  a  lieu  : 
cette  fois,  ils  sont  solennellement  et  de  la  manière  la  plus 
authentique  convaincus  de  calomnie  et  de  parjure  ;  tout 
le  monde  s'attend  à  les  voir  déclarés  suspens  et  interdits 
do  toute  fonction  ecclésiastique  :  mais  non,  peu  de  jours 
après,  ils  partent  pour  leur  destination,  revêtus  de  tous 
les  pouvoirs  que  prétendait  conférer  l'Évêque  intrus  et 
schismatique. 

Au  reste,  on  ne  s'étonnera  pas  de  voir  Expilly  imposer 
les  mains  aux  premiers  venus,  aux  individus  les  plus 
indignes  des  saints  ordres,  quand  on  saura  qu'il  inau- 
gura ses  fonctions  pontificales  en  donnant,  contre  tout 


ilrriii,  qaelques  semaines  après  sa  consécration  sacrilège, 
l'inslitiilion  canoDiiiie  au  sieur  Lecoz.  premier  évoque 
mélropolilairi  couslitulioiiiiel  ilo  ReDiies.dont  nous  par- 
lerons bientôt.  Suivant  les  décrels  de  la  Constitution 
dtile  <lu  clergé,  cet  autre  intrus  devait  demander  celte 
prétendue  inâlitutiou  à  l'Évèque  le  plus  ancien  de  la 
métropole.  Biun  qu'il  ne  fût  évoque  que  depuis  environ 
deux  mois.  Expilly  se  trouvait  être  déjà  le  plus  a/iden 
Évéqm  de  la  jeune  métropole;  c'est  donc  h  lui  que 
s'adressa  l'apostat  du  collège  de  Quimper  :  au  reste,  le 
soffragaot  et  le  métropolitain  étaient  encore  ici  dignes 
l'un  do  l'autre,  et  Claude  Le  Coz  méritait  d'avoir  pour 
patron  et  inttilukmr  \lexandre  Expilly. 

Le  fait  de  ce  dernier  d'être,  à  peine  sacré,  le  doyen 
de  tous  les  Évéqnes  de  la  province,  provoqua  dans 
le  temps  la  fine  et  piquante  observation  qui  suit  : 
«  Enlisiint  cette  remarque,  qui  ne  comparera  pas  Expilly 
«  aux  enfants  illégitimes  qui, dés  leur  naissance.sont  les 
m  premiers  de  leur  famille,  parce  que  .  à  proprement 
«  parler,  ils  ne  tiennent  à  aucune  sorte  de  descendance 
t  légale  d'aucune  f;imille  reconnue!  Spu/ritM,  suivant  un 
me  du  droit,  non  hahet  geniem.  nec  familiam.  » 
lendantcet  Évéque  illégitime  voulait  se  faire  passer 
htas.  de  tous  pour  un  pontife  légitime  ;  honteux  de 
I  pour  les  lidéles  qu'un  Sptirim,  il  mettait  tout  en 
i  |KJUr  leur  donner  le  change  sur  sa  déshonorante 
^ise.  Qu'on  lise  le  mandement  qu'il  adressa,  de 
\,  aux  lidéles  du  diocèse  de  Quimper,  dés  sa  cousé- 
eraliou;  r'esl  un  monument  d'hypocrisie;  il  s'y  attache 
Il  d'abord  à  faire  croire  qu'il  est  canoniquemenl  envoyé 
«1  qa'il  est  en  communion  avec  le  Saint-Siège. 

«  Ap|ielé   par  vos  sulTrages,  nos  trés-chers  frères,  au 
c  goavernement  de  l'Église  du  Finistére.nous  avons  fait, 


-  170  - 

«  adssitôt  que  les  circonstances  nous  Tont  permis,  les 
«  démarches  requises  par  les  lois  divines  et  humaines, 
«  pour  être  revêtu  des  pouvoirs  qui  nous  sont  néces- 
«  saires.  )> 

Le  môme  ton  de  fourberie  et  de  mensonge  règne  dans 
tous  ses  autres  mandements  :  il  cherche  à  légitimer  son 
origine  épiscopale,  en  essayant  de  justifier  la  Constitution 
civile  du  clergé.  Il  sait  que  les  fidèles  le  regardent 
comme  un  loup  qui  a  envahi  la  bergerie,  et,  pour  les 
tromper,il  se  couvre  des  vêtements  du  pasteur  et  emprunte 
son  langage. 

Telle  était  la  préoccupation  d'Expilly  de  se  faire  passer 
pour  pasteur  légitime  qu'il  ne  se  contentait  pas  de  s'en 
donner  les  apparences  dans  ses  écrits ,  il  s'efforçait  de 
le  démontrer  dans  toutes  ses  conversations.  En  voici 
deux  traits  cités  par  M.  l'abbé  Boissière,  comme  indu- 
bitablement certains. 

Quelque  temps  après  son  arrivée  à  Quimper,  il  se 
permit  de  dire  qu'avant  de  recevoir  la  consécration  épis- 
copale, il  avait  consulté  sur  ce  point  le  Nonce  du  Pape 
à  Paris,  ainsi  que  le  Supérieur  d'un  des  séminaires  de 
cette  ville,  qu'il  nommait;  il  ajoutait  que  les  deux 
l'avaient  autorisé  à  se  faire  sacrer.  On  écrivit  immédia- 
tement à  Paris  pour  s'informer  de  la  vérité  de  cette 
afilrmation,  et  il  fut  répondu  que  c'était  un  impudent 
mensonge  et  une  infâme  calomnie.  On  fut  même  autorisé 
à  le  déclarer  publiquement,  pour  démasquer  le  calom- 
niateur. «  Mous  avons  vu  nous-même,  dit  M.  Boissière, 
«  la  réponse  de  Monseigneur  le  Nonce,  signée  de  lui.  » 

Une  autre  fois,  il  raconta  qu'un  pauvre  lui  avait  pré- 
dit à  Morlaix  (ju'il  deviendrait  évêque,  et  que,  cette 
prédiction  s'étant  réalisée,  il  fallait  y  voir  la  volonté  de 
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Diflu.  i'uur  pieuvË  de  ce  fait,  —  très  insignifiant  en  lui- 
même,  —  il  iiii  [iroduisail  que  s.i  parole  ;  mais  tout  le 
monde  sait  que  I'od  ne  doit  tenir  aucuu  compte  de  l:i 
parole  d'un  fourbe  el  d'un  lUËUteur...  Mais  supposons, 
un  insianl,  la  vérité  de  ce  fait,  il  ne  pouvait  pas  prouver 
du  moins  qu'Espilly  fiit  évoque  légitime  ;  c'était  cepen- 
dant le  i)ut  auquel  tendait  l'intrus,  en  le  rapportant 

Va  vrai  prophète,  Ahias,  avait  prédit  à  Jéroboam  qu'il 
serait  roi  d'Israël  ;  la  prédiction  se  réalisa,  mais  Jéro- 
boam n*e[i  fui  pas  moins  schismalique  et  auteur  du 
schisme  des  Samaritains  qui  subsiste  encore  aujour- 
d'hui, prés  de  trois  mille  ans  depuis  sa  naissance.  (Voii' 
le  3"  Livre  des  Rois,  Cliap.  XIl.) 

Nous  pourrions  ajouter  à  ces  deux  faits  historiques 
d'autres  traits  non  moins  certains,  qui  achèveraient  de 
peindre  le  caractère  de  l'hypocrite  Évoque  constitution- 
nel, l'ar  exemple,  quand  les  (jens  de  la  campagne  l'al- 
liient  trouver  pour  lui  demander  des  dispenses  matri- 
moniales, il  les  accueillait  avec  un*  familiaritc  pleine 
d'affectation,  leur  accordant  sur-le-champ  ce  qu'ils  dé- 
siraient. En  leur  octroyant  ces  dispenses,  il  avait  soin 
de  leur  faire  remarquer  l'avantage  qu'il  y  avait  à  vivre 
sous  le  régime  de  la  Constitution  :  les  Évéques  pouvaient 
concéder  eux-m^mes  toutes  les  grâces  que  Rome  se  ré- 
servait auparavant  ;  il  n'en  coûtait  désonnais  rien  aux 
impétrants,  tandis  que  les  faveurs  ponliticales  ne  s'obte- 
naient qu'après  beaucoup  de  démarches  el  de  grands 
frais,  etc.  etc.. 

r.'est  en  dénigrant  ainsi  la  Conr  romaîne,qu'il  accusait 
(le  lenteur  et  de  vénalité,  et  en  exaltant  le  désintéresse- 
owat  de  son  église  schistnatiqne  ;  c'est  eu  caressant 
ainsi  le  peuple  ignorant  que  le  faux  prélat  espérait  éta- 
blir aoprés  de  lui  les  fondements  d'une  autorité,  mécon- 
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nue  par  les  fidèles  instruits,  et  d'une  popularité  dont  il 
était  très-avide... 

Mais  ce  n'est  pas  tout  ;  on  le  voyait,  les  jours  de 
foire  et  de  marché,  se  mêler  aux  paysans  dans  les  rues. 
Il  les  abordait  en  leur  serrant  la  main,  s'entretenant 
avec  eux  de  leurs  affaires  dans  leur  langue  bretonne, 
qu'il  connaissait  en  sa  qualité  d'ancien  recteur  de  Saint- 
Martin-des-Champs.  «  Avez-vous,  leur  disait-il  doucereu- 
sement quelque  grâce  à  me  demander  :  je  suis  tout  à 
vous...  »  —  Souvent  il  les  accostait  dans  l'église,  leur 
disant  que,  s'ils  voulaient  se  confesser,  il  était  prêt  à  les 
entendre. 

Expilly  voulait,  par  ces  manières  pleines  d'affabilité 
et  de  serviabilité  exagérée,  capter  les  pauvres  villageois, 
au  détriment  de  leur  attachement  à  l'Église,  au  profit  du 
schisme.  Ne  rappelle-t-il  pas  Absalon  révolté  contre 
David  ;  ce  fils  ingrat  court  au-devant  des  sujets  de 
son  père  dans  les  rues  et  places  publiques  ;  il  les  salue, 
les  embrasse  avec  effusion,  les  flatte,  leur  propose  ses 
services,  leur  fait  des  promesses,  etc.,  espérant  de  la 
sorte  les  gagner  à  sa  cause  impie,  en  les  détachant  de 
celle  de  leur  souverain  légitime  î  (1) 

Non  content  d'employer  vis-à-vis  du  peuple  tous  ces 
moyens  de  séduction,  il  mettait  tont  en  œuvre  pour  en- 
traîner les  prêtres  fidèles  dans  la  prestation  du  serment 
à  la  nouvelle  Constitution.  Pour  arriver  à  ses  fins,  il 
tâchait  par  les  sophismes  les  plus  spécieux  de  leur  prou- 
ver l'innocuité  de  ce  serment  ;  il  les  caressait,  leur  of- 
frait les  plus  beaux  bénéfices...  Quand  on  résistait  à  ses 
arguments  et  à  ses  offres,  il  changeait  de  tactique  ;  en 

(I)  Et  manè  consurgens  Absalon  etc...  ^  ^  Liv.  des  Rois,  Chtp. 
XV.  V.  1  à  6. 


^r*î  mweeDïire  qa'il  6taii,  il  meiiait  ces  prêtres  eonra- 
giMix  en  face  de  la  misère,  de  la  persécution,  des  cachots, 
de  l'exil  et  de  la  mort  sur  1  «cliafaad. 

On  raconte  qu'étant  allé  à  Morlaix,  après  son  sacre, 
il  voulut  entraîner  dans  le  schisme  son  ancien  vicaire, 
M.  Guericsqiiio.  Après  avoir  (enté  en  vain  de  le  gagner 
par  le  sèdnisant  mirage  des  honneurs  ecclésiastiques  et 
lia  postf  lucratif  qu'il  lui  promettait,  il  cnit  sans  doute 
élwanler  cette  volonté  énergique,  en  lui  faisant  entrevoir 
l'iodigetire  h  laquelle  le  condamnait  son  opiniâtreté,  et 
en  lui  jetant  vivement  ces  dernières  paroles  :  «  Eh  I  que 
ferez-vous  donc,  monsieur,  pour  vivre  1  *  —  A  ces  mots, 
lo  vicaire  se  levant  avec  dignité  et  regardant  fixement 
son  interlocuteur  lui  fit  cette  réponse  sublime  :  «  Et 
TOUS,  monsieur  le  recteur,  comment  ferez-vous  donc 
pour  mourir  ?  * 

On  sait  comment  mourut  le  malheureux  Espillv. 

En  sa  qualité  d'administrateur  du  Finistère  et  de 
fédéraliste,  il  fut  arrêté,  ainsi  que  ses  collègues.  (1) 
V\af.è  d'abonl  dans  la  prison  de  Morlaix,  où  il  se  trou- 
vait au  moment  de  son  arrestation,  il  supplia  en  vain 
les  admioistrateurs  de  ce  district  de  l'y  laisser  ;  oti  le 
réuoil  bientôt  à  ses  co-accusés  sons  les  sombre*  voûtes 
des  cachots  du  château  de  Brest.  Juste  châtiment  de 
Dieu  :  cet  évèque  inhumain  avait  fait  jeter  dans  celle 
prison  ses  anciens  confrères,  et  c'est  là  même  qu'il  va 
ltii-aDs;i.  eu  attendant  l'écliafaud,  porter  ta  f^iue  de 
ses  iniquités,  heureux  encore  s'il  avait  voulu  y  rentrer 
en  lui-même  et  revenir  au  giron  de  cette  Église  romaine 
qu'il  avait  abandooné,  pour  se  jeter  dans  le^  bras  de  la 
RèTolutioo.  Mais  non  :   il  mourut  comme  il  avait  vécu, 

(I)  Pour  avoir  bit  appel  aui  dtparUtnenU  dr  l'Ouest  contre  ta 
CoBTenttoo. 
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depuis  quelques  années,  dans  le  schisme,  sans  donner 
aucun  signe  de  repentir,  le  3  Prairial  an  II  (le  22  Mai 
1794). 

On  dit  qu'avant  de  monter  à  Téchafaud,  il  voulut  ex- 
horter ses  compagnons  à  mourir  courageusement.  «  Cou- 
«  rage,  mes  amis,  leur  dit-il,  nous  allons  ce  soir  souper 
«  avec  les  anges.  »  Un  certain  Prédour,  père  de  cinq  à 
six  enfants,  lui  répondit  :  «  sans  tête,  citoyen.  » 

D'autres  ont  écrit  qu'il  s'écria,  lorsqu'il  entendit  pro- 
noncer la  sentence  qui  le  condamnait,  le  matin,  à  mourir 
le  soir  :  «  C'est  terrible  de  paraître,  le  même  jour,  de- 
<r  vaut  le  tribunal  des  hommes  et  celui  de  Dieu  1  » 
Puissent  ces  dernières  paroles  avoir  exprimé  quelques 
sentiments  de  repentir  I  Mais,  n'y  a-t-il  pas  lieu  de 
croire  que  ce  ne  fut  qu'une  exclamation  de  terreur  inef- 
ficace ,  puisque  l'Évêque  schismatique  est  mort ,  en 
criant  :  Vive  la  République  I  cette  République  hostile  à 
l'Église,  cette  République  altérée  de  sang  et  de  bri- 
gandage, dont  les  crimes  seront ,  à  tout  jamais,  la 
honte  et  l'épouvantail  de  l'humanité  I  C'est,  on  l'avouera, 
un  acte  de  contrition  peu  rassurant,  en  ce  moment 
suprême,  pour  un  prêtre,  pour  un  Évêque  qui  se  fit  le 
partisan  et  le  serviteur  de  cette  République. 

XI 

Le  lecteur  n'a  pas  oublié  la  déclaration  de  Monsei- 
gneur de  Saint-Luc,  signée  par  les  prêtres  du  diocèse, 
contre  la  Constitution  civile  du  clergé...  Tandis  que  ces 
prêtres  affirmaient  publiquement  leur  foi,  à  Quimper,  au 
mépris  de  tous  les  périls,  il  se  trouva  dans  la  même 
ville  un  ecclésiastique,  qui  reniant  tous  les  principes  de 
l'Église,  osa  défendre  ce  que  ses  confrères  avaient  con- 


premici's.  craignant  IHeu,  ri'espérajit  (|q« 
la  ri';coni|»ense  éteriiellf.  iiréfèraioiil  mourir  plulot  que 
de  souiller  leur  kmc.  I.e  second,  rempli  d'orgaeil.  [ioussé 
par  le  d^ii'  ù'aminccr.aa  vit.dauâ  la  cii-co(istance,i{iie  son 
iDlérélperâouiiL'l  et  l'occasion  de  se  sigualer.d'utie  manière 
éclaUute,  aux  yeux  de  la  Révolution.  A  quoi  ne  pousse 
pas  l'amliitionï  Déjà  connu  par  son  patriniisnn-,  il  avait 
mérité,  â  raiise  de  son  zèle  pour  les  nouvelles  doctrines, 
d'être  nomme  procureur-syndic  du  District  de  Quimpor. 
Ce  préUf  transfuge,  nommé  Claude  Le  i'.oz,  était  prin- 
cipal du  collège.  Né  à  Plonévez-l'orzay,  paroisse  rurale 
(In  diocèse  de  OuiiQP'^i',  il  appartenait  h  nue  famille 
Irès-obscure  et  peu  aisée.  Sou  père  était  un  simple 
tisserand  t|ui  gagnait  péniblement  sa  vie,  en  Taisant  de 
U.;jrt>sst'  toile  de  campagne.  Quoiqu'il  en  soit.  Claude 
Le  Coz  |jut  faire  des  études;  el  comme  il  ne  manquait 
ni  d'intelligence  ni  de  mérite,  il  obtint  d'abord  nne 
cfaaire  de  professeur  de  grammaire  à  Quimper,  puis  une 
chaire  de  littérature  au  collège  Touis-le-Grand  à  Paris. 
Plus  tard,  il  revint  à  Quimper  et  fut  mis  k  la  l^te  du 
collège,  comme  princi[>al.  11  était  humaniste  ;  il  cultivait 
tes  lettres  avec  un  certain  succès  ;  il  réussissait  même 
dans  la  poésie.  A  l'arrivée  dans  son  diocèse  de  Mgr 
lie  Flammurens.  évéi[ae  de  Quimper,  il  lui  présenta 
une  odi-  qui  fut  très  goûtée  et  très  louée.  Le  Coz  était 
dune  un  homme  lettré  ;  mais  il  avait  plus  de  forme  que 
Je  fuud  :  son  style  est  creux  et  ampoulé.  De  mœurs 
irréprocliables.  il  jouissait,  dans  le  pays,  d'une  certaine 
ciinsidéialion.  D'un  cœur  compatissant  et  vraiment 
généreux,  il  avait  plusieurs  amis.  C'était  peut-être  te 
plus  honnête  dos  constitulionnols  I  Mais  avec  ces  vertus 
httmainex.  il  avait  des  défauts  essentiels.  D'un  esprit 
Itger  ul  volage,  il  ne  su  tixait  k  rien  ;  il  eOleuraît  tout 
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sans  rieo  approfondir.  Amatear  de  noayeautés,  il  se 
jetait»  tôte  baissée,  dans  tout  ce  qui  était  noaveaa  et 
étrange  :  c'est  ainsi  qu'il  se  lança  aveuglément  dans 
Tétude  des  aérostats  et  qu'il  embrassa  le  mesmérisme. 

D'une  vanité  très-grande,  il  ne  doutait  de  rien  :  il 
s'imaginait  tout  savoir,  sciences  naturelles,  exactes, 
physique,  chimie,  médecine,  histoire,  poésie,  théologie, 
droit  canonique,  —  et  cependant  il  ne  savait  rien  à  fond, 
parce  qu'il  avait  plus  lu  qu'étudié.  Hélas  I  que  d'hommes 
lui  ressemblent  sur  ce  point!  On  se  croit  savant,  parce 
qu'on  lit  beaucoup,  sans  réfléchir,  sans  méditer.  On  se 
croit  savant,  parceque  l'on  a  dans  la  mémoire  une  foule 
de  connaissances  confuses  et  mal  digérées.  Alors  l'esprit 
s'enfle  comme  le  ballon  gonflé  par  l'air.  Mais  de  môme 
que  ce  ballon,  lorsqu'il  n'est  pas  suffisamment  lesté, 
devient  le  jouet  du  vent  et  finit  par  tomber  à  terre  et 
se  briser  ;  ainsi  l'esprit  de  l'homme  superficiel  n'ayant 
pas,  dans  une  science  réelle,  un  lest,  un  contrepoids 
suffisant,  devient  le  jouet  de  toutes  les  illusions  ;  il 
flotte  à  tout  vent  de  doctrine,  puis  il  tombe  au  fond  de 
l'abîme  de  toutes  les  erreurs. 

Tel  était  le  principal  du  collège  de  Quimper  ;  tel  était 
le  prêtre  qui  mit  sa  science  ecclésiastique  au  service  de 
la  Révolution,  en  écrivant  l'apologie  de  la  Constitution 
civile  du  clergé.  Au  reste,  ce  prêtre  ira  plus  loin  :  le 
premier  pas  franchi,  il  ne  s'arrêtera  point  au  milieu  de 
la  carrière . . . 

Quand  parurent  les  observations  apologétiques  de 
Claude  Le  Coz,  des  gens  très-compétents  lui  en  contes- 
tèrent  la  paternité.  On  prétendit  qu'elles  étaient  l'œuvre 
de  l'ingrat  Camus,  avocat  du  clergé.  Quoiqu'il  en  soit 
de  cette  question,  qu'il  nous  importe  peu  d'examiner 
l'écrit  schismatique  fut  imprimé  aux  frais  du  départe- 
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iwol  (ta  Kaisiére.  ailrassé  dans  toute  la  France,  et 
réimprinié  aax  frais  d'un  grand  nombre  de  déparleinents. 
Il  esi  assez  pit|nani  de  mfinttonoei'  ici  l'approbattoQ 
dooaèe  par  le  directoire  du  dêparlement  du  Finistère 
au  maauâcrît  de  Le  Coz  :  utie  comuiissioa  de  tliéalogïcus 
ou  de  canonistes,  la  congrégiilion  d«  Vlnilex  elle-même 
n'eassenl  pas  donné  aussi  solennelleraeut  l'imprimatur 
i  un  ouvrage  de  premier  mérite  : 

«  Considérant  combien  il  est  essentiel  de  ne  pas  égarer 
«  le  peuple  sur  la  pureté  des  principes  consignés  dans 
«  les  décrets  de  l'Assemblée  natiouale, relatifs  à  la  Cons- 
1  titutioa  civile  du  clergé,  de  faire  voir  la  conformité 
«  de  ces  principes  avec  la  doctrine  des  apôtres  et  des 
«  conciles,  avec  les  maximes  des  plus  saints  et  des  plus 

<  savants  docteurs, avec  les  usages  de  la  primitive  Église, 
*  arec  les  pratiques  de  ces  temps  de  ferveur  et  de  zèle 
«  réritablemeiit  évangélique,  où  le  christianisme  ublint 

<  ses  plus  beaux  triomphes,  etc..  » 

Le  directoire  arrêta  d'approuver  toutes  les  observations 
contenues  dans  le  manuscrit  qui  lui  était  présenté,  de 
leur  donner  la  plus  grande  publicité...;  d'en  adresser  à 
tous  les  districts  et  municipalités  du  ressort,  avec  recom- 
lOandalion  expresse  d'en  donner  prompte  connaissance, 
principalement  aux  citoyens  des  campagnes  ;  d'en  adres- 
ser an  exemplaire  à  chacun  des  quatre-vingt-deux  autres 
départements  ;  d'en  envoyer  également  k  l'Assemblée 
nationale  et  au  Roi  (1). 

Cette  pompeuse  et  solennelle  approbation  dut  llatter 
^nguliêrement  et  gonfler  d'orgueil  l'esprit  si  vaniteux 
ii  l'anteur  :  il  en  fut  aveuglé  !  On  verra  que  ces  éloges 
lai  venant  de  laïques   incompétents  le  touchaient  plus 


|l)  Tresvaux,  T.  I,  p.  108. 
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que  la  critique  et  le  blâme  de  ses  supérieurs  iMxlésia^ 
tiques  :  ces  derniers  seuls  avaient  cependant  qualité  et 
science  pour  juger  son  livre. 

Dans  cet  écrit, sous  le  titre  :  Observations  sur  le  décret 
de  l'Assemblée  nutionale  pour  la  constitution  civile  du 
clergé  et  la  fixation  de  son  traitement...  adressées  aux 
citoyens  du  département  du  Finistère,  il  essaie,  au  mo* 
yen  d*une  science  de  mauvais  aloi,  de  tromper  les  fidèles 
et  les  prêtres  peu  instruits,  en  leur  montrant  l'ortho- 
doxie et  la  légitimité  du  décret  inique  de  l'Assemblée. 
Qu'y  a-t-il  de  plus  hypocrite  que  le  début  de  cette  œuvre 
de  mensonge  ?  L'écrivain  annonce  ce  qu'il  a  entrepris  de 
prouver,  —  le  lecteur  en  jugera  : 

«  Nous  osons  assurer  que,  des  divers  articles  que 
«  contient  le  décret  de  l'Assemblée,  il  n'en  est  aucun 
4(  qui  ne  tende  à  ramener  l'ancienne  discipline  et  les 
Mi  plus  beaux  jours  du  christianisme.  Pour  vous  en  con- 
H  vaincre,  pour  écarter  de  votre  foi  les  moindres  alar- 
«  mes,  les  moindres  inquiétudes,  nous  allons  ici  analyser 
<i  ces  articles  :  ils  peuvent  se  réduire  à  cinq  chefs  : 
^  {"*  l'élection  des  évêques  et  des  autres  pasteurs  remise 
4(  au  peuple  ;  2''  la  défense  de  recourir  à  Rome,  pour 
«  l'institution  canonique  et  les  fonctions  administratives 
H  des  diocèses  et  des  paroissses  ;  S""  la  forme  actuelle 
«  des  chapitres  abolis  ;  4**  le  nombre  des  évèchés  ré- 
^  duit  ;  o""  les  biens  des  ecclésiastiques  et  des  religieux 
«  déclarés  à  la  disposition  de  la  nation.  Or,  de  tous  ces 
^  articles,  il  n'en  est  aucun  qui  contredise  l'esprit  de  la 
«  religion  ou  la  discipline  primitive  de  l'Église.  » 

Justement  émus  de  la  publication  de  ce  livre  dange- 
reux, les  vicaires  capitulaires  commencèrent  tout  d*abord 
par  avertir  charitablement  l'auteur,  en  lui  signalant  les 
erreurs  qu'il  y  enseignait  et  le  suppliant  de  les  rétracter. 
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'Gomneil  ne  tint  aticmi  compte  ûti  Iftir  aTertissemiïnt, 
e«s  M«$sieurâ  se  lirenl  nn  devoir  <)e  le  réruter.  Ils  pu- 
blièreiil,  dan?  ce  biii,  eii  réponse  aux  Obseroatiom  de 
Claude  I.e  Ooz.  uit  uurrage  qai  ne  Uis^aJt  rien  à  iJi^sirer, 
Umt  sous  le  rapport  Je^  arguments  que  sous  celui  da 
slyle  :  cet  écrit  était  dil  à  ta  plume  d'uu  savant  ni  rei- 
ptciahk  ecclésùislique  dont  te  nom  est  resté  inconnu. 
Afin  de  lui  donner  plus  de  poids  et  de  force,  ils  y 
ajout^rtnil  uno  approbation  par  la<juelle  ii:^  déclaraient 
l'adopter  en  entier.  Usant  du  droit  que  leur  conférait 
leur  litre  d'admitiistraieurs  du  diocèse  ;  se  rappelant  te 
devoir  qui  leur  iui^ombail,  comme  gardiens  de  la  foi  et 
deâ  vrais  principes,  ils  rédigèrent  cet  acte  du  manière  à 
uosurer  les  doctrines  du  livre  attaqué,  en  termes  si  nets 
M  si  précis  que  Itss  plus  simples  fidèles  pussent  en  aper- 
csToir  [OQle  la  fausseté  et  le  venin. 

La  réponse  de  MM.  les  vicaires  capilulaii-es  eut  un 
grand  retentissement  el  fit  sensation.  Le  principal  du 
collège  en  fut  trés-ému  :  on  dit  même  qu'il  en  fut  outré, 
au  point  de  sommer  ces  Messieurs  de  nommer  l'auteur 
de  leur  publication.  (^Ux-ci  répondirent  qu'ils  avaient 
adopté  et  approuvé  cet  écrit  ;  qu'ils  en  étaient  par  con- 
Sàqoeot  responsables  ;  qu'au  reste  M.  Le  i^z  pouvait, 
s'il  le  voulait,  les  attaquer  et  leur  répliquer. 

Avec  un  air  plus  guerrier  que  jamais,  mais  au  fond 
trés-déconcerté,  le  procureur-syndic  sortit  de  nouveau 
da  Tmirreau  sa  plume,  celte  plume  vendue  à  la  Révolu- 
lion  I  11  entreprit  de  réduire  en  poudre  les  arguments 
lie  ses  adversaires,  par  une  réfutation  complète  de  leur 
oorrage.  Tris  à  cbftque  page  de  son  livre,  en  llagrunt 
dtiit  d'ignorance,  de  plagiat,  d'Iiypocrisie,  de  mensonge.  - 
de  mauvaise  foi,  do  contradictions...,  il  ru^it  comme  un 
Uon,  percé  à  mort  par  une  lléche  lancée  par  une  main 
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puissante.  Mais  comme  cet  animal  ainsi  blessé  tente  an 
suprême  effort,  en  se  ruant  sur  son  ennemi,  de  môme 
M.  Le  Coz  riposte  à  ses  adversaires,  en  livrant  à  l'im- 
pression un  écrit  où  il  essaie  de  se  laver  de  toutes  les 
accusations  portées  contre  lui.  Mais  que  peut-on  faire, 
quand  on  défend  une  mauvaise  cause  ?  La  réponse  fat 
faible  et  impuissante  :  c'était  le  trait  dont  parle  Virgile, 
que  Tauteur  avait  sans  doute  plus  étudié  que  les  écri- 
vains sacrés  :  Telum  imbelle,  sine  iclu  I 

Afin  de  déverser  le  mépris  et  Todieux  sur  MM.  les 
vicaires  généraux,  l'auteur  avait  joint  à  son  livre  ane 
feuille  v(»lante,  dans  laquelle,  oubliant  tout  ce  qui  était 
dû  à  leur  caractère,  à  leur  dignité  et  à  leur  autorité,  il 
les  insultait  grossièrement.  Ce  trait,  tout  perfide  qu'il 
était,  (il  pouvait  égarer  les  ignorants)  avait  encore  moins 
de  force  que  le  premier  :  il  ne  pouvait  atteindre  ceux 
contre  lesquels  il  était  dirigé.  Tout  le  monde  connais- 
sait, estimait  et  vénérait  MM.  les  vicaires  capitulaires» 
tant  à  cause  de  leurs  vertus  sacerdotales  que  de  leur 
science  ecclésiastique. 

Le  Coz  terminait  cette  invective,  en  disant  que,  s'il 
avait  pu  découvrir  Tauteur  de  la  brochure  qui  l'attaquait, 
il  Veut  sommé  de  se  rendre  dans  nne  salle  publique, 
pour  discuter,  devant  une  commission  d'hommes  honnêtes 
et  capables,  les  fausses  assertions  avancées  contre  lui  ; 
qu'en  tout  cas,  ceux  qui  s'obstinaient  à  ne  pas  le  nommer 
pouvaient  prendre  sa  place. . .  Sûrs  de  la  vérité  de  lout 
ce  que  contenait  leur  réponse,  désireux  d'en  finir  avec 
cet  audacieux  imposteur,  les  vicaires  capitulaires  accep- 
tèrent immédiatement  le  défi.  Us  lui  proposèrent  donc 
une  conférence  publique,  s'engageant  à  soutenir  et  à 
prouver,  d'après  les  auteurs  et  les  aatorités  mêmes 
cités  par  lui,  tout  ce  qu'ils  avaient  avancé  de  sa  mauvaise 
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té.  de  iÉS  plagiats,  eu 
crite  principal  lit  il'aburd  semblant  d'accepler  la  propo- 
sition, crojaril  sans  doute,  à  force  d'effronterie,  en  imposer 
au  public  et  à  ses  adversaires.  Mais  quand  il  fallut  s'avan- 
cer sur  le  terrain,  sentant  te  défini  de  sa  cuirasse,  le 
Taleureux  défenseur  des  idées  révolutionnaires  employa 
toute  âortti  di!  moyens  et  de  rnsus  pour  rester  en 
arriére.  Au  jour  fixé  pour  la  conférence,  M.M.  les  vicaires 
géncranx  s'y  présentèrent;  c'est  en  vain  qu'ils  alten- 
dirunt  le  pédantesquu  uanoniste  (1)  :  il  ne  parut  pas. . . 
En  uo  venant  point  au  combat  qu'il  avait  proposé  et 
accepté.  Claude  l.e  Coz  s'avouait,  il  est  vrai,  battu  et 
raiocu;  mais  celle  défaite  de  leur  ennemi  ne  pouvait 
snfiire  aux  champions  de  la  bonne  cause.  Ils  avaient 
tneD  censuré,  dans  diverses  réunions  particulières,  le 
nouveau  pampblei  de  l'erreur ,  mais  le  vent  emporte 
trop  soQvent  les  meilleurs  discours .  Ils  crurent  donc 
devoir  écrire  une  réfutation  et  la  livrer  k  l'impression. 
Celte  dernière  entreprise  était,  ou  peut  le  dire,  une 
Œuvre  pleine  de  périls,  opus  opimum  casibus.  Outre  les 
obstacles  et  les  difficultés  qu'on  opposait  à  la  diffuâion 
des  bonnes  doctrines,  quel  i-nprimeur  du  pays  eut  osé. 
daos  ces  jours  mauvais  où  chacun  tremblait  déjà  pour 
soi,  prêter  son  concours  à  la  publication  d'un  tel  ouvrage  ? 
Xftis  l'amour  de  la  vérité  et  du  devoir  fait  braver  tous 
les  obstacles.  Ne  voulant  compromettre  personne  autour 
d'eax,  .MH.  tes  vicaires  capilulaires  firent  appel  au 
dévoaemeui  d'un  des  chanoines  de  la  cathédrale  ;  celui-ci 
partit  pour  mi  pays  assez  éloigné,  et  il  fut  assez  heureux 
pour  trouver  un  fiomme  qui  coQsentit  à  imprimer  l'écrit 


nltns  prrlentieuaes  :  on  pouvaii,  dit  M.  Boissi 
la  fe*nme  docteur  et  aux  Précieitses  ridicules  de  Muljèrc. 


m  iMklùiilestiue  i^I  ae» 
•issière.  le  comparer  j) 


rédigé  et  signé  par  les  administrateurs  da  diocèse  de 
Qaimper. 

Intitulé  :  Examen  raisonné  du  premier  mémoire  de 
M.  Le  Coz,  cet  écrit  eut  un  très-grand  succès.  Toutes 
les  erreurs,  les  hérésies,  les  inconséquences  répandues 
dans  la  Comtitulion  civile  du  clergé  et  dans  son  apologie 
par  le  procureur- syndic  y  étaient  relevées  d'une  manière 
triomphante  et  sans  réplique.  Aussi,  confondu  et  couvert 
de  honte,  Tinsolent  rhéteur  garda-t-il  désormais  le 
silence  d'où  il  n'aurait  jamais  dû  sortir.  Malgré  cette 
cruelle  défaite  qui  laissa  voir  à  nu  le  peu  de  loyauté  de 
son  caractère,  le  vide  de  sa  science  et  la  pauvreté  de  sa 
logique,  il  ne  tarda  pas  à  recevoir  la  récompense  de  son 
zèle  à  défendre  les  principes  hostiles  à  TÉglise  :  il  fat 
nommé  métropolitain  de  Rennes. 

Outre  les  réfutations  des  écrits  de  Claude  Le  Coz  par. 
les  vicaires  généraux  de  la  vacance  du  siège,  il  en  parat 
plusieurs  autres  à  Quimper.  Nous  citerons  notamment 
les  réponses  de  xM.  Coroller,  recteur  de  Saint-Mathieu 
dans  la  ville  épiscopale,  et  docteur  en  théologie  de  la 
faculté  de  Taris. 

La  première  a  pour  titre  :  Réponse  à  l'apologie  de 
cinq  articles  de  la  Constitution  civile  du  clergé,  par 
M,  t\  . .,  procureur-syndic  du  District  de  Quimper.  — 
La  seconde  est  intitulée  :  Réponse  au  S^  mémoire  de 
}[.  Le  Coz  sur  la  Constitution  civile  du  clergé,  composé 
par  l'auteur  (I),  alors  errant  et  fugitif,  caché  au  milieu 
des  forêts,  sans  bibliothèque.  Ce  dernier  écrit  est  suivi 
d'une  lettre  adressée  à  ses  paroissiens  :  c'est  son  refus 

(1)  M.  Coroller,  pour  échapper  à  la  persécution,  a>'aU  été  obligé 
(le  quitter  Saint-Mathieu.  Tl  s'était  réfugié  à  Saint-Caradec,  paroisse 
(lu  diocèse  de  Quimper.  dans  le  département  des  COte»-du*Nord. 
Celait  un  vieillard  d'une  taille  imposante  et  d'une  figure  vénémble  : 
toute  sa  personne  respirait  une  grande  piété. 
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t  la  nonstituttiiii  civile  du  clergé, 
[ilos  l'nerRiqiie  et  rie  plus  Iniichanl  riui'  ret  acte  riu  vieux 
prêtre  tiiléle  k  sun  ilevoirl 

Les  ileait  réponses  <)e  M.  Coraller,  la  première  surtout 
fiite  à  loisir,  sont  fcrites  avec  beaucoup  de  verve  :  elles 
(lècèlenl  un  hnmme  instruit  des  matières  ecclésiasliqueâ, 
un  fœor  flnuriement  dévoué  à  l'Église  et  à  son  pays. 

Nous  sommes  heurens  d'nvoir  pu  retrouver  ces  docu- 
ments précieux  :  on  se  seul  encouragé  et  édifié,  en 
lisant  de  tels  écrits. 

M.  Liàcoat,  supérieur  du  séminaire  de  Ouimper, 
homme  d'an  grand  talent,  écrivit  aussi  une  réfutation 
de  l'apologie  de  la  Constitution  civile  du  clergé  par 
X.  Le  Coz.  Nous  avons  entre  les  mains  cette  réfulalion 
qui  ae  laisse  rien  à  désirer... 

Nous  devons  rendre  ici  hommage  au  courage  que 
aonlra  M.  Louis-Jean  Prud'homme,  imprimeur  à  Saint- 
Brieuc.  en  coDsenUni  à  imprimef  k's  écrits  dont  nous 
irons  parlé.  Ce  chrétien  des  anciens  jours  ne  craignit 
pas  de  publier  toutes  les  productions  Tavorables  à  la 
Ciuse  de  la  sainte  Église,  à  une  époque  où,  en  agissant 
aitisi.  c'était  se  vouer  à  toutes  les  persécutions  des 
rérolulionnaires  et  s'exposer  à  mourir  sur  l'échafaud. 
Aussi,  pendant  tout  le  temps  que  dura  la  Terreur,  fut-il 
l'objet  do  la  haine  des  patriotes  qui  ne  lui  épargnèrent 
mcune  vexation.  Honneur  à  ce  Breton  de  forte  race  ! 
honneur  à  l'honorable  famille  qui  compte  parmi  ses 
ancùU'es  un  homme  de  si  noble  caractère  1  honneur  à  elle, 
or  elle  porte  dignement,  à  l'heure  qu'il  est,  la  succession 
el  le  nom  glorieux  de  ce  vaillant  serviteui'  de  la  Religion. 

Le  principal  du  i-ollége  ne  fut  pas  le  seul  prêtre  à 
défendre,  à  Quimper,  la  fameuse  Constitution  :  il  trouva 
nn  imitateur  dans  un  des  professeurs  de  sa  maison, 
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dans  un  certain  OUitraut.  Mais  les  écrits  de  ce  misérable 
étaient  si  faibles  que  les  hommes  sérieax  s'en  moquèrent, 
au  point  que  Tauteur  resta  écrasé  sous  le  poids  du 
ridicule.  OUitraut^  après  avoir  prêté  le  serment,  devint 
intrus  de  Téglise  cathédrale. 

Outre  les  brochures  où  les  doctrines  de  Le  Coz  étaient 
réfutées,  de  point  en  point,  avec  une  grande  érudition, 
il  parut,  à  cette  époque,  en  vers  bretons,  des  réfutations 
plus  simples  des  écrits  de  ce  docteur  de  Terreur. 
Composés  par  des  prêtres  instruits  sur  Tair  de  cantiques 
connus,  ces  vers  étaient  lus  et  même  chantés  dans  les 
campagnes,  avec  un  grand  fruit  pour  les  bons  villageois 
qu'ils  mettaient  en  garde  contre  les  prédications  empoi- 
sonnées des  prêtres  assermentés  et  de  leurs  tenants. 

Nous  avons  sous  les  yeux  un  cahier  contenant  un  grand 
nombre  de  compositions  de  ce  genre  qui  durent,  dans 
le  temps,  éclairer  et  soutenir  bien  des  âmes.  Les  auteurs 
rappellent,  sous  toutes  les  formes,  les  principes  de 
rÉglise  romaine  sur  raulorilé  du  Souverain  Pontife; 
l'institution  canonique  et  la  juridiction  des  évêques;  le 
devoir  qu'ont  les  fidèles  de  s'éloigner  des  intrus  et 
l'obligation  où  ils  sont  de  rester  attachés  à  leurs  évêques 
et  k  leurs  pasteurs  légitimes...  Tantôt  ils  reprochent, 
avec  force,  aux  électeurs  le  choix  qu'ils  ont  fait  Soil  de 
députés  anti-catholi(}ues,  soit,  chose  horrible!  d'évêques 
schismatiques  ;  tantôt  ils  versent  des  larmes  sur  les 
maux  qu'ont  attirés  sur  leur  pays  les  principes  nouveaux; 
ici, ils  dépeignent,  sous  les  couleurs  les  plus  émouvantes, 
les  persécutions  exercées  contre  les  prêtres  fermes  dans 
la  foi  ;  là,  ils  gémissent  sur  l'absence  de  leur  évêque 
émigré  et  rem|)lacé  par  un  mercenaire. . .  ;  quelquefois, 
ils  montrent  les  éj^lises  désertes,  leurs  clochers  à  jour 
muets,  veufs,  hélas  I  pour  la  plupart,de  ces  cloches  bar- 
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i  dont  les  sons  faisaient  vibrer  pieua^SûT 
corar  du  laboureur  ;  d'autres  fois,  comme  les  Israélite;^ 
fiaptifs  à  Babvione  ijui  s'asseyaient  sur  les  rives  de 
l'Eaphrale,  pleurant  au  souvenir  de  Sion,  ils  s'asseoient 
IristecnL-nt  snr  les  ruines  de  leurs  croix  de  pierre 
brisées,  au  milieu  des  chemins,  regrettant  amèrement  le 
calme  et  lu  liberté  des  temps  passés,  soujùrant  après  des 
jours  meilleurs.,. 

Presque  tous  ces  écrits  en  vers,  que  nous  mentionnons, 
sont  l'œuvre  de  prêtres  du  diocèse  de  Léon,  comme 
l'indique  le  dialecte  dans  lequel  ils  sont  composés.  Nous 
lisons  en  lùu^  de  plusieurs  d'entre  eux  des  noms  de 
paroisses  de  ce  diocèse  :  Plougoulm,  l'Iouvorn,  Com- 
maoua,  Sainte-SiWe  ;  un  seul,  le  testament  de  Louis  \Vi 
est  daté  rie  Minihi,  —  c'est-à-dire  Saint-Pol  même,  la 
Tille  des  moines  :  aucun  ne  porte  de  signature. 

(Claude  Le  Coz  avait  donc  regu,  comme  Expilly,  la 
récompense  de  sa  lîèvreuse  ardeur  à  décbirer  par  ses 
écrits  hétérodoxes  ta  robe  sans  couture  de  sa  mère, 
la  sainte  Église  romaine  :  les  électeurs  du  déparlement 
tl'UIe-et- Vilaine  l'avaient  choisi,  i  la  lin  de  lévrier  1791, 
pour  évèque  intrus.  A  peine  informé  de  sa  nomination, 
Û  écrivit  à  l'évêciue  légitime  de  Rennes.  M«'  de  Girac. 
qui  se  trouvait  encore  à  Paris,  l'hypocrite  lettre  sui- 
vante : 


«  Monseigneur. 

«  Messienrs  les  électeurs  du  déparlement  de  l'Ille-el- 
\1laine  viennent  de  m'annoucer  qu'ils  m'ont  élu  évêque 
de  celte  métropole.  Vons  sentez  quel  étonncment  oi 
dus  nuelle  perjilexité  me  jette  celte  nouvelle.  D'un  root, 
N.  l'évécjue,  vous  pouvez  faire  cesser  l'un  et  l'autre,  et 
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j'ose  vous  en  prier.  L'exemple  de  M.  l'évéqae  d'Angers  (I) 
et  de  quelques  autres  prélats  respectables  m'y  autorise. 
Je  me  jette  donc  à  vos  pieds.  Je  vous  conjure  de  revenir 
à  un  troupeau  qui  ne  peut  manquer  de  vous  être  cher, 
et  sur  qui  le  retour  de  votre  amitié  ferait  les  plus  salu- 
taires impressions.  Un  mot,  M.  l'évèque,  et  ma  joie, 
comme  celle  de  beaucoup  d'autres  amis  de  la  religion  et 
de  la  patrie,  sera  à  son  comble. 

«  J'ai  l'honneur  d'être  avec  le  plus  grand  respect,  etc.  ^ 
Monseigneur  de  Girac  répondit,  le  7  mars  1791,  à 
cette  lettre  pleine  d'astucieuses  équivoques,  avec  une 
netteté  et  une  franchise  qui  ne  permettaient  plus  la 
dissimulation;  Tévèque  de  Hennés  met  son  rusé  corres- 
pondant en  demeure  de  s'expliquer.  Le  Coz  lui  avait 
dit  :  «  Nous  sentez  dans  quel  étonnement  et  dans  quelle 
«  perplexité  me  jette  c^lte  nouvelle.  D'un,  mot,  vous 
«  pouvez  faire  cesser  l'un  et  l'autre. . .  » 

Monseigneur  de  Girac  l'interpelle  ainsi  sur  cette 
phrase  : 

«  Quel  est  donc,  Monsieur,  ce  mot  que  vous  m'invitez 
«  à  prononcer?  Ce  n'est  pas  ma  démission;  elle  serait. 
«  vous  le  savoz,  insuffisante  pour  faire  vaquer  mon 
*  siège.  In  évèque  légitimement  institué  contracte  avec 
^  son  église  une  alliance  qui  ne  peut  être  dissoute  que 
«  par  le  supérieur  ecclésiastique  qui  l'a  formée. 

^  Ce  mot  que  vous  demandez,  Monsieur,  ne  peut  être 
^  que  la  prestation  du  serment  qui  nous  a  été  prescrit. 
«  Je  n'entrerai  ici  dans  la  discussion  ni  de  ce  serment, 
«  ni  de  la  destitution  prétendue  qu'on  veut  faire  résulter 

(1)  Il  supposait  que  M.  de  Lom*,  évéque  d'Angers,  avail  fait  \e 
fltfinent  :  ce  qui  était  eotièrement  faux. 
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r  de  le  prêter...  J'ai  traité  ces  im(H 
I  questions  ilans  la  déclaratioD  ([lie  j'ai  adre-ssée  â  M.M. 
I  les  aUmini^lra leurs  da  itÀpailemeat  Je  l'Ille-el- 
I  Vilaiue...  Je  vous  en  envoie  des  exemplaires.  Je 
1  u'ijjnore  pas  que.  dans  des  écrits  répandus  en  Bre- 
:  lagne.  vous  avej;  essayé  d'établir  dos  maximes  con- 
I  traires:  mais  j'espère  qu'eu  lisaat  ma  déclaration 
1  vous  reconnaîtrez  que  j'ai  parcouru  tous  vos  raisonne- 
1  nients  i>t  que  je  leur  ai  opposé  les  décisions  les  plus 
I  formelles  de  l'Église. 


«  II  me  serait  trop  amer,  Monsieur,  d'après  les  dis- 
¥  positions  que  vons  m'annoncez,  de  lancer  sur  vous 
«1  les  anathèmes  de  l'Église.  J'ai  la  c-onHance  de  croire 
«  qnfi  vous  ne  me  réduirez  point  à  retle  cruelle  néces- 
«  site,  en  montant  sur  un  siège  qui  n'est  point  vacant; 

•  que  vous  n'entreprendrez  jamais  de  gouverner  des 
«  pasteurs  et  des  fidèles  aux  veux  desquels  vous  ne 
«  seriez  qu'un  loup  ravissant,  et  que  votre  nom  ne 
«  grossira  point  la  liste  de  ces  prêtres  sohismatiques, 
«  de  ces  usurpateurs  qui  accumulent  sur  leurs  tètes 
1  coupables  le  mépris  d(?s  hommes  et  les  trésors  de  la 

•  colère  de  Dieu.  » 

l'oe  pareille  réponse,  qui  mérita  les  éloges  de  Pie  VI, 
éfail  de  nature  h.  arrêter  un  prêtre  moins  orgueilleux 
qtie  Le  i^oz  et  moins  possédé  par  le  démon  de  l'ambition. 
Nftis,  comme  son  frère  aine,  Expilly,  il  voulait,  â  tout 
prix,  être  évoque  ;  il  resta  donc  insensible  aux  obser- 
vatious  de  Monseigneur  de  (^Irac,  et.  le  10  avril,  il  alla 
reeeroir  k  Paris  la  consécration  épiscopale,  en  même 
temps  que  Minée.  On  est  eirrayé  à  la  pensée  qu'un 
piVitre  puisse  arriver  à  ce  degré  d'audace  ;  mais  à  quoi 
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É 

ne  pousse  pas  la  soif  des  honneurs,  comme  celle  de 
ror? 

Il  n'entre  pas  dans  notre  plan  de  suivre  Claude  Le 
Coz  dans  son  intrusion  à  Rennes,  pas  plus  que  sur  le 
siège  de  Besançon,  après  le  concordat.  L'évèque  intrus 
de  Rennes  se  montra  le  serviteur  très-humble  de  la  Ré- 
volution ;  l'archevêque  légitime  de  Besançon  eut  de  la 
peine  à  se  soumettre  purement  et  simplement  au  Souverain 
Pontife  ;  le  défenseur  de  la  Constitution  civile  du  clergé 
voulait  toujours  ergoter  et  subtiliser  :  il  est  si  difficile 
de  se  purger  complètement  d'un  mauvais  vaccin  et  de 
dépouiller  totalement  le  vieil  homme  I  Cela  n'est-il  pas 
vrai,  surtout  quand  l'esprit  a  été  gâté  par  de  fausses 
doctrines  ?  Sur  la  demande  formelle  du  Pape,  Pie  VII, 
il  vint  cependant  se  jeter  à  ses  pieds  à  Fontainbleau  et 
souscrivit  à  toutes  les  conditions  que  Sa  Sainteté  exigea. 
Il  mourut,  pendant  les  cent  jours,  le  3  mai  1815,  d'une 
fluxion  de  poitrine  qu'il  avait  contractée,  en  visitant  son 
diocèse. 

Cette  visite  fut  plutôt  politique  que  pastorale,  puis- 
qu'elle avait  pour  but  de  rallier  ses  diocésains  à  la  cause 
de  l'empereur  Napoléon,  revenu  de  l'ile  d'Elbe  à  Paris. 
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lïoas  avons  déjà  vu  la.  coniluite  de  Monseigneur  de 
Saint-Luc  et  de  sou  clergé  en  face  de  laj^onstilution 
civile  du  clergé;  nous  avons  vu  comment  MM.  les  vicaires 
capitulaires  accueillirent  la  nomination  d'Expilly.  Pjous 
allons  montrer,  dans  cette  partie  de  notre  travail,  l'at- 
titude de  ces  messieurs,  celle  des  prêtres,  des  religieux 
et  des  fidèles  du  diocèse,  en  présence  des  exigences 
anti-câtholiques  de  la  Révolution,  surtout  en  ce  qui 
touchait  le  serment. 

VICAIRES   CAPITULAIRES. 


Nous  l'avons  dit  :  les  vicaires  généraux  regardèrent 
la  nomination  d'Expilly  comnie  nulle  et  non  avenue  ; 
ils  avaient  publiquement  dénoncé  son  entrée  dans  le 
diocèse  comme  une  vraie  intrusion.  Ils  continuèrent 
donc,  malgré  la  juilion,  à  administrer  le  pays  dont  ils 
araient.  seuls,  rei;u  canoniquement  l'administration. 

Mais,  comme  la  position  devenait  de  plus  en  plus 
difficile,  ils  écrivirent  au  Souverain  Pontife,  le  suppliant 
d'wxorder  k  l'un  d'entre  eux.â  M.  de  Larcliantel  (l'oncle), 
des  ponvoirs  extraordinaires  aussi  étendus  que  possible. 
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commnnieables  aa  tout  oq  en  partie,  tant  aux  antrw 
vicaires  généraux  iju'li  ceux  des  recteurs  ou  simple; 
prêtres  qui  lui  paraîtraient  les  plus  aptes  à  en  faire 
bon  usage. 

Le  î'.i  juillet  1791,  Sa  Sainteté  lui  adressa  dans  les 
termes  de  la  demande  un  bref  de  vicaire  apostolique 
pour  le  diocèse  de  Ouimper.  A  la  nouvelle  de  la  réception 
de  ce  bref  par  M.  de  Larchantel,  l'émotion  fut  grande 
parmi  les  patriotes.  Il  fut  immédiatement  dénoncé  devant 
le  tribunal  qui  lui  intenta  un  procès  criminel.  Dans  les 
interrogatoires  qu'il  eut  h  subir,  pendant  l'instruclion 
de  ralTaire,  l'abbé  de  Larchantel  avoua  sans  ambages 
le  fait  qu'on  lui  reprochait.  Le  jour  fixé  iwur  le  juge- 
ment étant  «enu,  le  président  du  tribunal  qui  coanais- 
sail,  aimait  et  vénérait  l'inculpé,  avança  tout  exprés 
l'heure  de  l'audience,  afin  d'éviter  la  foule  dfts  curien*; 
et  des  gens  de  désordre.  Nous  ne  savons  pas,  du  juste, 
qiiel  fut  le  jugement  :  nous  n'avons  pu  en  décoiivi 
te  teste;  tout  ce  que  nous  pouvons  en  dire,  c'e^l  qu'il 
fut.  eu  égard  aux  circonstances,  bienveillant  et  modéré. 
On  n'osa  pas  tout  de  suite  sévir  contre  un  prêtre^ 
presque  octogénaire,  jouissant  de  l'estime  et  de  rafTection 
de  tous,  tant  à  cause  de  ses  lumières  et  de  ses  vertus 
sacerdotales  que  de  sa  douceur  et  de  sa  modestie. 

Hais  l'évéque  intrus  ne  pouvait  soulîrir   lougleiD{ 
vis-à-vis  de  lui  l'homme  qui  avait  osé  lui  écrire  qu'il 
prenait  pour  un  loup  dans  !a  bergerie,   le  prètro  ron 
par  le  Pasteur  suprême  du  l'aiilorilé  épiscopale,  que 
iiatioo  était  impuissante  à  donner  aux  élus  de  son  cbots. 
Aussi  Ëxpilly  dut-il  travailler  k  susciter  des  tracasseries 
au  vicaire  apostuliiiue,  à  exiger  le  renvoi  de  celui  qui 
n  un  autel  que  rejetait 
litaliou  da  clergé.  Il  menaça  sans  doute  les  jap 
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e  les  tléuoiicer  eux-œâinea  â  la^ 
s'ils  Dt!  âe  hàliient  (['tkarler  de  la  villu  épiscopalu 
l'adversain?  el  l'eniieml  de  son  adiuinislratiuii  schis- 
raatirim). 

Sa  situation  devorianl.  chaque  jour,  plus  périlleuse, 
M.  de  Larchaiitel  se  vit  abligé  de  s'éloigner,  le  plus 
posâil)le,  de  Quimper  ol  de  se  nifugier  en  liâu  siïr. 
pour  éviler  de  nouvelles  pouriiuile!'.  Errant  dans  le 
diocé&e,  m  (roiivaut  tantôt  âur  im  poÎEit.  tautàt  sur  un 
autre,  il  oxerc-ail  itmt  de  même  pour  le  plus  grand  bien 
des  lîdèles  i|ui  lui  étaient  caaiiês.les  pouvoirs  étendus 
(|a'il  tenait  du  Vicaire  de  Jésus-Clirisl.  Aliu  que  l'on  pAt 
sVlressor  facilement  à  lui  en  c:is  de  besoin,  il  informait 
des  personnes  dévouées  et  discrètes  des  divers  endroits 
uA  il  portail  ses  pas  fugitifs.  Il  continua  à  gouverner 
ainsi  le  diocèse,  pendant  an  certain  temps;  mais  sur 
l'avis  qu'il  reçut  de  plasieurs  amis  qu'on  parlait  de 
s'emparer  de  sa  personne  et  de  l'emprisonner,  il  suivit 
te  conseil  donaé  par  ISotre-Seigneur  à  ses  ap()tres  : 
Si  l'on  tous  poursuit  dan$  une  ville,  fuyez  dans  une 
autre  :  il  se  retira  à  Saint-Malo.  De  là  il  correspondait 
encore  avec  Quimper  ;  il  expédiait  des  dispenses  pour 
les  mariages  et  accordait  d'autres  grâces  et  permissions. 

Il  se  réunit  dans  celle  ville  à  M.  l'abbé  Floyd . 
aussi  ficaire  géuéral  et  recteur  de  Plusquellec.  Cet 
ecclésiastique  avait  été  forcé, par  le  district  de  son  canton, 
de  quitter  sa  paroisse.  Il  s'y  était  maintenu  jusqu'alors, 
malgré  toutes  les  avanies  et  les  persécutions,  à  travers  ' 
tonte  sjrte  de  périls...  Après  avoir  soutenu  par  ses 
conseils,  ses  e.\emples  et  son  zélé,  tout  le  clergé  des 
paroUses  qui  l'entouraient,  après  avoir  rempli  vis-à-vis 
de  800  troupeau  tous  les  devoirs  d'uu  bon  pastour, 
traqué  comme  une  bote  fauve,  il  crut  devoir  se  mettre 
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|t  l'abri  daus  uii  pays  plus  calme,  en  attec 
i  pouvoir  rejoindre  sou  poste.  Hélas  I  cette  beare  ne 
k!v:iit  pas  souner  de  longtemps) 

La  municipalité  de  Sainl-.Malo  accueillit  bien  MM.  t 
^rcltantel  et  Floyd  :   elle  leur  Qt  même  diro  que,  le  I 
'Jour  où   ils  tie  pourraient   plus  rester  sur  lu  tcmloira 
françuis,   ils  en  seraient  avertis,  eux   et  tous  [^  ecclé- 
si3sti(|ue3  réfugiés  dans  la  ville;   de  plus,  elle  leor  i 
jpromit  de  faciliter   leur  évasion  et  leur   passée  on 
bOgleierre.  On  leur  tint  fidèlement  parole;  et  quand  il  | 
Hir  fallut  sortir  des  murs  hospitaliers  de  cette  bonne  J 
litè,  on  les  fit  embarquer  sur  des  navires  qui  Ifw  eon- 
luisirent  les  uns  à  Jersey,  les  autres  à  Londres. 
M.  de  Larchantel  se  réfugia  à  Londres  et  M.  Floyd  à  1 
persey.  

A  la  lôte  des  vicaires  capilulaires  doit  tigurer  le  plus 
ancien  des  chanoines  et  le  premier  dignitaire  du  cha- 
pitre, M.  Descognets.  Attaqué  d'une  maladie  de  langueur, 
au  moment  où  le  siège  devint  v;icant,  ce  prêtre  vénéré  1 
mourut  pendant  le  carême  de  1791,  plein  de  Jourâ  et  I 
(le  mérites,   après  avoir  combattu   le  bon  combat  etj 
gardé  inviolablement  la  foi.  Ses  infirmités  ne  l'empli 
cbéreni  pas  de  donner,   dans  toutes   les  occasions,  le»! 
prenves  les  plus  manifestes  de  l'horreur  que  lui  caasail] 
tout  ce  qui  se  faisait  contre  la  sainte  Eglise.  Il  travailUj 
lai-m(-me  à  la  censui-e  de  l'écrit  du  perfide  Lo  Coz  ;  ilj 
icourageait  les  prëires  lïdéles  à  la  patlenre  et  à  ramonrl 
l  devoir,  par  ses  conseils  et  par  ses  libéralité^  qn'UJ 
Mtgnait  îi  ceux  qui  étaient  dépouillés  de  leurs  bénéOces  J 
et  dépourvus  de  tout  autre  moyen  d'existence.  En 

il  sufOsait  d'être  bon   catholique  et  bon  serviteur  J 
Lpi,  pour  trouver  en  lui  aide,  .recours  et  protociioa., 
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lft.:Tfaibiffge,  vicaire  général,  se  retira  dans  une  m&îsoQ 
lit!  inaoïpagne,  aux  environs  de  Qulmper,  d'où  il  exiirçait 
ISii  rouclions  de  sa  charge.  Il  y  conseillait  ut  encourageait 
les  prêtres  qui  recouraient  à  lui  ;  il  instruisait  les  fidèles 
[|iii  venaient  lui  demander  la  lamière  dont  ils  avaient 
besoin,  pour  affermir  leur  foi  ébranlée  par  les  violents" 
assauts  de  l'impiété  révulutioniiairo  et  les  scandales  ({m 
se  produisaient  chaque  jour  sous  leurs  yeux.  Réunissant 
dans  une  chapelle  de  la  paroisse  sur  laquelle  il  se  trouvait, 
les  catholiques  des  environs,  il  leur  disait  la  sainte 
m«ââ(i  et  les  catéchisait. . .  (Joe  telle  conduite  ne  pouvait 
demeurer  secrète,  ni  manquer  d'irriter  le  département 
et  le  district  :  aussi,  vers  la  lin  de  l'année  1791,  don- 
oèrent-ils  ordre  d'arrêter  le  vicaire  général.  Mais  celui-ci, 
ayant  aperçu  de  loin  les  cavaliers  do  la  maréchaussée, 
prit  la  fuite  et  put  se  mettre  à  l'abri  de  leurs  poursuites. 
Retiré  aux  confins  du  départemenl,  à  une  demi-lîeue  do 
soti  diocèse,  il  trouvait  encore  le  moyen  d'être  utile  aux 
prêtres  et  aux  fidèles  de  Quimper  avec  lesquels  il  com- 
mtmiquait  le  plus  qu'il  pouvait,  allant  d'un  endroit  à 
un  antre,  de  manière  à  ne  point  attirer  l'alteation  des 
patriotes.  Après  avoir  été  errant  ainsi,  pendant  plus  de 
quatre  ans.  il  profita,  en  1795,  d'un  moment  où  les 
prêtres  pouvaient  reparaître,  et  il  se  rendit  à  Quimper 
où  il  ne  tarda  pas  à  être  saisi  et  renfermé,  avec  beau- 
eoap  d'autres,  dans  la  maison  d'arrestation.  Voici,  sans 
doale,  à  quelle  occasion. 

.M-  Thiberge  fut  mêlé  à  une  question  trés-délicate  : 
celle  de  la  soumission  du  clergé  au  décret  du  7  Ven- 
démiaire an  IV  (39  Septembre  1795).  Il  était  notamment 
prescrit  par  ce  décret  it  tous  les  ministres  du  culte  de 
Elire,  avant  qu'ils  pussent  exercer  leurs  fondions,  la 
déclaration  suivante    qui  devait  être   affichée ,   d'une 
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manière  très-apparente,  dans  chaqae  église,  chapelle, 
ou  temple  :  «  Je  reconnais  que  Vunùenatiié  des  citoyens 
«  français  est  le  souverain,  et  je  promets  soumission 
«  et  obéissance  aux  lois  de  la  République.  » 

Cet  acte  tyrannique  fut  un  des  derniers  de  la  Con- 
vention, de  cette  assemblée  qui,  suivant  l'expression 
énergique  d'une  écrivain,  «  naquit,  vécut  et  finit  dans  le 
sang.  » 

Il  fut,  après  quelques  mois  de  répit,  une  occasion  de 
nouvelles  persécutions  contre  les  prêtres  tidéles,  auxquels 
leur  conscience  ne  permettait  pas  de  souscrire  à  une 
déclaration,  qui  formulait  une  proposition  d'une  ortho- 
doxie fort  contestable  et  admettait  un  principe  gros 
d'inconvénients  et  de  périls  de  toute  sorte  pour  la 
société  :  la  Souveraineté  du  Peuple  (I). 

Gardien,  en  sa  qualité  de  vicaire  général,  de  la  foi 
des  prêtres  et  des  fidèles  du  diocèse,  justement  alarmé 
de  la  division  que  l'appréciation  du  sens  de  cette  décla- 
ration pouvait  amener  parmi  eux,  M.  l'abbé  Thiberge 
consulta,  paraît-il,  les  évêques  émigrés  en  Angleterre, 
car  il  lit  circuler  dans  le  Finistère  et  toute  la  Bretagne 
une  décision  en  forme  de  mémoire  émanant  de  ces 
prélats.  D'après  cette  décision,  il  était  défendu  aux 
prêtres  de  faire  ce  nouveau  serment  qui  contenait  tout 
le  venin  des  premiers, —  il  fallait  éviter  les  prêtres  qui 

(1)  Au  nombre  des  propositions  déférées  au  Saint-Siège  figure  U 
suivante  : 

c  La  volont4^  du  peuple  ou  le  sufl'rage  populaire  est  par  elle-même 
d'une  autorité  telle  qu'elle  n'a  besoin  d'aucune  raison  pour  valider 
ses  actes.  > 

Cette  proposition  est  ainsi  notée  dans  le  n>cueil  des  actes  du  Siège 
apostolique  : 

c  En  tant  qu'elle  constitue  la  volonté  du  peuple  ou  le  suffrage 
populaire  loi  suprême,  indépendante  du  droit  naturel  et  divin,  eue 
dît  bèrétique.  > 
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le  prnaonceraieiit  presque  connue  lesjiii'eui:f>, —  il  l'allait 
Ijarder  lidélité  aa  Udj  légitime,  etc.. . 

Le»  ùtèqutis  âignalaires  ilu  niémaiio  disaient  que  leur 
seDliineiit  était  cciiifonae  ii  celui  du  Souverain  roiilife 
qu'ib  avaient  conâulté. . . 

On  lesUî,  si  quelques  ecclésiastiques,  jouissant  de 
l'estime  générale  par  leurs  lumières  et  leurs  talents, 
étaient  d'un  avis  cnnlrairc,  il  faut  avouor  que  la  grande 
majorité  du  clergé  de  la  France,  à  la  tOte  desquels  on 
comptait  les  éTé<)ues  qui  habitaient  en  ce  moment  le 
|jays,  s'était  prononcée  contre  la  soumission. 

M.  l'abbé  Tresvaux  trouve  que  M.  Thilicrge  montra 
pina  de  zèle  que  de  prudence,  en  publiant  ce  mémoire 
<ini  lui  paraît  (il  n'en  donne  aucune  (ireuvo)  n'être  pas 
noe  décision  anthentiipie  des  évéïiues  réfugiés  en  An- 
gleterre, mais  seulement  l'opinion  de  la  plupart  de  ces 
prélat}),  et  surtout  de  ceux  de  Tréguier  et  de  Léon.  Il 
ajoute  que  la  publication  de  cette  pièce  eut  pour  efTet 
(le  j'ier  le  trouble  et  la  division  parmi  quelques  Udèles. 
ea  Im  séparant  des  prêtres  catholiques  qui  avaient  fait 
la  première  soumission  (nous  ne  savons  pas  de  iiuelle 
Mminissiou  il  s'agit,  si  ce  n'est  pas  celle  dont  nous 
pirlons!),  et  exercé  leurs  fonctions  dans  les  églises, 
pendant  les  courts  instants  de  liberté  dont  la  religion 
ntmX  de  jouir  (!). 

Aprt^s  cela,  le  vénéré  clianoine  de  Taris  écrit  ce  qui 
«lit  :  "  Quand  les  prêtres  lidèles.  restés  en  Bretagne. 
■  n'auraient  pas  su  que  l'avis  de  quelques  évèques  de 
«  la  province  était  contre  la  soumission,  fait  dont  ils 
a  pouvaient  aisément  avoir  connaissance  par  la  corre»- 
•  pondanc«  que  les  évé<iues  de  .Nantes,   de  Vanuus,  de 

(1)  IlIsUJire  lie  la  peniécuiioii  en  Brciapie    (T.  II.  i».  iO.">  et  'i(ie;. 
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«  Tréguier  et  de  Léon  entreteDaient  avec  leurs  diocèses, 
«  ils  avaient  bien  d'autres  motifs  pour  refuser  de  se 
«  conformer  aux  dispositions  du  décret  du  7  Vendémiare. 
«  En  effet,  on  les  obligeait  à  se  prononcer"  sur  une 
«  question  très-grave  :  celle  de  la  souveraineté  du  peuple, 
«  et  contre  les  droits  des  princes  légitimes.  On  exigeait 
«  d'eux  non-seulement  une  soumission  passive,  mais 
a  encore  Tobéissance  aux  lois  d'un  gouvernement  qui,  à 
«  répoque,n'était  reconnu  par  presque  aucune  puissance 
«  de  l'Europe,  à  des  lois  dont  plusieurs  étaient  mani- 
oc festement  opposées  à  celles  de  la  morale  chrétienne. 
«  C'était  trop  en  demander  à  des  hommes  qui  avaient 
«  fait  tant  de  sacrifices  à  leur  conscience,  et  qui 
«  avaient  tant  souffert  puur  conserver  la  pureté  de  leur 
«  foi...  » 

M.  l'abbé  Tresvaux  admettait  donc,  et  avec  raison, 
que  les  prêtres  ne  pourraient,  sans  prévarication,  se 
soumettre  à  cette  exigence.  En  cela  il  est  d'accord  avec 
M.  l'abbé  Thiberge.  Pourquoi  le  blàme-t-il  alors  d'avoir 
répandu  l'avis  de  la  décision  dans  le  même  sens  des 
évêques  émigrés  en  Angleterre  ?  Se  trouvant  sur  le 
théâtre  même  de  la  persécution,  le  vicaire  général  de 
Quimper  voyait  sans  doute  des  hésitations  autour  de  lui  ; 
il  savait  que  plusieurs  de  ses  confrères,pas  assez  éclairés 
sur  la  valeur  du  nouveau  serment  qu'on  leur  demandait, 
réclamaient  d'une  autorité  supérieure  à  la  sienne  une 
réponse  à  leurs  doutes...  Il  consulta  ces  évêques,  et  il 
publia  leur  décision.  Ne  doit-on  pas  l'en  louer,  car 
c'était  le  meilleur  et  peut-être  le  seul  moyen  d'éclairer 
les  esprits  flottants,  de  fortifier  les  volontés  chancelantes? 
La  preuve  en  est,  au  dire  même  du  chanoine  de  Paris, 
que  pas  un  seul  prêtre  non  assermenté  ne  souscrivit  en 
Bretagne  à  la  perfide  déclaration.  En  eut-il  été  de  même, 
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sans  ta  difTnsion  (le  la  réponse  des  évéques  émigrés  f 
Nous  en  doutons. 

t  Dans-  des  réunions  des  prôlres  lidéles,  qui  eurenl 
«  lieu  pour  examiner  cette  nouvelle  formule  de  soumts- 
a  sion,  il  parait  que  li's  avis  furent  unanimes  pour  h 
«  r^eler,  et  nous  ne  nous  rappelons  pas  avoir  entendu 
«  nommer  un  seul  ealésiaslïque  uon  assermenté  qui 
*  l'ail  souscrite  en  Bretagne.  Aussi  avaient-ils  abandonné 
«  loules  les  églist's  rouvertes  au  printemps  précédent. 
«  C'est  ainsi  que  Onit  l'année  1795.  »  (Tresvaax. 
T.  II.  p.  207). 

M.  Cabblê  Thiberge  fut  déporté,  croyons-nous,  en 
AlliMuagnc.  Rentré  dans  son  diocèse,  après  le  concordat, 
il  y  reprit  sa  stalle  de  chanoinu  ;  il  mourut  an  com- 
iBeDcement  de  la  Restauration. 


M.  du  Laurents  de  la  Barre,  vicaire  général  demeura, 
quelque  temps,  caché  au  manoir  de  Quénéquéguen. 
siXaè  sur  la  paroisse  de  Saint-Yvi,  et  qui  appartenait  à  son 
neveu,  Jean-Jacques  du  Laurents.  Les  prêtres  du  diocèse, 
qaî  coDRaissaitiot  le  lieu  de  sa  retraite,  y  venaient,  dé- 
piîsés  CQ  paysans,  le  consulter  et  fortitier,  au  contact 
9  la  sienne,  leur  volonté  de  mourir  plutôt  que  de 
Moquer  à  leur  devoir.  Grâce  à  la  sollicitude  de  sa 
^DÙIIe,  ot,  une  fois,  à  la  bienveillance  du  médecin,  qui 
i  déclara  incapable  de  supporter  un  déplacement,  il 
Échappa  à  plusieurs  visites-domiciliaires.  Le  saint 
vieillard  se  soumettait  avec  peine  à  ces  précautions  et 
ï  ces  moyens  employés  par  ses  parents  et  ses  amis,  pour 
le  Dteltre  â  l'abri  des  atteintes  des  agents  de  la  Révolu- 
;  ils  étaient  opposés  â  la  simplicité  et  à  la  droiture 
e  30U  caractère.  Il  désolait  sa  nièce  qui.  après  avoir 
u  laisser  tguorer  sa  présence  dans  la  maison,  l'enten- 
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dait,  lorsque  les  gendarmes  y  étaient  encore,  toasser  et 
marcher  dans  sa  chambre.  Il  ne  voulait  pas  qu'on  leur 
mentît,  en  d^isant  qu'il  ne  s'y  trouvait  pas. 

Mais  il  n'échappa  pas  longtemps  aux  poursuites  dont 
il  était  l'objet.  Arrêté,  dès  l'année  1792,  à  l'âge  de  78  ans, 
il  fut  renfermé  avec  son  neveu,  Jean-Jacques,  à  la  mai- 
son d'arrêt  de  Quimper. 

Condamné  plus  tard  à  être  déporté  à  Cayenne,  il  fut 
conduit  à  Rochefort ,  vers  la  fin  de  Janvier  1 795.  En 
passant  à  Saint-Fulgent,  dans  la  Vendée,  le  commissaire 
dû  directoire,  qui  était  un  prêtre  apostat  et  marié,  eut 
la  cruauté  de  lui  ftiire  lier  les  mains  avec  des  cordes 
tellement  serrées  qu'elles  furent  rougies  par  le  sang  de 
la  victime. 

Sa  santé  affaiblie  par  l'âge  (il  avait  alors  82  ans)  et 
de  longues  infirmités  ne  put  résister  longtemps  aux 
privations  et  aux  indignes  traitements  auxquels  il  fut  en 
butte,  à  la  prison  de  cette  ville.  Il  y  mourut  le  16  Dé- 
cembre 1798,  entre  les  bras  de  son  lidéle  domestique, 
Saint-Julien,  que  la  pcrséculion  n'avait  pu  séparer  de 
son  bon  maître.  Quant  à  son  neveu,  dirigé  sur  t'ayenne, 
à  bord  de  la  Décade,  il  mourut  sur  cette  plage  meurtrière, 
non  pas  victime  du  climat,  mais  empoisonné,  croit-on, 
par  (les  nègres.  11  eut  le  bonheur,  avant  de  quitter  la 
vie,  de  recevoir  les  derniers  sacrements  des  mains  de 
Monseigneur  de  Beauregard,  évê(|ue  d'Orléans,  en  pro- 
nonçant ces  paroles,  expression  touchante  du  calme  et 
de  la  résignation  de  son  âme  profondément  chrétienne  : 
«  Je  meurs  en  paix  ;  je  me  plais  à  voir  le  ciel.  » 

M.  l'abbé  du  Laurents  était  d'une  haute  taille  et  d'une 
belle  ligure.  C'est  le  portrait  qu'en  a  ("ait,  dans  ses  mé- 
moires, Mgr  de  Beauregard,  son  compagnon  de  captivité. 
Après   avoir  été   principal  du  collège  de   Cornouaille, 
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professeur  de  théologie  à  celui  de  Navarre  (1),  il  devint 
grand  maître  de  ce  deriiier  établissomenî.  et  recteur  de 
l'université.  Ses  vertus  rappelèrent  au  poste  délicat  de 
premier  aumônier  et  de  confesseur  de  la  pieuse  reine, 
Marie  Leczinska,  femme  de  Louis  XV.  Il  revint  en  Bre- 
tagne, aprè§  la  mort  de  cette  vertueuse  reine,  et  fut 
nommé  chanoine  de  la  cathédrale  de  Quimper  et  vicaire 
général.  Plein  de  science  et  doué  d'une  très-heureuse 
mémoire,  il  étonnait,  à  l'âge  où  il  était,  par  la  lucidité 
de  son  intelligence  et  par  la  solidité,  la  variété  et 
rétendue  de  ses  connaissances.  S'étant  livré  tout  spé- 
cialement à  l'étude  de  la  Sainte  Écriture,  il  charmait  et 
édifiait  ses  frères,  les  confesseurs  de  la  foi,  par  les  com- 
mentaires cfu'il  leur  en  faisait,  avec  autant  d'érudition 
que  de  piété. 

Aimant  à  se  reposer  de  ses  travaux  plus  sérieux,  en 
cultivant  la  poésie,  M.  l'abbé  du  Laurents  a  laissé  un 
poëme  intitulé  :  Les  Monuments  publics,  volume  in-i**, 
imprimé  à  Paris,  en  I75i.  Il  a  laissé  inachevés  plusieurs 
autres  écrits  reli^âeux,  entre  autres,  une  imitation  de 
Jésus-Christ  en  vers  ,  qu'un  de  ses  petits-neveux, 
.M.  Ernest  du  Laurents  s'est  fait  un  pieux  devoir  et  une 
douce  joie  d'achever  et  de  publier  en  1864. 


M.  Le  Normand  du  Pharadon,  théologal  du  Chapitre 
de  yuimper  (2)  et  vicaire  général,  fut  renfermé  dans  la 

(1)  La  France  iitUTaire  de  Quérard,  T.  II.  p.  (304. 

(2)  D'après  les  lois  canoniques,  il  doit  y  avoir  dans  chaque  chapitre 
un  théologal  et  un  pénitencier.  Le  pénitencier  a  l'office  d'entendre  les 
confessions  dans  l'église  cathédrale,  aux  jours  et  aux  heures  où  les 
iidèles  ont  coutume  de  venir  au  tribunal  de  la  pénitence.  Le  théologal 
est  chargé  d'y  expli(|uer  la  Sainte  Kcriturc  ou  d'autres  points  de  la 
théologie  ou  de  la  morale  chrétienne. 

c  Curent  praeterea  ut  in  unoquoque  Capitulo,  duo  adsint  canonici 
«  çiuorum  alter  miMiitentiarii,  alter  theologi  officio  fungatur.  »  — 
iPius  VIL  in  bulla  :  Commissa  dwinltuSy  anno  1817,  %  l'y). 
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maison  d'arrestation  de  cette  Tille,  avec  son  collègue, 
M.  Guesdon,  dans  le  courant  de  Tannée  1793.  Jusqu'à 
ce  moment,  ils  avaient  rempli  tous  les  deux  avec  le 
plus  grand  zèle  et  la  plus  grande  énergie  tous  les  devoirs 
qui  leur  incombaient  comme  administrateurs  du  diocèse. 
D'après  les  notes  de  M.  Tabbé  Boissière,  ils  seraient 
morts,  Tun  et  l'autre,  en  cette  même  année,  à  la  prison 
de  Quimper.  D'après  une  lettre  écrite  de  Tarragone^  en 
Espagne,  le  14  Janvier  1798,  par  un  autre  prêtre  de  ce 
diocèse,  M.  Guesdon  serait  mort,  à  l'âge  de  79  ans, 
dans  la  maison  d'arrestation  de  Landerneau,  en  4794, 
et  M.  Le  Normand  dans  celle  de  Quimper,  en  1796. 


Quant  à  M.  de  Langan,  chanoine  et  vicaire  général, 
nous  savons  que,  comme  tous  ses  collègues,  il  ne  faillit 
pas  à  ses  devoirs  ;  mais  nous  ne  savons  ce  qu'il  devint 
après  la  dissolution  du  Chapitre  et  la  dispersion  de  ses 
divers  membres. 

«  Nous  ne  pouvons,  dit  M.  Boissière,  donner  des 
«  renseignements  au  sujet  de  M.  de  Langan,  vu  qu'il 
«  était  absent,  lors  de  la  mort  de  Monseigneur  l'Évéque, 
«  et  que  nous  n'avons  su  depuis  aucune  nouvelle  de  lui. 
«  Celui-là  était  encore  bien  connu  pour  son  catholicisme 
«  et  son  attachement  au  Koi.  y> 


M.  René- Vincent  de  Larchantel,  neveu  du  vicaire 
apostolique  et  vicaire  général  lui-même,  était  parti- 
culièrement odieux  au  déi)artement  et  au  district  de 
Quimper.  Aussi  fut-il  obligé,  dès  1791,  de  fuir  pour 
échapper  aux  poursuites  ordonnées  contre  lui.  Il  alla 
se  cacher  aux  environs  de  Tréguier,  d'où  il  passa  à 
Jersey  pour  éviter  d'être  arrêté.  Plus  tard,  il  fit  partie 
de  la  malheureuse  expédition  de  Quiberon  avec  iMgr  de 
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I  de  Dol.  Pris  et  renfermé  dans  Is^môiT' 
d'Aura;  avec  ce  vertueux  prélat,  il  fiil  fusillé  avec  lui  : 
Â  son  exempte,  il  reçut  le  coup  de  la  mort  avec  Ip  calme 
et  la  résignation  qui  conviennent  à  des  prêtres  qui  sont 
loajours  restés  fidèles  à  leur  devoir  et  savent  qn'ils 
vont  jouir  dans  le  ciel  d'une  vie  meilleure-  11  fut 
enterré,  avec  plusieurs  émigrés  tant  laïques  qu'ecclésias- 
ti^at^s,  dans  un  terrain,  situé  près  de  la  Chartreuse 
d'Aoray.  et  qu'on  appelle  depuis  le  Champ  des  Martyrs. 


M.  de  Silguy  était  le  plus  jeune,  mais  il  ne  fut  pas 
te  moins  courageux  de  tous  les  vicaires  capitulaires.  Plein 
d'ardeur  et  de  dévouement  à  la  cause  du  bien,  il  était 
le  premier,  dans  toutes  les  assemblées  capitulaires  et 
dans  toutes  les  rirconstances.  à  proposer  les  moyens  de 
s'opposer  aux  progrés  du  schisme  et  de  donner  en 
mâme  temps  au  Roi  des  marques  de  fidélité.  Nous 
ïUroQs  occasion  de  parler,  en  cet  écrit,  de  la  conduite 
béroique  des  dames  de  l'abbaye  de  Rerlot  ;  sans  vouloir 
diininner  le  mérite  de  ces  dames,  qui  trouvèrent  en  lui 
UD  conseil  et  un  soutien,  nous  devons  dire  ici  d'avance 
qu'elles  furent  principalement  dirigées  par  M.  l'abbé  de 
Silguy.  Au  reste,  il  ne  borna  pas  l'exercice  de  son  zèle 
à  cette  seule  communauté  ;  il  ne  cessa,  jusqu'au  mois 
de  Juillet  1792,  de  faire  autour  de  lui  tout  le  bien  qui 
dépendait  de  lui,  exhortant,  fortiiiant.  éclairant  tous 
reux  qui  avaient  besoin  de  lumière  et  de  force,  prêtres, 
religieuses  et  simples  fidèles...  Signalé  comme  un 
des  plus  fermes  tenants  des  bons  principes,  il  dut.  pour 
no  pas  être  aiTélè,  quitter  le  département,  Arrivé  â 
Guinganip,  vill^  des  Côtes-du-Nord,  il  fut  saisi  par  la 
garde  nationale  dans  l'auberge  où  il  était  descendu  et 
mis  en  prison.  Informé  de  l'arrestation  de  son  tils,  le 


père  de  M.  de  Silgny,  qai  habitait  à  Qaimper,  obtint  da 
département  du  Finistère  que,  sous  sa  responsabilité, 
il  revînt  dans  la  maison  paternelle.  U  y  demeura  jus- 
qu'au 10  Août,  épo(|ue  où  il  partit  pour  Brest,  avec  un 
passeport  de  Tautorité  départementale,  à  l'ellet  d'être 
déporté,  Je  12  de  ce  mois  en  Espagne,  avec  la  plus 
grande  partie  des  prêtres  séculiers  et  réguliers  détenus 
au  château  de  cette  ville.  Il  ne  passa  donc  guère  qu'un 
jour  en  celte  prison,  puisqu'il  fut  embarqué  pour  l'exil, 
le  lendemain  de  son  arrivée. 


M.  ('.ossoul,  vicaire  général  et  en  même  temps  l'un 
des  directeurs  du  séminaire  de  Quimper,  a  souvent  tenu 
la  plume  dans  les  écrits  publiés  par  MM.  les  vicaires 
capitulaires  pour  prémunir  les  prêtres  et  les  tidèles 
contre  les  doctriïies  constitutionnelles  et  spécialement 
contre  celles  de  Lei'ozet  de  ses  consorts.  Sa  conduite  fut 
toujours  ferme  et  courageuse  tant  en  public  qu'en 
particulier.  Dénoncé  comme  [>erturbateur  du  repos 
public,  il  fut.  par  ordre  du  dépc'ïrtement.  du  nombre 
des  prêtres  lidêles  qui  furent  renfermés  dans  le  couvent 
des  carmes  de  Brest,  au  mois  de  Juin  et  aux  mois  sui- 
vants de  1791.  En  conséquence  de  l'amnistie  générale,  il 
en  sortit,  au  mois  de  Septembre,  t'ompris,  au  mois  de 
Novembre.  dan<  la  liste  de  ceux  qui  devaient  être  con- 
duits au  chàleau  de  Brest,  il  put  s'échapper,  cette  fois, 
se  remlit  à  Paris,  de  là  en  Angleterre,  puis  enfin  en 
Allemagne. 


M.  de  Mauduit,  vicaire  général,  du  temps  de  Mgr  de 
Saint-Luc,  comme  il  le  fut,  pemlant  la  vi^cance  du  siège, 
fut  chassé  de  la  paroisse  de  Plovan  dont  il  était  recteur, 
W.  Il>  Avril  1791.  jour  des  Rameaux,  Il  se  retira  chez  sa 


fflélv  t\m  demeurait  k  i^  ou  U  lieues  de  Qitlmper.  (k\ 
lui  intenta  un  procès  pour  avoir,  lian*  la  semaine  qui 
piàcùdait  los  Uameaus,  célébré  deux  mariages  avec  une 
i*ule  iml)lication  de  lians  :  il  avait  lui-même  aMonié  la 
dispense  des  deu.'t  autres  publications  et  signé  sur  le 
registre  sa  (jiialité  de  riaiire  ijénéral.  tVêtail  un  méfait 
ans  yeiu  du  déparlement,  car  c'était  inrori5titntiontiel, 
puisque  l'abhé  de  Mauilnit  prolestait  par  cette  signature 
contre  l'inlrusiou  d'Expilly  et  de  ses  vicaires.  De  plus, 
le  jonr  où  il  refusa  le  serment,  il  avait  motiré  énergi- 
fioeinent  son  refus.  Le  district  de  Vont-Croix  lit  recueillir 
tout  ce  qii'U  avait  pu  dire,  et  de  tous  ces  griefs  résulta 
un  mandat  de  l'arrêter,  t^visé  à  temps  de  ce  mandai, 
M.  de  Mauduit  s'esquiva  et  passa  dans  un  autre  départe- 
ment. Après  l'amnistie  générale,  il  revint  dans  son 
diocèsu.  Mais  ce  qu'il  y  eut  de  particulier,  à  son  endroit. 
c'e^t  que,  malgré  cette  amnistie,  on  lit  revivre  son  procès. 
It  répondit  à  l'appel  du  tribunal  le  citant  à  compai-altre 
à  sa  barre,  en  (juiltanl  de  nouveau  le  déparlement  pour 
se  soustraire  aux  poursuites  ordonnées  contre  lui.  U  fut, 
croil-on,  condamné  par  contumace  à  la  lêclusion  au 
château  de  Brest.  Réfuëié  chez  des  personnes  Uùvouées. 
il  craignit  de  les  cumpromelire,  en  demeurant  sous  leur 
toit,  et  il  se  détermina  â  passer  en  Espagne  nù  il  resta 
jusqu'au  Concordat. 

\  sa  rentrée  à  Uuimper,  M.  de  Mauduit  lut  nommé 
par  Mgr  llombidau  de  Oonzeilhes  d'abord  cnré  de 
l'l«gastfl-Sainl-(lermain .  puis  curé  <le  i^rozou,  l'une 
des  plus  importantes  pai-uisses  et  la  plus  étendue  du 
diocèse.  Malgré  sa  capacité  reconnue,  M.  de  Mauduit 
^l  trés-lmruiile  ol  Irés-modeste  :  la  lettre  qu'il  iicrivit 
à  son  êvéque,  le  0  Novembre  180.1,  If  prouve  de  la 
nuDiére  la  plus  louchant*'. 


«  Vous  prenez  certainement,  Monseigneur,  un  intérêt 
«  beaucoup  plus  vif  que  je  ne  puis  le  mériter  à  ce  qui 
€  me  concerne.  Depuis  la  Révolution,  j'ai  toujours 
«  désiré  n'occuper  aucune  place;  la  Révolution  m'a 
«  dégoûté  de  toutes.  Aussi,  me  suis-je  opposé  à  toutes 
«  les  démarches  commencées  et  qu'on  prétendait  con- 
€  tinuer  pour  me  placer.  J'ai  été  à  contre -cœur  à 
«  Plogastel;  aujourd'hui  à  Crozon,  je  n'ai  d'autre  satis- 
«  faction  de  m'y  voir  que  parce  que  je  me  crois  dans 
«  l'ordre  de  la  Providence,  étant  dans  l'obéissance. 
«  L'obéissance  à  mon  évoque  me  conduira  partout, 
«  fut-ce  à  l'île  de  Seins.  Mais  mon  goût  sera  toujours 
«  pour  la  retraite.  Je  ne  demande  rien;  je  désire 
«  n'être  rien,  et  je  m'estimerais  heureux  de  n'être 
«  attaché  à  rien.  Je  n'ai  pas  la  prétention  de  me  croire 
€  un  personnage  intéressant.  L'expérience  me  prouve 
«  tous  les  jours  mon  peu  de  suffisance  ;  ce  que  je  puis 
«  offrir  de  mieux  c'est  la  bbnne  volonté,  mais  elle  ne 
«  suffit  pas.  A  Dieu  ne  plaise.  Monseigneur,  que  je  sois 
«  jamais  capable  de  contrarier  vos  vues,  même  en  la 
«  plus  petite  chose  :  c'est  bien  loin  de  mon  cœur  et  de 
«  ma  pensée;  loin  de  le  soupçonner  dans  la  circons- 
«  tance,  je  me  flattais  d'être  entré  dans  ces  mêmes  vues, 
«  en  vous  suggérant  l'idée  et  vous  procurant  le  moyen 
«  de  me  faire  remplacer.  Je  ne  désespère  pas,  quand 
«  vous  aurez  plus  de  connaissance  du  sujet,  que  vous 
«  ne  soyez  plus  disposé  à  le  décharger  :  en  attendant, 
a  Monseigneur,  je  ferai  de  mon  mieux,  mais  ce  mieux 
«  est  bien  peu  de  chose.  » 

Le  modeste  curé  de  Crozon  n'obtint  pas  de  son 
évêque  tout  ce  qu'il  demandait  :  n'être  rien.  A  mesure 
qu'il  le  connaissait,  Mgr  Dombidau  appréciait  davantage 
ses  solides  qualités.  Aussi,  ne  tarda-t-il  pas  à  l'appeler 


près  de  lui,  eu  le  nominanl  vicaire  général  :  c'est  dans 
res  roifttioiis  que  mourut  le  pieux  conressear  de  la  foi, 
entouré  de  l'estime  et  de  la  vénération  de  tout  le  diocèse 
qn'il  avait  si  bieu  servi. 


M.  Dûixant,  recteur  de  Croïon  au  mrimenl  où  éclata 
la  Révolution,  était  en  même  temps  vicaire  générai  de 
Mons«igueur  de  Saint-Luc;  il  fui  aussi  nommé  vicaire 
capllulaire.  après  la  mort  de  ce  vaillant  évéciue.  Prêtre 
fidèle  à  tous  ses  ilevoirs,  modèle  du  clergé  par  la  régu- 
larité de  sa  vie,  ce  vénérable  vieillard,  d'un  âge  Irés- 
avancé,  repoussa  le  serment  avec  horreur.  Il  était 
presque  mourant,  lorsqu'il  fut  remplacé  par  un  intrus. 
Sanâ  égard  pour  l'état  où  il  se  trouvait,  on  lui  signiûa 
de  quitter  le  presbytère.  Comme  il  ne  pouvait  pas  mar- 
clwr,  il  fallut  le  transporter  dans  une  maison  voisine. 
Seâ  vicaires  ne  voulurent  pas  laisser  àd'autres  l'honneur 
de  rvadre  ce  service  à  un  confesseur  de  Jésus-Christ  : 
ils  le  placèrent  doucement  sur  leurs  bras  et  le  portèrent 
ayec  respect  dans  c^'tte  maison,  au  milieu  des  larmes  et 
des  sanglots  du  la  population  aussi  indignée  qu'émue 
de  ce  spectacle. 

Coite  scène  aussi  cruelle  qu'attendrissante  se  passa 
au  bourg  de  Crozon.  en  l'année  1794. 

n 

PERSÉCUTION  CONTRE  LE  CLERGÉ  CATHOLIQUE 


PRISON     MS     CARMES     DE     BREST. 


Il  n'est  aucun  des  ecclésiastiques  demeurés  fidèles  à 
leur  devoir  qui  n'ait  été  plus  ou  moins  en  butte  à  la 
persâcuiiou  :  nous  ne  parierons  que  des  persécutions 
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générales  exercées  contre  eux,  en  semant  notre  récit 
de  quelques  traits  particuliers. 

Après  la  mort  de  Monseigneur  de  Saint-Luc,  un  grand 
nombre  d'ecclésiastiques  adhéra,  ainsi  qu'on  Ta  déjà  vu, 
à  la  protostation  de  ce  prélat  contre  la  Constitution 
civile  du  clergé.  Cet  acte  fut  l'occasion  de  persécutions 
conlre  les  signataires. 

Dans  chaque  district,on  convoqua,par  ordre  du  dépar- 
tement, tous  les  prêtres,alin  d'amener  ceux  qui  l'avaient 
donnée  à  retirer  leur  adhésion  à  la  déclaration  de  l'Évêque 
défunt.  On  employa  pour  y  arriver  la  ruse  et  la  séduc- 
tion :  c'est  ainsi  qu'au  lieu  de  les  interroger  tous  en- 
semble, suivant  leur  demande,  parce  que  l'union  fait  la 
force  et  que  le  frère  qui  est  soutenu  par  son  frère  est 
comme  une  ville  fortifiée,  on  les  interrogea  séparément, 
un  à  un,  afin  de  tromper  et  de  gagner  les  faibles.  Quel- 
ques-uns eurent  le  malheur  de  rétracter,  par  crainte, 
leur  signature  :  pour  prix' de  leur  trahison,  ils  reçurent 
toute  sorte  de  belles  promesses  et  on  les  laissa  provi- 
soirement en  paix,  c'est-à-dire  jusqu'à  la  demande  du 
serment.  Quant  à  ceux  qui  maintinrent  courageusement 
ce  qu'ils  avaient  fait,  il  n'est  pas  de  menaces,  de  vexa- 
tions et  de  tracasseries  dont  ils  ne  furent  l'objet. 

Dès  le  commencement  de  l'année  1791,  les  corps  ad- 
ministratifs se  mirent  à  exécuter  le  décret  qui  ordonnait 
aux  évèques  et  aux  curés  la  prestation  du  serment, 
som  peine  dUHre  destitués.  Au  mois  d'Avril,  voyant  que 
les  curés  intrus,  qui  avaient  remplacé  les  pasteurs 
légitimes,  ne  pouvaient  espérer  d'entraîner  les  popula- 
tions dans  le  schisme,  tant  que  ces  derniers  resteraient 
dans  leurs  paroisses,  le  Directoire  du  département  prit 
un  arrêté  par  lequel  il  leur  était  enjoint  de  s'en  éloigner 
d*au  moins  quatre  lieues.  Il  est  facile  de  s'imaginer  de 


-  'i07  - 
îfeations    cel  airrte  fui  la  source   «l  ï 

Mais  (iuel(iue  violeute  que  fi'il  celte  mesure,  et  surtnul 
la  manîtVe  de  l'exécuter,  ces 'moyens  ne  lui  parai ssaiil 
pas  encoro  safliâants,  le  dépariemerii  défendit,  le  S 
jaillet  snivant,  à  l'instigation  des  intrus,  aux  recteurs  et 
aXtlKS  ewlésiasliques  de  oontiimer  l'exerciœ  de  lears 
Coactions.  sous  peine  de  se  voir  immédiatement  conduits 
h  Brest,  pour  y  ôtro  détenas  dans  le  couvent  des  Carmes 
déchaïusés.  transformé  eu  maison  d'arrêt. 

Au  nos,  on  signifia  Tordre  de  se  rendre  d'eux-mêmes 
î  la  maison  d'arrestation,  s'ils  ne  voulaient  pas  y  âtre 
eondiiils,à  leurs  frais;  de  ce  nombre  furent  MM.  Cossûul 
et  Lameur,  Les  antres,  recherchés  et  poursuivis  par  la 
garde  nationale,  furent  arrêtés  et  conilniis  comme  anlant 
de  criminels  et  de  scélérats  :  tels  fnrent  MM.  de  Ker- 
morvan,  Coroller  et  Janjaquer.  D'aairos.  en  grand 
OCiinbre,  désignés  pour  être  également  dirigés  sur  Hrest, 
De  purent  se  soustraire  à  la  vigilance  des  soldats  qu'à 
travers  mille  dangers.  Ils  se  cachaient  dans  les  buis 
les  plus  épais,  au  sommet  des  montagnes  les  plus 
recalées,  quand  ils  ne  pouvaient  trouver  un  sûr  asile 
dans  les  maisons  des  chrétiens  dévimés,  oà  les  agents 
di!  l'autorité  révolaiionnaire  exerçaient  les  plus  minu- 
liouses  perquisitions ,  afin  de  voir  s'il  n'y  avait  pas, 
comme  ds  le  disaient,  de  pn'lrex  réfractaires. 

Le  l'ère  Elisée,  supérieur  des  Oarmes  déchaussés  de 
Brest  et  provincial,  homme  très-pieux,  excellent  religieux, 
araii  rendu  de  très-grands  services  à  la  ville  de  Brest. 
Malgré  tous  ces  titres  à  la  bienveillance  du  peuple,  il 
fut  ti'llement  maltraité  par  lui  dans  le*(trajet  qu'on  lui 
fît  parcourir,  avec  deux  autres  prêtres,  pour  se  rendre 
it  Bou  aucienoe  maison,  devenue  prison,  qu'il  y  arrivât 


^ôûvën  de  contusions...   La  canaille  voulait  ' 
tuer! 

M.  Scouaroec,  recteur  de  Saint-Pierre-Ouilbignon,  fui 
encore  plus  maltraité  et  plus  près  de  sa  dernière  heurei 
Conduit  suus  un  réverbère,  il  allait  être  élraaglé  par  L 
corde  qui  retenait  la  lanterne,  lorsque  la  garde  finit," 
après  une  lutte  Irès-vive,  par  l'arracher  des  mains  des 
forcenés  qui  s'acharnaient  après  leur  viclime,  dont  ils 
avaient  juré  la  mort. 

M.  Coroller,  recteur  de  Sainl-Matliieu  de  Quimper.  ( 
son  vicaire,  M.  Janjacquer,  tranrérés  de  Quimper  k  ! 
prison  des  Carmes,  curent  à  subir,  à  travers  les  rues  d 
Brest,  les  mêmes  mauvais  traitements  et  les  mém 
périls  :  la  populace  de  cette  ville  avait  soit  du  sang  d 
prêtres  irréprochables  I 

Doit-on  s'étonoer  de  la  baine  qu'elle  montra  pour  I 
confesseurs   de    la  foi,    quand    on    sait  qa'Expilly    ( 
donnait  lui-même   l'exemple  1  Les  magistrats  de  Brest 
avaient    informé    l'autorité    départementale    qu'ils    na 
pouvaient    plus   répondre   des  jours   des   prisonniers  | 
ecclésiastiques,    U    priant    de  les  transférer  dans  i 
endroit  plus  calme  ;  ou  consulte  l'évêque  intrus,  aioi^ 
à  Paris;  au  lieu  d'être  touché   du  malheureux  sort  c 
ses  auciens  confrères,  il  répond  cruellemeiii  qu'ils  noiÂ 
bien  à  Brest,  qu'il  faut  les  y  maintenir... 

Ce  n'est  pas  la  première  fois  que  nous  voyons  ce  p 
apostat  donner   ces   signes    Hagrants    d'inbumanitâ  : 
l'égard  de  ses  frères  dans  le  sacerdoce.  On  dirait  qa'fin  A 
se  faisant  révolntionnaire.  il  avait  dépouillé  tout  s 
ment  de  l'humanilé  la  plus  vulgaire. 

Les  détenus  eurent  à  subir  dans  la  maison  d'u 
tioD  do  Brest  Idule  sorte  de  mauvais  traite 
L'espioaaage  le  plus  oatrageaot,  les  calomnies  les  plq 
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infâmes,  les  menaces  les  plas  terrifiantes,  les  injures 
les  plus  grossières,  les  propos  les  plus  ignobles  :  rien 
ne  leur  fui  épargné  de  la  part  des  soldats  nationaux  qui 
gardaient  les  portes  extérieures  et  intérieures  de  leur 
prison.  Comme  à  leur  divin  Maître  abreuvé  sur  la  croix 
de  fiel  et  de  vinaigre,  on  leur  fit  boire  jusqu*à  la  lie  le 
calice  de  toutes  les  amerlumes.  Mais  heureux  de  souffrir 
pour  Jésus-Christ,  ils  demeurèrent  inébranlables  et  fidè- 
les dans  la  foi,  supportant  avec  une  patience  admirable 
toutes  les  souffrances  physi(]ues  et  morales  par  les- 
quelles on  s'acharna  à  les  faire  passer,  avec  une  per- 
sistance et  un  raffinement  dignes  des  premiers  persé- 
cuteurs de  l'Église  :  il  y  avait  seulement  cette  différence 
que  ces  derniers  étaient  païens  et  que  les  geôliers  de 
nos  prêtres  étaient  leurs  frères  et  souvent  leurs  enfants 
en  Jésus-Christ. 

Voici,  avec  la  date  de  leur  entrée  et  de  leur  sortie, 
Tes  noms  des  prêtres  séculiers  et  réguliers  qui  furent 
renfermés  dans  cette  maison  : 

Messieurs 

De  La  Rue,  recteur  de  Saint-Sauveur  de  Brest,  entré 
le  28  juin  1791,  sorti  le  27  septembre. 

Drévés,  curé  de  Saint-Sauveur,  entré  le  28  juin  1791, 
sorti  le  27  septembre. 

Loslis,  aumônier  de  l'hôpital  de  Recouvrance,  entré 
le  28  juin  1791,  sorti  le  27  septembre. 

La  Pierre,  prêtre  de  Saint-Sauveur,  entré  le  28  juin 
1791,  sorti  le  27  septembre. 

Scouarnec,  prêtre  de  Saint-Pierre-Quilbignon,  entré 
le  28  juin  1791,  sorti  le  27  septembre. 

Larreur,  curé  de  la  même  paroisse,  entré  le  28  juin 

1791,  sorti  le  2  juillet. 

15 
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Peyron,  prêtre  habitué,  entré  le  28  juin  M9i,  sorti 
le  2  juillet. 

Loncle,  prêtre, instituteur  des  enfants  de  M.  du  Porzic, 
entré  le  28  juin  1791,  sorti  le  l^*"  juillet. 

De  Laporle,  curé  de  Saint-Louis  de  Brest,  entré  le  28 
juin  1791,  sorti  le  27  septembre. 

Kermarrec,  curé  de  Saint-Louis  de  Brest,  entré  le  28 
juin  1791,  sorti  le  27  septembre. 

Bernicot,  curé  de  Saint-Louis  de  Brest,  entré  le  28 
juin  1791,  sorti  le  27  septembre. 

Labous,  prêtre  de  Saint- Louis  de  Brest,  entré  le  28 
juin  1791,  sorti  le  27  septembre. 

Linois,  prêtre  de  Saint-Louis  de  Brest,  entré  le  28 
juin  1791,  sorti  le  27  septembre. 

Plessis,  prêtre  de  Saint-Louis  de  Brest,  entré  le  28 
juin  1791,  sorti  le  27  septembre. 

De  Pentrez,  ex-jésuite,  entré  le  28  juin  1791 ,  sorti  le 

27  septembre. 

Kermergant,  aumônier  du  petit  couvent,  entré  le  28 
juin  1791,  sorti  le  27  septembre. 

Duchêne,  directeur  des  Filles  de  la  sagesse,  entré  le 

28  juin  1791,  sorti  le  l'^'  août. 

Moillard,  capucin,  aumônier  des  vaisseaux,  entré  le 
28  juin  1791,  sorti  le  27  septembre. 

Mocaër,  recteur  de  Lambézellec,  entré  le  28  juin  1791, 
sorti  le  27  septembre. 

Gorret,  recteur  de  Guitelmézo,  entré  le  29  juin  1791, 
sorti  le  27  septembre. 

Lilès,  curé  de  Lanrivoaré,  entré  le  29  juin  1791,  sorti 
le  27  septembre. 

Cariou,  prêtre  de  Guilers,  entré  le  29  juin  1791,  sorti 
le  27  septembre. 
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Gouachet,  prêtre  de  Plouzané,  entré  le  29  juin  1791, 
sorti  le  27  septembre. 

Qoéméneur,  curé  de  Saint-Marc,  entré  le  29  juin  1791, 
sorti  le  2  juillet. 

Perrot,  recteur  de  Ploumoguer,  entré  le  2  juillet  1791, 
sorti  le  27  septembre. 

Gouachet,  curé  (Je  Gouesnou,  entré  le  2  juillet  1791, 
sorti  le  27  septembre. 

Briant,  recteur  de  Plounéour-Ménez,  entré  le  7  juillet 
1791,  sorti  le  27  septembre. 

Boustouler,  curé  de  Lanmeur,  entré  le  7  juillet  1791, 
sorti  le  27  septembre. 

Graveran,  recteur  de  Roscanvel,  entré  le  7  juillet 
1791.  sorti  le  27  septembre. 

Meillard,  curé  de  Crozon,  entré  le  7  juillet  1791, 
sorti  le  27  septembre. 

Le  Noanès,  recteur  de  Saint-Melaine  de  Morlaix, 
entré  le  7  juillet  1791,  sorti  le  27  septembre. 

Kerno,  recteur  de  Plougonven,  entré  le  7  juillet 
1791,  sorti  le  27  septembre. 

Nigeon,  curé  de  Plougonven,  entré  le  7  juillet  1791, 
sorti  le  27  septembre. 

Goerlesquin,  curé  de  Saint-Martin  de  Morlaix,  entré 
le  8  juillet  1791,  sorti  le  27  septembre. 

Le  Breton,  curé  de  Saint-Martin,  entré  le  8  juillet 
1791,  sorti  le  27  septembre. 

Pitot,  recteur  de  Saint-Mathieu  de  Morlaix,  entré  le 
8  juillet  1791,  sorti  le  27  septembre. 

Le  Moyne,  curé  de  Saint-Mathieu,  entré  le  8  juillet 
1791,  sorti  le  27  septembre. 

Le  Balc'b,  curé  de  Saint-Mathieu,  entré  le  8  juillet 
1791,  sorti  le  27  septembre. 
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Penn,  curé  de  Plouigneau,  entré  le  8  jaillet  1791, 
sorti  le  27  septembre. 

Abjean,  recteur  de  Saint-Thégonnec,  entré  le  i  1  juillet 
1791,  sorti  le  27  septembre. 

Tanguy,  curé  de  Saint-Thégonnec,  entré  le  11  juillet 
1791,  sorti  le  27  septembre. 

Tranvouës,  recteur  de  Pleyben,  entré  le  11  juillet 
1791,  sorti  le  27  septembre. 

Abhamon,  prêtre  de  Plouguerneau,  entré  le  12  juillet 
1791,  sorti  le  27  septembre. 

Gourmelon,  prêtre  de  Saint-Sauveur  de  Brest,  entré 
le  12  juillet  1791,  sorti  le  27  septembre. 

Le  Breton,  recteur  de  Sibiril,  entré  le  12  juillet 
1791,  sorti  le  18  juillet. 

Bonnemès,  recteur  de  Plounévez,  entré  le  12  juillet 
1791,  sorti  le  18  juillet. 

Cloarec,  recteur  de  Trèfles,  entré  le  12  juillet  1791, 
sorti  le  18  juillet. 

Le  Hir,  chanoine  du  Folgoët,  entré  le  12  juillet  1791, 
sorti  le  18  juillet. 

Jacob,  prêtre  de  Plounéventer,  entré  le  12  juillet 
1791,  sorti  le  18  juillet. 

Pouliquen,  curé  de  Locmélard-Sizun,  entré  le  13  juillet 
1791,  sorti  le  27  septembre. 

Cossoul,  chanoine  de  Quimper,  entré  le  13  juillet 
1791,  sorti  le  27  septembre. 

Laod,  recteur  de  Tlle  d'Ouessant,  entré  le  16  juillet 
1791,  sorti  le  27  septembre. 

Coroller,  recteur  de  Saint-Mathieu  à  Quimper,  entré 
le  25  juillet  1791,  sorti  le  8  août. 

Jacquer,  son  curé,  entré  le  25  juillet  1791,  sorti  le 
27  septembre. 
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L'abbé  de  Kermorvan,  chanoine  de  Quimper,  entré 
le  26  juillet  1791,  sorti  le  25  août. 

Le  père  Augustin  Cor,  capucin,  entré  le  26  juillet 
1791,  sorti  le  27  septembre. 

Kermergant,  recteur  de  Plougonvelen,  entré  le  28 
juillet  1791,  sorti  le  27  septembre. 

Le  Gai,  curé  de  Lochrist,  entré  le  28  juillet  1791, 
sorti  le  27  septembre. 

Moing,  curé  de  Ploumoguer,  entré  le  28  juillet  1791, 
sorti  le  27  septembre. 

Le  père  Elisée,  provincial  des  Carmes,  entré  le  28 
juillet  1791,  sorti  le  27  septembre. 

Sévère,  prêtre  de  Pleyben,  entré  le  29  juillet  1791, 
sorti  le  27  septembre. 

Gloaguen,  curé  de  Ploaré,  entré  le  29  juillet  1791, 
sorti  le  27  septembre. 

Talarmin,  curé  de  Milizac,  entré  le  31  juillet  1791, 
sorti  le  27  septembre. 

Ragupnès,  curé  de  Landudec,  entré  le  31  juillet  1791, 
sorti  le  27  septembre. 

Gourmelon,  prêtre  de  Saint-Houardonde  Landerneau, 
entré  le  3  août  1791,  sorti  le  27  septembre. 

Lameur,  prêtre  de  Pleyben,  entré  le  3  août  1791, 
sorti  le  27  septembre. 

L'abbé  de  la  Biochais,  entré  le  23  août  1791,  sorti  le 
5  septembre. 

JMarfty,  irlandais,  aumônier  des  vaisseaux,  entré  le 
23  août  1 791 ,  sorti  le  28  août. 

Bnrlot,  curé  de  Plouyé,  entré  le  6  septembre  1791, 
sorti  le  27  septembre. 

Quiniquidec,  curé  de  Saint-Ségal  en  Pleyben,  entré  le 
14  septembre  1791,   sorti  le  27  septembre. 
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LaDnnrien,  ex-jésuite  de  Morlaix,  entré  le  15  sep- 
tembre 1791,  sorti  le  27  septembre. 

Thual,  curé  d'Ouessant,  entré  le  23  septembre  1791, 
sorti  le  27  septembre. 

Voici  les  noms  des  religieux  de  la  maison  également 
mis  en  état  d'arrestation  le  28  juin  : 

Le  Père  Florent,  prieur. 

Le  Père  Bonnefoi,  sous-prieur,  qui  prêta  le  serment,  au 
commencement  du  mois  d'août. 

Le  Père  Cyprien,  déliniteur. 

Le  Père  Maurice,  inlirme. 

Le  Père  Corenlin,  ex-prieur  des  Carmes  de  Carhaix. 

Le  Père  l'acifiqne. 

Le  Père  Alexandre. 

Les  Frères  Louis,  infirme,  et  Florent. 

Au  mois  de  Septembre  171)1,  en  vertu  de  l'amnistie 
générale,  ces  glorieux  confesseurs  de  la  foi  furent  élar- 
gis, à  la  condition  qu'ils  ^e  conformeraient  à  Tarrêté  du 
mois  d'Avril  dont  nous   avons   parlé  plus  haut. 


Mais  cet  élargissement  ne  devait  pas  être  de  longue 
durée.  Furieux  de  voir  rendus  à  la  liberté  les  prêtres, 
dont  la  noble  attitude  était  la  plus  évidente  condamna- 
tion de  son  odieuse  conduite,  Expilly,  à  la  tète  de  son 
troupeau  de  vils  intrus,  mit  tont  en  œuvre  pour  para- 
lyser cet  acte  de  justice,  et  attirer  sur  le  clergé  ortho- 
doxe une  nouvelle  leuipùte  plus  forte  que  la  première. 

Après  avoir,  pendant  plus  de  quinza  jours,  travaillé  à 
trouver  des  prétext(»s  pour  exécuter  ses  projets  toujours 
subsistants  contre  tous  ceux  qui  pouv:iient  directement 
ou  indirectement  discréditer  les  minisires  tlu  culte  non- 


-  i!5  - 

le  Département,  dont  Expilly  el  Gomùre,  son 
digne  vicaire,  ét:iienl  memlires,  recommtsnça,  avec  un 
rwloublemont  de  violence,  la  persécuiion,  un  moment 
ostiiiisibit'iiteni  interrompue.  Sur  des  iléiioiiciationÂ  con- 
tronvées.  sans  doute  mendiées  dans  diiïérenis  districts, 
et  payées,  il  ne  i^arda  plus  de  mesure. 

Ui  29  Novembre,  il  prit  un  arn^té  fulminant,  par 
lequel  il  ordonna  l'incarcériition  au  Château  de  Brest  : 
1°  (Je  tous  les  ecclésiastiijues  qui  avaient  obtenu  leur 
liberté,  au  mois  de  Septembre  précédent;  2"  de  tous  ' 
ceux  qui,  ayant  refusé  le  serment,  troubleraient  l'ordre 
pnblicpar  leurs  discours,  leurâ  avis  et  leurs  conseils,  ou 
par  leurs  écrilî  :  c'était  comprendre  ilans  la  proscription 
tous  les  prêtres  vraiment  catholiques  qui,  n'écoutant 
(]ue  leur  zèle  et  leur  devoir,  auraient  cherché  à  prému- 
nir les  fidèles  contre  les  fausses  doctrines  de  la  Révo- 
lution, soit  dans  des  conversations  particulières,  soit  an 
Iribuiul  de  la  pénitence,  soit  par  des  écrits  composés 
pour  réfuter  les  erreurs  nouvelles. 

Un  pareil  arrêté  ouvrait,  on  le  voit,  aux  ennemis  de 
Dieu  et  de  la  sainte  Église  un  vaste  champ  dans  lequel 
ils  devaient  marcher  avec  la  rage  et  la  cruauté  qui 
caractérisaient  les  sectaires  de  celte  sanglante  époque. 

l.e*  brefs  du  Souverain-Ponlife,  en  date  du  10  Mars 
et  du  13  Avril,  avaient  paru  depuis  plusieurs  mois.  Ils 
étaient  venus  fortifier  la  foi  el  le  courage  des  bons  prê- 
tres, en  leur  apportant  l'enseignement  et  les  encoura- 
gemeals  du  Vicaire  de  Jésus-Christ,  à  l'heure  où  le  prince 
des  It^nèiires  et  ses  fanatiques  suppôts  s'étaient  plus 
que  jamais  décharnés  contre  eux.  Telle  une  troupe  de 
-Boldats  aux  prises  avec  un  ennemi  puissant;  au  plus 
fort  de  la  mêlée,  au  milieu  des  ombres  de  la  nuit,  elle 
entend  la  voix  r^nnne  de  son  général  qui  la  dirige  et 
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Tencourage  ;  immédiatement  elle  redouble  de  valeur  et 
résiste  jusqu'à  la  mort,  plutôt  que  de  manquer  à  l'hon- 
neur. C'est  ainsi  que  Ton  vit  agir  la  glorieuse  phalange 
des  soldats  du  sacerdoce,  dès  que  la  voix  de  son  chef 
spirituel  se  faisant  entendre  au  milieu  de  Torage,  lui 
traça  nettement  la  ligne  du  devoir. 

Si  jusqu'à  ce  moment,  quelques-uns  ont  pu  hési- 
ter sur  la  valeur  théologique  et  canonique  du  serment 
prescrit  par  l'Assemblée  Nationale,  ils  ne  peuvent  plus 
balancer  maintenant,  puisque  Rome  a  parlé.  Ce  n'est 
plus  seulement  l'opinion  du  clergé  de  France;  c'est  le 
jugement  du  Saint-Siège  qui  déclare  ce  serment  impie 
et  sacrilège,  ^  lioma  lovuta  est,  causa  finita  est.  »  Glorieux 
de  tenir  fortement  à  la  chaire  de  Pierre,  et  fiers  d'avoir 
mérité  par  leur  intréi>iilité  l'approbation  et  les  éloges 
solennels  du  Pontife  Romain,  les  ecclésiastiques  non 
assermentés  n'auraient  rempli  qu'une  partie  de  leurs 
obligations,  en  demeurant  fermes  dans  la  foi,  s'ils  ne 
s'étaient  ericore  opposés  comnie  un  mur  d'airain  au 
torrent  d'ini(|uilés  et  de  sédiiclions  qui  inondait  le 
royaume  tout  enli(»r.  Aussi,  >uns  craindre  ceux  qui 
n'avaient  d'autre  pouvoir  que  celui  de  leur  ôler  la  vie 
(lu  corps;  sans  écouler  les  raisons  que  la  fausse  pru- 
dence du  siècle,  uu  la  pusillanimité  aurait  pu  leur  sug- 
gérer pour  garder  le  silence,  ces  vrais  ministres  de  la 
sainte  Église  saisissaient  toutes  les  occasions  d'instruire 
les  populations  et  de  leur  montrer  le  précipice  affreux 
où  l'on  voulait  les  conduire,  i>ar  la  voie  des  principes 
mauvais  prêches  par  les  prêtres  (/.ssn-me/*/r.v.  Dieu  bénis- 
sait visiblement  leurs  discours,  leurs  exhortations  et 
leurs  exemples.  Docile  à  teui*  voix,  le  grand  nombre 
fuyait  les  assemblées  des  schismatiques  et  s'abstenait 
dt'  rommunitjuer  av«»c  les  intrus.  D'autres,  désabusés  de 


(•rTsargct  consternés  d'avoir  fail  naufrage  dans 
la  fui.  rentraient  dans  lu  sein  <le  l'Église,  demandant  an 
léle  e(  à  la  charité  des  prêtres  fidèles  les  consola- 
Ûaas  ol  leâ  secnnrs  dont  ils  avaient  besoin,  poui-  sortir 
de  t'abime  où  ils  setaienl  engagés. 

Par  une  prévoyance  pleine  de  sagesse,  les  vicaires 
en  pi  tu  lai  res,  le  siège  vacant,  avaient,  dès  le  commencement 
dtilTDI,  réglé  la  ligne  de  conduite  que  devaient  tenir, 
pendant  le  schisme,  les  ecclésiastiques  qui  demeureraient 
allactiés  à  l'aulorilé  légitime.  Pour  cela,  ils  avaient 
adopté,  pour  le  diocèse,  un  mandement  de  Monseignear 
l'Évl^ifae  de  Langres  y  traijant  à  ses  ()rètres  cette  ligne 
de  conduite.  lU  avaient,  en  même  temps,  accordé  à  tous 
les  prâtres  déjà  approuvés  les  pourvoirs  nécessaires 
pODf  l'exereire  de  tontes  les  Tondions  du  saint  minis- 
làre.  Par  ailleurs,  S.i  Sainteté  avait  établi,  comme  nous 
l'avons  dit  plus  haut,  un  vicaire  apostolique,  nanti  des 
facilités  les  plus  amples  avec  le  pouvoir  de  les  com- 
muniquer en  tout,  ou  en  partie,  aux  prêtres  non  nuser- 
mentét,  auxquels  il  jugerait  bon  et  utile  de  les  accorder. 
Les  choses  étant  ainsi  disposées,  rien  ne  manquait  donc 
poarla  canoiii.)ue  administration  spirituelle  du  diocèse. 
Aussi,  malgré  les  efforts  et  les  agissemonls  des  consli- 
tatiunnels,  ces  prêtres  étaient-ils  recherchés  partout, 
soit  pour  valider  les  mariages  célébrés  devant  les  intrus, 
sOiL  pour  administrer  les  sacrements  de  la  Pénitence,  de 
rEocharistie,  de  rEUréme-Onction .  soîl  même  pour 
cuilférer  le  Uaptéme  aux  petits  enfants.  Humiliés  et 
nutrés  de  se  voir  ainsi  abandonnés  et  méprisés,  les 
pïftleurs  intrus  ou  cotislilutionneU  portaient  journelle- 
meal  d«&  plaintes  devant  les  corps  admiiiistratifs  ;  et  ce 
tanul  ces  plaintes,  jointes  aux  intrigues  et  aux  calom- 
nies tlas  amis  Ar  la  nouvelle  coDStitntion.  qui   provo- 
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quèrent,  le  29  Novembre,  l'arrêté  du  Directoire  du 
département. 

A  peine  cet  acte  fut-il  rédigé  et  signé  qu'il  se  forma 
une  longue  liste  des  ecclésiastiques  qui  devaient  être 
arrêtés  dans  les  divers  districts.  Des  ordres  furent  expé- 
diés sur-le-champ  aux  gendarmes  et  aux  gardes  natio- 
naux, exécuteurs  serviles  de  toutes  les  volontés  des 
administrateurs,  surtout  quand  il  s'agissait  de  vexer  les 
prêtres  fidèles.  Les  uns  sont  saisis,  au  milieu  de  la  nuit, 
dans  leurs  propres  maisons;  d'autres,  dans  les  retraites 
et  les  asiles  que  leur  avaient  offerts  des  amis  dévoués, 
pour  les  soustraire  aux  recherches  des  soldats  ou  aux 
dénonciations  des  patriotes.  Qaelques-uns  même  sont 
arrêtés  au  pied  des  autels  ;  et  sans  qu'on  leur  accorde 
le  temps  de  prendre  les  choses  les  plus  nécessaires  à  la 
vie,  ils  sont  impitoyablement  tminés  à  Brest,  comme  on 
traîne  les  hommes  coupables  des  plus  grands  crimes. 

L'Assemblée  Nationale  ayant  réuni  au  diocèse  de 
Quimper,  sous  la  dénomination  devéché  du  Finistère, 
celui  de  Saint-Pol-de-Léon  tout  entier,  une  partie  con- 
sidérable de  celui  de  Tréguier,  et  quelques  paroisses  de 
ceux  de  Vannes  et  de  Dol,  les  districts  dépendants  de 
celte  nouvelle  circonscription  secondèrent  avec  zèle  les 
intentions  du  Directoire  du  département.  Cependant, 
malgré  toute  leur  activité,  ils  ne  purent  parvenir  à  arrêter 
que  107  ecclésiastiques,  tant  séculiers  que  réguliers, 
depuis  le  I"  Décembre  1791  jusqu'au  12  Août  1792. 
C'est  que  les  proscrits,  se  tenant  sur  leurs  gardes,  ou 
trouvaient  moyen  de  s'échapper,  quand  ils  pouvaient 
être  avertis  de  la  marche  des  gendarmes  et  des  gardes 
nationaux,  ou  avaient  pris  la  fuite  pour  aller  se  cacher 
dans  les  bois,  dans  les  montagnes,  dans  des  châteaux 
et  des  villages  où  ils  étaient  à  l'abri  des  perquisitions. 
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Dans  le  district  de  Pont-Croix,  on  se  saisit,  dès  le 
1"  Décembre  1701,  de  M.  Le  C;ic,  régent  de  cinquième 
an  collège  de  Quiniper  (I)  :  c'était  le  îieul  prêlre  de  cpl 
élâbliâ^emeiil  qui  .ivait  refusé  le  sermonl  et  perdu  sa 
chaire .  en  conséquence  ;  tous  ses  confrères  avaient 
donné  dans  le  sctiismu.,  à  l'exemple  de  leur  principal. 
Glande  Le  Coz.  On  y  arrêta  encore  MM.  Gloagnen,  vicaire 
de  Ploaré;  Charles,  prêtre  dePlozévet;  Plohinec,  vicaire 
de  Pont-Croix,  et  Rochcdj-eus.  vicaire  de  la  trêve  de 
Gniler.  paroisse  de  Hahaion  :  ce  dernier  avait  déjà  subi 
aaparavant  une  procédure  criminelle,  à  cause  de  son 
zélé  à  instruire  leè  habitants  de  cette  trêve.  M.  ricliaull, 
vicaire  de  Saint-Sauveur  de  Brest,  qui  se  trouvait  alors 
à  Pont-Croix,  fut  aussi  arrêté  et  conduit  à  Brest,  comme 
ses  cinq  autres  confrères. 

4  l'exceplion  du  vicaire  de  Pont-Croix,  ces  ecclésiasti- 
ques ne  demeuraient  p:ts  dans  la  ville  :  ils  y  étaient 
venus  momentanément  pour  afTaires.  Sur  un  avis  secret 
dii  Directoire,  ils  se  rendirent  devant  les  juges  du  dis- 
trict. A  leur  entrée  dans  le  prétoire,  le  président  les 
accueillit  par  un  rire  moqueur,  en  leur  signiliant  qu'ils 
étaient,  dès  ce  moment,  en  étal  d'arrestation  pour  Brest. 
Ib  demandent  larrèté  de  l'autorité  départementale  :  on 
le  leur  communique.  Ils  prouvent  au  premier  magistrat 
dn  district  qu'il  outrepasse  les  ordres  qu'il  a  reçus. 
Jlalgré  leurs  justes  observations,  on  lenr  déclare  de 
nouveau  qu'ils  sont  prisonniers.  Les  sbires,  au  service 
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de cet  inique  tribunal,  sont  immédiatement  mis  sous  les 
armes,  pour  garder  ces  innocentes  victimes  :  ils  sont  si 
bien  stipendiés  que  rien  ne  transpire  au  dehors. 

Pourquoi  donc  ce  huis  clos?  Pourquoi  cette  minutieuse 
précaution  de  cacher  une  arrestalio:!  ordonnée  par  le  Dé- 
partement? Ah  !  c'est  que  le  mandat  d'arrêt  reposait  sur 
un  exposé  évidemment  faux,  œuvre  de  quelques  zélés  pa- 
triotes de  l'endroit,  qu'il  était  facile  de  confondre  devant 
le  public.  Celui  qui  fait  le  mal  cherche  les  ténèbres  ! 

Le  temps  était  affreux  :  la  pluie  tombait  à  verse;  il 
faisait  un  froid  très-intense;  la  nuit  était  sombre  :  vers 
les  dix  heures,  on  amène  une  mauvaise  charrette,  à 
demi-couverte,  dans  laquelle  on  entasse  les  six  prison- 
niers, comme  un  vil  bétail,  sans  même  leur  procurer  de 
la  lumière  pour  s'y  placer  Comme  les  ténèbres  étaient 
si  épaisses  qu'ils  ne  pouvaient  rien  voir,  l'un  d'entre 
eux  demanda  une  lanterne  :  le  président  du  district, 
aussi  cruel  que  sa  mère,  la  Révolution,  lui  répond  qu'il 
en  trouvera  peut-être  en  route.  Ils  partent  ainsi  pour 
Quimper,  distant  d'environ  sept  lieues,  escortés  d'une 
vingtaine  des  plus  misérables  sujets  de  la  ville.  Arrivés, 
à  huit  heures  du  matin,  on  les  fait  attendre,  près  de 
deux  heures,  à  la  porte  de  la  cour  du  tribunal  du  dé- 
partement, sans  doute  pour  donner  le  temps  à  la  popu- 
lace de  les  insulter  ;  mais,  cette  fois,  plus  compatissante 
que  ses  pères,  la  canaille  se  contint  :  une  seule  femme 
du  voisinage  eut  la  honte  de  venir  injurier  les  nobles 
captifs.  Conduits  enfin  dans  la  cour,  puis  dans  l'anti- 
chambre du  Directoire,  ofi  ne  leur  proposa  point  de 
changer  de  vêtements,  bien  qu'ils  fussent  tout  imprégnés 
par  la  pluie.  Vers  les  dix  heures,  le  président  arrive; 
voyant  les  prisonniers  transis  et  grelottant  de  froid,  il 
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lût  cefwndftiil  allumer  «lu  Teu  pour  te»  réchiuRér,  uns 
leur  rien  oiïrir  à  manger.  m<ilgré  le  besoin  qu'ils  en 
avaii-'ut.  Viennent  ensuite  successivement  les  divers  mèxa- 
bres  du  Directoire.  Quelques-uns,  en  passant  dans  l'an- 
tichambre. Tout  semblant  de  les  saluer:  d'autres  ne  Tont 
aucun  cas  d'eux.  Le  Tameux  Gomaire,  vicaire  d'Expilly, 
les  regarde  de  la  manière  la  plus  dédiûgneuse.  Ils  alteu- 
(leiit  l'arrivée  de  l'Évêqiie  intrus  qui.  leur  avait-on  dit, 
devïii  aâsisler  aussi  à  leur  jugement;  mais,  retenu  pro- 
bablement par  la  honte,  ils  ne  vint  pas. 

Vers  onze  lienres,  mourant  de  faim,  ils  prient  de  leui- 
apporter  quelque  nourriture.  On  fut  longtemps  sourd 
àleur  prièro  :  enlin,  après  plusieurs  demandes,  on  remit 
&  un  des  valets  du  tribunal  quelques  pièces  de  monnaie 
pour  leur  acheter  du  pain.  Celui  qui  le  leur  distribua 
le  leur  jeta  comme  à  des  chiens,  en  leur  touroant  le  dos, 
et  faisant  retentir  la  maison  de  l'air  Ça  ira. 

A  midi,  te  présiilent  annonce  aux  prisonniers  qu'ils 
vont  être  conduits  au  Séminaire,  où  l'on  aura  soin  d'eux  : 
il  ajoute  que,  s'ils  ont  quelque  chose  à  répondre  aux 
griefs  dont  ils  sont  chargés,  ils  en  auraient  la  liberté. 
Mais  il  faut  remarquer  qu'ils  ignoraient  quels  étaient 
CtiS  griefs. 

Ils  [lartent  donc  pour  le  sémiiiaire.  Lej  gardes  natio- 
Ittui  qui  les  escortaient  leur  font  traverser  toute  la  ville, 
il.  au  lieu  des  insultes  qu'ils  s'attendaient  à  recueillir 
sur  leur  pass:tge,  ils  virent  verser  des  larmes  sur  leur 
sort.  Le  supérieur  constitutionnel  les  reçoit  h  la  porte 
de  l't'la'jlisseraeot  avec  un  embarras  qu'il  ne  peut  dissi- 
muler. Rougissant  en  leur  présence,  il  se  hâte  de  leur 
désigner  kmrs  chambres,  et  se  retire  promptement, 
edmme  un  geôlier  qui  ne  peut  envisager  des  prisuoniers 
qa'oa  lut  confie.  Ah  I  c'est  que  ces  prisoaoicrs  étaient 
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ses  frères  dans  le  sacerdoce  ;  ses  frères  fidèles  dans  la 
foi,  dont  la  vue  lui  rappelait  à  lui  sa  chute  et  son  infi- 
délité persistante! 

Au  bout  de  cinq  jours,  ordre  est  donné  de  les  diriger 
sur  Brest.  On  les  epiméne  par  les  dehors  de  la  ville, 
sans  que  personne  leur  manque  de  respect,  à  Texceplion 
d'un  armurier,  forcené  patriote,  qui  les  suit,  pendant 
près  d'un  quart  de  lieue,  en  les  accablant  d'injures  et  en 
faisant  retentir  à  leurs  oreilles  la  clochette  des  agoni- 
sants qu'il  avait  prise  à  l'hôpital  général. 

Nous,  dirons  plus  bas  comment  on  accueillait  à  Brest 
les  prêtres  que  l'on  y  envoyait  captifs  (I). 

Le  môme  District  de  Pont-Croix  fit  encore  arrêter  pour 
Brest,  le  13  Décembre,  M.  Kernilis,  aumônier  de 
lU.  le  Marquis  de  Plœuc,  et,  le  12  Juin  1792,  M.  Morvan, 
recteur  de  Plonéour-Lanvern,  qu'il  avait  soumis,  plusieurs 
mois  auparavant,  à  un  procès  criminel.  Nous  mettrons, 
à  la  fin  de  cet  ouvrage,  sous  les  yeux  de  nos  lecteurs, 
tous  les  documents  de  ce  procès  :  on  y  verra  une  fois 
de  plus  comment  on  rendait  alors  la  justice. 

A  ces  détails  sur  la  persécution  exercée  contre  les 
prêtres  dans  le  district  de  PonNCroix,  nous  en  ajoutons 
quelques  autres  extraits  de  deux  lettres  écrites  par 
M.  Le  Clerc,  recteur  de  Ploaré,  le  16  Novembre  1792,  et 
le  26  Février  1793,  à  M.  Boissière,  alors  en  Espagne. 

M.  Hervian,  recteur  de  Primelin,  étant  obligé  de  taire 
un  voyage  au  Faouët,  son  pays  natal,  avec  un  autre  rec- 
teur de  ce  district,  prit,  en  passant  à  Pont-Croix,  pour 
luietson  compagnon  de  route,  un  passe-port  qu'ils  firent 
viser  à  Quimper,  lieu  du  comité  central.  Ollensé  de  ce 

(1)  Cette  relation  a  été  faite  suivant  les  notes  de  M.  PlohiDec, 
mure  de  Pont-Croix. 


Icclisiiisliques  u'étaient  [tas  venus  le  | 
de  leur  dépari,  le  comité  de  la  petite  ville  d'Amlierne, 
voisinn  du  leurs  paroisses,  écrivit  aii\  cuniiLës  de  tous 
les  grus  bourgs  pur  où  ils  devaient  passer,  pour  s'en 
plaindre  et  leur  attirer  ainsi  des  vexalions.  Le  lendemain 
de  leur  arrivée  au  Paonél,  deux  gardes  nationaux  se 
présenlent  en  annos  à  l'église,  au  moment  où  ils  célé- 
braient la  messe  :  leur  laissant  â  peine  le  temps  d'ache- 
TW  le  saint  sacrifice,  les  patiiotes  leur  intiment  l'ordre 
de  comparaître  immédialement  devant  le  comité.  Le  pré- 
sident, prenant  sou  plus  h.iut  ton  d'autorité,  les  tance 
vertement,  et  leur  enjoint  de  se  présenter,  à  leur  retour, 
devant  le  comité  d'Audierne.  Les  deux  recteurs,  en  s'en 
retournant  chez  eux,  avisèrent  de  ce  qui  s'était  passé  le 
comité  central  de  Quimper,  qui  écrivit  à  celui  d'Audierne, 
pour  le  blâmer  de  son  injuste  procédé.  Quoi([u'il  en  soit. 
peu  de  temps  après,  se  trouvant  dans  celte  dernière  ville 
ponr  la  recette  de  leurs  dîmes,  ces  mêmes  ecclésiasli- 
qacs  furent  invité:^  à  paraître  devant  le  comité.  Afin 
d'éviter  quelque  tumulte  du  côté  de  leurs  paroissiens,  on 
les  y  mena  à  travers  deux  haies  de  sentinelles,  et  on 
les  jr  traiu  de  la  manière  la  plus  indécente.  C'est  ainsi 
qne  ces  tyranneaux  de  boui'g;ides  s'entendaient  à  moles- 
ler  et  a  tracasser  les  bons  prêtres,  sous  le  moindre 
prétexte  I 

Ooaod  paraît  le  décret  qui  enjoignait  aux  fonclion- 
Mttns  publics  de  prêter  le  serment,  le  District  de  Pool- 
CruU  s'empressa  de  le  mettre  à  exécution.  (  Au  reste,  il 
en  Tut  de  même  par  tout  le  diocê.-^e  de  Quimper).  Dos 
n^eciu^,  lies  avocats,  apôtres  fanatiques  de  la  nouvelle 
WD5lituliun,  colportèrent  de  tous  côtés  sou  apologie  par 
Cbudo  Le  Coz,  évèque  intrus  de  Rennes,  les  écrits  de 
Caûuu,  d'Expiliy.  etc.  Hélas  I  cette  propagaude  acbaraée. 
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accompagaée  tour  à  tour  de  caresses  ou  de  menaces, 
ne  fut  pas  sans  résultat  :  elle  fit  impression  sur  quel- 
ques recteurs  qui  eurent  la  faiblesse  de  prêter  le  serment. 
Objet  de  vexations  et  de  persécutions  toutes  parti- 
culières, à  cause  du  prestige  de  sa  piété  et  de  sa  fer- 
meté, qui  servaient  d'exemple  et  de  soutien  à  ses  con- 
frères, M.  Hervian,  recteur  de  Primelin,  demeure  iné- 
branlable. Pleins  d'admiralion  pour  leur  recteur  qu'ils 
aimaient  comme  un  père  et  qu'ils  vénéraient  comme  un 
saint,  ses  paroissiens  s'atlachent  de  plus  en  plus  à  lui, 
à  mesure  qu'on  le  moleste  davantage  et  que  sa  cons- 
tance dans  le  devoir  augmente  avec  le  péril.  Les  prêtres 
jureurs,  au  contraire,  -tombent  dans  le  mépris  de  leurs 
ouailles,  qui  s'éloignent  d'eux  et  viennent  à  Primelin 
entendre  la  messe  et  chercher  les  autres  secours  spirituels 
dont  ils  ont  besoin,  au  milieu  des  assauts  livrés,  chaque 
jour,  à  leur  foi.  Ce  fut  là  un  nouveau  grief  et  l'occasion 
de  nouvelles  vexations  contre  le  prêtre  fidèle.  On  épia 
toutes  ses  démarches  ;  on  envoya  des  émissaires  pour 
assister  à  ses  instructions.  On  alla  jusqu'à  lui  faire  un 
crime  d'anticiper  le  temps  pascal  dans  sa  paroisse,  etc., 
etc..  Enfin,  comme  ils  ne  pouvaient  arrêter  le  flot  de 
fidèles  qui  affluant,  envers  et  contre  tout,  vers  Primelin, 
l^e  pressaient  autour  du  digne  recteur,  comme  à  l'heure 
du  péril  les  agneaux  autour  de  leur  pasteur,  les  élec- 
teurs assemblés,  le  10  Avril  1791,  lui  désignent  un 
successeur  qui  refuse  de  prendre  son  poste.  Un  second 
apporte  le  mène  relus;  enfin  ils  nomment  un  troisième 
qui  accepte.  La  municipalité  de  l'endroit  reçoit  l'ordre 
d'installer  Tintrus  dans  ses  fonctions,  le  dimanche  sui- 
vant, jour  des  Rameaux.  Le  Maire  de  Primelin  n'ayant 
point  jugé  à  propos  de  notilier  au  pasteur  légitime  les 
ordres  qu'il  avait  reçus,  ce  dernier  monte  à  Taatel  pour 


tâgraud'tnesse.  Il  avait  déjà  (.-ommencé  Ift  céfé- 
nonie  tlo  la  liéiiéiliclion  des  Hameaux,  lorsfjue  les 
commissaires  du  Distritt  eiilréretil  dans  l'cglise.  On  le 
laiftse  termiritir  coite  cérémonie  et  chanter  U  messe. 

L'uffice  étant  fini,  l'intrus  monte  en  chaire.  Aassitât, 
te  peuple  jort  en  ma&âede  l'églîae  :  c'est  en  vain  (}ue  les 
conimiBsaires  Tont  tous  leurs  efforts  pour  le  retenir, 
Confus  de  se  voir  sans  auditeurs,  le  prêtre  jureur  re- 
lOaine  à  la  sacristie  où  il  reiicontie  le  recteur  légitime, 
qai  loi  dit  d'an  ton  assuré  :  «  Monsieur,  vous  ne  pouvez 
exercer  aui;an  pouvoir  dans  celle  paroisse.  »  l'n  des 
Oommiasaires  crie  à  la  révolte.  Le  vrai  pasteur,  toujours 
ferme  et  calme,  répond  :  •  Que  l'on  relaie  au  procès- 
vtrbul  tu  propos  i^ue  je  viens  de  tenir,  el  je  le  signerai.  » 
On  des  agenti^  de  la  suite  des  commissaires  ose  porter 
bt  main  sur  M.  l'abbc  Hervian;  quelques-uns  de  ses 
paroissiens  l'aperçoivent  à  travers  les  vitres  de  h 
laaôtre  de  la  sacristie  ;  ils  se  précipiient  pour  y  entrer 
âe  force,  afin  de  proléger  contre  tout  acte  de  violence 
la  personne  sacrée  de  leur  père  bien-aimé.  Connaissant 
tout  le  dévouement  de  ses  enfants  pour  lui,  et  sachant 
ifue,  pour  le  défendre,  ils  s'exposeraient  à  tout,  celui-ci 
les  prie  de  se  retimr  et  de  s'abstenir  de'  toute  violence. 

L'intnis  fut  donc  installé,  et  le  recteur  obligé  de  se 
retirer  dans  une  maison  peu  éloignée,  où  il  y  avait  une 
chapelle  sur  laquelle  ou  lit  btenlât  mettre  les  scellés. 
Tracassé  et  poursuivi  continuellement,  il  lui  fillul  quitter 
la  paroisse  et  aller  chercher  un  asile  au  Faouët  et  dans 
Ih  environs.  En  butte,  \à  encore,  à  de  nouvelles  persé- 
catioDS,  il  dut  enfin  se  résigner  à  abandonner  sa  patrie 
M  jl  se  réfugier  eu  Espagne  (  I  ). 

(IJ  U-  Hervian  fui  nnniiné  curi^  Ae  Snoér,  i  son  retour  d'Flspagne; 

h  j  fit  non  m  mi. 


Le  district  de  Chàteaulin  fit  arrêter,  le  6  Décembre 
1791,  M.  Guézengar,  vicaire  de  Pleyben,  qui  avait  pré- 
cédemment échappé  par  la  fuite  aux  recherches  dirigées 
contre  lui,  dans  le  but  de  le  renfermer  dans  le  couvent 
des  Carmes  de  Brest. 

Le  7  du  même  mois,  on  s'empara  de  la  personne  de 
M.  Yves  Le  Bozec,  vicaire  de  Gouézec,  qui  fut  saisi  par 
les  gendarmes,  pendant  la  nuit,  dans  la  maison  même 
du  recteur  assermenté  de  cette  paroisse. 

Le  10  du  même  mois,  M.  Quiniquiilec,  vicaire  de  Saiot- 
Ségal,  fut  arrêté  et  incarcéré  aux  Carmes  de  Brest. 

Le  2  Mars  1792,  M.  Mignon,  prêtre  de  Crozon  subit 
le  même  sort.  Il  était  resté  dans  sa  paroisse  où  il  exer- 
çait secrètement  les  fonctions  sacerdotales,  fuyant  de 
village  en  village,  à  la  faveur  d*un  déguisement,  afin  de 
tromper  la  vigilance  des  agents  révolutionnaires.  Un 
jour  que  ceux-ci  le  recherchaient,  de  jeunes  enfants, 
ignorant  les  conséquences  de  ce  qu'ils  faisaient,  le  si- 
gnalèrent comme  pnHre,  et  leur  découvrirent  l'endroit 
où  il  se  tenait  caché.  Saisi  immédiatement,  il  fut  conduit 
à  Brest. 

Les  habitants  de  Crozon  gardent  toujours  le  souvenir 
du  zèle  intrépide  que  montra,  pendant  les  mauvais  jours 
de  la  persécution,  ce  prêtre  sans  peur  et  sans  reproche 
—  operariuH  incoufusibilis  —  qui,  avec  M.  Raguénés, 
M.  Meillard, M. Balcon,  elc, demeura  courageusemiMit  sur  le 
sol  natal, pour  y  faire  l'œuvre  de  Dieu,  à  travers  tous  les 
périls.  Honneur  et  gloire  à  ces  martyrs  du  devoir  et  de 
la  charité  apostolique  !  Honneur  et  gloire  au  pays  qui 
produit  les  races  foi  tes.  fécondes  en  hommes  de  carac- 
tère et  (le  dévouement  chrétien  ! 

M.  Graveran,  recteur  de  Roscanvel,  refusa  aussi  le  seN 
ment  :  il  fut  arrêté  et  détenu  sur  les  pontoos  de  Ro- 
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chefort.  Nous  aurons  occasion  d'en  reparler  plus  tard. 

M.  Marchand,  recteur  de  Camaret,  et  iM.  Troniou,  son 
vicaire,  refusèrent  aussi  énergiqueraent  le  serinent  ; 
tracassés  par  les  patriotes,  ils  n'en  continuèrent  pas 
moins  leurs  fonctions,  jusqu'à  ce  qu'ils  furent  arrêtés  et 
incarcérés  dans  les  prisons  de  Quimper. 

M.  Marchand  mourut  en  prison,  à  l'âge  de  80  ans.  Ce 
pasteur,  vraiment  digne  de  ce  nom,  avant  de  rendre 
son  àme  à  Dieu,  ût  à  M.  Troniou,  son  vicaire,  les  plus 
touchantes  recommandations.  Désolé  de  voir  ses  chers 
paroissiens  privés  de  leurs  prêtres  légitimes  ;  craignant 
pour  eux  les  morsures  des  loups  ravissants  que  l'on  en- 
voyait au  milieu  de  tous  les  troupeaux,  il  supplia  son 
vicaire  de  ne  pas  délaisser  ses  ouailles H  lui  de- 
manda la  promesse,  s'il  recouvrait  la  liberté,  de  retour- 
ner à  r^maret  et  d'y  exercer  le  saint  ministère  jusqu'à 
la  mort,  s'il  le  fallait.  Prosterné  devant  le  grabat  où 
gisait  son  recteur  expirant,  M.  Troniou  arrosant  de  ses 
larmes  les  mains  déjà  glacées  du  saint  vieillard,  lui 
promet  de  servir  de  père  et  de  guide  à  ses  enfants,  si 
Dieu  permet  qu'il  puisse  briser  ses  fers.  Qu'il  était  beau 
dans  ce  lieu  et  à  celte  heure  suprême,  ce  pasteur  octo- 
génaire confiant  les  âmes  dont  il  avait  la  responsabilité 
à  celui  qui  l'aida,  pendant  plusieurs  années,  à  porter  ce 
fardeau  !  Qu'il  était  beau  aussi  son  compagnon  de  cap- 
tivité acceptant,  dans  les  chaînes,  purement  et  simple- 
ment, c'est-à-diie  avec  toutes  ses  charges,  la  périlleuse 
succession  qui  lui  était  oiïerte  I  Mais  de  quel  dévoue- 
ment n'est  pas  capable  le  cœur  d'un  prêtre  modelé  sur 
le  Cœur  sacré  de  Jésus  I 

Après  la  mort  de  M.  Marchand,  M.  Troniou  fut  trans- 
féré dans  les  prisons  de  Landerneau.  Grâce  à  sou  âge, 
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—  il  avait  plus  de  soixante  ans,  —  il  était  exempt  de 
la  guillotine. 

Pressé  de  tenir  Tengapiement  sacré  qu'il  avait  pris,  il 
sollicita  son  élargissement  ;  on  le  lui  promit,  à  la  con- 
dition qu  il  fournirait  un  certificat  constatant  qu'il  n'a- 
vait jamais  rien  dit  contre  la  ('onstitntion  et  la  Répu- 
blique, et  qu'il  ne  s'était  jamais  opposé  aux  règlements, 
pendant  son  séjour  à  Camaret.  Pour  obtenir  ce  certificat, 
il  s'adressa  à  la  commission  municipale  de  l'endroit. 
Voici  la  réponse  qui  lui  fut  faite  : 

«  L'an  trois  de  la  République  française  une  et  indivi- 
sible, h;  vingt  Ventôse,  nous  maire  et  officiers  municipaux 
soussignés ,  membres  de  la  commission  municipale 
provisoire  établie  à  Camaret,  présidés  par  le   citoyen 

A.-G.    T ,   maire ,   assisté  de  J.-B.    L ,   agent 

national,  assemblés  au  lieu  ordinaire  de  nos  séances 
pour  délibérer  sur  une  lettre  à  nous  écrite  par  Jean 
Tronioii,  prêtre,  ci-devant  vicaire  en  notre  dite  com- 
mune, et  mis  en  arrestation  dans  le  courant  du  mois 
d'Octobre  1792  (vieux  style),  pour  s'être  refusé  au 
serment  exigé  de  tout  prêtre,  laquelle  lettre  datée  de 
Landerneau  du  7  Mars  1795  (vieux  style),  et  par  laquelle 
ledit  Troniou  réclame  un  certifie,  t  qui  prouve  qu'il  n'a 
jamais  rien  dit  contre  la  (^.onstitution,  ni  In  République, 
ni  qu'il  ne  s'est  jamais  opposé  aux  règlements  i)endant 
son  séjour  à  (Camaret,  et  lequel  ccriifical  doit  lui  servir 
à  être  m  s  hors  d'arrestation.  Ouï  l'agent  national  en 
ses  conclusions,  il  a  été  décidé  que  vu  son  refus  de 
chaiiUM-  un  Te  Ihuim  ordonné  |)ar  Ex|)illy,  évoque  du 
Finistère,  ce  cerliticat  ne  lui  serait  pas  accordé.  — 
Arrêté  lesdits  jour,  mois  et  an  que  devant. 

«  T maire.  —  L....,    agent  national.  — 
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A.  a G oflkkrs  inwUdpaKx. 

L.  D. . . ,  oflicier  public. 

Malgré  le  refus  ilt-la  commission  iniiiiicipnle.M.  Troriiou, 
fat  mis  on  liberté;  PI  selon  U  promusse  qu'il  avait 
tiiile  à  M.  Marchand,  il  vint  se  liso.r  à  Camaret.  Voici 
CD  que  l'on  trouve  écrit  de  sa  main  sur  le  registre  de  la 
conmune  : 

«  Co  jour  quatorze  l'rairial,  an  111  de  la  Répupliqne 
■  Une  el  imlivisilile,  je  soussigné  Joau  Troniou,  prêtre 
«  non  sermenté.  âgé  de  soisaïUe-neuf  ans,  muni  d'un 

•  cerlilicat  bien  constaté  de  mes  inlirmiiés.  mis  en 
«  libenè  de  la  maison  d'arreslalion  à   Lauderneau.   le 

•  qniuzo  fierrainal.  présente  année,  me  suis  rendu  à 
«  la  commune  de  Camaret, le  vîngl-tin  dudil  mois  et  an, 

•  où  je  me  suis  Ilxé  mon  domicile  pour  quelque  temps, 
4  toulaiit  y  vivre  paisible,  soumis  aux.  luis  civiles  et 
<  politiques  de  la  République,  c'est-à-dire  en  tout  ce 
«  qui  ne  sera  pas  contraire  à  ma  religion  et  à  ma 
«  conscience. 

<  Ounâret,  le  li  Prairial  1795. 

«  J.  Thokiou.  prêtre.  » 

Le  ii  Thermidor  de  la  même  année,  M.  Troniou  écrit 
etKore  de  sa  main  sur  le  registre  dos  délibératioDs  de 
la  commission  municipale  une  déclaration  presque 
iitontiqae. 

Ooelqnes  mois  après,  appelé  devant  la  commission 
<ntuiici|>ale  pour  prêter,  eu  vertu  d'une  loi  quelconque. 
le  lienaent  de  liaine  à  la  Royauté  et  d'altacliement  à  la 
Bépnblique.  il  déclara  refuser  de  prêter  aucun  serment 
ib  haine,  mais  seulement  de  ridélité  à  la  République 
«ti  la  Constitution  de  l'an  III. 

H.  Trnniou  liabitati.  au  bourg  de  Camaret,  une  maison 
wilsine  de  l'église,  â  laquelle  altenait  un  petit  jardin  ou 
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courtil.  Il  y  réunissait  les  enfants,  sou^  an  prétexte 
quelconque,  comme  de  cueillir  des  mûres  ou  d'autres 
fruits,  et  il  leur  enseignait  le  catéchisme  pour  les  pré- 
parer à  leur  première  communion  q  fils  faisaient  dans 
cette  maison.  C'est  là  aussi  qu'il  administrait  les  sacre- 
ments de  baptême  et  de  mariage  dont  il  rédigeait  exac- 
tement les  actes,  comme  le  prouvent  les  archives  de  la 
paroisse. 

Comme  on  aime  à  connaître  l'origine  des  bons  et  fidè- 
les serviteurs  de  la  sainte  Église,  qui  sont  une  gloire 
pour  leur  famille  et  leur  pays,  nous  ne  voulons  pas 
omettre  de  dire  que  M.  Marchand  était  originaire  de 
Cléden-Cap-Sizun,  d'une  honorable  famille  qui  compte 
encore  deux  prêtres  dans  le  diocèse  de  Quimper.  M.  Tro- 
niou  était  de  la  paroisse  de  Dirinon  ;  ce  dernier  dut 
mourir  au  commencement  de  ce  siècle.  Grâce  à  lui  la 
paroisse  de  Camaret  qui,  durant  sa  détention,  était  visi- 
tée secrètement  par  les  prêtres  de  Crozon,  restés  cachés 
dans  leur  pays,  ne  fui  pas  privée  de  secours  spirituels 
pendant  la  Révolution.  Que  la  mémoire  de  ces  deux 
confesseurs  de  la  loi  soit  à  jamais  bénie  I 

On  essaya  cependant  (rim()lantcr  un  intrus  à  Camaret, 
après  l'arrestation  de  MM.  Marchand  et  Troniou.  Nous 
avons,  dans  notre  enfance,  entendu  un  témoin  oculaire 
raconter  l'arrivée  de  ce  mercenaire  dans  la  paroisse  ; 
elle  y  fut  accueillie  par  les  sarcasmes  et  les  moqueries 
des  habitants  ;  il  fut  tellement  molesté  par  un  vilain  so- 
briquet (pie  lui  donnèrent  les  enfants  —  an  autrou  per- 
ruquentnc,  —  sans  doute  parce  qu'il  portait  perruque, — 
et  le  peu  de  cas  que  leurs  parents  faisaient  de  lui,  qu'il 
se  décida  bientôt  à  aller  chercher  ailleurs  des  parois- 
siens plus  respectueux  et  plus  sympathi(|ues. 

On  n'assistait  pas   à  sa  messe  ;   on  ne  lui  portait  pas 
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les (<iifantaiJk  baptiser  :  on  ne  voulait  pas  ôtrc  marié  par 
lui.  Un  recourait  sfici'èieruent,  à.  la  Tavi'ur  ites  ombres 
dp  la  nuit,  aux  prêtres  UJéles  restas  cachés  dans  le 
pays.  (I) 

M.  Sever,  de  Pleyben,  fut  arrêté  par  deux  gendarmes 
sar  la  paroisse  de  Plonévez-da-Faou.  Une  douzaine 
d'Immmos  du  pays,  arraiis  de  fourclies  et  d'autres  iiis- 
trumenis,  eurent  assez  de  courage  pour  l'arracher  de 
leurs  mains,  malgré  la  vive  résistance  qui  leur  fut  op- 
posée. l!n  des  soldais  démolira  sur  la  place,  l'antre, 
pour  avoir  la  vie  sauve,  fut  forcé  de  crier  :  Vire  le  Roi! 
Ce  derniei'  se  rendit  à  Cnrhaix  pour  déclarer  la  mort  de 
son  compagnon  et  dire  qu'il  n'avait  pu  Uii-mème  écliap- 
pei- qu'en  criant  :  y'ioe  te  Roi!  Ol  aveu  lui  valut  10 
an.'t  de  prison. 

M.  Sever  mourut  plus  taid  de  mort  naturelle.  (Extrait 
d'une  lettre  d'un  prèire  ileQuimper,  émigré  en  Espagne.) 

Un  prétendu  pénitent  vint  prier  le  recteur  de  Bras- 
parts,  M.  Bihan.  de  vouloir  bien  le  confesser.  No  se 
dnulant  rien,  le  recteur  lui  assigna  un  jour.  Lo  pénitent 
ne  manque  pas  d'arriver  au  jour  marqué,  mais  il  n'est 
pas  seul,  il  est  accompagné  de  la  force  armée.  .4rrèté 
immédiatiiment.  M.  Bih.m  fut  conduit  en  prison  où,  l'ho- 
rizon s'étant  un  peu  éclairci.  il  ne  resta  que  quelques 
joors.  (Extrait  ibid.) 


4 


Par  ordre  du  district  de  Carhais,  on  arrêta,  le  7  Dé- 
cembri"  t"9f,  I"  M.  Hourman,  vicaire  de  Trcméoc  qui. 
n'arant  pu  rester  dans  cette  paroisse  avec  le  recleur  as- 

{l|  Xous  avons  l'ntcridu  le  récii  du  [Aules  les  jin^ulions  <|ue  l'on 
lirenaU  \vMr  ii'iHre  |Kia  dénonm^..  Lo  pirnîri.la  marntne  ei  la  per- 
fonne  iiui  )iorUlt  l'enfiint  lu  hapléme;  lu  Djlurs  (^iwiix  et  les  lé- 
aoiits  au  inarliue  ^  rendaloni  i^lémenl,  et  par  des  chemins  dilTé- 
rmls.  ait  liou  oiï  devait  <)'aitminiftirer  les  sarromeni*.  QupIIp  époque  ' 
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sermenté,  s^était  réfugié  à  Carbaix,  son  pays,  où  son 
refus  constant  de  prêter  le  serment  lui  avait  attiri  la 
haine  des  palriotea";  2°  le  1 1  Décembre,  M.  Kernaléguen, 
recteur  de  Berrien,  sans  doule  parce  qu'il  était  demeuré 
dans  la  paroisse  contre  la  défense  de  Tautorité  départe- 
mentale ;  3**  le  12  Janvier  1792,  M.  Le  Sêac'h,  vicaire 
de  Sainl-Tudec,  paroisse  de  Poullaouen  ;  i""  le  3  Mars 
de  la  même  année,  M.  Bernard,  recteur  de  Scrignac, 
homme  respectable  par  son  âge,  sa  science  et  sa  piété  ; 
5"  M.  Brélivet  son  vicaire,  et  M.  Hascoël,  un  de  ses 
prêtres  habitués,  tous  les  deux  zélés  imitateurs  de  la 
fermeté  de  leur  recteur.  Ces  six  ecclésiastiques  eurent 
beaucoup  à  souffrir  dans  le  long  trajet  du  lieu  de  leur 
résidence  à  Brest  :  mais  nous  n'en  avons  pas  trouvé  les 
particularités. 


Le  district  de  Landerneau  so  signala  entre  tous  par 
son  acharnement  à  poursuivre  et  à  persécuter  le  clergé 
de  son  territoire  :  cet  acharnement  provenait  surtout  du 
voisinage  de  Brest,  où  la  rage  contre  les  prêtres  fidèles 
était  portée  à  son  comble. 

Par  ordre  des  administrateurs  de  ce  district  de  Lan- 
derneau, on  saisit  et  on  conduisit  à  Brest,  i^  ecclésias- 
tiques, dont  8  du  diocèse  de  Quimper,  savoir  :  le  7 
Décembre  1791,  M.  Bodénelz,  recteur  de  Saint-Thomas, 
chanoine  régulier  de  l'abbaye  de  Daoulas,  pasteur  plein 
de  charité  et  de  zèle  pour  ses  paroissiens,  qui  consa- 
crait aux  petites  écoles  tout  le  temps  (|ue  lui  laissaient 
les  autres  fonctions  de  son  ministère;  M.  le  Hars,  aussi 
chanoine  régulier  de  Daoulas,  homme  d'une  grande 
piété  ;  M.  Rolland,  vicaire  de  Uanvec,  et  M.  Jannou, 
nommé  par  le  chapitre  à  la  paroisse  de  Plozévet,  tous 
les  deux  doués  d'un  caractère  ferme  et  remplissant  avec 


fiOQ^^oos  les  devoirs  de  lenr  saint  étal;  1 
g«rville,  (firecleiirdii  séminaire  de  O'iimper,  qui  s'était 
retiré  daii.-^sa  maison  piiternelle  à  l.amiernenu,  plubM 
que  d«  prêter  le  serment;  le  29  Mai  1792,  M.  Jour- 
dren,  vicaire  ilii  Faon,  paroisse  de  Rosnoën,  lequel  avait 
renda  les  pins  grands  services  à  la  plupart  des  habi- 
tants de  celte  ville,  en  apfirenant  la  langue  latine 
k  on  grand  nombre  d'enfants  qn'on  lui  conliaît  à 
cet  effet  ;  le  2  août  1792,  M.  Le  Doaré.  bachelier 
de  la  Siirbonne,  recteur  de  <Juimeich,  el  M.  Salann, 
son  vicaire,  qui  furent  arrêtés  dans  le  presbytère 
m6mo,  et  auxquels  on  accorda  à  peine  quelques  ins- 
tants pour  se  vêtir,  sans  doute  par  ta  crainte  de^ 
paroissiens  qu'on  savait  lenr  être  entièrement  dé- 
voués. Déjà  précédemment,  on  avait  cité  au  district  de 
Lauderneau  M,  Le  Doaré  comme  réfractaire  aux  arrêtés 
da  département,  mais  cette  fuis,  on  l'avait  renvoyé  dans 
sa  paroisse.  M.  Salaun  fut  obligé  de  suivre  a  pied,  pen- 
dant près  d'une  lieue,  la  garde,  nationale  et  les  gendar- 
mes qui  étaient  à  cheval, 


District  de  Ouiiperlé.  —  Le  9  Janvier  1791,  le  clergé 
tant  séculier  que  régulier  île  Ouimperlé  fut  mis  en 
demeure  de  prêter  sotennellenient  le  serment.  La  céré- 
moote  sacrilège  eut  lieu  dans  ré,^lise  paroissiale  de  Saint- 
Hichel,  à  l'issue  de  la  grand'messe  qni  fnt  chantée  par 
te  vicaire  do  la  paroisse,  en  présence  de  la  munictpaliié. 
Ce  vicaire,  la  main  levée,  «  promit  et  jara  de  veiller  avec 
soin  sur  le^  filéles  de  ta  paroisse  qui  Ini  est  conliée  par  le 
recteur,  d'élre  fidèle  ii  la  nation,  à  la  lui  et  au  Hoi  ;  de 
maintenir  de  tout  son  pouvoir  la  Coiislitulion  décrétée 
par  l'Assemblée  nationale  et  acceptée  par  te  Roi.  »  Le 
serment  fut  prêté  ensuite  par  deux  des  Bénédictins  de 
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Sainte*Croix,  par  un  des  religieux  da  couvent  des  Capu- 
cins et  par  le  prieur  de  Saint-Maurice. 

«  Après,  dit  le  procès- verbal,  on  a  chanté  le  Landaîe, 
et  la  satisfaction  générale  a  été  exprimée  p.ir  les  cris  de  : 
Vive  la  Nation  I  Vive  la  Loi  !  Vive  le  Roi  !  Vive  le  Clergé  de 
Saint-Michel!  »  * 

Ce  psaume  d'actions  de  grâces,  chanté  en  face  des 
saints  autels  après  cet  acte  schismatique,  était  la  plus 
odieuse  des  profanations,  en  même  temps  qu*il  était  la 
plus  indécente  dérision.  Nous  ne  savons  si  tous  les 
assistants  avaient,  dans  ce  moment,  le  cœur  content  et 
unissaient,  d'un  cœur  joyeux,  leurs  voix  à  celles  des 
apostats  qui  venaient  de  renier  leur  mère,  la  sainte 
Église  Romaine  :  mais  nous  affirmons  que  la  joie  de 
ces  derniers  n'était  qu'apparente,  car  le  remords 
gisait  au  fond  de  leur  conscience  comme  un  ver  rongeur. 

Enfin,  sur  la  réquisition  du  recteur  de  Saint-Michel, 
retenu  chez  lui  pour  cause  de  maladie,  la  municipalité 
se  rendit  à  la  maison  presbylérale  où  elle  le  trouva  alité. 
Après  avoir  exprimé  combien  il  était  heureux  de  pou- 
voir donner  une  preuve  éciat:inte  de  son  patri<  tisme, 
cet  indigne  recteur  prêta  le  serment  à  la  Constitution. 

Le  io  Décembre  1791,  sans  considération  aucune  pour 
l'âge  avancé  de  M.  Le  Guillou,  recteur  de  Mellac,  le 
district  donna  ordre  à  ce  vénérable  vieillard,  ainsi  qu'à 
M.  Galliot,  recteur  de  Lothéa,  de  se  rendre  au  Direc- 
toire, à  Onimper.  Là, on  leur  signifia  la  sentence  qui  les 
condamnait  à  la  détention  dans  le  château  de  Brest.  Le 
même  jour,  on  procéda  à  l'arreslalion  de  M.  Guyomard. 
vicaire  de  Beuzec-Contj,  et  de  M.  terhuel,  sacristain  et 
secrétaire  du  chapitre  de  Quimper,  bien  connus  l'un  et 
l'autre,  comme  les  deux  recteurs  que  nous  venons  de 


,  par  l«ar  conduite  toiijonra  conforme  aux  Trais 
principes  el  aux  s.iinps  docti-incs. 

H.  1,'alibé  Forgi'l,  prétry  de  Ociniperlé.  rccomman- 
dable  par  sa  piêlé  el  son  horreur  du  sctiisme.  fiU 
AUâsi  arrêté,  renfermé  dans  les  piisonà  de  Quimper,  puis 
élargi  et  i![itiii  ramené  dans  sa  ville  natale,  où  on  lai 
assigna  sa  propre  maison  comme  lieu  de  détoillion.  Sur- 
veillé par  la  police  locale,  avec  ud  suin  minutieux,  il 
lai  était  dérenda  non-senlemeni  de  sortir,  mai»  aussi  de 
prendre  l'air  aux  fenêtres  de  ses  appartements. 

Condamné  à  ne  pouvoir  exercer  les  fonctions  de  son 
ministère  sacerdotiil,  M.  Forgel  donnait  de  bons  conseils 
dans  le  secret  de  sa  solitude,  où  l'on  trouvait  moyen  de 
venir  le  consniler  :  il  fit  ainsi  modestement  et  sans  bruit 
plus  de  bien  que  n'eut  fail  un  orateur  éloquent  dans  des 
circonstances  midns  critiques. 

Étiint  alors  le  seul  prêtre  à  la  messe  duquel  on  put 
légitimement  assister,  puisipie  tes  paroisses  de  la  ville 
élaienl  desservies  par  des  prêtres  assermentés,  il  célé- 
brait les  saints  mystères  dans  un  oratoire  qu'il  s'était 
ménagé  dans  sa  maison,  et  qu'il  ouvrait  discrètement  à 
un  troupeau  choisi  de  bons  catholiques. 

Les  aiitorilés  de  l'endroit,  seiloutjint  do  ce  qui  se  pas- 
sait députèrent,  un  junr,  plusieurs  de  leurs  agents  pour 
s'assurer  du  fait.  C^ux-ci  trouvèrent  le  vénérable  prêtre 
h  l'autel,  entouré  de  quelques  assistants.  Qu'on  juge  de 
sa  surprise  et  de  sa  frayeur,  quand  il  entendit  la  porte 
do  son  oralnire  s'ouvrir  brustiueinent  et  les  armes  des 
euïoyés  de  la  municipalité  retentir  bruyamment  sur  le 
panjuet.  où  ils  les  dépo-^^rent  avec  fracas  !  Saisis  de  res- 
pect à  la  vue  de  ce  digne  vieillard,  au  corps  courbé  par 
r^t'.  au  front  couronné  de  cheveux  blancs,  les  gendar- 
me» ne  -troublèrent   pas  ^tutremenl    h'   sacrifice    coin- 
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mencé,  auquel  ils  assistèrent  silencieusement  jusqu'à  la 
fin.  Quand  à  Tofiiciant,  malgré  Tincertitude  de  ce  qui 
allait  arriver,  il  continua  paisiblement  l'immolation  de 
l'Auguste  Victime,  s'olïrant  lui-même  à  elle  en  holo- 
causte, en  ce  périlleux  moment.  Mais  quel  ne  fut  pas 
son  étonnement  et  celui  de  sa  pieuse  assistance,  quand, 
le  dernier  évangile  terminé,  ils  virent  les  gardes  natio- 
naux reprendre  leurs  fusils  et  s'en  retourner,  sans  don- 
ner le  moindre  signe  d'hostilité  I 

Les  fidèles  sortirent,  fort  inquiets  des  suites  que  pou- 
vait entraîner  celte  affaire. . .  Mais  la  Providence  permit 
que  l'on  n'y  fit  aucune  attention  et  que  l'on  ne  crut  pas 
devoir  poursuivre  des  mères  de  famille  qui  étaient  Tuni- 
que soutien  de  leurs  enfants.  Peu  de  temps  après  cet 
événement,  le  digne  abbé  Forget  alla  recevoir  au  ciel  la 
récompense  de  ses  vertus  cl  de  sa  fidélité. 

M.  Frogerais,  prêtre  de  Quimperlé,  refusa  aussi  le 
serment  :  il  fut  incarcéré,  en  1793  et  1794.  Puis,  il 
fut  mis  en  arrestation  a  Quimper  et  à  Brest. 


RiEC.  —  Au  moment  où  la  Révolution  éclata,  il  y  avait 
à  Riec  cinq  prêtres  :  M.  David,  recteur;  MM.  Gurudec 
et  Le  Beux,  vicaires  ;  MM.  Louis  Berthou  et  Talabardon, 
prêtres  habitués. 

M.  David  et  Louis  Berthou,  sommés,  ainsi  que  ses 
autres  confrères,  de  prêter  le  serment,  le  refusèrent 
courageusement,  malgré  toutes  les  vexations  auxquelles 
ce  refus  les  exposa  :  ne  pouvant  plus  rester  dans  leur 
paroisse,  ils  émigrérent  en  Espagne. 

Quant  à  MM.  Gurudec,  Le  Beux  et  Talabardon,  com- 
pagnons de  leur  fidélité  à  la  sainte  Église,  ils  durent 
rester  cachés  dans  le  pays,  pendant  la  Terreur. 

On  trouve,  en  1802,  sur  les  premiers  registres  de  la 
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pan)(9S6  de  Rîec,  lu  signature  de  M.  Le  Gnrndec  qoî, 
quelques  mois  après,  fut  nommé  recicur  île  Moélan,  le 
premier  depuis  le  concordat. 

Nous  trouvons  également  M.  Le  Beux,  recleur  de 
Ifésn  m  1803. 

Le  culte  public  Tut  rétabli  à  Riec,  avant  de  l'être  dans 
la  plu[i;irt  lies  autres  paroisses,  grâce  àlempressenietit  que 
mirent  à  revenir  à  leur  poste  les  prêtres  dont  nous  ve- 
nons de  parler.  Aussi,  les  habitants  des  paroisses  environ- 
nantes venaient-ils  en  louie  assister  à  la  messe  à  Riec, 
disque  l'ut)  y  rouvrit  l'église  aux  cérémonies  du  culte 
catholique.  Ce  fut.  au  dire  des  anciens  du  pays,  un  beau 
jour  que  celui  où  ces  bons  paysans  eurent  le  bonheur 
d'assister  de  nouveau  librement  aux  saints  mystères, 
dont  ils  étaient  privés  depuis  si  longtemps  ;  ils  ajoutent 
qu'à  ta  vue  du  prêtre  apparaissant  dans  l'église,  revêtu 
de  ses  vélunienis  sacrés,  tout  le  peuple  ému  tomba  à 
gennux.  en  pleurant  et  en  s'écriant  :  Cetu  (kul  al 
lexen  rad  en  dro  !  Voici  la  bonne  loi  recenue  de 
retour  I 


IViroN.  —  La  paroisse  de  Nizon  avait  pour  recleur. 
depuis  l'année  1781,  M.  l'ablié  Jean  Le  Breton  ,du 
Paouët.  Mis  en  demeure  de  trahir  son  devoir,  par  la 
prestaliundu  serm^ntàla  Constitution  civile  du  clergé,  il 
préféra  l'exil  et  se  retira  en  1791  en  Espagne,  d'oii  il 
De  revint  plus;  il  mourut  à  Cadix,  vers  1813,  à  un  Age 
fort  avancé. 

Il  eut  la  douleur  d'apprendre,  avant  sa  mort,  queson 
église  était  presque  en  ruines,  que  son  presbytère  ser- 
rait d'auberge,  et  que  toute  sa  paroisse  était  d:-.nd  on 
état  lamentable. 

Le  profond   chagrin    que  lui   causa   cette  nouvelle 


-  «38  ^ 

abreuva  ses  dernières  années  et  abrégea  sans  doute  sa 
triste  existence.  Il  est  si  pénible  pour  le  cœur  d'un  boa 
prèlre  de  voir  la  maison  de  Dieu  tomber  en  ruines,  les 
pierres  du  sanctuaire  dispersées  et  surtout  le  peuple 
fidèle,  qu'il  a  formé,  déformé  au  souffle  de  Timpiété  et  de 
l'irréligion  I 

Le  premier  recteur  qui  vint  à  Nizon,  après  la  Révolu- 
tion, fut  lui-même  attristé  au-delà  de  toute  expres- 
sion au  spectacle  de  ces  ruines  physiques  et  morales  : 
Téglise  toute  délabrée  était  dépourvue  d'ornements 
sacrés;  elle  avait  pour  gardien  un  bedeau  schis- 
matique. . .  Manquant  de  tout  au  point  de  vue  spirituel  ; 
privé  môme  de  ce  qui  était  nécessaire  à  son  humble 
subsistance;  ne  pouvant,  on  le  peut  dire,  ni  vivre  ni 
mourir,  il  se  retira  à  l'hospice  de  Quimperlé,  pour  y 
attendre  plus  doucement  la  fin  de  son  douloureux  pèle- 
rinage ici-bas. 

NÉVEz. — Au  commeiR'emeiil  de  l'année  1787,  }/l.  Louis 
Galliot  fut  nommé  recteur  de  Névez;  il  avait  pour  vicai- 
res MM.  Le  Meur  et  Calvez  Invités  à  prêter  le  fameux 
serment,  ils  s'y  refusèrent  constamment  tous  les  trois;  per- 
sécutés à  cause  de  ce  refus  et  se  voyant  dans  l'impos- 
sibilité de  rester  plus  longtemps  à  leur  poste,  ils  se  dé- 
cidèrent à  passer  en  Espagne,  en  compagnie  de  plusieurs 
prêtres  et  nobles  du  pays  :  ce  fut  à  la  petite  ile  Ragué- 
nés,  située  dans  la  rivière  de  Pont-Aven,  qu'ils  s'em- 
barquèrent. 

En  1802,  les  prêtres  de  Névez  revinrent  dans  leur 
paroisse,  à  l'exception  de  M.  Calvez,  qui  était  mort  en 

exil. 

M.  Le  Meur,  arrivé  le  premier,  débarqua  au  petit  port 
de  Porlemanec  (en  rivière  de  Pont-Aven)  avec  une  quio- 
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prêtres  bretons,  &u  nombre  des(]uels  était 
M.  Kerlocb.  précédeiunieiit  vicaire  Je  Trégunc.  dont  il 
di'vinl  plu*  lard  le  recteur. 

M.  Galliot  arriva  quelque  temps  après:  mais  ce  der- 
nier ue  jouit  pas  loiiglerpps  du  bonheur  d'avoir  rejoint 
ses  OQaille»,  après  onze  ans  d'absence.  Eu  revenant  de 
faire  le  catécliisme  aux  enlants  de  sa  paroisse,  il  tomba 
Sur  la  route,  frappé  d'apoplexie,  dans  le  Irajet  de  l'église 
au  presbytère.  Deux  jours  plus  tard,  cVsl-à-iIire  le 
21  Mars  IMO:(,  il.  mourut  ii  l'â^e  de  7:i  ans.  N'av.iit-il 
pas  assez  vécu,  pnisqn'it  lui  fut  donné  de  mourir  au 
milieu  de  se:^  paroissiens,  en  s'occupant  de  la  partie  la 
pim  cbère  de  son  troupeau,  île  ces  enfants  qui  avaient 
loales  les  tendresses  et  tes  préférences  du  Divin  Sauveur? 
Ite  |iuuvait-il  pas  s'écrier  aussi,  en  quittant  la  terre  : 
maintenant,  je  meurs  cimlenl,  puisque  j'ai  revu  la  vigue 
hien  aimée  que  l'Église  m'avait  conlièe  et  que  mes  mains, 
débilitées  par  l'âge  et  les  fatigues  de  l'eitil,  ont  cultivée 
si  longtemps;  puisque  j'ai  pu  dégager  cette  vigne  des 
ronces  et  des  épines  qui  la  couvraient,  l'émonder  et  la 
mettre  en  état  de  pruciiiire  de  nouveaux  fruits?...  (1) 


MOELAH.  —  Les  prêtres  de  Moélun  restèrent  lidèles  à 
tons  leurs  devoirs,  euvers  et  contre  toutes  les  persécu- 
tions. I.e  recipur,  qui  avait  sans  doute  émigré,  dut 
mourir  en  ex  M.  car  en  \iH)i  il  fut  remplacé  à  Muëlao 
par  Jà.  Gurudcc,  vicaire  de  Riec. 

|()  Il  pintli  qu'il  i^Iiilt  Hlors  d  usHge  que  les  n?cl^siaslirtues  pré- 
MDls  itux  rum-nii  les  d'un  uN'-ln-  appuâ-is^til  leurii  signulures  iur  le 
ir^iAri.-  ili.'s  ('llUTn^nel1l.■l.  Vokl  Tus  itûms  lit-s  pn>ln~i  dnnt  U  signa- 
ture Ugurc  au  ivgi»!»  des  Aéut*  du  lu  uiimliae  de  îiHet,  ï  U  |iage 
rrbliv-  ans.  <iUiètiuen  df  M.  Oal:i<>[  :  MM.  Alexundre  dj  l.aur.nts 
de  Iji  Warri-.  rwieur  de  Tn'ganc.  —  Jean  r.uével,  vicaire  du  Niion. 
—  l^iili  NieolaH.  vlculre  An  Mclgieo.  —  MM.  I.oufdec  el  Talabar* 
don,  fjr^tres  ÛK  Rkc.  doiil  le  preuiler  iltivijil  plus  lard  supéiteur  du 
intid  stmloaire  de  Quimper. 


-.  Î40  - 

Dans  le  cântoD  de  Riec  il  n'y  eut,  à  notre  connais- 
sance, que  deux  intrus,  Tun  à  Moëlan,  l'autre  à  Nizon. 
Encore  faut-il  ajouter  que  ces  deu?^  pauvres  prêtres, 
égarés  un  instant,  se  rétractèrent  plus  tard. 

Le  premier,  M.  Le  Breton  vint  à  Moëlan.  Après  s'être 
rétracté,  il  fut  obligé  de  fuir,  poursuivi  qu'il  était  à  ce 
titre.  Nous  ne  pouvons  dire  d'où  il  était,  ni  ce  qu'il  de- 
vint après  son  retour  à  Dieu. 

Le  second,  ordonné  prêtre  par  Expilly,  fut  envoyé  à 
Nizon.  C'était  un  tout  jeune  homme  de  22  ans,  apparte- 
nant à  une  honorable  famille  de  Quimper,  du  nom  de 
Le  Bastard  de  KerguifTinec. 

Ce  dernier  se  retira  en  Espagne,  à  la  rentrée  des 
prêtres  fidèles.  Il  mourut  dans  ce  pays,  peu  d'années 
après,  d'une  maLidi(3  de  poitrine,  dans  les  plus  austères 
sentiments  de  pénitence.  D'après  des  notes  laissées  sur 
Nizon  par  mademoiselle  Feydau,  tante  maternelle  de 
M.  Cyprien  de  la  Villemarqué,  M.  de  Kergnifiinec  «  était 
a  doux,  humble,  d'une  conduite  exemplaire,  loin  de 
«  dénoncer  les  prêtres  cachés,  il  les  protégeait.  » 

M.  Boissière,  parlant  des  prêtres  assermentés  qui  se 
rétractèrent,  ajoute  ce  mot  élogieux  pour  ce  prêtre  : 
«  Ceux  qui  se  sont  rétractés  avec  plus  d'éclat  et  se  sont 
«  depuis  mieux  compoités  sont  Le  Guellec  et  Ker- 
«  guilTinec.  » 

<(  Pendant  le  règne  de  Robespierre,  on  s'assemblait  au 
bourg  de  .Moëlan,  tous  les  jours  de  décade,  (c'était  le 
di Hanche  des  républicains,  et  l'on  sait  quel  dimanche!) 
non  pour  |)rier,  mais  pour  danser  ;  ceux  et  celles  qui 
manquaient  étaient  notés,  et  s'ils  manquaient  trop  sou- 
vent, on  les  punissait  de  mort.  »  (Extrait  d'une  lettre 
d'un  prêtre  breton  émigré  en  Espagne.) 
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'  Qnant  &n%  praires  qui  demeurèrent  ilnns  le  pays,  il 
est  à  rpm.'irijiier.  en  général,  que  les  plus  iigés  émigrérenl 
et  qu'il  n'y  eutgaére  à  rester  que  les  plus  jeunes.  On  en 
compreml  facilement  la  raison.  Dans  ces  temps  où  (es 
prëlras  ét:iient  truqués,  il  fallait,  à  chaque  luâUrit,  fuir 
d'un  lieu  dans  on  autre  pour  mettre  sa  vie  en  sûreté, 
eommu  l'Évangile  le  conseille.  Du  reste,  commenrles 
prêtres  ùgês  aun<ieiit-ils  |iu  aller  d'une  paroi.^se  à  une 
antro.pûur  exercer  leur  ministère?  Comment  auruieut-ils 
pu  ëctuipper,  par  îles  fuites  continuiillos,  aux  mains  de 
leun  persécuteurs  t 

Ceas  qui  restèrent  pnur  remplir  les  fonctions  sacer- 
dûtale.-(,  au  péril  quotidien  île  leurs  jours,  ont  trop  bien 
mérité  (le  aoi  auci^tres  pour  que  nous  ne  conservions 
puâ  leurs  nomi  avec  soiii. 

D'au  autre  côté.  les  famille»  qui  leur  oITrirent  l'tios- 
pitalilé  et  leur  raunlrérenl  un  dévnuoineul,  qui  n'était 
pas  sans  danger,  ont  trop  bien  méiiLé  à  leur  tour  du 
clergé  et  de  l'Ëglise,  pour  que  nous  ue  considérions  pas 
comme  un  devuir  sacié  de  les  signaler  également  à  la 
poâterilé. 

Parmi  les  uns,  comme  p:irmi  les  autres,  nous  citerons 
kxu  ceux  dont  nous  avons  pu  recueillir  les  noms. 

A  Moèlan,  M.  Dérouet,  natif  de  Cuncarneaa,  garda 
son  poste.  Son  nom  est  inséparable  d'un  autre  auquel 
il  doit  U  vie,  M.  ClietTine,  chef  de  district.  Ce  brave 
chréliea  ne  manquait  jamais, avant  le  départ  des  colonnes 
nobiliM,  (l'avertir  Martini- Emmanuel  Caéric,  homme 
dévoué  cijrps  et  âme  au  clergé  lidéle.  Une  fois  averti, 
H.  Dêrouel,  habituellement  recueilli  à  Kercaradec  et  à 
Kerliguet,  en  Muëlan,  se  réfugiait  alors  soit  au  milieu 
des  rochers,  soit  dans  les  grottes  des  bords  de  la  mer. 
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D'autres  fois  passant  la  rivière  de  Bélon,  il  se  retirait 
soit  à  Penquellen,  soit  à  l'Ile  en  Riec. 

Ce  M.  ChefTine,  (|ui  était  un  maître  d'école  distingué 
avant  la  Révolution,  alla  plus  tard  mourir  à  Quimper, 
où  il  exerçait  la  même  profession. 

Parmi  les  prêtres  demeurés  au  pays,  on  trouve  encore 

■ 

à  Pont-Aven  M.  Tiorgeu,  qui  mourut  plus  tard  recteur 
de  Guengat. 

M.  Hervian,  du  Faouël,  mort  à  Tùge  de  82  ans,  curé 
de  Scaër,  a,  pendant  quelques  années,  exercé  le  mi- 
nistère dans  les  paroisses  de  Mellac,  Bannalec  et  Nizon. 

Ses  asiles  les  plus  habituels  étaient,  à  Nizon,  le 
château  du  Plessis,  chez  Mademoiselle  Fevdau,  et  à 
Mellac,  au  château  de  Kernault,  chez  M.  Duvergier,  et 
surtout  au  Purit,  dans  la  famille  Henry,  qui  avait  pour 
chefs  Jean  Henry  et  Anna  Le  Dru,  sa  femme. 

Pour  monlier  en  même  tem|)s  quelle  était  la  confiance 
des  prêtres  lidèles  en  celle  famille, et  les  admirables  sen- 
timents qui  animaienl  leurs  cœurs,  nous  citerons  la 
lettre  suivante  écrite  pai'  le  recteur  de  Mellac,  de  la 
prison  des  Carmes  de  Brest,  à  cette  vertueuse  femme  : 

En  voici  l'adresse  : 

So//  rvmhi  à  la  citoyenne  Anna  Le  Dru, 

au  Purit  en  la  parftisse  de  Mellac, 

district  de  (Juimperlé. 

Purit. 

Le  :Ju  f)ctobn'  179;J. 

«  Ma  chère  Vnnette,  c*(»sl  pour  vous  faire  mes  «lerniers 
adieux.  Nous  parlons  demain  pour  le  château  du  Taureau, 
j'fi  vertu  du  décret  fatal  ipii  ordonne  la  déportation  de 
loushs  |»rèlres,  tant  séculiers  que  réguliers,  non  asser- 
mentés, sans  distinction  d'âge,  d'infirmités  et  de  condition. 
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De  ce  château  on  nous  jette  au  premier  vent  favorable  sur 
la  côte  d'Afrique,  pays  sauvage  et  barbare,  sans  aucun 
subside,  ni  ressource, et  uniquement  abandonnés  à  la 
merci  de  la  Providence. 

«  Nous  partons  au  nombre  de  85,  dont  les  trois-quarts 
et  peut-être  tous  ne  verront  pas  ces  côtes.  Voyez  combien 
nous  sommes  en  exécration  ! 

^  Priez  Dieu  pour  nous  et  nous  recommandez  au  Père 
des  miséricordes,  afin  qu'il  nous  préserve  de  la  mauvaise 
mort,  et  nous  recommandez  aux  prières  de  tous  les  bons 
catholiques. 

a  M.  de  Querrien,  qui  n'est  pas  excepté,  vous  salue  et 
vous  fait  ses  com|)liments.  Je  prends  le  colTre  de  votre 
fils  pour  y  mettre  mes  etïets.  Ayez  vos  reprises.  S'il 
revient  quelque  chose  de  ma  succession,  vous  connaissez 
là-dessus  mes  intentions.  Tâchez  de  les  partager  égale- 
ment entre  eux,  sans  excepter  ma  créance  sur  M.  Du... 
si  on  peut  la  recouvrer,  car  je  n'espère  vous  voir  que 
dans  réterni  té. 

«  Dites  bien  des  choses  à  tous  mes  parents  et  à  M.  Du... 

«Adieu,  ma  chère  Annelte;  que  le  bon  Dieu  vous 
conserve  vous  et  les  vôtres,  et  vous  réserve  à  un  meilleur 
sort.  Adieu. 

«    G.   GUILLOU, 

a  Prêtre,  malheureux  recteur  de  Mellac. 

Mi  Je  vous  recommande  de  convertir  à  faire  dire  des 
messes,  si  on  trouve  des  prêtres  catholicpies,  ou  autres 
bonnes  œuvres,  300  fr.  à  ma  décharge.  » 

Anua  Le  Dru  entreprit,  trois  fois,  à  pied  le  voyage  de 
Mellac  à  Brest,  pour  envoyer  du  linge  frais  et  des  secours 
à  ces  confesseurs  de  la  foi.  Faire  60  lieues  à  pied,  à  trois 
reprises  différentes,  à  une  époque  où  les  chemins  étaient 
horriblement  difficiles,  pour  aller  porter  des  secours  à 
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des  prêtres  proscrits,  objet  de  la  haine  de  Tadministra- 
tion  et  de  la  plèbe,  au  risque  par  conséquent  de  payer 
son  dévouement  par  les  chaînes  ou  l'échafaud  :  n'est-ce 
pas  de  rhéroïsme,  surtoul  pour  une  femme?  Ne  rappelîe- 
t-elle  pas,  cette  héroïne,  les  vaillantes  femmes  qui,  du 
temps  des  persécutions  des  empereurs  romains,  allaient, 
au  péril  de  leur  vie,  visiter  les  chrétiens  condamnés  à 
périr  sous  la  dent  des  bêtes  féroces? 

Le  petit  cabinet  où  Jean  Henry  et  sa  digne  femme, 
Anna  Le  Dru  (1),  recevait  les  prêtres  fugitifs,  était 
écbiiré  par  une  fenêtre  cachvie  derrière  une  vigne  que 
Ton  laissait  croître  à  dessein.  La  porte  était  soigneuse- 
ment dérobée  à  la  vue  p.ir  une  grande  armoire  dont  le 
dos  à  coulisse,  ouvrant  ou  fermant  à  volonté,  permettait 
d'entrer  dans  ra|)partement.  Quand  on  y  avait  renfermé 
les  prisonniers,  on  remplissait  l'armoire  de  linge,  et 
alors  on  n'avait  plus  à  craindre  les  soupçons.  Retirés 
dans  cette  cachette,  la  nuit,  et  toutes  les  fois  qu'on  les 
recherchait,  ils  en  sortaient,  pour  aller,  de  grand  matin, 
dire  la  messe  au  kernault. 

C'est  là  qu'avec  M.  Horvian  et  beaucoup  d'autres, 
venaient  se  réfujjier  M.  Le  Clanche,  émigré  plus  tard 
en  Espagne,  qui  devint,  après  le  concordat,  secrétaire 
de  rÉvèché  et  chanoine  de  la  lalhédrale  de  Quimper; 
M.  Besnier,  ancien  recteur  de  Mellac;  M.  Denien,  rec- 
teur de   Saint-Thurien,  après   qu'il  eut  rétracté  léser- 

• 

il)  Vn  parent  di'  .loan  Henry,  nommée  Yves  lîenry.  voyant  vendre 
nalionaienient  le  presbytère  i'aehela  pour  le  rendre  plus  tard  à  la 
paroisse.  La  leinp  te  rèvo  utionnaire  passée,  M.  Duvergier  lui  paya  le 
prix  de  son  achat,  et  la  maison  p.'ec»bytéruie  fut  rendue  à  sa  première 
destinaliun. 

(Vt  excd'ent  homme,  était  un  ancien  séminnriste;  il  remplit 
pendant  la  Révolution  les  toncti<  ns  d'oflicier  civil.  C'est  lai.  qui  i 
dét'dut  de  prêtres,  taisait  les  enterrements  et  chantait  les  vêpres, 
quand  les  circonstances  le  permettaient. 
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ment  qu'il  avait  eu   le  malheur  de   prêter,  etc.,  etc. 

Un  jour  les  gendarmes  arrivèrent  au  Purit  à  la 
recherche  des  prôtres  :  or,  ce  jour  là,  il  y  en  avait 
trois.  Comme  on  les  vit  venir  de  loin,  ces  messieurs  se 
hâtèrent  de  gagner  leur  retraite.  Bientôt,  on  entendit  le 
galop  des  chevaux  des  visiteurs,  ot,  quelques  instants 
après,  résonna  bruyament  le  cliquetis  de  leurs  armes 
déposées  avec  fracas  dans  l'entrée  de  la  maison. 

Bonjour,  citoyen,  Henry,  dit  le  brigadier.  N'y  a-t-il 
pas  ici  quelque  bon  gibier  à  prendre?  —  Vous  savez, 
répondit  Jean  Henry,  que  je  ne  suis  pas  chasseur  et 
que  je  me  soucie  fort  peu  du  gibier.  Mais,  Messieurs, 
vous  paraissez  fatigués  ;  voulez-vous  vous  rafraîchir  ? 
Nous  avons  d'excellent  cidre. . . 

.4ussitôt,  avec  un  empressement  charmant,  Anna  Le 
Dru.apporte  gracieusement  deux  pots  de  ciJre  ;  puis, elle 
leur  sert  des  crêpes  frites. . . 

Lorsque  rios  visiteurs  eurent  bien  mangé  et  bien  bu, 
la  nuit  approchant,  ils  prirent  congé  de  leurs  aimables 
hôtes,  en  disant  au  mari,  d'un  ton  visiblement  satisfait  : 
#c  Décidément,  citoyen,  Henry,  vous  êtes  le  maître  des 
hommes . . .  )^ 

De  leur  cachette,  les  trois  prêtres  virent  s'en  aller 
ceux  qui  les  cherchaient  ;  ils  se  félicitèrent  d'avoir  échap- 
pé, une  fois  de  plus,  à  leurs  poursuites,  et  ils  bénirent 
Dieu  de  les  avoir  encore  protégés. 

Un  matin,  avant  l'aube  du  jour,  quelques  prêtres 
quittaient  le  Purit,  afin  de  s'embarquer  pour  l'Espagne; 
ils  étaient  tous  à  cheval,  galopant  rapidement  vers  les 
grèves  de  Moëlan,  où  les  attendait  un  bateau. 

A  côté  de  ces  ecclésiastiques  chevauchait  un  des  enfants 
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de  la  maison,  qui  avait  leiminê  na^'uères  ses  éludes  classi- 
i|aes  à  nuiinper.  rjianiir  «If  son  inlelligence  et  de  ses 
aulres  «lualilés,  M.  l'ablié  Le  l'Ian»  he  Tavail  entrainé  à 
les  suivre  sur  la  lune  élrangèiv.  **  Venez  avec  nous,  lai 
avail-il  dit  :  nous  vous  enseiirnerons  la  philosophie  et  la 
théologie  ;  puis  vous  recevrez  là-bas  les  ordres  sacrés. . .  * 

Le  jeune  homme,  non  sans  verser  bien  des  larmes, 
avait  donc  dit  adieu  à  ses  parents  :  accompagné  de  son 
frère,  moiïis  àjié  que  lui,  qu'il  portait  en  croupe,  il  sui- 
vait tristement  ses  compagnons,  lorsque,  arrivés  à  deux 
cents  pas  du  port  d'enibarquement,  il  leur  fallut  traverser 
une  flaque dVau longue t»t  profonde.  Les  prêtres  lavaient 
déjà  franchie.  La  monture  des  «leux  frères,  lancée  à  leur 
suite  au  milieu  du  passage  périlleux,  Ht  un  faux  pas  et 
précipita  dans  l'uau  ses  cavaliers,  qui  sen  retirèrent 
sans  mal.  Ce  petit  accident  lit  réfléchir  Guillaume  Henry. 
«  Je  ne  pense  pas,  dit-il,  que  je  sois  appelé  de  Dieu  à 
H  émigrer  en  Espagne.  Ouant  à  toi,  Jacques,  cours  vite 
*<  rejoindre  ces  messieurs,  et  «iis  leur  que  je  reste  à  la 
«<  maison.   »» 

Oueli|ues  années  après,  il  v  avait  grande  joie  au  Vurit; 
cet  écolier  était  pieu>einent  agenouillé  à  côté  «l'une  jeune 
tille  du  pays  devant  l'auto»!  île  l'église  île  Mellac.  paré, 
«•e  jour-là,  comme  aux  plus  beaux  jours  de  fête  par  les 
soins  des  dames  Dnvergier  ;  le  vénérable  M.  Besnier 
bénissait  l'uninii  chrétienne  que  contractait  son  enfant 
de  prédilection,  assisté  de  plusieurs  membres  de  cette 
noble  f.tmilh*  qui,  t»n  tenant  à  étie  les  témoins  de  ce 
mariaire,  voulurent  donner  à  la  famille  Henrv  une  mar- 
que  publique  de  l»*ur  aflectneuse  estime  et  lui  rendre 
riinnnenr  qu  elle  méritait. 

he  ce  mariage  naquit  l'abbé  Henry;  c'est  à  un  article 
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breloii.  [iiililii!  dans  AVis-ftw-Bm;,  au  mois  il'octohro 
1876.  i|ue  QDUS  ilevoiiï  cos  louclunls  détails  (I). 

Au  reste,  le  liiiviiaernent  Ll'Anna  Le  Dni  à  la  sainte 
Église  ei  !i  ses  ministreâ  persécutés  fut  fommun  à  tous 
les  membres  de  sa  famille,  vraiment  catlir)li(|ue.  Depuis 
le  (l»si[-llou,  en  LuDvéïiigen,  où  habitait  son  lits  Guil- 
laume: ilf;|iiiis  le  l'urit,  on  Mellac,  jusqu'à  Tenquetlen, 
en  Riec,  oii  résidait  sa  tille  Hélène  :  sur  un  parcours  in 
dix  litiaos,  les  flufanls  Turent  dignes  de  leur  mère... 
lears  maisons  étaient  ouvertes,  romme  leur  cieur,  à  tous 
les  pi'fitrfts  proscrits. . . 

La  famille  HeiuT,  deVenquelleu,  paya  cher  ce  dî-voue- 
meat.  Dénoncée  comme  receleuse  de  prêtres  réfrar.- 
I^ire»,  les  peiquisilions  les  plus  minutieuses  Turent 
biles  dans  la  maison.  On  prit  son  argent  et  son  argen- 
terie renfermés  dans  des  cachettes  pratiquées  dans 
Pôpaisseur  du  mur  dune  des  chambres  et  soigueuse- 
neol  dissimulées,  mais  pas  assez  pour  échapper  à  l'œil 
avide  des  furets  de  la  Révolution.  Elle  en  fut  presque 
rainée  ! 

M.  riuillou,  on  parlant,  n'espérait  plus  revoir  Anna  Le 
Dm  que  dans  l'éternité  :  il  se  trompait  (i).  La  Provi- 
(teaee  le  ramena  au  pays.  Mais  brisé  par  les  privations 
et  les  peines,  platùt  que  par  l'âge,  il  ne  put  reprendre 
son  ancienne  paroisse  ;  il  se  retira  à  Kergoaler,  dans 
sa  Cunille,  disant  la  messe  à  Lotliéa  et  desservant  cette 

'    :  ■  ■■  '[.■iip->  r-i  . ,■■:!. ,".i:i,  1  i|,<  rii,",|,i[,il  il,'  Onj[ii;itTi<f.  depuis 

"  ■  ■'  ■ Il'  -.1  Mi-ill,'   niriiill^  A  UiUlfS 

l'i      :       '  '  :i    r.ilili'    n  .i  j.iiii  ii-.    Muilu  iiuJUcr 

HU\  «■npiinKii  ,ir  >d  lii.lli;!',  Il  lullin' i:i:l(f  lii'llc  iailpK'  liretOntie  qU'U 

«iine  <1  un  .iiiiuur  iiii'uiu|wrable,  vi  «luiti  il  e^i,  uujourd  hut.  le  plus 
Micien  et  k  |ilus  ferme  tt>ii»iil,  comme  il  en  esl  un  des  écrivaiDs  leH 
jilu*  (:nmtM-i<-[its  cl  les  plus  nulorisés. 

lïi  II  PIC  (ijl  \a's  uunJutI  l'M  iVrriciiio.  Il  lut  iiriihiililenifiil  ile  ecux 
nul  mniiin^iftii  f[i  .\ilemaf;ii('  ou  «'ii  t;»t>aiiiir' 


petite  paroisse.  Ils  se  sont  donc  rêvas  dans  ce  moode, 
avant  de  mourir,  et  aujourd'hui  ils  reposent  en  paix 
dans  le  môme  cimetière;  car  M.  Guillou  avait  demandé 
;i  Aire  enterré  à  Mellac,  et  sa  dernière  volonté  a  élé 
exécutée. 

Quant  au  coiïre  dont  il  est  parlé  dans  sa  lettre,  il  est 
devenu  |)ros(|ue  historique.  Il  avait  servi  au  père  de 
Tahbé  I1(mu*v,  qui  terminait  ses  étu  les  littéraires,  quand 
éclata  la  Révolution.  Depuii,  les  condisciples  de  M.  Henry 
ont  pu  le  voir  déban|uer  avec  lui  au  collège  de  Quimper. 

N'eut  été  le  prétendu  progrès  moderne,  qui  a  fait 
remplacer  par  des  malles  ces  coffres  en  chêne,  si  soli- 
des, on  l'aurait  encore  vu  servir  pour  la  mjme  destina- 
tion successivement  à  une  fjule  d  autres  membres  de  la 
môme  famille.  On  l'y  garde  comme  un  meuble  précieux, 
et  presque  comme  une  pieuse  relique,  puisqu'il  a  servi 
à  un  confesseur  de  la  foi. 


Le  District  de  Quimper  envoya,  le  15  Décembre  1791, 
des  gendarmes  pour  se  saisir  do  M.  Vistoite,  vicaire  de 
IMogonnec  :  ce  qu'ils  exécutèrent  p!)ncluellement.  Au 
commencement  du  mois  de  Jtiin  1792,  ce  District  qui 
jus(|u'alors  avait  |)aru  plus  tolérant  que  les  autres  reçut 
une  multitude  de  dénonciations  auxquelles  il  donna 
suite. 

Excité  surtout  par  le  club  de  la  ville,  il  mit  sur  pied 
tous  les  agents  dont  il  pouvait  disposer  pour  rechercher 
de  tous  côtés  les  prêtres  non  assermentés,  dont  beau- 
coup échap|)èrent  par  la  fuite.  Parmi  ceux  qui  tombè- 
rent entre  leurs  mains,  nous  citerons  M.  Le  Clerc, 
bachelier  de  Sorbonne,  recteur  de  IMoaré,  homme  de 
mérite  à  tous  égards.  On  avait  essayé  par  tous  les 
moyens  de  l'amener  à  |)rèter  le  serment  exigé  par  la 
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nouvelle  Constitution;  on  se  servit  dans  ce  but  de  l'in- 
fluflnce  de  personnes  qui  lui  ét;iient  très-atl,nchép$; 
Espilly  liii-m'ïme  el  son  vicaire  Gomaire  unirent  leurs 
efforts  pour  éhninler  sa  fiJélité  ;  mais  CR  fut  en  vain. 
M.  Le  Clerc,  devant  tons  ces  assauts,  demeura  ferme 
comme  ces  rochers  qui  essuient  liérement  et  immobiles 
la  violence  des  flots  courroucés. 

Le  (  du  même  mois,  la  garde  nationale  alla  prendre 
à  son  presbytère  M.  Denis,  recteur  de  I.octudy,  licencié 
de  la  faculté  de  théologie  de  Taris,  l'un  des  prôtres  les 
plus  capables  du  diocèse  et  des  plus  ouvertement  opposés 
am  nouvelles  erreurs.  Le  même  jour,  on  arrêta  M.  Pé- 
nanros,  prieur  de  Sainl-Herbnl,  ancien  jésuite  de  grand 
mérile,  et  M.  Boissiére,  secrétaire  de  lévôque  défunt, 
vice-promoteur  du  diocèse,  le  siège  vacant,  comme  il 
l'ékiit  auparavant,  et  prieur  commendalaire  du  Mouslotr. 
Cej  deux  Messieurs  avaient  été  forcés  d'atiandonner.  au 
mois  de  Juillet  1791,  le  cliÂleau  ilu  Bot,  où  le  premier 
vivait  Jepnis  17  aiis,  et  le  secoiid,  depuis  la  mort  de 
son  évèqui!.  Ils  Furent  arrêtés  au  milieu  de  la  nuit,  au 
boiirg  d'Elliant.  chez  le  frère  de  M.  Péuanros,  qui  avait 
avait  là  sa  résidence.  Au  lieu  de  les  conduire  par  la 
roate  de  Quimper,  les  gendarmes  leur  llrent  prendre 
celle  d'une  petite  ville  voisine,  Rosporden,  atin  de  s'em- 
parer du  vicaire.  M.  Guillo  :  mais,  ils  comptèrent  sans 
leur  hôte  :  celui-ci,  averti  de  leur  projet,  s'était  enfui, 
U  veille. 

avant deprendre  »M.  Pénauroset  Boissière,  les  agents 
da  District  avaient  surpris  dans  sa  maison  et  fait  immé- 
iJialoment  conduire  à  Quimper,  par  deux  d'entre  eus, 
M.  Le  riuelltic,  vicaire  rie  Saiut-\vi,  qui  donnait,  avec  un 
dévouement  admirable,  à  tous  tes  catholiques  des  en- 
linui  les  seœurs  spirituels  dont  ils  avaient  besoin, 


-  250  - 

Iidûs  là  même  nuit,  on  avait  aussi  arrêté  dans  une 
miiis<jQ  de  Ouimper,  où  il  résidait,  M.  Rouzic, maître  des 
cérémonies  de  la  calliêdrale,  ainsi  que  M.  François 
Rjzeo,  vicaire  de  Gourlizon,  paroisse  de  Ploaré.  Ces  six 
ec^rlésiastîqnes  furent  déposés  au  séminaire  de  Ouinaper. 
Là  on  leur  dit  quils  ne  tarderaient  pas  à  avoir  des 
compagnons,  vu  que.  toute  la  nuit,  les  gardes  nationaux 
avaient  été  à  la  recherche  de  beaucoup  d'autres  prêtres  : 
mais  leurs  courses,  tendant  à  surprendre  ces  autres 
proscrits,  furent  inutiles,  car  ceux-ci  étaient  parvenus  à 
s'échapper.  Se  voyant  frustrée  de  celte  nouvelle  proie  sur 
laquelle  elle  comptait ,  l'autorité  départementale  fit 
partir  les  six  prisonniers  pour  Brest,  à  i  heures  du  soir, 
sous  Tescorte  de  li  jjiardes  nationaux  commandés  par 
un  officier.  Le  peuple,  réuni  en  Hmle  sur  le  passage, 
formait  une  haie  épaisse  des  deux  cotés,  depuis  le 
séminaire  jusqu'à  la  sortie  de  la  ville.  Le  grand  nombre, 
louché  de  compassion,  gémissait  en  silence,  à  la  vue 
des  confesseurs  de  la  foi,  se  laissant  docilement  con- 
duire comme  de  douces  victimes:  quelques  personnes 
les  insullériMil  lâchement,  mais,  à  l'exemple  de  leur 
divin  Maître. ils  les  bénissaient  en  disant  à  Dieu  :  «  Par- 
donnez-leur, car  ils  ne  savent  ce  qu'ils  font.   « 

Le  i  ou  .*>  Juillet  suivant,  on  arrêta  .MM.  Troboul, 
vicain»  de  IMugiitVan,  et  Briand,  vicaire  de  Tréméven, 
dans  une  petite  ile  où  ils  s'étaient  retirés,  espérant  y 
être  en  sûreté.  Le  iO  Juillet,  on  s'empara  de  M.  Bolloré, 
prêtre  de  Pituneur.  Le  10  Août,  M.  l'abbé  de  Silguy, 
vicaire  général,  fut  aussi  mis  l'ii  arrestation  à  Ouimper, 
ot  joint  aux  prisonniers  du  château  de  BresL 

M.  Decamps.  sons-iliacre,  lils  du  sieur  Decamps,  cui- 
sinier du  séminain\  jeune  homme  plein  d'espérance, 
fui  arrêté  chez  sim  père  à  Quim|)er,  et  conduit  avec  lui 
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à  Brest  où  il  raourat.  Son  frère,  incarcéré  aussi,  eut  lo 
bonheur  de  ne  point  passer  au  tribunal  révolutionnaire  ; 
il  fut  mis  en  liberté,  quelque  temps  après  la  mort  de 
Robespierre. 

Dans  une  de  ses  lettres  adressées  à  M.  Boissière,  en 
Espagne,  en  1792  et  1793,  M.  Le  Clerc,  recteur  de 
Ploarè,  dont  nous  avons  naguères  parlé,  raconte  les  per- 
sécutions qu'eut  à  subir  à  Qnimper,  vers  la  fin  de  Juin 
1792,  M.  Lalau,  recteur  de  la  petite  paroisse  de  Loc- 
Maria,  située  à  rexlrémité  de  cette  ville. 

Ce  digne  prêtre  était  en  même  temps  directeur  et  au- 
mônier des  Dames  Bénédictines,  dont  la  chapelle  lui  ser- 
vait aussi  d'église  paroissiale.  Le  Département  l'avait 
autorisé  à  donner  aux  personnes  de  ce  quartier  les 
secours  spirituels;  mais,  comme  il  refusait  le  serment, 
Expilly  et  ses  vicaires  ne  cessaient  de  le  molester  et  de 
le  menacer...  Enfin,  il  lui  notifièrent  par  écrit  d'être 
plus  circonï>pecl  dans  sa  conduite,  et  plus  réservé  dans 
ses  propos,  lui  défendant  do  recevoir  dans  son  église  la 
foule  qui  s'y  rendait  de  la  ville  et  de  la  campagne,  pour 
y  entendre  la  messe,  se  confesser  et  recevoir  la  sainte 
communion.  Le  recteur  ne  voulant  et  ne  pouvant,  quand 
il  l'aurait  voulu,  empêcher  celte  afiluence,  on  commença 
par  y  mettre  des  gardes,  les  dimanches  et  fêtes,  afin  de 
s'opposer  à  l'entrée  des  étrangers.  Cela  dura  ainsi  jus- 
qu'au moment  où  la  municipalité  de  Quimper  envoya, 
la  nuit,  des  gens  armés  pour  arrêter  iM.  Lalau  dans  sa 
maison,  et  sans  doute  pour  le  conduire  à  Brest. 

Averti  à  temps  par  des  amis,  il  s'était  mis,  provisoi- 
rement, à  l'abri  de  leurs  perquisitions.  Puis  voyant  qu'à 
la  sollicitation  d'Expilly,  le  Déparlement  avait  déjà  statué, 
avant  même  l'Assemblée  nationale,  le  bannissement  de 
tous   les  prêtres   non  assermentés  du  royaume,  il  ne 


80n{(ea  plus  qu'à  échapper  définitivemeot  par  la  faite  à 
ses  persécuteurs  :  ce  qu'il  fit,  eo  passant  eu  Espagne, 
avec  d'autres  eixlésiastiques  poursuivis  comme  lui.  D  au- 
tres se  réfu;{iérent  à  Jersey  ;  d'autres,  et  ce  ne  furent 
pas  les  m.)iiis  méritants,  omme  les  saints  dont  parle 
lapfttre  saint  Paul  dans  son  épitre  aux  Hébreux,  restè- 
rent cachés  en  France,  «  errants  ça  et  là  dans  les  lieux 
déserts,  sur  les  montagnes,  dans  le^  grottes  profon  les 
et  les  cavernes  de  la  terre,  manquant  des  choses  les  plus 
nécessaires  a  la  vie,  pressés,  accablés  de  tous  les 
maux  (I).  »  N'est-ce  pas  une  énumération  complète  et 
une  |)einture  au  vif  des  actions  et  des  soulTrauces  de 
ces  confesseurs  de  la  foi  des  temps  modernes? 

Le  fameux  arrêté,  en  vertu  duquel  on  les  pourchas- 
fiait,  avait  été  signilié  et  afliché  aux  lieux  de  leur  domi- 
cile, et  on  ne  leur  accordait  que  quinze  jours  pjur 
quitter  le  territoire  françiis.  Pusieurs  se  mirent  en  route, 
sans  passeport,  n'osant  en  demander,  dans  la  crainte 
d'être  saisis,  et  sans  pjuvoir  se  munir  de  l'argent  et 
des  autres  choses  nécessaires,  pour  entreprendre  un 
voyage  d'autant  plus  pénible  qu'il  se  faisait  par  mer. 

La  nuil  du  I"  au  2  Juillet,  trente-six  de  ces  prêlres 
descendirent  discrètement  rodet(la  rivière  deQuimper), 
dans  des  baniues  de  pêcheurs,  pour  se  rendre  à  bord 
^'*un  petit  navire  qui  les  attendait  au  large.  La  munici- 
paliié  Ouim|)éroise,  en  ayant  eu  connaissance,  dépêcha 
^n  toute  hâte  cinquante  soldais  et  six  gendarmes  au  bas 
^l«  la  rivière  pour  empêcher  l'embarquement.  Mais  cette 
lï'oupe  arriva  trop  tard  :  les  proscrits  avaient  déjà 
''^Juiut  leur  bâtiment  qui  cinglait  à  pleines  voiles  vers  les 

vaIII  ^"  soHludinibus  errantes,  in  montibus,  et  speluncis,  et  în  ca- 
vernis  terr».  (Cap.  xi,  v.  38).  —  Ingénies,  angusliaU,  afflicU  (Ibid., 

▼•  o7). 
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Spagne  où,   favorisé  par  tes  vent'',  il  atterrit 
heoreii^ement  .111  port  de  Dilltao.  le  S  Juillet  'l~9^. 

M.  Dumoulin,  recteur  d'Ergué-Ciabéric,  ancien  direc- 
tear  au  séminaire  de  Ploiiguernével,  président  des  con- 
rérences  tliéologiqaeâ  du  diocéiL',  fut  lui  aussi  obligé,  à 
cause  de  son  refus  du  serment,  de  (|uiller  sa  paroisse  et 
de  s'expatritT.  Émigré  à  l'rague.  en  Bohême,  ce  prêtre, 
aussi  savant  ipie  pieui,  hnnora  son  exil  par  des  écrits 
qui  mérilérent  d'clre  couronnés  p.ir  la  célèbre  univer- 
sité de  Cflte  ville. 
Exilium  scriptii  et  comnis  honestainl  (I), 
Nous  avons,  à  la  suite  de  la  vie  de  M«'  Graveran,  con- 
sacré ijuelr|ues  pages  à  la  mémoire  de  son  oncle, 
M.  l'abbé  Dumoulin,  dont  le  nom  ne  sera  plus  désormais 
séparii,  dans  la  mémoire  des  diocésains  de  Qiiîmper,  de 
celui  de  son  illustre  neveu.  Nous  renvoyons  nos  lecteurs 
à  ces  pages  où  ils  trouveront,  avec  la  notice  biographi- 
que le  coiicernatil,  le  gracieux  poème  latin  iiililuié  : 
Èhge  de  ta  Bohême,  qui  fil  décerner  à  l'auteur,  par 
l'Académie  de  Prague,  le  premier  prix.  Nous  recomman- 
dons Ce  poëme  aux  amateurs  de  la  boune  et  élégante 
Utiuilé  (â). 


M.  Aie (aniire -Hyacinthe  du  Laurenis  ,  neveu  du 
vicaire  capilulaire,  était  rerieur  de  Trégunc,  à  la  mort 
(te  Monseigneur  de  Saint-I.uc.  Il  repoussa  toutes  les 
propositions  aiiti-catholiques  qui  lui  furent  faites,  préfé- 
ratltcomme  sou  ont:le  les  persécutions,  l'exil  ou  la  mort, 
platdt  que  de  manquer  àsou  devoir.  Il  essaya,  malgré  tout, 


ftSi. 


rue  Delimbn;,  U. 
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de  rester  au  milieu  de  ses  paroissiens,  et  quand  il  se 
décida  à  s'en  éloigner,  pour  mettre  ses  jours  en  sâreté, 
dans  un  pays  étranger  ,  il  ne  put  pas  obtenir  un 
passeport.  Il  arriva  trop  tard  à  Paris  :  on  n'en 
délivrait  plus  à  personne.  Il  se  trouvait  dans  cette 
ville  pendant  les  massacres  des  Carmes,  auxquels  il 
échappa  par  une  protection  particulière  du  Ciel,  en  y 
demeurant  caché.  Dés  qu'il  put  quitter  la  cité  régicide, 
il  se  réfugia  à  Orléans,  où  il  trouva,  dans  la  famille  de 
Poiit-Lovoie,  une  hospitalité  et  une  affection  dont  il 
garda  jusqu'à  la  fin  de  sa  vie  le  plus  reconnaissant 
souvenir. 

Pour  ne  pas  être  à  charge  à  cette  honorable  famille, 
(|ui  le  recueillit  avec  tant  de  bonté,  il  loua  un  bureau  de 
tabac,  qu'il  géra  lui-même.  11  vécut  là,  tout  le  temps  que 
dura  la  Révolution,  de  privations  que  son  aimable  carac- 
tère lui  adoucissait.  La  famille  de  PontLevoie  seule  con- 
naissait le  caractère  sacré  dont  il  était  revêtu,  et  caché 
pour  ceux  mêmes  chez  lesquels  il  habitait. 

Grâce  à  elle,  il  pouvait  offrir  le  saint  sacrifice  de  la 
messe  de  temps  en  temps.  Jusque  dans  ses  dernières 
années,  il  aimait  à  se  rappeler  gaiement  les  petites  anec- 
doctes  de  son  séjour  à  Orléans,  les  avances  (|ue  lui  faisait, 
pour  l'unir  à  sa  famille,  son  propriétaire,  charmé  de  ses 
bonnes  manières  et  plus  encore  de  sa  vie  réglée. . . 

Lorsque  le  calme  commença  à  se  rétablir,  il  revint 
avec  un  saint  empressement  reprendre  sa  cure  de  Tré- 
gunc.  Mais  peu  de  temps  a|)rès  son  arrivée  dans  le  dio- 
cèse, ayant  entendu  parler  des  vertus  de  M.  du  Laurents, 
ancien  vicaire  général,  des  services  qu'il  avait  rendus  au 
pays,  et  appréciant  lui-même,  à  travers  la  modestie 
qui  le  caractérissait,  le  mérite  de  son  neveu,  Mon- 
mp"^       Dombidau  de  Crouseilhes  voulut  l'attacher  au 


chapitre  de  la  cathédrale,  en  le  nommant  chanoine.  Ce 
fut  avec  un  profond  regret  qu'il  quitta  ses  chers  parois- 
siens, au  milieu  desquels  il  eut  été  heureux  de  mourir. 
Ce  qui  le  consola  de  cette  séparation  ce  fut  de  recueillir 
près  de  lui  sa  vénérable  sœur,  afin  de  vei'ser  un  peu  de 
baume  sur  les  plaies  douloureuses  que  la  Révolution 
avait  faites  à  son  cœur.  Devenu  chanoine,  l'ancien  rec- 
teur de  Trégunc  s'adonna  avec  le  plus  grand  zèle  aux 
œuvres  les  plus  modestes  :  le  catéchisme  des  enfcints  et 
l'instruction  des  pauvres  étaient  celles  qu'il  aimait  par 
dessus  tout.  Bien  que  déjà  d'un  âge  avancé,  il  se 
levait  de  grand  matin,  par  les  temps  les  plus  rigoureux, 
pour  aller  dire  la  messe  chez  les  religieuses  de  l'hôpital, 
dont  il  s'était  constitué  l'aumônier.  Les  anciens  du  clergé 
ont  gardé  le  souvenir  de  ses  douces  vertus  et  de  l'ama- 
bilité de  son  caractère.  Austère  pour  lui-même,  indul- 
gent pour  les  autres,  comme  l'Apôtre,  il  se  faisait  tout  à 
tous,  pour  les  gagner  tous  à  Jésus-Christ.  Sa  vie  s'écou- 
lait ainsi  dans  l'humble  pratique  de  la  charité,  lorsque 
la  Providence  lui  ménagea  l'occasion  de  sacrifier  sa 
vie  pour  cette  vertu  qui  lui  était  si  chère.  Au  mois  de 
Juin  1818,  il  se  disposait  à  aller  prendre  quelques  jours 
de  repos  dans  sa  famille,  à  Brest,  lorsque  le  typhus  se 
déclara  tout-à-coup  à  Quimpor  avec  une  grande  violence, 
faisant  dans  la  ville  de  nombreuses  victimes.  Ne  consul- 
tant que  son  zèle,  M.  du  Laurents  se  met  nuit  et  jour 
au  service  des  malades;  il  se  fait  jeune  pour  se  multi- 
plier partout  où  on  le  réclame. 

A  boîit  de  force,  il  est  lui-même  bientôt  atteint  de  la 
terrible  maladie  contre  laquelle  il  lutta  quelques  jours. 
C'est  ainsi  que,  malgré  son  état  de  souffrance,  visible 
pour  tout  le  monde,  il  voulut  assister  encore  à  la  pro- 
cession de  la  Fête-Dieu,  où  il  remplit  les  fonctions  de 


grand  chantre.  Ce  Tut  le  suprême  et  le  dernier  effort  de 
1  énergique  Tieillard  :  il  succomba  au  mal,  peu  de  jours 
après,  tombant,  comme  un  biave  soldat,  les  armes  à  la 
main. 

M.  Kerkvh.  vicaire  de  Trégnnc,  marchant  sur  les 
iTfeOfs  Je  son  rvcleur,  rerusa  aussi  le  serment  et  fut 
MKwvffv  loor-à-tour  à  Quimper  et  à  Brest. 


U  PRISON  DU  CHATEAU  DE  BREST. 


\  IVntrèe  du  port  de  Brest,  en  face  de  cette  rade  que 
ToQ  dil  une  des  plus  belles  du  monde,  se  dresse  un 
cmteatt  f^rt,  auK  vieux  murs  crénelés,  flanqués  de 
quatrv  tours  ou  donjons.  Battue  des  flots,  cette  fjrle- 
nw^  est  exposée  à  toute  la  violence  des  vents  d'ouest 
qui»  soufllant  du  large,  viennent  par  Iq  goulet  s*en- 
^HitTivr  avec  véhémence  dans  la  vaste  baie  qui  sert  de 
mouillage  aux  vaisseaux  de  l'État. 

ilVsl  dans  ce  château  que  Ton  conduisit  et  que  Ton 
tint  captifs,  les  prêtres  fiJéles  qui  préférèrent  la  détention 
|H»nnanenle  à  Texil  ou  à  la  déportation.  C'est  là  qu'en- 
tftssés,  romine  des  prisonniers  vulgaires,  comme  des 
criminels,  on  contlamna  ces  dignes  prêtres  à  une 
cruelle  détention,  sans  aucun  égard  pour  leur  caractère 
.^cre.  sans  aucune  consiilération  pour  l'honorabilité  et 
U  puivté  de  leur  vie  antérieure  :  on  n'eut  p<is  agi  au- 
lr«»iueid  à  l'égard  de  voleurs  ou  d'assassins.  Que  dis-je  T 
Oii  aurait  eu  plus  de  compassion  pour  ces  m  ilfaiteurs, 
Mr.  eu  ces  temps  mallieureux,  le  vol  et  l'assassinat 
4l;iionl  de  moindres  crimes  que  la  fldélité  à  Dieu  et  & 

Nous  allons  dire,  un  peu  en  détail,  de  quelle  manière 
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on  Iraila  dans  cette  forleresîe  les  prisonniers  fpie  l'on 
y  renferma. 

Il  serait  dillicile  de  iloniier  une  idée  juste  des  senli- 
menls  révolutionnât rcs  qui  se  sont  manireâtcs  à  Brest, 
dés  le  commencement  dus  agitations  et  des  troul)le$  poH- 
liques.  La.  /ïcejtcc,  sous  le  nom  de  liberté  ;  l'irréligion, 
soBs  les  apparences  de  rattacliemeut  à  la  religion  con$- 
titiitioiniellc  ;  \o.  répnbUcaniitmr.,  mi  pour  mienx  dire, 
Vanarchie  la  plus  outrée,  substituée  non-seulement  aux 
lots  anciennes,  mais  encore  souvent  à  celles  de  l'Assem- 
Idée  et  aux  ordres  et  arrêtés  du  déparlement  du  Finis- 
tiiro,  y  avaient  exalté  les  tôtes  à  un  point  incroyable. 
I^  haine  contre  les  prêtres  non  assermentés  y  était  i 
son  comble:  rautorité  départementale  le  savait  et  comp- 
tait avec  cette  haine  fanatique  jusqu'à  plier  souvent 
devant  la  volonté  des  Brestois  qui,  dans  toutes  les 
assemblées  électorales,  parlaient  et  commandaient  en 
maîtres.  Elle  ne  devait  pas  avoir  oublié  tous  les  mauvais 
traitements,  les  violences  et  les  brutalités  qu'avaient 
subis,  au  couvent  des  Carmes  de  Brest,  les  pauvres  prêtres 
qu'elle  y  avait  fait  renfermer,  par  un  arrêté  du  2  Juillet 
(191.  Elle  ne  l'avait  pas  oublié;  et  c'est  cependant  dans 
celle  même  ville  qu'elle  envoya  ceux  dont  elle  onlonna 
l'omprisonncment,  par  son  arrêté  du  29  Novembre  do  la 
même  année. 

Iiidépendammenl  des  injures  auxquelles  les  proscrits 
ibiteut  en  bulle,  chemin  faisant,  dans  les  dilTérents  lieux 
Oà  ils  passaient,  pendant  qu'on  les  conduisait  à  Brest, 
on  no  peut  se  figurer  tout  ce  qu'ds  avaient  à  souffrir, 
&  leur  arrivée  dans  cette  ville  :  pour  cela,  il  faut  en 
avoir  été  témoin,  ou  se  représenter  ce  qui  se  passait  dans 
\{»  ampliitliéÂtres  où  les  païens  exposaient  les  chrétiens 
à  la  dent  des  bétes  féroces.  Mêmes  acclamations  de  la 
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part  du  peuple,  mêmes  hurlements,  mômes  cris  de  mort, 
et  toujours  le  refrain  national  :  à  la  lanterne  ce$  f... 
aristocrates,  ces  b.. .  de  prêtres,  etc. . .  (1) 

C'était  au  milieu  de  ces  huées  et  vociférations,  à  tra- 
vers une  foule  immense  de  gens  furieux  qui  les  auraient 
volontiers  mis  en  pièces,  si  la  troupe,  Tépée  nue  à  la 
main,  ne  les  avait  protégés  ;  c'était  au  milieu  des  propos 
les  plus  obscènes,  vomis  par  des  filles  de  mauvaise  vie, 
que  les  prisonniers  étaient  obligés  de  passer,  avant  de 
parvenir  au  Château ,  où  ils  arrivaient  rassasiés  d'op- 
probres et  souvent  les  vêtements  en  lambeaux. . . 

C'est  ainsi  que  l'on  traitait  les  prisonniers  qui  étaient 
conduits  à  Brest  par  la  voie  de  terre  ;  mais  ceux,  que 
l'on  y  menait  par  la  roule  de  Lanvéoc  (2),  avaient  d'au- 
tres périls  à  essuyer,  d'autres  insultes,  d'autres  menaces 
à  souffrir.  Après  avoir  fait  la  traversée  des  trois  lieues 
qui  séparent  ce  petit  port  de  celui  de  Brest,  il  eût  été 
facile  et  tout  simple  de  les  faire  débarquer  tout  prés  du 
Château  :  mais  non,  on  leur  eut,  par  ce  moyen,  épargné 
les  cris  et  les  insultes  de  la  canaille,  avide  du  spectacle 
des  prêtres  traînés  en  prison,  et  il  fallait  la  contenter, 
en  les  livrant  à  ses  injures. . . 

On  les  débarquait  donc  sur  le  quai  de  Recouvrance, 
c'est-à-dire,  sur  la  rive  opposée  à  la  forteresse  ;  on  les 
laissait  sur  ce  quai  ou  sur  le  pont  du  paquebot  même, 
pendant  plusieurs  heures,  exposés  à  toute  la  fureur  des 
gens  de  la  lie  du  peuple.  Quand,  après  avoir  subi  le 
supplice  de  cette  longue  exposition,  on  se  décidait  à  les 
faire  passer  en  bateau  du  cùté  de  Brest,  ils  étaient  sou- 

(1)  Nous  citons  textuellement  ces  vilaines  et  indécentes  appellations 
qui  expriment  la  note  de  la  fureur  de  ce  malheureux  peuple. 

(2)  Paroisse  du  canton  de  Crozon,  où  il  y  a  un  peUt  port  d'embar- 
qttement  pour  Brest. 


niis  h  mille  avanies,  dans  ce  petil  passage  que  l'on  pro- 
longeait à  dessein.  Les  uns  rornsaient  aux  vieillards  la 
jaitin  poar  les  aiiler,  soit  à  embaniuer  dans  les  canots 
de  passage,  soit  pour  eu  diibar(]ucr  ;  les  autres  fei" 
■gtwienl  de  vonloir  chavirer  les  embarcations  ;  d'autres 
criaient  qu'il  fallait  leur  nlUchor  des  pierres  au  cou  et 
les  pa^cipiter  dans  la  mur  ;  d'autres  qu'il  Fullait  les 
pendra  au  haut  de  la  mâture,  c'ei^t-à-dire  de  la^macliine 
idesliaée  à  mller  les  vaisseaux,  etc.,  etc. 

Depuis  les  premiers  jours  de  Décembre  ITftI  j'usqn'i 
la  fin  do  Mai  \19i,  tous  les  prisonniers  Turent  entassés 
dans  une  seule  et  même  salle  ;  au-dessous  d'eux  et  dans 
salie  voisine,  séparée  seulement  par  des  cloisons  de 
"ptaocties,  était  un  grand  nombre  de  malades^  victimes 
xto  ia  dùbauclic  et  du  libertinage,  auxquels  on  appliquait 
ies  remèdes  nécessaires  à  leur  honteuse  et  douloureuse 
i^lualion.  Ou  juge  facilement  les  incommodités  et  les  in- 
convénients qui  résultaient  de  ce  voisinage.  Mais,  outre 
l'odear  pestilentielle,  les  plaintes  et  les  cris  continuels 
île  ces  malades,  qui  lear  étaient  on  ne  peut  plus  désa- 
gréables, les  prèlres  détenus  avaient  de  plus  à  souffrir 
d'abord  de  la  fumée  d'un  puële  qui  les  aveuglai!,  au  lieu 
de  tes  garantir  contre  les  rigueurs  d'un  hiver  extrême- 
ment rude,  puis  de  la  fumée  plus  épaisse  et  plus  insup- 
portable encxire,  provenant  de  deux  grandes  lampes,  qui 
Wrrompait  et  infectait  l'air  qu'ils  respiraient. 

Gardés  et  surveillés  de  très  prés  par  les  soldais,  les 
iwisonuiers  ne  pouvaient  écrire  ou  recevoir  des  lettres, 
flans  qu'elles  passassent  par  les  mains  de  leurs  geùliera 
qui  souvent  même  les  lisaient.  Ces  geôliers  examinaient 
et  CuuiDaient  tous  ies  paquets  qui  entraient  au  Chiltcau 
on  en  sortaient,  et  il  dépendait  d'eux  de  diminuer  oà 
d'aaginealer,  selon  leur  caprice,  les  entraves  mises  à  ta 


-  260  - 

liberté  des  captifs,  d'accepter  ou  de  renvoyer  les  s« 
temporels  que  quelques  personnes  sensibles  el  c 
tailles  faisaient  ()orti!i-  à  la  prison...  Dans  l'cspare 
six  premiers  mois,  on  no  leur  [>erinit  la  promenade  ( 
pendant  quinze  jours  seulement,  ilans  une  cour  du  ( 
teau  assez  petite,  et  cernée  d'un  côté  par  un  rempart^ 
élevé  el  de  l'autre  par  un  arsenal. 

Mais  toutes  ces  incommodités  el  gi^nes  pliysiqi 
sont  rien,   en  comparaison  de  colles  que  les  prlsoonffl 
curent  â  supporter,  au   point  de  vue  spirituel, 
mois  environ  s'écoulèrent,  avant  que  le  Département  l 
accordiit  la  faculté  de  jouir  de  la  consolation  d'cntenA 
ou  de  célébrer  la  sainte  messe.  On  sait  que  ta  plus  il 
privation  que  l'on  puisse  imposer  à  un  bon  prôtrû  ï 
celle  de  l'cmpèclier  d'offrir  les  divins  mystères. . .  Enq 
après  des  prières,  mille  fois  réitérées,  les  administrale 
licrmirent  l'êrcctiou  d'un  autel ,  à  l'un  des  bouts  t: 
première  salie,  (|ui  était  alors  la  seule  disponible 
elTet.  Il  fallut  que  les  prisonniers  pourvussent  eux-mùm^^ 
à  tous  les  frais  do  leur  cliapelle  :  mais ,   il  est  vrai ,  ils 
furent  peu  considérables ,  grâce  à  la  charité  d'une  com- 
munauté de  religieuses  et  de  quelques  autres  personnes 
qui  se  firent  un  plaisir  de  leur  procurer  des  calices,  des 
ornements ,  des  linges  sacrés  et  tous  les  autres  objets 
Décossaires  pour  la  décente  célébration    do   l'auguste 
sacrifice.  Bien  que  l'on  commençât  de  très-grand  maliBi 
il  n'était  pas  possible   que  chacun  des  prêtres  t! 
pût  .ivuir  II!  boidieur  de  monter,  tous  les  jours,  i  i'i 
paj'ce  qu'on  cessait  de  dire  la  messe,  une  fois  les  [ 
des  salles  ouvertes  et  occupées  par  les  sentiuellea  f 
entraient  dans  l'intérieur,  vers  les  buit  ou  neuf  heail 
Mais,  au  moyen  d'un  tableau  où  lo  jour  cl  l'Iioural 
chacun  étaient  mai-qués ,  tous  avaient  l'avantage  fae| 
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célébrer,  à  leur  tour,  et  de  s 
tlii   Pain  des  Torls,  donl  ils  avaient  tant  besoin,  poar 
accepter  avec  courage  et  avec  joie  leur  pénlltle  situation. 

Qu'il  lilaii  beau  lo  spectacle  de  ces  dignes  prisonniers 
de  Jësus-Christ.  tous  unis  dans  un  miïme  sentiment  de 
foi  et  de  charité  rrnternelle,  oITranl  à  Dieu,  au  milieu  de 
leur  prison ,  l'adorable  Victime  qui,  la  première ,  avait 
souffert  pour  eux,  leur  donnant  l'exemple  et  le  précepte 
de  la  souiTrance  résignée  I  Qu'il  était  beau  de  voir  ces 
pieux  soldats  de  la  croix  édifier  aiusl  leurs  geôliers,  et 
rallumer  sans  doute  dans  leurscœurs  pervertis  la  flamme 
mourante  do  celte  foi  attaquée  alors  avec  un  acliarne- 
ment  inénarrable  ! 

Hais,  ce  n'est  pas  tout  :  apprenons  comment  nos  pères 
(iaus  le  sacerdoce  employaient  les  longues  heures  de 
iNir  captivité.  Afin  de  s'animer  les  uns  les  autres  à  sup- 
porter chrétiennement  les  dégoûts,  l'ennui  et  les  peines 
do  la  prison  ;  atin  de  les  rendre  méritoires  aux.  yeux  de 
Dieu,  ils  faisaient,  le  matin  ,  la  prière  et  l'oraison  en 
commun  ;  à  onze  heures ,  la  lecture  de  la  Sainte  Écri- 
ture et  de  l'histoire  ecclésiastique,  que  l'on  terminait 
par  la  récitation  des  prières  en  usage  dans  les  séminai- 
les;  dans  l'après-midi,  on  lisait  l'Imitation  de  Jèsus- 
Cbrist  et  encore  l'histoire  de  l'Église;  cette  lecture  était 
lennînéo,  comme  celle  du  matin,  par  diiTérentos  prières, 
dans  lesquelles  les  prisonniers  n'oubliaient  jamais  leurs 
«unemis  et  leurs  persécuteurs.  Le  soir,  avant  de  se 
mettre  au  lit,  ils  faisaient  également  la  prière  en  com- 
nua  :  c'est  ainsi  qu'ils  lâchaient  de  sanctifier  tous  les 
nooients  de  la  journée.  Ils  auraient  désiré  ponvoir  réci- 
ter, eo  deux  chœurs,  l'office  divin  :  mais,  comme  il  y 
wait,  au  Cliàlcau  de  Brest,  des  prêtres  de  cinq  diocèses 
différenlâ.  et  que  les  offices  n'élaientpas  tous  les  mêmes. 
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ils  étaient,  à  leur  grand  regret,  forcés  de  réciter  le  bré- 
viaire en  particulier. 

Nous  ne  dirons  rien  des  aliments  que  Ton  servait  aux 
détenus  :  il  suttira  de  savoir  qu'on  en  avait  mis  la  four- 
niture au  rabais  et  que  Ton  ne  donnait  que  20  sous  par 
tète  à  ladjudicataire. 

Privés  eux-mêmes  d'une  nourriture  substantielle,  et 
dénués  de  presque  toule  ressource,  ils  trouvaient  moyen 
de  les  partager  avec  un  certain  nombre  de  criminels, 
détenus  dans  une  autre  partie  du  Cliâteau.  Ces  malheu- 
reux, connaissant  la  charité  sacerdotale,  leur  avaient 
adressé  une  lettre  collective  pour  solliciter  leurs  aumônes 
et  leurs  prières.  Les  confesseurs  de  la  foi  se  cotisèrent 
entre  eux  pour  leur  donner,  du  peu  qu'ils  avaient,  de 
quoi  se  procurer  un  repas  plus  fortifiant. 

Quel  touchant  exemple  de  l'amour  du  pauvre  et  do 
l'oubli  de  soi-même  pour  subvenir  à  ses  besoins  I 

Quel  hommage  en  même  temps  rendu  à  la  compatis- 
sante charité  du  prêtre  de  Jésus-Christ,  que  l'on  n'im- 
plore jamais  en  vain! 

Quant  à  leur  vie  ordinaire,  nous  l'avons  fait  connaî- 
tre. Occupées  par  la  prière  et  la  lecture,  leurs  journées 
se  passaient  dans  le  calme  que  procurent  la  paix  do  la 
conscience  et  l'union  parfaite  qui  régnait  entre  eux; 
mais  ce  calme  intérieur  était  souvent  interrompu  par 
des  orages  venant  du  dehors.  H  était  rare,  même  dans 
les  six  premiers  mois  de  leur  captivité,  qu'il  se  passât 
quel(|ue  temps,  sans  (|ue  les  prêtres  détenus  n'en  éprou- 
vassent de  plus  ou  moins  violents,  qu'il  serait  fastidieux 
de  narrer  ici.  Qael(|uefois  cependant  on  leur  annonçait 
leur  délivrance  comme  prochaine,  mais  à  de  certaines 
conditions.  Bientôt  après,  on  cherchait  à  les  intimider, 
en  leur  insinuant  (juc  le  peuple  demandait,  leur  tète  et 
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qu'il  était  disposé,  si  leur  résistance  se  prolongeait,  à 
oiivahir  h  prison  pour  âalisfaire  sa  tiainc  contre  eux.  On 
leur  racontait  avec  alTeutation  les  poursuites  exercées 
dans  différentes  provinces  coulre  lus  prêtres  non  asser- 
mentés, les  massacres  qui  s'en  suivaient,  etc.  En  un  mot. 
on  ne  négligeait  rien  pour  les  amener  à  renoncer  à  leur 
foi  et  à  leur  religion. 

Au  reste,  les  prisonniers  ne  savaient  que  trop  ce  qu'ils 
pouvaiont  attendre  ou  craindre  de  leurs  persécuteurs  ; 
ils  étaient  prêts  à  tout,  plulùt  que  de  manquer  à  leur 
devoir;  et,  tandis  i|ue  lours  vrais  amis  et  les  vrais  catho- 
liques tremblaient  pour  eux,  ils  se  forliriaient  de  plus 
eu  plus  dans  leurs  principes,  et  la  grâce  de  Jésus-Clirist 
tes  soutenait  visiblement. 

Cependant,  à  l'exemple  de  saint  Paul  et  d'antres  saints 
martyrs  et  confessears  qui,  au  mépris  de  tous  les  tour- 
ments et  de  la  mort,  osaient  interroger  leurs  tyrans  et 
les  délier  de  prouver  les  prétendus  crimes  dont  ils  les 
accDsaient,  les  prûtres  détenus  crurent  pouvoir  et  même 
devoir  solliciter  instamment,  à  plusieurs  reprises,  de 
l'administration  leur  mise  légale  en  jugement,  la  déliant 
aussi  do  faire  la  preuve  juridique  de  leur  culpabilité. 
Mais  les  corps  administratifs  savaient  bien  qu'en  les  ren- 
Toyant  devant  les  tribunaux  établis  ponr  connaître  des 
délits,  c'était  leur  fournir  l'occasion  de  faire  éclater  leur 
ÎDDOcenco,  comme  cela  avait  eu  lieu  dans  quelques  cir- 
constances relativement  à  d'autres  ecclésiastiques  légale- 
meDl  jugés  piu*  les  ministres  de  la  justice.  «  Elil  quelles 
4  peines .  en  effet,  les  juges  auraient-ils  pu  porter  contre 
«  des  prêtres  munis  de  toutes  les  preuves  nécessaires, 
«  pour  démontrer  que  la  persécution  atluméo  conti'e 
m  enx  n'avait  d'autre  aliment  que  les  [dus  Insignes 
«  taJoDinies  contre  des  prêtres  <]ui,  aux  termes  do  la  lui 
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» 

«  même,  pouvaient  rejeter  le  serment...;  contre  des 
«  prêtres  qui,  dans  leurs  moyens  de  défense,  auraient 
«  développé,  de  la  manière  la  plus  victorieuse,  les  raisons 
«  invincibles  qui  légitimaient  leur  façon  de  penser  et 
«  d'agir  :  raisons  d'après  lesquelles  ils  étaient  invaria- 
«  blcmenl  résolus  à  tout  souffrir,  plutôt  que  de  trahir 
«  leur  conscience  ;  plutôt  que  de  scandaliser  TÉglise 
«  catholique,  apostolique  et  romaine  par  une  lâche  et 
«  criminelle  défection  ;  plutôt  que  de  manquer  à  robéisr- 
«  sance,  à  la  soumission',  à  la  fidélité  dues  à  leur  Roi, 
«  dont  la  force  et  la  violence  avaient  bien  pu  suspendre 
«  Tautorité,  mais  (jui  n'en  était  pas  moins,  à  leurs  yeux, 
«  l'image  de  la  divinité,  de  laquelle  seule  il  tenait  sou 
«  sceptre  et  sa  couronne. . .  ;  à  laquelle  seule  il  devait 
«  compte  de  ses  actions?  »  (I) 

N'ayant  plus  l'espérance  d'obtenir  la  justice  qu'ils  de- 
mandaient, en  vain,  aux  corps  administratifs,  ils  se  dé- 
termineront h  s'adresser  au  Roi  et  à  ses  ministres.  Un 
avoi\Ml,  aussi  connu  par  sos  talents  (juc  par  la  pureté  de 
SOS  soiiiimonls  religieux,  osa  braver  tous  les  préjugés  et 
les  périls  du  momorit,  on  so  déclarant  ouvorloment  leur 
dôfonsour.  Il  lîl  romoltro  au  Roi.  sous  forme  de  requcle 
on  favour  dos  dôlonus,  un  monioiro  appuyé  sur  les  motifs 
los  plus  propros  à  faire  impression.  Hélas!  il  n'en  fallait 
pas  tant  pour  émouvoir  lo  cœur  compatissant  de  Louis  XVL 
Mais  ropiuvssion.  dans  huiuollo  co  malheureux  monar- 
que gémissait  lui-mémo,  no  lui  laissait  d'autre  pouvoir 
que  celui  ilo  faire  ilos  vauix  p  >ur  la  délivrance  des  prêtres 
ca|>lifs.  Désolé  d'olro  réduit  à  co  rôle  impuissant,  en 
présonco  dune  cause  si  jnslo,  lo  lloi  donna  des  ordres 
]>our  qu'on  romil  à  ces  pauvres  prêtres  des  secours  pécu- 
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aaxquels  In  Reine  ot  la  famille 
pressèrent  de  joindre  J'auireà  aumûnns  particulières, 
qui  furent  appliquées  à  leur  soulagement  par  les  soins 
(Je  personnes  sûres.  Suivant  cet  auguste  exemple,  des 
personnes  chari labiés,  touchées  de  compassion,  ouvrirent 
&  Taris  une  souscription  pour  le  même  olijet.  Le 
mentoiro  dont  nous  venons  de  parler  fut  imprimé  et 
TCndu  au  profit  des  prisonniers,  et  tontes  ces  aunn^nes 
réunies  suppléèrent  pendant  un  certain  temps  à  leurs 
besoins. 

Au  mois  de  Mai  1792,  un  grand  nombre  de  citoyens 
de  Quimper  forma  le  projet  de  demander  leur  liberté  à 
l'Assemblée  nationale.  La  pétition  fut  rédigée  par  des 
hommes  de  loi,  pleins  de  zèle  et  de  religion,  et  signée 
de  tous  les  habitants  do  la  même  ville,  qui  avaient  tenu 
leur  esprit  et  leur  cœur  à  l'abri  des  fausses  doelripes. 
Au  moment  où  cette  pétition  allait  partir  pour  sa  desti- 
nation, le  Département  en  eut  connaissance.  Craignant 
sans  doute  qu'elle  n'obtint  quelque  succès,  il  ordonna 
iramèdiatemcnt  des  perquisitions  pour  eu  découvrir  les 
dépositaires;  te  qui  ne  fut  pas  dillicile. 

La  municipalité  s'empara  de  ta  pièce  :  et  non  contents 
d'en  empêcher  l'envoi,  les  administrateurs  s'en  vengè- 
rent sur  les  signataires,  eu  vexant  les  uns  et  en  forçant 
les  autres  à  quitter  des  places  et  des  emplois  qu'ils 
possédaient. 

Depuis  cette  tentative,  les  prélres  détenus  furent  en- 
core gardés  et  resserrés  de  plus  près,  et,  à  mesure  qu'on 
faisait  plus  d'efforts  pour  la  leur  enlever,  les  Brestois 
senililaient  plus  avides  de  conserver  leur  proie.  Le 
Département,  comme  nous  l'avons  déjà  dit.  subissait  les 
impressions  du  club  lorcenc  de  Brest  qui  le  dominait  en 
maître. 
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Étant  donnée  d'ailleurs  son  animosité  particulière  et 
bien  marquée  contre  les  prêtres  non  assermentés,  ceux- 
ci  ne  pouvaient  s'attendre  qu'à  de  nouvelles  persécutions  : 
elles  redoublèrent  donc,  vers  la  fin  de  Mai,  et  comme 
nous  l'avons  encore  mentionné  plus  haut,  les  agents  de 
la  police  nationale  furent  lancés  de  tous  côtés  pour  rem- 
plir de  plus  en  plus  la  prison  de  Brest. 

Il  est  vrai  qu'outre  ce  que  nous  venons  de  rapporter, 
les  corps  administratifs  avaient  un  autre  prétexte  pour 
enlever  aux  paroisses  le  peu  de  prêtres  fidèles  qui  avaient 
pu  s'y  maintenir.  Le  troisième  bref  de  Sa  Sainteté, 
Pie  YI,  venait  de  paraître  :  ils  craignaient  donc,  et  avec 
raison^  la  sensation  qu'il  devait  naturellement  produire 
sur  les  populations,  et  qui  aurait  pour  résultat  néces- 
saire leur  éloignement  des  pasteurs  intrus  et  leur  atta- 
chement plus  fort  que  jamais  aux  pasteurs  légitimes. 

L'autorité  administrative  arrêtait,  autant  qu'elle  le 
pouvait,  la  circulation  du  nouveau  bref  pontifical,  mais 
son  existence  n'en  n'était  ni  moins  publique,  ni  moins 
notoire,  et  ce  n'était  pas  sans  raison  qu'on  attribuait  au 
clergé,  uni  au  vicaire  de  Jésus-Christ,  la  propagation  de 
tout  ce  qu'il  contenait. 

Le  nombre  des  prêtres  que  l'on  conduisait,  tous  les 
jours,  à  Brest,  devint  si  considérable  que  la  première 
salle,  malgré  ses  larges  proportions,  se  trouva  insuflisante 
pour  les  renfermer  tous  :  d'ailleurs,  le  Déparlement  et 
les  Districts  se  llattaient  que,  sans  tarder,  d'après  les 
ordres  donnés  vers  la  fin  de  Mai,  on  parviendrait  à  s'em- 
parer de  tous  ceux  qui  restaient.  En  conséquence,  ou 
prépara  une  seconde  salle  communiquant  de  plain-pied 
à  la  première  :  les  nouveaux  prisonniers  eurent  le  bon- 
heur d'obtenir  la  permission  d'y  ériger  aussi  un  autel. 
Ce  local  servait  d'infirmerie  à  la  catégorie  de  malades 
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nîous  avoDS  déjà  parlé  :  on  l'avait  évâS 
peu  lie  purs,  soit  que  ces  malades  fussent  guéris,  soit 
qu'ils  eussent  été  tranférés  aillears.  Au-ilessoiis,  on  avait 
ût:ibli  une  caserne,  et  aux  malades,  qui  étaient  dans 
] 'appartement  îutèrioar  à  la  première  salle,  avaient  éga- 
lemeiil  succédé  des  soldats  ([ui  faisaient  partie  de  la  gar- 
nison du  Château. 

II  nest  personne  qui  no  voie  tout  de  suite  les  incon- 
Tènienls  et  les  ennuis  qu'entraîne  un  pareil  voisinage 
pour  des  prêtres,  qui  se  trouvaient  ainsi  dans  le  cas  d'en- 
lenilre  sans  cesse  les  Jurements  et  les  imprécations  les 
plus  horribles,  les  chansons  les  plus  obscènes,  et  souvent 
les  injures  les  plus  onirageanies  t>t  des  menaces  de  toute 
espèce. . .  Si  les  èclios  de  ces  lieux  pouvaient  redire  tous 
les  udicu\  propos  de  cette  soldatesque  satun'^o  de  haine 
ecinlre  l'Église  et  ses  ministres,  on  frémirait  d'horreur  et 
d'épouvante. . .  Mais  si,  d'un  côté,  le  nom  de  Dieu  et  tout 
ce  qu'il  y  a  de  plus  sacré  au  ciel  et  sur  la  terre  étaient 
blasphémés  sous  les  voûtes  de  cette  forteresse  par  la  vnix 
impure  de  cyniques  geôliers,  de  l'autre,  ce  nom,  trois 
fois  saint,  était  béni  et  loué  par  la  toIx  pure  de  leurs 
innocentes  victimes  qui  demandaient,  on  même  temps, 
pardon  pour  ces  malheureux  blasphémateurs. 

Mais,  à  mesure  qu'on  multipliait  les  prisonniers,  la 
situation  de  ceux-ci  devenait  plus  critique  :  l'acharne- 
nement  plus  grand  que  l'on  mettait  à  arrêter  les  bons 
prêtres  dénotait  que  la  Révolution  gagnait  du  terrain  et 
faisait  craindre  [jtie,  sans  turder,  elle  ne  triomphât. 
Cependant,  au  milieu  de  ces  jours  sombres,  présage  d'un 
orage  prochain,  un  moment  d'édaircie  sembla  paraître 
à  leurs  yeux.  \cu  la  lin  de  -luia.  Le  IVoi  venait  de 
(loqner  sa  couliance  à  SI.  Demoncicl.  Les  déténus  profi- 
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tèrent  de  celte  circonstance  pour  écrire  à  Sa  Majesté  (i) 
et  à  son  nouveau  ministre,  afin  de  solliciter  ou  leur 
élargissement,  ou  leur  renvoi  devant  les  tribunaux.  Ils 
ignoraient  encore  que,  le  21  du  même  mois,  Louis  XVI 
avait  couru  le  plus  grand  danger  :  ce  fut  seulement,  quel- 
ques jours  après,  que  cette  nouvelle  pénétra  dans  leur 
prison,  avec  celle  de  la  résistance  héroïque  de  Tin- 
fortuné  monarque  aux  vues  cruelles  et  sanguinaires  des 
factieux. 

Ce  fut  à  la  suite  de  cet  événement  que,  s'appayant 
sur  le  décret  des  26  et  27  Mai  1792  de  TAssemblée  lé- 
gislative, le  Département  du  Finistère  prit  son  fougueux 
arrêté  du  1"  Juillet  1792,  en  vertu  duquel  soixante-douze 
des  prisonniers  furent  condamnés  à  la  déportation  :  il 
savait,  il  est  vrai,  que  ce  décret  était  resté  sans  effet, 
parce  que  le  Roi  s'était  constamment  opposé  à  son  exé- 
cution. Mais  ce  Département  avait  eu,  le  premier, 
ridée  de  celte  odieuse  mesure  et  le  triste  honneur  de 
la  provoquer  par  délibération  du  18  Novembre  1791  ; 
il  devait  donc  se  signaler  aussi  par  son  zèle  barbare  à 
Texécuter.  «  Influencée  par  Expilly,  dit  le  chanoine 
Tresvaux,  celte  administration  se  faisait  remarquer  par 
son  acharnement  contre  le  clergé  catholique.  »  (Hist.  de 
la  persécution  en  Bretagne,  T.  I,  p.  321). 

Qu'on  nous  permette  ici  une  réflexion  :  c'est  un  prêtre, 
c'est  un  évoque  qui  attise  le  feu  de  la  persécution  contre 
des  prêtres  ;  c'est  un  évêque  qui  souflle  autour  de  lui 
la  haine  contre  eux  ;  c'est  lui  (pii  pousse  le  gouverne- 
ment à  les  jeter  en  exil.  Mais  qu'on  le  remarque  aussi  : 
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W  pfêlre  Mail  ud  apostat  ;  cet  évCque  était  un  schismati- 
qae  et  iininlnis.  Dés  lors  sa  comlulto  inimmaiae  n'étonne 
plus.  Le  propre  du  pasteur  légitime,  c'est  la  douceur  et 
la  bonté  de  l'agneau  :  le  c;iractére  diatinctif  du  mercenaire, 
c'est  la  cruauté  du  loup!  ut  macUt... 

Informés  tout  d'abord  par  une  vague  rumear  de 
l'arrêté  du  Département,  qui  les  condamnait  à  l'exil,  les 
prisonniers  n'eurent  plus  de  doute,  à  moins  d'une  pro- 
tection puissante  et  spéciale,  sur  lo  sort  qui  leur  était 
réservé,  lorsqu'ils  cnrent  connaissance  du  décret  rendu 
p-tr  l'Assemblée  nationale  et  de  la  proclamation  faile 
par  le  Roi,  le  jour  même  où  il  avait  failli  être  assassiné 
au  palais  des  Tuileries.  Aux  termes  de  ce  décret,  la 
déportation  ne  devait  être  prononcée  que  contre  les 
seuls  priitres  juridiquement  jugés  et  condamnés  ;  les 
corps  administratifs  devaient  protéger  les  personnes  et 
empôclier  qu'elles  ne  fussent  incarcérées  et  punies, 
avant  qu'elles  n'eussent  été  jugées  coupables  de 
certains  délits,  dûment  prouvés  devant  les  tribunaux. 
Ces  formalités  n'ayant  pas  été  observées  envers  eux,  les 
détenus  du  château  do  Brest  prirent  la  liberté  d'écrire  à 
Sa  Majesté  une  seconde  lettre,  le  6  Juillet,  pour  réclamer 
la  justice  élémentaire  que  leur  refusait  lo  Directoire  du 
Finistère.  Au  reste,  ils  s'attendaient,  d'un  moment  à 
l'aulrc,  à  la  signification  de  l'arrêté  de  celte  inique 
autorité.  On  est  porté  à  croire  que  cetle  signification 
ne  fut  différée  qu'eu  conséquence  d'ordres  reçus  du 
ministre  pour  élargir  les  prisonniers.  Quoiqu'il  en  soit, 
ceux-ci  réussirent  k  se  procurer,  lo  10  Juillet,  par  une 
personne  dévouée,  un  exemplaire  imprimé  du  fameux 
arrêté.  Lear  surpiso  fut  extrême,  en  lisant  les  motifs 
pour  lesquels  le  Département  disait  y  avoir  et/:  déterminé. 
«  >'ous  n'exagérons  point,  en  avançant  qu'il  paraissait 
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4(  dicté  par  Néron  où  par  Jalien  Tapostal  :  même 
«  acharnement ,  mêmes  atrocités ,  mêmes  calomnies^ 
«  même  haine  contre  les  ministres  de  la  religion.  » 
(Manuscrit  de  M.  Boissière).  Sans  perdre  de  temps, 
les  proscrits  l'adressèrent  au  ministre  du  Roi,  avec  une 
lettre  pleine  d'énergie  dans  la  forme  et  écrasante  de 
logique  dans  les  arguments  qu'ils  y  apportaient,  pour 
prouver  l'injustice  de  la  peine  qui  les  frappait.  Nous 
n'avons  pas  malheureusement  cette  lettre  dont  M.  Bois- 
sière dit  dans  ses  notes  :  «  Nous  ne  saurions  pas 
«  l'analyser,  sans  en  énerver  toute  la  force  et  la 
«  solidité.  » 

Le  môme  jour,  17  Juillet  1792,  considérant  qu'après 
la  signification  de  l'arrêté,  il  leur  serait  peut-être  im- 
possible de  se  défendre  par  eux-mêmes,  les  détenus 
avisèrent  à  un  moyen  de  ne  pas  rester  tout-à-fait  sans 
défense.  Ils  transmirent  secrètement,  par  la  voie  de  la 
poste,  à  un  avocat  de  Quimper  dont  ils  étaient  surs, 
une  procuration  par  laquelle  ils  l'autorisaient  à  rédiger, 
pour  eux  et  en  leur  nom,  toutes  les  pétitions  et  les 
mémoires  qu'il  jugerait  convenables,  de  concert  avec 
deux  autres  avocats  de  son  choix.  L'événement  ne  tarda 
pas  à  justifier  le  bien  fondé  de  cette  précaution. 

Le  lendemain,  onze,  le  maire  et  la  municipalité  de 
Brest  vinrent  au  Château,  vers  les  quatre  heures  du  soir, 
avec  tout  leur  appareil  :  ils  étaient  accompagnés  de 
l'officier  de  garde  et  d'un  greffier.  Ils  font  rassembler 
tous  les  prisonniers  dans  la  même  salle,  et  on  leur 
donne  lecture  de  l'arrêté  du  i"  Juillet.  Ces  derniers 
entendent  cette  lecture  avec  un  calme  inaltérable, 
sans  qu'aucun  profère  la  moindre  parole.  C'était  chose 
convenue  entre  eux,  à  l'avance.  Etonnés  de  cet  air  serein 
et  tranquille,  ainsi  que  de  leur  profond  silence,  les 
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PHUieipâiix  leur  notillent  que,  désormais,  iU  o'anraient 
plus  iiiiL-uiiQ  communication  au  dehors  :  que  ^i  quelqu'un 
cependant  voulait  écrire  quelque  lettre,  il  la  remettrait 
dvcaclietéo  aux  commissaires  qui  viendraient,  deux  fois 
la  semaine,  au  Château  ;  que  toutes  les  lettres  à  eux 
adressées,  soit  par  la  poste  ou  autrement,  leur  parvieo- 
draient  par  la  voie  des  mûmes  commissaires,  en  présence 
(]es<|UL'U  elles  seraient  ouvertes  et  lues  en  entier.  Enlin 
ilâ  annoncèrent  qu'ils  reviendraient,  au  bout  de  huit 
jours,  terme  accordé  aux  prisonniers  par  l'arrêté  pour 
délibérer  et  prendre  leur  parti,  c'est-â-dire  pour  déclarer 
s'ils  voulaient  acheter  leur  liberté  au  prix  du  serment, 
ou,  en  cas  de  refus,  opter  entre  la  déportation  hors  du 
royaume  et  l'arrestation  permanente.  Or,  voici  une 
jiartic  des  moyens  que  l'on  mit  en  œuvre  pour  les  iu- 
timider  et  leur  extorquer  le  serment. 

Le  H  Juillet,  jour  de  la  fédération,  on  les  laissa  tran- 
rjwlles  jusqu'à  trois  heures  et  demie  de  l'après-midi  où 
an  bruit  confus  de  voix  et  d'instruments  militaires  se  fit 
entendre  lout-à-coup  aux  portes  du  Château.  Une  multi- 
tude immense  de  gens  du  peuple  et  de  soldats  nationaux, 
dragons  et  fantassins ,  se  précipitent  dans  la  cour  prin- 
cipale, poussant  des  cris  et  des  hurlements  semblables  à 
ceux  des  sauvages  et  des  cannibales,  qui  se  disposent  à 
égorger  leurs  prisonniers  et  à  se  repaître  de  leur  chair 
et  de  leur  saug.  Ces  forcenés ,  tous  ivres  de  fureur  et  la 
plupart  ivres  encore  de  vin  et  d'eau-de-vie,  se  tiennent 
par  la  main  et  exécutent  des  danses  appelées  nationales, 
mais  qui  sei'aienl  mieux  nommées  infeniaks;  ils  se  pré- 
sentent sous  les  fenêtres  des  deux  salles  où  étaient  reiH 
fermés  les  prêtres,  vont  et  viennent,  montent  et 
desceudenUse  gonUeut  et  se  roulent  autour  de  la  prison, 
comme  les  Qots  de  la  mer  montante,  en  vumiâsaul  los 


-  «72  - 

injures  les  plus  infâmes  et  les  menaces  les  plus  effrayantes: 
ils  prolongent,  pendant  prés  d'abe  heare,  ce  manège 
sataniqae... 

Mais  une  autre  scène  plus  terrible  et  plus  barbare  va 
succéder  à  la  première.  Un  groupe  considérable  se 
détache  de  la  foule  et,  dirigeant  sa  marche  vers  la  porte 
de  la  prison ,  il  veut  forcer  les  sentinelles  à  lui  en  don- 
ner rentrée.  Celles-ci  refusent  (f),  en  représentant  que 
les  prisonniers  étaient  sous  la  sauvegarde  de  la  loi  qui 
ne  les  avait  pas  condamnés  à  mort.  Cependant,  comme 
les  assaillants  gagnaient  du  terrain,  demandant  toujours 
la  tête  des  prêtres ,  les  sentinelles  se  mettent  en  devoir 
de  repousser  la  force  par  la  force.  Pendant  que  ceci  se 
passait  à  la  porte  de  la  prison ,  d'autres  enragés ,  grim- 
pant sur  les  épaules  les  uns  des  autres,  étaient  déjà  par- 
venus à  la  hauteur  des  fenêtres  et  allaient  s*élancer  dans 
les  salles  pour  commencer  peut-être  le  massacre  :  mais 
Dieu  veillait  sur  les  jours  de  ses  fidèles  ministres, . .  En 
ce  moment,  arrive  en  toute  hâte  la  municipalité,  qui  par- 
vient à  calmer  les  esprits  et  à  dissiper  cette  meute  de 
tigres  avides  de  sang  et  de  carnage.  Cela  fait,  les  muni- 
cipaux entrent  dans  les  salles,  affectant  un  ton  d'intérêt 
et  de  compassion  qui  ne  leur  était  pas  ordinaire.  Mais 
les  détenus  ne  se  méprirent  pas  à  ces  sentiments  appa- 
rents :  car,  malgré  les  belles  protestations  de  ces 
messieurs  de  remplir  avec  zèle  leur  obligation  d'em- 
pêcher qu'on  ne  louchât  à  aucun  d'eux,  il  leur  était 
facile,  en  un  jour  tel  que  celui  du  14  Juillet,  de  prévoir 
cette  insurrection  et  d'y  remédier,  soit  en  défendant  de 
baisser  le  pont-levis,  soit  en  donnant  au  corps  de  garde 

(1)  La  garde  des  prisonoiers  était  confiée  ù  l'ancienne  troupe 
régulière. 
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!•  A  ta  porto  dû  la  cour,  la  coosigne  de  ne  laisser 
eiitrer  personne. 

Uuoiiîu'il  en  soit,  lus  prisonniers,  lieurecx  d'avoir 
échappé  au  péril,  remercièrent  beaucoup  leurs  prolee- 
leurs  du  moment.  Ces  derniers  se  Hattaiisut,  sans  doute, 
que  la  crainte  et  la  frayeur  avaient  pu  ébranler  la  cons- 
tance des  premiers,  inviolable  jusqu'alors.  C'est  peut- 
iSlre  pour  cette  raison  que  l'un  d'outre  eux,  adre:>.sant  la 
parolu  aux  captifs,  leur  dit  :  «  Messieurs,  nous  avons 
«  renouvelé ,  aujourd'hui .  le  pacte  fédératif.  Tous  les 
«  ciloyims  de  cetlo  ville  y  ont  publifiuemenl  répété  leur 
«  serment  sur  l'autel  de  la  pati-ie;  le  clergé  cunslitur 
«  tionnei  do  cette  «.ville  y  a  puliliquement  déclaré  ses 
«  seutimenis. . .  I,a  fête  a  été  des  plus  brillantes,  mais 
«  il  mantjuait  à  notre  satisfaction  de  \ous  voir  à  celle 
«  auj^uste  cèrémunie.  »  Un  silence  profond,  mêlé  d'un 
mouvement  d'indignation  peint  sur  tous  les  visages,  fut 
U  seule  réponse  des  martyrs  do  la  foi. 

Dés  le  lendemain,  dans  l'après-midi,  une  scène  à  peu 
prés  semblable  se  renouvela  sur  le  rempart,  eu  face  des 
fenêtres  de  la  prison,  du  cûté  de  la  mer.  La  populace, 
et  priucipalement  les  ouvriers  du  port,  poussent  les  cU- 
meurs  et  les  cris  Uabitueis;  instantanément  se  forme  une 
longue  chaîne  de  furieux.  Les  uns  tiennent  à  la  main 
des  cordes  qu'ils  montrent  aux  prisonniers;  d'autres,  les 
ai>osirophant  avec  rage,  s'avancent  vers  les  fenêtres 
comme  pour  les  escalader,  et,  du  geste  et  de  la  voix, 
menacent  les  prêtres  de  les  étrangler.  Cette  fois,  les 
compatissants  municipaux  ne  parurent  pas,  mais  quel- 
ques sentinelles  en  imposèrent  tellement  à  la  multitude 
qu'elle  se  dispersa  comme  par  enchantement. 

An  milieu  de  ces  orages  toujours  renaissants,  les 
détenus  ne  négliiieaient  pas  do  s'occuper,  devant  Dieu, 

11) 
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(le  lear  réponse  à  la  notification  de  Tarrèté  du  premier 
Juillet.  Aussi ,  sans  attendre  l'expiration  des  huit  jours 
qu'on  leur  avait  fixés  pour  cette  réponse,  tous'jugèrenl 
que,  dans  les  circonstances,  il  fallait  s'expliquer  par 
écrit,  en  motivant  leur  nouveau  refus  de  prêter  le  ser- 
ment, et  en  protestant  contre  la  violence  à  eux  faite  par 
le  Département,  et  contre  les  peines  auxquelles  on  les 
condamnait.  Puis,  afin  de  reculer  encore  Tcxécution  de 
l'arrêté,  ils  résolurent  d'en  appeler  au  Roi  et  à  l'Assem- 
blée nationale  :  tel  fut  le  plan  de  la  pétition  qu'ils  rédi- 
gèrent d'un  commun  accord ,  qu'ils  signèrent  loqs  et 
qu'ils  remirent,  le  dix-sept,  aux  commissaires  de  la  mu- 
nicipalité, venus  tout  exprès  au^Chàleau,  sur  leur 
demande. 

Voici  le  texte  de  ce  document  d'autant  plus  précieux, 
qu'il  contient  les  noms  des  signataires  : 

Copie  de  la  pétition  de  Messieurs  les  ecclésiastiques 
séculiers  et  réguliers  détenus  dans  les  prisons  du 
Château  de  Brest,  le  /.V  Juillet  1792. 

A  Messieurs   les  Maire  et  Officiers  municipaux  de  la 

VILLE  DE  Brest. 

«  Messieurs, 

«  Vous  nous  avez  fait  l'honneur  de  nous  déclarer,  le 
Il  du  courant,  par  messieurs  vos  Commissaires,  que  la 
Municipalité  était  disposée  à  recevoir  toutes  les  pétitions, 
soit  collectives,  soit  individuelles,  que  nous  désirerions 
leur  adresser  :  c'est  toujours  un  adoucissement  à  nos 
maux  et  une  consolation  dans  notre  captivité. 

«  Nous  nous  attendions,  Messieurs,  à  être  mis  dans 
l'état  de  liberté  requis ,  pour  prendre  notre  détermina- 
tion relativement  à  l'arrêté  du  Conseil  général  du  Dépar- 
lement, en  date  du  T'  de  ce  mois. 
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*i!  Bë  quoi  peut-on  être  capable  qaand  on  est  dans 
les  f«rs? 

«  Notre  situation  ne  nous  a  cependant  pas  empêchés 
fie  nous  occuper  des  inculpations  contenues  dans  le 
préambulo  de  cet  arrùlé  et  des  peines  énoncées  dans 
son  dispositir. 

«  Le  préambule  nous  représente,  Messieurs,  comme 
des  rebelles,  des,  malfaiteurs,  des  ennemis  de  l'ordre  et 
de  ta  patrie.  La  preuve  de  pareils  délits,  si  elle  était 
;aeqDise,  devrait,  sans  doute,  attirer  sur  nous  los  peines 
les  plus  sévères.  On  nous  objecte  que  l'opinion  publiquo 
nous  rend  suspects  de  ces  délits,  qu'elle  nous  dénonce 
mémo  pour  en  être  coupables  ;  mais  les  tribunaux,  cbar- 
de  punir  les  crimes,  n'ont  informé  contre  nous,  ni 
collectivement,  ni  individuellement,  ou  pluti^t  il  y  a  eu 
instnictions  commencées  dans  plusieurs  tribunaux, 
et  pas  un  seul  prêtre  n'y  a  été  compromis,  ni  jugé  digne 
dft  punition  exemplaire.  Nous  demandons  en  grilcc. 
Messieurs,  au  nom  de  la  loi,  d'être  livrés  îi  toute  sa 
rigaear.  C'est  à  la  loi  (jne  nous  en  appelons  et  à  ceux  qui 
luivent.  par  son  application,  punir  ou  absoudre  les 
accusés. 

«  Mais  si,  pour  des  raisons  et  pour  des  considérations 
qu'il  ne  nous  appartient  pas  d'examiner,  le  Directoire 
du  Département  se  refuse  à  soumettre  notre  conduite  h 
Ujostice  des  tribunaux  constitués,  nous  demandons  du 
moins.  Messieurs,  que  l'exécution  des  peines  portées  par 
rarrftté  soit  suspendue  ,  parce  que  nous  déclarons  voa- 
Io{r,dans  ce  cas,  recourir  it  l'Assemblée  nationale  cl  au 
Roi. 

I  Si  le  recours  à  l'Assemblée  nationale  et  au  Chef  de  la 
nation  est,  pour  les  Français,  un  droit  imprescriptible. 
que  les  corps  administratifs  ne  sauraient  entraver,  nous 
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réclamons  Tusage  de  ce  droit  précieux  et  nous  nous 
soumettons  d'avance  à  la  décision  suprême  qui  inter- 
viendra. 

«  Libres  dans  nos  opinions,  môme  religieuses ,  nous 
n'avions  pas  cru,  Messieurs,  et  nous  ne  croyons  pas 
pouvoir  prêter  le  serment.  Il  n'existe  aucune  loi  qui 
nous  y  oblige,  sous  peine  d'être  traités  comme  des 
rebelles.  La  loi ,  au  contraire ,  nous  laisse  dans  l'état 
toute  liberté  à  cet  égard  ;  par  conséquent ,  permettez- 
nous  de  le  dire,  avec  tout  le  respect  que  nous  devons  et 
que  nous  conserverons  toujours  pour  les  corps  admi- 
nistratifs : 

«  L'arrêté  du  Département  serait  nul  et  inconstitu- 
tionnel, il  serait  ehcore  illégal,  puisqu'il  serait  rendu 
par  un  corps  incompétent ,  au  terme  de  l'acte  constitu- 
tionnel, qui  n'attribue  qu'aux  corps  judiciaires  le  droit 
d'infliger  des  peines  afflictives  et  infamantes. 

K  Faites  connaître,  Messieurs,  nous  vous  en  sup- 
plions, faites  connaître  au  Département  que  si,  fidèles  à 
notre  Dieu,  à  notre  sainte  religion,  à  nos  consciences, 
nous  ne  prêtons  pas  le  serment  que  la  loi  exige  de 
nous ,  nous  n'en  sommes  pas  moins  fidèles  à  la  patrie 
qui  nous  a  vus  naître,  que  nous  chérissons  et  dont  nous 
ne  cesserons  de  nous  regarder  comme  les  enfants.  Dites- 
lui  que  ce  serait  à  nos  yeux  un  crime  alïreux  d'en  déchi- 
rer le  sein,  en  excitant  des  troubles,  en  nous  soulevant 
contre  elle,  en  y  fomentant  des  divisions,  soit  par  nos 
cxemples,soitparnosdiscours.  Dites-lui  quesoumisà  toutes 
les  lois  civiles  et  politiques,  émanées  de  Tautorité  tempo- 
relle, seule  compétente  en  celle  matière,nous  nous  croyons 
obligés,  non-seulement  par  la  crainte  du  châtiment,  mais 
par  la  loi  impérieuse  de  notre  conscience ,  d'y  obtem*- 
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pérer,  toutes  les  fois  qu'elles  n'exigent  de  nous  rien  de 
contraire  à  ce  que  nous  devons  à  Dieu. 

«  Dites-lui  enfin,  Messieurs,  que  fidèles  à  notre  Roi, 
nous  ne  nous  écarterons  jamais  du  respect  et  de  Tamour 
que  nous  lui  devons. 

«  C'était  un  besoin  pour  nous.  Messieurs,  de  mani- 
fester les  sentiments  qui  nous  animent  pour  la  nation, 
pour  la  loi  et  le  roi.  Toujours  ils  furent ,  toujours  ils 
seront  profondément  gravés  dans  nos  cœurs.  Toujours 
ils  furent ,  toujours  ils  seront  répétés  dans  notre  con- 
duite et  dans  nos  actions,  parce  que  nous  sommes  Fran- 
çais, parce  que  nous  sommes  chrétiens ,  parce  que  nous 
sommes  les  ministres  d'un  Dieu  qui  nous  a  appris  que 
toute  puissance  vient  de  lui  et  que  résister  ou  n'être  pas 
soumis  aux  puissances  dans  les  choses  qu'elles  ont  droit 
de  commander,  c'est  résister  à  l'ordre  de  la  Providence, 
c'est  troubler  l'harmonie,  c'est  devenir  coupable. 

0  Ce  sera  de  plus  une  jouissance  pour  nous  si  vous 
voulez  bien.  Messieurs,  rendre  publique  ladéclaration  que 
nous  venons  de  vous  faire. 

«  Nous  taire  dans  la  circonstance  où  nous  nous 
trouvons,  et  nier  les  inculpations  dont  on  nous  charge, 
seraient  un  scandale  pour  nos  concitoyens ,  pour  nos 
frères.  Il  ne  faut  qu'être  connu  d'eux  pour  être  assuré 
du  retour  de  leur  bienveillance. 

€  Enfin  nous  prenons  la  liberté  de  vous  demander 
acte  de  notre  présente  pétition  et  de  vous  supplier  de  la 
Iransmettre  au  Déparlement.  Nous  osons ,  Messieurs, 
compter,  sans  réserve ,  sur  vos  bons  offices ,  sur  votre 
protection  et  sur  votre  justice. 

«  Les  prêtres  détenus  au  Château  de  Brest  : 

«  Plessix.  —  Richaud.  —  Mével.  —  Lagadec.  —  Ber- 
nard, —  Durans  de  Linois,  prêtre  de  Saint-Louis  de 
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Brest.  —  Laot.  —  Gloaguen.  —  Brélivet.  —  nom  illi- 
sible. —  Autrel ,  eudisle.  —  Le  Noanés ,  recteur  de 
Saint-Meiaine  de  Morlaix. —  Nicolas. —  Moillard,  capu- 
cin, aumônier  des  vaisseaux.  —  Troboul,  curé  ou  vicaire 
de  Pluguffan.  —  Jannou,  recteur  de  Plozévet.  —  Le 
Mignon,  prêtre  de  Crozon.  —  Le  Breton.  —  Laboas, 
prêtre  de  Saint-Louis  de  Brest.  —  Guezengard,  curé  ou 
vicaire  de  Pieyben. — Kerhervé. —  Bozec. — Corrigou. — Le 
Rouzic,  maître  des  cérémonies  du  Chapitre  de  Quimper. 

—  Le  Guellec.  —  de  Leisségues.  —  nom  illisible.  — 
Quéméneur.  —  Roudot.  —  7wm  illisible.  —  Pelleteur, 

—  Décourt.  —  Lannurien ,  prêtre  de  Saint-Martin  de 
Morlaix,  ancien  jésuite.  —  Caulet.  —  Le  Sec'h.  —  Mor- 
van.  —  Meur.  —  Héliès,  sous-diacre.  —  Le  Clerc,  prê- 
tre de  Ploaré.  —  Quiniquidec,  curé  ou  vicaire  de  Saint- 
Ségal.  —  Boustouler.  —  Collet.  —  Bozec.  —  Roche- 
dreux,  curé  ou  vicaire  deGuilers,  enMahalon.  —  Pcllen. 

—  Ballay,  dominicain.  —  Rcruel,  prêtre,  secrétaire  du 
Chapitre  de  Quimper.  —  Jourdren.  —  nom  illisible.  — 
Le  Guillou-Penanros  ,  ancien  jésuite ,  aumônier  du  châ- 
teau du  Bot.  —  Henry.  —  Briand.  —  Kernau,  recteur 
de  Plougonven. —  Domini(iue  Nouvel,  prêtre  récollet. 

—  Gaillard,  prêtre  dominicain.  —  Denis.  —  Paul.  — 
Le  Men.  —  Thépault.  —  Bleuvicc.  —  Boissière,  ancien 
secrétaire   de  Monseigneur  de  Saint-Luc.  —  Le  Guillou. 

—  Légerville,  directeur  au  séminaire  de  Quimper  (I).  • 
Il  est  à  présumer  (|ue  cette  pétition  fut  envoyée  sur  le 

champ  au  Département  et  qu'elle  fut  cause  que  la  muni- 

(1)  Nous  avons  reproduit  la  liste  qui  précède,  telle  que  nous  ravons 
trouvée  sur  une  vieille  copie  pres(|ue  illisible  :  nous  avons  essayé  de 
la  compléter,  en  mettant  anrès  chaque  nom  le  titre  du  signataire; 
mais  la  similitude  d'un  (^rand  nombre  de  ces  noms  qui  peuvent  s'ap- 
pliquer à  plusieurs  prêtres  nous  a  arrêté  :  nous  avons  craint  de  nous 
tromiRT.  Nous  avons,  en  vain,  recherché  aux  archives  de  Quimper  et 
de  Brest  la  liste  des  prêtres  renferme^  au  Château  de  Brest. 


Brestoiso  Utissilt  passer  le  terme  do  huit  jours, 
puisciu'elle  ne  se  présenta  qiie  le  vingt-qualiv,  (tniir 
oontiaîlre  la  ilétiTini nation  îles  prison tii ers.  Sans  leur 
djrti  uu  mut  de  la  pétition,  les  municipaux  leur  ordon- 
UiVeat  do  passer  tous  dans  la  même  salle,  et  ils  éta- 
blirent des  sentinelles  pour  interrompre  toute  conimuni- 
eaiion  de  l'une  à  l'aulre.  Retirés  dans  un  appartement 
voisin,  les  délégués  de  la  ville  appellent  individuellement, 
et  l'un  après  l'autre,  clia<]ue  détenu  qui  est  conduit  â 
rinterrogaioire.  et  reconduit  de  même,  mais  dans  la 
salle  restée  vide,  entre  un  de  ces  délé^jiiés  et  un  sergent 
lie  planton.  Le  Maire  demandait  âcbacun  s'il  entendait, 
oui  ou  non.  prùter  le  serment  cicique.  et  rien  de  plus. 
Le  secrétaire  inscrivait  la  réponse  dan^  le  procés-verbal, 
à  la  suite  de  chaque  nom.  L'appel  nominal  étant  fini,  et 
U  communication  rétaitlie  entre  les  détenus,  ceux-ci 
n'eurent  qu'à  se  féliciter  mutuellement  d,e  la  grâce, 
que  Dieu  leur  avait  Taite.  de  demeurer  Tei-mcs  dans  leur 
foi  et  de  l'avoir  confessée,  de  redief,  devant  le*  hommes. 
Leur  joie  cependant  ne  fut  pas  complète.  Deux  religieux 
tlominicaius  qui.  jusqu'à  ce  moment,  n'avaient  fait  qu'un 
cœur  et  qu'une  àme  avec  leurs  compagnons  de  uaptivité, 
intimidés,  sans  doute,  par  les  conséquences  de  leur  pre- 
mier  refus  du  serment,  eurent  te  malheur  de  lu  prêter 
alors  et  d'obtenir,  à  ce  prix,  leur  élargissement.  Malgré 
€B  triomphe,  les  municipaux  se  retirèrent  coufas  de 
n'avoir  fait  que  deux  apostats.  Mais  ce  Iriomplie  lui- 
mtou  ne  fut  pas  de  longue  durée  :  tombés,  conuno 
Saint  t'ierre,  par  la  crainte  des  cliâLiments  humains,  ces 
deox  reli>;ieux,  touchés  par  la  grïice  de  lear  divin  Maiire, 
comme  le  prince  des  apAtres,  se  relevèrent  presipie 
immédiatement  de  leur  chute,  en  rétractant  leur  ser- 
EDenl  :  ib  paâséreut  ensuite  eu  Espagne. 
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Le  28  Juillet ,  un  nouvel  assaut  fut  tenté  contre  la 
fermeté  des  prêtres  fidèles. 

Plusieurs  membres  du  District  conjointement  avec 
ceux  de  la  municipalité  se  présentèrent,  sans  être  atten- 
dus, dans  les  salles  où  se  tenaient  les  captifs.  Après 
leur  avoir  fait  subir  le  môme  mode  d'interrogatoire  que 
quatre  jours  auparavant ,  ils  procédèrent  à  un  second 
scrutin ,  qui  avait  pour  objet  de.  connaître  ceux  qui 
opteraient  pour  la  déportation  ou  pour  l'arrestation  per- 
manente. 

Prévoyant  qu'on  leur  ferait  infailliblement  cette  ques- 
tion, les  intéressés  en  avaient  préalablement  conféré 
entre  eux,  mais  ils  étaient  partagés  entre  trois  avis.  Le 
premier  était  pour  h  détention  permanente;  le  second 
pour  la  déportation  et  le  troisième,  mitoyen,  pour  le 
refus  d'opter  entre  deux  peines,  puisqu'on  n'en  méritait 
aucune.  Nous  ne  rapporterons  pas  ici  les  puissants  mo- 
tifs sur  lesquels  on  appuyait  ces  différents  avis  :  il  est 
facile  de  les  apercevoir,  et  Thistoirc  de  l'Église  fournit 
des  exemples  qui  légitiment  également  chacun  d'eux. 
L'essentiel  était  de  garder  la  foi,  en  toute  occurrence,  et 
de  déjouer  les  complots  des  corps  administratifs  qui 
s'attendaient  à  une  grande  défection. 

Voici  quel  fut  le  résultat  de  l'interrogatoire  :  le  nom- 
bre de  ceux  qui  optaient  pour  la  déportation  excédait  de 
peu  le  nombre  de  ceux  (|ui  choisirent  Varrestalion  per- 
manenle.  Un  seul  ecclésiastique,  du  diocèse  de  Tréguicr, 
perdit  dans  cette  séance  le  fruit  et  le  mérite  d'un 
détention  de  sept  mois,  en  fijiisant  le  serment,  pour  être 
rendu  à  la  liberté. 

Quelle  liberté  que  celle  qui  s'achète  au  détriment  do 
son  devoir  I 

Cependant  les  avocats  de  Quimper,  chargés  de  la  pro- 
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les  dijieniis ,  préseaLùrenl  lu  DéparieSI 
nom  de  ces  derniers,  une  pélilioQ  où,  en  dévoilaat  l'ini- 
qititt^  de  la  |)erséciition,  ils  prouvaieiil.  en  même  lemp!<, 
d'itprés  les  décrets  mêmes,  l'injustice  évidente  et  l'illé- 
galité Uagrantc  des  peines  inIHgées  aux  persécutés. 
Déposée  au  Départe inen t ,  le  31  Juillet,  cette  pétition  y 
fat  examinée  le  lendemain.  Après  quelques  débats  pour 
et  contre,  le  Directoire  déclara  qu'il  n'y  avait  pas  lieu  à 
délibérer  et  ordonna  l'exécution  de  l'arrclé  du  premier 
Juillet.  Cependant,  pour  pallier  un  peu  ce  déni  de  jus- 
lice,  il  prit  un  second  arrêté,  portant  que  deux  commis- 
saires du  Oéparteraenl  se  rendraient  à  Brest,  pour 
entendre  de  nouveau  les  prisonniers,  après  quoi  U  serait 
statua  délinitivemcDt  sur  leur  sort. 

Arrivés  .^  Brest,  le  3  Août,  les  commissaires  se  ren- 
dirent, le  lendemain,  au  Château,  et  donnèrent  aux 
détenus  lecture  rlu  nouvel  arrêté.  Dans  ie  préambule,  on 
enchérissait  lont  d'abord  sur  toutes  les  couleurs  sous 
]eM(uâlles  on  avait  dépeint  précédemment  les  prêtres 
Sdéles;  puis,  i-haiigeant  tout-à-coup  de  style  et  aiïeeiant 
une  commisération  plus  injurieuse  encore  pour  eux  que 
les  invectives  et  les  calomnies,  on  ajoutait  que  le  Dépar- 
lemeiit  ne  pouvait  que  plaindre  leur  entêtetncnl  tri  leur 
areitr...  que  la  patrie,  les  regardant  toujours  comme 
ses  eufanis ,  allait  encore  faire  une  tentative  pour  leur 
offrir  les  moyens  de  rester  dans  son  sein,  etc. . .  qu'au 
rosit',  s'ils  persévéraient  dans  leur  obstination,  les  com- 
missaires feraient,  sur-le-champ,  toute  diligence  pour  la 
déportation  des  uns  et  la  constitution  des  autres  en 
arrestation  permanente. 

Apnis  celle  lecture,  les  prisonniers  reçurent  l'ordre  de 
passer  tous  dans  la  même  salle.  Il  était  alors  trois 
heures  de  l'aprés-nûdi.  Accompagnés  de  quelques  mem- 
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bres  du  District  et  de  la  municipalité ,  les  commissaires 
se  transportèrent  dans  la  salle  qui  venait  d'être  évacuée, 
où,  s*étant  assis  devant  une  table,  ils  firent  comparaître 
Tun  après  l'autre,  chacun  des  patients  ;  un  greffier  écri- 
vait leur  réponse  sur  le  procès-verbal.  Cette  séance,  qui 
aurait  pu  être  terminée  en  peu  de  temps ,  fut  prolongée 
jusiiu'à  dix  heures  du  soir,  parce  que  les  commissaires 
entraient  en  discussion  avec  les  comparants ,  auxquels 
ils  essayaient,  par  des  argumentations  sophistiques, 
d'arracher  le  serment.  C'était  pour  les  braves  soldats  de 
Jésus-Christ  le  jour  décisif  de  la  victoire  ou  de  la  défaite: 
c'était  pour  ces  élus  de  la  persécution,  le  jour  qui  allait 
éclairer  leur  persévérance  ou  leur  lâche  défection. 

Dieu  leur  inspira  à  tous  l'esprit  de  force  et  de  conseil, 
si  bien  qu'après  avoir  tous ,  sans  exception ,  et  séparé- 
ment refusé  et  rejeté  le  serment  avec  horreur,  chacun 
lit  sa  déclaration  pour  la  déportation  ou  pour  Varres- 
lation  permanente,  les  commissaires  l'exigeant  impé- 
rieusement. H  faut  observer  que,  pendant  l'interroga- 
toire,  ceux-ci  laissaient  apercevoir  qu'ils  inclinaient 
plutôt  pour  la  déportation  (juc  pour  l'arrestation  per- 
manente :  cette  conduite  et  ce  (lue  nous  allons  rapporter 
prouveront  que  le  Département,  tout  en  semblant  donner 
l'option ,  ne  le  faisait  guère  (|ue  pour  la  forme,  et  dans 
le  but  de  cacher  son  intention  d'expatrier  le  plus  grand 
nombre  possible  de  prêtres  détenus. 

Le  jeudi,  neuf  Août,  les  commissaires  revinrent  au 
Château,  armés  d'un  nouvel  arrêté  du  Département 
encore  plus  terrible  et  [)lus  chargé  de  fiel  que  le  dernier. 
«  Il  portait  que  les  corps  a^lministratifs  ne  pouvant  plus 
répondre  de  retenir  la  colère  et  la  vengeance  du  peuple 
contre  les  prêtres  renfermés  au  Château  de  Brest,  —  et 
pour  les  soustraire  à  une  mort  qui  paraissait  presque 
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1  des 


s  septuagénaires 
AU  (te  ceux  dont  les  inlîrmîti^s  aunietit  été  constatées 
par  1.1  visite  des  méducins,  tous  seraient  immédiatement 
déportés  en  Espagne.  » 

Les  commissaires  avaient  prévenu  les  prisonniers 
qa'il  leur  serait  défendu  de  porter  sur  eux  aucune 
espèce  d'or  ou  d'argent  monnayù.  C'était  sans  doute  pour 
les  consoler  de  celte  privation  qu'ils  annoncèrent  aussi 
que  le  Département  accordait,  par  son  dernier  arrêté, 
nno  somme  de  trois  cents  livres  en  assignats  à  chacun 
des  déportés,  en  forme  d'indemnité.  Poussant  la  plaisan- 
terie jusqu'à  la  moquerie  la  plus  amére,  un  de  ces  com- 
missaires alla  jusqu'à  dire  que  ce  papîcrnatioital  m-ail 
cours  m  Espagne  cl  s'y  cliangeait  même  à  un  taux 
avantageux. 

Ce  jour-là  même,  neuf  Août,  la  liste  de  ceux  qui 
(levaient  être  déportés  fut  formée  et  fixée  à  soixante- 
douze  :  le  nombre  des  septuagénaires  et  des  infirmes 
reconnus  et  jui;és  tels  ne  monta  i)u'à  dix-liuit.  On  déli- 
vra à  eliacuH  des  premiers  IJOO  francs  en  assignats,  et  on 
leur  annonga  qu'ils  partiraient,  le  douze. 

Le  dix  Août,  à  dix  heures  du  soir,  les  prêtres  conva- 
lescente qui  étaient  à  l'hôpital  furent  conduits  au  Châ- 
teau, sous  lionne  escorte.  C'est  par  eux  que  leurs  con- 
frères apprirent  que  les  inlirmes  et  les  septuagénaires 
devaient  être  transportes  par  mer  à  la  petite  ville  d'Au- 
dicrno  (1),  pour  y  être  mis  en  éial  de  détention  perma- 
oenle  dans  le  couvent  des  capucins.  En  elTet,  le  lende- 
nuùn,  onze,  ou  emijarqua  pour  celle  destination  ipiinze 

(I)  l'i'lit  iwrl  de  mvr  silut'  ilaiis  le  fami^ux  m  de  Seins,  rtunl  II' 
psKuifu  est  si  itéiilkux, 
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des  infirmes  :  trois  autres,  étant  assez  dangereusement 
malades,  restèrent  à  Thôpital. 

Le  même  jôur,les  soixante-douze  prisonniers,  condam- 
nés à  la  déportation,  voulurent ,  en  prévision  de  leur 
prochain  départ,  se  tracer  un  régime  de  vie.  lis  savaient 
par  expérience  que  la  règle  est  la  sauvegarde  et  l'entre- 
tien de  la  vie  pieuse,  —  qui  rcgulœ  vivit,  vivil  Deo, 
Se  trouvant  seuls,  après  la  prière  du  soir,  ils  commen- 
cèrent par  se  choisir  un  chef  parmi  eux.  Bien  qu'ils 
fussent  de  différents  diocèses,  ils  se  soumirent  tous  libre- 
ment et  volontairement  à  reconnaître  pour  leur  chef, 
pendant  le  voyage,  M.  l'abbé  de  Silguy,  l'un  des  vicaires 
capitulaires  de  Quimper.  Puis,  ils  réglèrent  entre  eux 
Tordre  et  la  conduite  à  tenir,  depuis  la  sortie  du  Châ- 
teau jusqu'au  lieu  de  l'embarquement  et  durant  la  tra- 
versée. 

Le  lendemain ,  douze  Août  1 792 ,  jour  fixé  pour  leur 
départ,  était  un  dimanche.  Comme  ils  ne  pouvaient  avoir 
tous  le  bonheur  de  monter  à  l'autel ,  ce  jour-là,  ils  en- 
tendirent, de  très-grand  matin,  la  messe  qui  fut  célébrée 
par  l'un  d'eux  dans  une  des  salles.  Le  saint  sacrifice 
achevé,  ils  récitèrent  l'itinéraire  des  clercs  :  au  moment 
où  ils  terminaient  cette  touchante  prière,  vers  cinq 
heures,  arrivent  les  deux  commissaires  du  Département, 
avec  plusieurs  membres  du  district  et  de  la  municipa- 
lité, suivis  d'un  détachement  de  douze  ou  quinze  hommes 
de  la  troupe  de  ligne.  Les  portes  du  Château  étaient 
fermées,  et  le  pont-lcvis  dressé,  afin  que  l'on  ne  put  pas 
entrer  du  côté  de  la  ville.  L'ordre  du  départ  est  donné. 
Au  lieu  de  conduire  les  prisonniers  par  la  rue  du  Châ- 
teau où  ils  auraient,  peut-être,  été  exposés  aux  insultes 
do  la  plèbe ,  on  les  lit  passer  par  les  cours,  puis  par 
l'esplanade  de  la  batterie  neuve,  qui  garde  l'entrée  du 


por!.  Icar  maintien  annonçait  le  calme  el  la  tranqtiîiniiS 
de  leur  ;'inie,  el  Oîeu,  qui  leur  avait  donné  la  force  de 
loul  aliamlonncr  pour  son  amour  cl  pour  sa  gloire,  leur 
accorda  la  grâce  do  n'être  nallemeni  elfrayés ,  à  la  vue 
de  l'Océan  sur  leijuel  on  allait  les  jetor,  à  la  vue  de  cet 
élément,  si  Técond  en  périls,  et  qui,  pour  cela  même,  en 
impose  ordinairement  à  ccuic  qui  n'y  sont  pas  habitués. 

Rendus  au  port,  vis-i-vis  du  bâtiment  sur  lequel  ils 
devaient  s'embarquer,  on  leur  ordonna  de  s'arrêter  quel- 
ques instanis.  Alors,  on  procéda  à  l'appel  nominal,  et, 
lorsque  chacun  était  appelé,  il  passait  sur  le  navire, 
puis  il  descendait  dans  l'entrepont.  Cette  opération  faite, 
et  tout  étant  d'ailleurs  disposé  pour  le  départ,  les  admi- 
nistrateurs recommandèrent  aux  exilés  de  no  point 
parafue  sur  le  pont  jusqu'à  la  sortie  du  port,  alio  d'évi- 
ler  les  clameurs  et  les  liuées  du  peuple  rassemblé  sur  le 
quai  de  Recouvrance.  Mais,  chose  étonnante  I  à  peine 
entendit-on ,  pendant  l'embarquement ,  quelques  voi\ 
proférer  faiblement,  contre  les  prêtres  déportés,  les  in- 
jures ordinaires.  Parmi  tes  soldats  de  ligne  qui  les 
Bscortèrenl  jusqu'au  port,  coume  parmi  les  personnes 
qui  se  rencontrèrent  $ur  leur  passage,  on  en  remarqua 
plusieurs  qui  versaient  des  larmes.  (',e  silence,  gardé 
d'un  c6té  par  cette  populace  qui  s'était  fait  une  habi- 
tude el  une  joie  barbares  d'insulter  les  prisonniers;  — 
ces  larmes  versées, de  l'autre,  par  des  cœurs  compatis- 
sants, ne  disaient-ils  pas  clairement  Finiriuilé  de  la  me- 
sure qui  punissait,  sans  jugement,  par  la  déportation 
des  prêtres  auxquels  ou  ne  pouvait  reprocher  d'autre 
crime  que  leur  fidélité  à  la  sainte  Éijiise  ? 

Le  capitaine  du  navire,  le  Jcan-Jadjucs  du  Uàvrc-dc- 
Gràce,  avait  dit  la  veille  aux  prisonniers  que  son  bâti- 
meut  jaugeait  quatre-vingt-dix  tonneaux  :  il  eu  jaugeait 
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r^Ml^mont  à  peine  quarante.  Aussi,  les  déportés  y 
funvut-ils  trùs-resserrés  et  très-gènés  pendant  le  voyage. 
Iji  plupart  furent  atteints  du  mal  de  mer  et  en  souf- 
friront d'autant  plus  qu'ils  pouvaient  difficilement  se 
mouvoir  dans  Tétroit  espace  où  ils  étaient  littéralement 
pi^ossés  les  uns  contre  les  autres.  Au  bout  de  six  jours 
ilo  traversée,  ils  entrèrent  dans  le  port  de  Ribadeo,  après 
avoir  couru  les  plus  grands  dangers  dans  une  tempête 
i|ui  s'éleva  le  16,  et  fut  si  violente,  le  17  et  surtout  le 
18  au  matin,  que  le  capitaine  et  son  équipage  furent 
eux-mêmes  effrayés. 

Un  des  confesseurs  de  la  foi,  détenus  au  Château  de 
Drest,  composa,  suivant  l'usage  du  pays,  une  complainte 
où  il  fait  le  tableau  des  vexations  et  des  privations  aux- 
quelles les  prêtres  fidèles  furent  en  butte  pendant  leur 
captivité.  Cette  complainte ,  colportée  par  le  mendiant 
dos  campagnes  qui  venait,  le  soir,  frapper,  au  nom  de 
son  frère,  Jésus-Christ ,  à  la  porte  toujours  ouverte  du 
fermier  bas-breton,  était  chantée  par  cet  hôte  du  bon  Dieu, 
ar  paour  kez ,  au  milieu  des  soupirs  et  des  larmes  de 
l'auditoire  catholique.  On  ne  lira  pas,  sans  émotion,  ces 
couplets  écrits  sous  les  sombres  voûtes  d'un  cachot,  dans 
la  vieille  langue  de  l'Armorique,  si  propre  à  reproduire 
les  accents  de  la  tristesse  et  de  l'affliction  (I). 


LA  PRISON  DES  CAPUCINS  D  AUDIERNE. 


A  la  partie  occidentale  de  la  petite  ville  d'Audierne, 
vis-à-vis  de  ce  raz  de  Seins,  si  redouté  des  navigateurs,  à 
cause  de  ses  mille  écucils  et  de  ses  courants  rapides,  qui 
entraînent  et  engloutissent  journellement  les  vaisseaux, 

(I)  On  les  trouvera  ù  la  fin  de  cet  ouvrage. 


nu  voit  encore  une  partie  île»  anciens  b&timwtft  et 
l'onclos  ilu  couvenl  des  capucins.  Do  là,  l'œil  embrasse 
nn  Tasle  horizon  et  jouit  Ja  plus  beau  spcclacie;  à 
droite  c'est  la  célèbre  pointe  du  Raz ,  qui  s'avance 
liéremtint  vers  l'Ile  de  Seins,  pleine  encore  do  ses  vieux 
sonvt'uirs  druidiques  ;  à  gauche,  ce  sont  les  rochers  do 
Penmarc'h,  avec  leurs  terribles  légendes  et  leius  lamen- 
Ubles  réalités.  C'est  dans  ce  couvent  que  l'on  conduisit 
les  prêtres  âgés  et  infirmes  que  l'on  n'osa  pas  déporter 
eo  Espagne.  Si,  en  les  renfermant  dans  cette  résidence, 
le  Directoire  avait  voulu  procurer  à  ces  vétérans  et  à  ces 
infirmes  du  sacerdoce  un  lieu  de  retraite  favorable  à 
leur  santé  et  à  la  méditation  ,  il  ne  ponvait  mieux 
choisir,  et  on  aurait  dû  lui  en  savoir  quel^pie  gré. 
Mais  étant  donnés  ses  sentiments  habituels  pour  le 
clergé  lidéle,  on  n'est  pas  injuste  en  disant  i|n'eu  plaçant 
daas  le  couvent  des  capucins  d'Audierne  les  captifs  du 
chiteau  de  Brest,  l'autorité  départementale  n'avait  été 
mue  par  aucun  sentiment  d'humanité  ou  de  bienveillante 
compassion.  Hélas  !  trop  de  coeurs,  h.  celte  triste  époque, 
s'étaient  fermés  cruellement  à  la  pitié  la  plus  ordinaire, 
goand  il  s'agissait  du  prêtre  persécuté  I 

Les  quelques  détails  que  nous  donnons  sur  les  prisoa- 
Diers  internés  dans  ce  couvent,  ont  été  fournis  à  M. 
l'abbé  Boissière  par  l'un  d'entre  eux,  M.  Le  Clerc, 
recteur  de  Ploarô,  que  nos  lecteurs  connaissent  déjà. 

Partis  de  Brest  par  mer,  le  samedi,  onze  Aoiit  1792, 
los  quinze  prêtres  condamnés  k  l'arrestation  pennanenle 
n'arrivèrent  à  leur  destination  que  le  dimanche,  à  sept 
heures  du  soir.  Eu  attendant  les  réparations  urgentes 
qu'il  fallait  faire  à  la  m.aiso[i  des  capucins,  ou  les  logea. 
pendant  dix-sept  jours  clav.  diffèrenls  particuliers, 
choisis  tout  exprés  parmi  les  démocrates  de  la  plus 
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belle  eau.  Les  détenus  n'avaient  la  permission  de  sortir 
qu'accompagnés  de  leurs  hôtes  ou  de  quelques  membres 
de  la  municipalité;  ils  ne  pouvaient  dire  la  sainte  messe 
que  les  dimanches  et  fêtes»  encore  était-ce  seulement 
dans  rinfirmerie  des  capucins. 

Le  vingt-neuf  Août,  les  réparations  nécessaires  ayant 
été  faites  au  couvent,  on  les  y  renferma,  dans  les  con- 
ditions suivantes  : 

l""  Il  leur  était  permis  de  se  promener  dans  le  bois 
et  dans  le  jardin  de  rétablissement;  mais  la  promenade 
dans  le  cloître  leur  était  formellement  interdite  ; 

2°  Il  leur  était  défendu  de  parler  à  qui  que  ce  soit  du 
dehors,  fut-ce  même  à  leurs  pères  et  mères,  si  ce  n'est 
en  présence  d'un  municipal,  ou  du  bedeau  de  l'église 
tréviale,  lequel  était  chargé  de  visiter,  et  de  fouiller 
tous  les  paquets  portant  leur  adresse  ; 

3°  Ils  ne  devaient  écrire  à  personne,  pas  même  à 
leurs  plus  proches  parents ,  à  moins  de  soumettre  leurs 
lettres  à  la  lecture  de  trois  officiers  municipaux,  qui, 
s'ils  le  jugeaient  à  propos,  les  laissaient  passer,  en  y 
apposant,  au  dos,  leur  visa. 

Peu  de  temps  après  leur  arrivée ,  on  joignit  aux 
quinze  prêtres  renfermés  aux  Capucins  d'Audierne  deux 
recteurs  et  un  vicaire  du  diocèse  de  Léon,  avec 
M.  Poho,  recteur  de  St-Coulitz  ;  puis  arrivèrent  vingt- 
quatre  autres  prêtres  du  diocèse  de  Quimpei,  parmi 
lesquels  se  trouvaient  MM.  Guesdon  et  Le  Normand, 
chanoines  et  vicaires  généraux,  le  siège  vacant,  M.  Lé- 
vénez,  recteur  de  Rosnoën,  et  M.  Frogerais,  sulpicien. 

Mais  ils  ne  restèrent  pas  longtemps  dans  cette  maison 
où  l'on  trouvait  sans  doute  qu'ils  étaient  relativement 
bien  ;  la  tempête  révolutionnaire  souillait  plus  que 
jamais  le  feu  de  la  haine  et  de  la  persécution  contre  le 
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clergé  fidèle. . .  Il  fallait  donc  le  molester  sans  cesse  et 
ne  lui  laisser  aucun  moment  de  repos,  même  dans  les 
prisons  où  on  le  renfermait. 


LES  PRISONS  DE  LA  RETRAITE  ET  DE  KERLOT. 


Au  bout  de  quelques  mois,  les  captifs  d'Audierne 
furent  donc  transférés  à  la  ma,ison  de  la  Retraite  de 
Quimpcr.  changée  en  maison  d'arr^ét.  Ils  eurent  là  beau- 
coup à  souffrir  de  la  part  des  soldats  (jui  les  gardaient. 
Ceux-ci  se  faisaient  un  cruel  plaisir  d'insulter  à  leur 
caractère  sacré,  à  leur  âge  avancé  et  à  leur  état  d'inlir- 
mité  (c'étaient  des  vieillards  et  des  malades)  :  ces 
hommes  sans  cœur  les  accablaient  de  mauvais  propos 
et  d'injures,  dans  un  langage  qu'on  ne  saurait  repro- 
duire sans  rougir. 

Buvant  courageusement  jusqu'à  la  lie  le  calice 
d'amertumes  dont  les  abreuvaient  chaque  jour  leurs 
barbares  geôliers,  nos  vaillants  confesseurs  de  la  foi  se 
résignaient  à  leur  sort  dans  celte  nouvelle  prison,  lors- 
qu'on les  transféra  encore  à  Vabbaye  de  Keiiot;  là,  on 
les  mit  deux  à  deux  dans  chaque  cellule,  avec  défense 
de  communiquer  avec  aucune  personne  du  dehors.  Les 
jardins  leur  furent  absolument  interdits  :  ils  n'avaient 
pour  prendre  un  peu  d'air  qu'une  petite  cour  entourée 
de  bâtiments.  C'était,  on  le  voit,  le  cancre  dura,  la 
détention  dans  ce  qu'elle  a  de  plus  dur. 

On  leur  accorda  cependant  la  faculté  d'offrir  le  saint 
sacrifice  de  la  Messe  :  ce  fut  pour  eux  la  meilleure 
consolation ,  au  milieu  de  toutes  les  privations  et  des 
souffrances  qu'ils  endurèrent    dans  cette  prison. 

Un  Irait  peindra  à  quel  point  la  haine  du  prêtre  non 
assermenté  était  poussée  alors.  Une  dame  de  Quimpcr, 

20 
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étant  venue  à  Kerlot  s'informer  de  la  manière  dont  on 
traitait  les  victimes  qne  Ton  y  détenait ,  trouva  qae  l'on 
était  trop  bon  à  leur  égard,  qu'il  fallait  les  faire  mourir 
à  petit  feu,  ou  mieux  encore,  en  finir,  au  plus  tôt,  avec 
cette  prêtraille  (sic)...  Et  pour  arriver  à  ce  dernier 
résultat,  elle  engagea  le  concierge  à  empoisonner  le 
potage  qu'on  leur  servait.  Quelle  femme,  ou  plutôt  quel 
monstre  féminin  I 

Ces  horribles  propos  ont  été  entendus  et  racontés  par 
un  des  prêtres  détenus  à  l'abbaye  de  Kerlot.  Devenu, 
après  la  Révolution ,  recteur  d'une  paroisse  rurale ,  ce 
vénérable  ecclésiastique  reçut,  un  jour,  la  visite  d'une 
personne  qui  habitait,  l'été,  une  propriété  située  sur  sa 
paroisse.  Dans  la  conversation  elle  dit  qu'elle  était  la 
fille  de  cette  dame.  Ne  pouvant  maîtriser  son  émotion, 
au  souvenir  que  ce  nom  lui  rappelait ,  le  vieux  prêtre 
pâlit  et  se  mit  à  trembler  de  tous  ses  membres. . . 

Quand  il  racontait  ce  trait,  il  ajoutait  :  «  nous  res- 
«  tûmes  près  do  quinze  jours,  sans  oser  manger  le 
<i  potage  (ju'on  nous  servait  quotidiennement  :  nous 
«  avions  peur  d'être  empoisonnés  I  Ce  que  voyant  le 
«  concierge,  il  nous'  en  demanda  la  raison,  que  nous 
«  lui  dîmes  ingénument.  Ne  pouvant  contester  la  véra- 
«  cité  de  l'atroce  conseil  donné  par  la  fameuse  patriote, 
«  il  répondit  (|ue  c'était  lui  faire  injure,  car  il  n'aurait 
«jamais  voulu  commettre  un  si  horrible  attentat. . . 
«  Puis,  il  mangea  lui-même  de  la  soupe  que  l'on  avait 
«  apportée  sur  notre  table.  A  partir  de  ce  moment,  seu- 
«  lement,  nos  inquiétudes  cessèrent,  et  nous  primes  ce 
<i  mets  comme  par  le  passé.  » 

Vers  la  lin  de  l'année  1792  ou  le  commencement  de 
I79:j,  M.  l'abbé  du  Laurents,  vicaire  général, auquel  on 
avait  permis»  pendant  un  certain  temps,  de  rester  à  la 
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etmpii^f!,  fut  aussi  renFcrmé  à  Kerlot,  par  ordre  dn 
Déparlemont.  l'armi  les  cinquante-trois  prêtres  qui  s'y 
trouvèrent  ilélenus  ensemble,  était  !e  père  La  Tour, 
ancien  jésuite,  directeur  des  Ursiilines  de  ynimpcrié. 


La   PttlSON    DD   CHATEAU    DU    TAUREAU. 

La  Convention,  rAsscmblùo  législative  et  plus  latil 
le  Direcloire  avaient  condamné  les  prêtres  réfraclaires 
h  la  déportation.  Un  grand  nombre  d'entre  eux  frit 
déporté  à  la  (luvane  franijaise.  C'était  le  pays  le  plus 
iDalsain  de  touliss  nos  colonies,  sous  un  climat  brûlant 
où  les  Européens  ne  pouvaient  séjourner  sans  péril,  ùi 
déportation  à  la  (îuyaDe,  c'était  donc  la  condamnation 
à  Dne  mort  presque  certaine  :  au  reste ,  supposé  que  le 
climat  mortel  de  cette  colonie  eut  épargné  les  mallieu- 
reusea  victime*  que  l'on  y  envoyait,  le  régime  de  vie 
qu'elles  y  subissaient  eilt  sutB  pour  les  Taire  mourir  en 
peu  de  temps.  Privés  de  linge,  dévorés  par  la  vermine. 
et  pai'  des  insectes  et  des  reptiles  venimeux  ;  mal  nour- 
ris, logés  sous  des  luittes,  exposés  à  tontes  les  ardeurs 
d'au  ^leil  torride,  au  milieu  de  mai'ais  infects,  dans  les 
affreux  déserts  de  Conamann ,  qui  signifie  si'jour  de 
Vharreur,  en  langue  indienne ,  et  de  Sinnamary,  les 
déportés  ne  tardaient  pas  à  cunlracler  des  maladies 
cruelles  qui  finissaient  toujours  par  une  mort  prompte  et 
dooloureuse. 

Les  yeux  se  remplissent  de  larmes,  le  cœur  saigne, 
oa  souvenir  des  soulTrances  et  des  tortures  qu'ils  sup- 
portèrent sur  cette  terre  homicide  qui,  suivant  l'expres- 
sion d'un  député  de  l'époque,  était  une  (fuillotine  sèctte. 
On  en  jugera  par  la  peinture  rpic  nous  a  laissée  de  r.ona- 
nana  an  des  prêtres  y  déportés;  elle  itarait  avoir  étij 
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adressée  à  Monseigneur  de  La  Marche  qui  s'occupait, 
du  lieu  de  son  exil,  de  secourir  ces  inlbrlunés  : 

«  Ce  désert  est  une  savane  d'un  sable  brûlant,  noyée, 
«  les  trois-quarls  de  l'année  par  une  eau  blanche  et 
«  saumâtre,  la  seule  que  l'on  y  trouve  à  boire.  Nulle 
«  trace  d'habitants.  Les  indigènes  ont  toujours  fui  avec 
«  eiïroi  ce  local  continuellement  assailli  d'une  nuée 
«  d'insectes  et  de  moucherons  de  plusieurs  espèces,  qui, 
«  jour  et  nuit,  tourmentent  les  vivants  par  des  piqûres 
«  envenimées,  (pii  empêchent  le  sommeil.  Ce  fléau  seul 
«  sulFit  pour  faire  périr  les  hommes.  Les  nègres  et  les 
«  indiens  (pi'on  avait  rassemblés  pour  travailler  à  la 
«*  construction  des  carbets  (grandes  cases  communes  des 
«  sauvages  au  milieu  de  leurs  habitations),  s'enfuirent 
«  trois  fois,ne  pouvant  résisler  à  ces  piqûres.  Il  fallut  des 
«  soldats  armés  pour  les  forcer  à  continuer  l'ouvrage. 
«  Il  n'était  pas  encore  achevé,  quand  on  y  établit  les 
«  déportés.  Sept  ou  huit  carbets  les  mirent  à  couvert  de 
«  la  pluie  et  du  soleil;  mais,  comme  ils  étaient  ouverts 
«  de  lout  coté,  sans  portes  ni  fenêtres ,  les  insectes  les 
«  remplissaient  continuellement  pour  s'y  nourrir  de  sang 
«  humain.  » 

Les  prêtres  du  diocèse  de  Ouimper  que  l'on  réservait 
pour  cet  eiïrayant  exil,  ou  plutôt  i)Our  cette  guillotine 
dissimulée,  mille  fois  plus  cruelle,  parce  qu'elle  opérait 
plus  lentement  que  l'hoi  rible  instrument,  qui  inonda  la 
France  du  sang  de  ses  enfants  les  plus  dévoués  :  ces  prê- 
tres furent  détenus,  en  attendant  le  jour  du  départ,  dans 
une  forteresse ,  située  à  l'entrée  de  la  baie  de  Morlaix, 
appelée  le  Château  du  Taureau. 

Au  nombre  de  ces  ecclésiastiques  étaient  :  MM.  Tan- 
guy, Ouéméner,  Gouil  et  Ansquer,  curé  ou  vicaire  de 
Querrien;  Mj^^JaiTry  ;  M.  le  recteur  du  ^uiliou  ;  le  Pèçe 
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Lu  Tour,  ancien  jésuite,  directeur  des  Ursuliues  de 
Oiiimperlé;  iM.  Le  Gac,  professeur  au  collège  de  Quim- 
per;  M.  Le  Jacq, vicaire  de  Gourin;le  l\  Le  Cor,  capuciu 
et  iM.  5Ioreau,lequel  trouva  le  moyen  de  s'évader  du  Châ- 
teau. Au  reste,  soit  que  Ion  ne  put  pas  les  faire  arriver 
à  temps  [)Our  s  embarquer  avec  les  autres  prêtres  fran- 
çais déportés  à  la  Guyane,  soit  pour  une  autre  raison, 
ils  furent  transportés  à  Bremeu,  en  Westphalie. 

Nous  n'avons  pu  nous  procurer  d'autres  détails  sur 
le  siyour  de  nos  prêtres  au  Château  du  Taureau  :  ils 
durent  y  être  traités  comme  dans  les  autres  prisons,  car 
on  s'appliquait,  dans  tous  les  districts  du  département, 
à  maltraiter  les  prêtres  qui  refusaient  le  serment, 
d'abord  (c'est  dur  à  dire,  mais  c'est  la  vérité),  par  un 
motif  de  haine  contre  eux;  et  puis,  pour  tacher  de  les 
amener  ainsi  à  trahir  leurs  devoirs  et  à  se  jeter  dans  le 
parti  de  la  Révolution. 

<(  Tourmentez-les,  vexez-les,  disait-on,  i)uisqu'ils  no 
«  veulent  pas  obéir  aux  lois;  on  les  forcera  de  cette 
«  manière  à  se  ranger  de  notre  coté!  » 

On  les  appelait  des  révoltés  et  des  réfractaires  (cer- 
tains écrivains  modernes  les  appellent  encore  de  ce  nom): 
pounjuoi  ? 

«  Parce  que,  dit  un  journal  anglais  de  Tépoque,  ils 
«  ont  été  |)lus  fidèles  à  Dieu  qu'aux  hommes;  parce 
«  qu'ils  ont  refusé  de  sacrifier  leur  conscience  à  des 
«  ordres  lyranniipies  ;  parce  qu'i-ls  étaient  les  ministres 
a  incorru[)tibles  du  seul  culte  que  l'on  voulait  pro- 
«scrire. . .  »  (1) 

Parce  (|ue,  ajouterons-nous,  mis  en  demeure  d'opter 
entre  l'Église  catholique  et  la  Uévolution  (fui  attaquait 

(I)  Le  Courrier  de  [j)ndrcs,  du  vendredi  '2  Novembw  1708. 

«3 
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ses  droits  essentiels,  ils  préféraient  rester  attachés  à  la 
première  qu'ils  ne  pouvaient  abandonner,  sans  com- 
mettre un  péché  grave,  sans  se  séparer  de  son  unité. 

N'était-ce  pas  intervertir  les  rôles? 

Ne  pouvait-on  pas  qualifier  plutôt  de  réfractaires  ceux 
qui,  par  une  prétention  inouie  et  une  usurpation  de 
pouvoir  effrénée,  avaient  osé,  malgré  les  réclamations  du 
Vicaire  de  Jésus-Christ,  imposer  à  l'Église  une  Constitu- 
tion anti-catholique,  contraire  non-seulement  à  sa  disci- 
pline, mais  aussi,  en  certains  points,  à  la  foi,  comme  le 
dit  le  Pape,  Tic  VI,  dans  sa  lettre  aux  évêques  et 
au  clergé  de  France,  en  date  du  13  Avril  1791  î  (1) 


COLLEGIALES. 


H  n'y  avait  dans  le  diocèse  de  Quimper,  à  l'époque  de 
la  Révolution,  que  deux  collégiales  (2)  :  Tune  à  Car- 
haix,  l'autre  à  Roslrenen.  Le  doyen  de  la  collégiale  de 
Carhaix  était  de  la  Normandie  :  il  était  absent,  depuis 
im  assez  long  temps,  à  l'époque  où  éclata  la  persécution 
contre  le  clergé  calholi(|uc.  Des  quatre  chanoines  qui 
composaient  celle  collégiale, trois  prêtèrent  le  serment  et 

fl)«  Novam  clori  conslitulionem...  ex  principiiscoalcscere  ab  liœ- 
rcsi  profoctis,  a(leo(|ue  in  pluribus  decrelis  hœrelicam  esse,  et  caUio- 
lico  (loj^mali  adversantem    « 

Cl)  On  appelle  collégiale  un  chapitre  érijj;édans  uneêglis<î  qui  n'e^l 
pas  ciilhédrale. 

Les  chanoines  des  collégiales  n'ont  aucune  juridiction  épiscopale,  le 
siège  vacant  ;  ils  ne  sont  pas  de  droit,  comme  les  chanoines  des 
cathwl raies,  les  cousrillrrs  de  rKvé(|ue;  ils  sont  seulement  établis 
|M»ur  célébrer  le  culte  public  dans  une  église  choisie  à  a^tte  t\n. 

Les  collégiales  se  divisent  en  iiisi fines  et  non-insignes,  suivant 
qu'elles  sont  décorées  de  ce  nom  et  de  cette  qualité  par  le  J^ape, 
l'estimation  commune,  ou  qu'elles  les  empruntent  au  lieu  renommé 
où  elles  sont  situées. 

Les  églises  collégiales  sont  inférieures  aux  églises  cathédrales; 
mais  elles  sont  suptTieures  aux  simples  églises  paroissiales. 
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StU  do  zéU$  pnrlisiiiis  iIdâ  idiics  révaliilioifj 
nous  igiioroDs  s'ils  ont  peiàévéré  dans  lii  schisme. 

La  culiùgialo  ilu  Roslrenen,  ciim|n>sée  aussi  ilo  qii;Ura 
chaaoÎDes.  avait  pour  doyen  M.  l^ollci  ;  il  demeura  tidéle 
i  la  sainte  Église  avuc  ses  confines,  les  ehauoines 
Élîenae  Le  Garrec,  Brellivet  et  Boulier. 


Le  diocèse  de  Ouimper  possédait  deux  séminaires,  l'un 
dans  la  ville  êpiscopale.  composé  de  six  directeurs; 
fanlre  à  VIouguernével,  composô  île  cint]  direiîtours,  tous 
choisis  et  nommés  par  l'Évéqne,  et  pris  dans  le  clergé 
diocésain.  Los  supérieurs  et  tous  les  direcleiirs  de  ces 
deux  maisons  se  sont  montrés  dignes,  par  leur  attache- 
ment à  leur  devoir,  do  la  conliance  que  Monseigneur  do 
Sainl-Luc  et  [ont  son  clergé  avaient  en  eux. 

Non  content  do  donner  à  ses  confrères  l'exemple  do 
la  fermeté,  en  refusant  le  serment,  M.  Liscoat,  suiiértour 
da  séminaire  de  Quimper.  consacra  sou  talent  à  com- 
battre par  de  solides  écrits  les  doctrines  nouvelles  ;  il 
réfuta,  en  particulier,  avec  une  remarquable  force  de 
logique  l'apologie  de  la  Conslilulion  civile,  publiée  par 
Le  i;oz.  principal  du  collège.  A  son  arrivée  à  Quimper. 
Expilly  essaya  tous  les  moyens  de  s'attacher  M.  Liscoat, 
sacU:int  toute  t'inihience  que  cet  excellent  prêtre  avait 
dans  le  diocèse.  Mais  ce  fut  en  vain  :  TÉvéque  intrus  uc 
put  jamais  se  faire  reconnaître  ni  accepter  de  lui  ni  do 
ses  collaborateurs. 

Voyant  qu'il  ri',ivail  rien  à  attendre  de  ces  messieurs, 
surtont  après  une  conversation  où  ils  lui  parièrent  avec 
louto  l'intrépidité  ipio  réclaniaieiit  la  vérité  et  les  nr- 
conslauces,    Expilly    les   renipla(.a    par  quatre    i)réli'es 
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assermeiilés  (I),  en  ayant  soin,  d'en  aviser  le  Directoire 
(lu  Département. 

A  la  réception  de  cet  avis,  voulant  tenter  un  dernier 
effort,  le  procureur-général  syndic  écrivit,  le  9  Mars  1791, 
à  M.  Liscoat,  supérieur  du  séminaire,  la  lettre  suivante  : 

«  Monsieur  le  Supérieur  , 

«  Si  vous  et  MM.  les  autres  directeurs  du  séminaire 
«  êtes  toujours  dans  Tinlention  de  vous  refuser  au 
«  serment  prescrit  par  la  loi  du  26  décembre  dernier, 
«  pour  continuer  vos  fonctions,  Veuillez  bien  me  faire 
«  l'honneur  de  me  répondre  et  de  me  faire  savoir  le  jour 
«  qui  vous  serait  commode  pour  remettre  aux  commis- 
se saires,  qui  seront  délégués,  les  effets,  titres  et  papiers 
«  dépendant  de  la  maison.  » 

M.  Liscoat,  supérieur,  se  trouvant  absent  lors  de  la 
réception  de  celle  lettre,  M.  Le  Coguiec,  procureur  de 
la  maison,  répondit  : 

«  Monsieur  le  Trocureur  général, 

«  Malgré  l'absence  de  M.  le  supérieur  et  de  la  plupart 
«  de  mes  confrères,  je  crois  f)Ouvoir  vous  assurer  que 
«  nous  sommes  tous  dans  l'intention  de  refuser  le 
«  serment  exigé  par  k  décret  du  26  Décembre.  Comme 
«  je  suis  seul  chargé  des  elTets,  tities  et  papiers  dé- 
«  pendant  de  la  maison,  je  suis  prêt  à  en  rendre 
«  comi)te. . .  » 

Dans  le  ja'océs-verbal  de  sa  démarche  auprès  des  direc- 
teurs du  séminaire  et  de  leur  réponse,  le  procureur 
général  crut  devoir  ajouter  : 

(Il  (rs  prrtivs  ('(aient  :  los  sieurs  Le  ('oz,  nrtour  de  ChAtoaulin, 
ollilrault.  Scr.nicloiir  el  Le  (ijie.  Ce  dernier  ne  doit  pas  Olre  ctin- 
londu  avec  M.  Le  (iae,  professiuir  au  t'onéjze,  qui  refusa  ôrier- 
(;i(|uemeiil  et  constamment  le  serment,  comme  nous  le  dirons 
plus  bas. 
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«  Celte  démarche  de  ma  part  vis-à-vis  de  Messieurs 
<(  du  séminaire  était  une  précaution  surabondante,  car 
«  j'avais  déjà  été  prévenu  par  le  maire  de  Quimper  que, 
«  quoique  la  loi  eût  été  publiée  et  affichée,  dès  le  13 
«  Janvier,  aucun  de  Messieurs  du  séminaire  ne  s'était 
«  présenté  pour  faire  le  serment.  » 

Le  Directoire  nomma  immédiatement  des  commissaires 
pour  faire  l'inventaire  du  mobilier  du  séminaire,  puis 
il  donna  ordre  aux  anciens  directeurs  de  sortir  sur-le- 
champ  de  l'établissement,  avec  menace,  s'ils  refusaient 
d'obéir,  de  les  en  arracher  à  main  armée.  Cette  notifi- 
cation leur  fut  faite,  le  8  Avril  1791  ;  comme  il  n'y  avait 
pas  de  résistance  possible  contre  la  force,  ils  sortirent, 
le  lendemain,  sans  bruit  et  sans  éclat. 

Malgré  son  expulsion  de  l'établissement  dont  il  était 
le  seul  recteur  légitime,  M.  Liscoat  n'en  demeura  pas 
moins  à  Quimper,  où  il  fit  le  plus  grand  bien.  11  conti- 
nuait, comme  par  le  passé,  à  diriger  et  à  conseiller  les 
prêtres  qui  le  consultaient;  il  fortifiait  et  encourageait 
ceux  qui  marchaient  dans  la  bonne  voie  ;  il  y  ramenait 
ceux  qui  avaient  eu  le  malheur  de  la  quitter,  un 
instant...  Dénoncé  au  District,  et  au  moment  d'être 
arrêté,  il  s'éloigna  de  la  ville,  vers  le  mois  de  Juillet  ou 
d'Août  1791.  Depuis,  errant  de  paroisse  en  paroisse,  il 
parcourut  ainsi  plusieurs  cantons  du  diocèse,  au  risque 
d'être  saisi  à  chaque  instant.  Enlin,  voyant  qu'il  a'y  avait 
plus  de  sûreté  pour  lui  dans  son  pays,  il  se  relira  en  Espa- 
gne,vers  le  mois  d'Octobre  1792.  Plus  lard,  voulant  avoir 
avec  d'autres  proscrits  les  moyens  de  rentrer  en  Breta- 
gne, il  passa  à  Jersey  :  mais,  comme  on  le  sait,  ces 
moyens  manquèrent  par  un  ensemble  de  circonstances 
malheureuses  (pi'il  serait  trop  long  de  rappeler  dans  ce 
récit. 


-  298  - 

A  son  retour  de  Texil,  après  le  concordat,  M.  Liscoat 
redevint  sapérieur  da  séminaire»  où  il  moural,  le 
4  Décembre  1803,  Ses  restes  ont  été  déposés,  en  1852, 
par  les  soins  pieux  de  Monseigneur  Graveran,  Évèque 
de  Quimper,  dans  la  chapelle  du  cimetière  de  Saint- 
Louis,  en  cette  ville,  avec  ceux  do  plusieurs  autres  prê- 
tres, enterrés  dans  le  même  cimetière. 

M.  Liscoat  a  laissé  un  ouvrage  inédit  sur  cette  Révo- 

tion  française,  dont  il  fut  une  des  innocentes  victimes. 

«  Ce  n'est  point,  nous  écrit  la  personne  qui  a  découvert 

«  ce  manuscrit,  un  récit  local,  mais  des  considérations 

«  sur  la  Révolution  française.  C'est  en  quelque  sorte,  et 

«  avec  plus  de  talent,  la  contre-partie  de  l'ouvrage  de 

«  Monnier  sur  la  part  attribuée  aux  philosophes  dans 

«  le  mouvement  révolutionnaire.  » 
Le  vice-supérieur  du  séminaire   était   M.   Cossoul, 

l'un  des  vicaires  capitulaires,  dont  nous  avons  loué  plus 

haut  la  fermeté  et  le  zèle  à  défendre  les  bonnes  doctrines. 

Les  autres  directeurs  de  la  maison,  dont  les  noms 

suivent,  fermes  imitateurs  de  leurs  supérieurs,  furent 

comme  eux  en  butte  à  la  persécution.  M.  Le  Coguiec, 

procureur   de   la  maison,   se  retira  à  Jersey  ;  M.  de 

Legerville,  après  avoir  été  détenu,  plus  de  huit  mois,  au 

Château  de  Brest,  lut  déporté  en  Espagne;  ;MM.  ïvenat 

et  Le  Garrec  seraient  demeurés  eu  France,  fuyant  et  se 

cachant  là  où  ils   pouvaient,    toujours  sous  la  crainte 

d'être  saisis. . . 

Ainsi  que  leurs  collègues  de  Quimper,  les  cin(|  direc- 
teurs du  séminaire  de  riouguernével  furent  persécutés  à 
outrance.  Le  supérieur,  M.  Le  Coq,  est  mort  en  Espagne 
où  il  avait  émigré  avec  trois  de  ses  confrères  MM.  Pennée, 
Louédec  et  Tuuller  ;  le  quatrième,  M.  Rigoleur  s'était 
enfui  à  Jersev. 


t  ne  saurait  trop  louer  et  admirer  la  rermew 
dignes  directeurs  do  la  jeunesse  cléricale,  leur  xèle  à 
défendre  les  intért^ts  de  ta  sainte  Église,  au  milieu  do  la 
(onrmente  révolutionnaire  qui  menaçait  de  renverser  la 
foi  des  populations.  Comme  autant  d'apôtres,  ils  par- 
couraient les  diverses  paroisses  du  canton  de  Plou- 
guernévol,  foriilianl,  par  leur  parole  et  par  leur  exemple, 
le  peuple  dans  son  attachement  traditioanei  à  la  religion. 
Mais  la  force  qu'ils  communiqu aient  aux  simples  lidùles, 
ils  avaient  soin  de  l'eulretcnir  dans  l'âme  des  prêtres 
qui,  ayant  les  youx  fixés  sur  eux,  demeurèrent  inébran- 
lables, malgré  tons  les  assauts  (|u'ils  curent  à  subir.  Lu 
fermeté  du  clergé  de  cette  vaste  partie  du  diocèse  de 
Quimper,  appelée  la  haute  Corn onai Ile,  fut  si  grande  et 
si  unanime  qu'à  l'exception  d'un  ou  deux  de  ses  mem- 
bres, il  rejota  avet;  horreur  loule  espèce  de  serment. 

Les  directeurs  du  séminaire  de  Plouguernével  furent 
chassés  de  leur  maison  de  la  façon  la  plus  barbare, 
après  diverses  vexations  et  avanies  dont  nous  avons  le 
rcgrçt  de  ne  pas  connaiiro  le  détail.  Placés  et  maintenus 
dans  ce  poste  par  l'auiorîté  de  leurs  supérieurs  ecclé- 
siastiques, ces  vaillants  soldats,  sommés  duj'abandonnor, 
□e  cédèrent  qu'à  la  force  et  à  la  violcuce. 

«  Nous  ne  nous  hasarderons  point,  dit  M.  l'abbé 
«  Boissière,  à  dire  do  mémoire  la  manière  indigne  et 
•  cruelle  dont  on  les  arracha  du  séminaire,  ni  à  faire  le 
«  récit  détaillé  des  mauvais  traitements  qu'un  leur  fit 
«  éprouver  dans  celte  occasion.  » 


Les  dirci-teurs  et  professeurs  du  collège  de  Qiiimpor 
Qe  marcticrenl  pas  hélas  !  sur  les  traces  de  leurs  cou- 
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frères  des  deux  séminaires.  Autant  l'attitude  des  ^^econds 
fut  noble  et  belle  ;  autant  celle  des  premiers  fut  triste 
et  lamentable  I  II  faut  dire  aussi  qu'ils  avaient  à  leur 
tête  le  fameux  Claude  Le  Coz,  dont  nous  avons  déjà  fait 
le  portrait.  Son  exemple  perlide  et  ses  insinuations 
sophistiques  contribuèrent  beaucoup  à  pervertir  le  sous- 
principal  Guillaume  ,  les  professeurs  Saouzanet,  OUi- 
Irault,  Le  Bourg,  Poyet,  Sérandour  et  Bourbe,  tous 
honorés  du  sacerdoce,  et  gens  de  conduite  irréprochable 
avant  la  Révolution.  Attachés  jusqu'alors  à  tous  leurs 
devoirs,  on  les  vit  hésiter,  au  commencement  des  trou- 
bles,sur  le  parti  qu'ils  prendraient,  en  face  du  serment 
exigé.  Mais  le  moment  étant  venu  d'opter  entre  cet  acte 
sacrilège  et  la  perte  de  leur  position,  ils  oublièrent  ce 
qu'ils  devaient  à  l'Église  dont  ils  étaient  les  ministres. 
Le  dimanche,  29  Janvier  1791,  ils  se  rendirent  à  l'église 
cathédrale,  où  ils  pronoacérent  publiquement  le  serment, 
avec  les  autres  ecclésiasti(|ues  (|ui  s'étaient  déterminés 
comme  eux  à  arborer  l'étendard  du  schisme. 

Un  seul  professeur,  celui  de  cinquième,  M.  Le  Gac, 
sut  résister  à  toutes  les  allai|nes,  à  tous  les  raisonne- 
ments, à  toutes  les  ciiresses  et  à  tontes  les  menaces  du  ^ 
principal  et  de  ses  collègues  :  il  refusa  conslammenl  de 
jurer,  c'est-à-dire,  (h  [irèter  le  serment  et  d'assister  au 
conseil  des  im[)ies.  La  consè(|uence  de  ces  refus  persé- 
vérants fut  la  privation  de  sa  chaire.  Mais  (jne  lui  impor- 
tait la  perte  de  sa  situation,  puisqu'il  avait  gardé  et 
sauvé  sa  foi  ! 

Poursuivi  désormais  par  la  haine  des  patriotes  et  per- 
sécuté de  mille  manières, ce  prêtre  courageux  erra  pendant 
plusieurs  mois  ra  et  là,  i)0ur  éviter  de  tomber  entre  les 
mains  de  ses  ennemis,  jusiiu'à  ce  (]u'il  se  réfugia 
en  Espiigne,  vers  le  mois  d'Octobre  I79i.  Au  bout  d'un 
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court  séjour  en  ce  pays,  il  retourna  dans  sa  paroisse 
natale,  à  Plonévoz-rorzav,  afin  d'v  donner  les  secours 
de  la  religion  à  ses  compatriotes.  Mais,  malgré  le  dégui- 
sement sous  lequel  il  se  cachait,  il  ne  tarda  pas  à  être 
reconnu  et  arrêté  :  il  fat  dépopté  en  Allemagne  avec' 
c|uel([aes  autres  prêtres,  après  avoir  été  détenu  au 
Château  du  Taureau  (I). 


RECTEUnS,  VICAIRES,   AUTRES  PRETRES  ET  RELIGIEUX. 


f.a  mort  de  Monseigneur  rÉvéïpie  de  Quimper  inllua 
beaucoup  sur  la  dérection  d'un  cerlain  nombre  (recclé- 
siastiques,  recteurs,  vicaires  et  autres,  qui  avaient  été 
retenus  jusque  là  dans  le  devoir  par  les  exemples,  la 
conduite  et  les  exhortations  de  ce  vertueux  prélat. 

Cependant,  grâce  à  la  Divine  Providence,  quelque 
déplorable  (|u'elle  soit,  cotte  défection  ne  fut  pas  consi- 
dérable. Sur  cent-soixanle-et-onze  curés  ou  recteurs, 
Irenle-dcux  seulement  prêtèrent  le  serment,  et  encore, 
dans  ce  nombre,  il  y  en  avait  plusieurs  qui  déclaraient 
hautement  ne  pas  reconnaître  Expilly  pour  leur  évêquo 
et  refusaient  de  communiquer  avec  lui.  Parmi  les  vicaires 
et  les  simples  prêtres,  i-l  y  eut,  à  proportion,  moins  de 
jureurs  que  parmi  les  recteurs. 

En  face  de  ces  défaillances  de  quelques  uns  des  leurs, 
qui  étaient  un  scandale  pour  tous,    et  une  occasion  de 

(I)  M.  Le  Oac,  mort  chanoine  de  la  cathédrale  de  Quimper,  fut 
enterré  dans  le  cimetière  de  Plonévez-Porzay,  à  coté  de  la  mère  de 
Mgr  Le  Coz,  son  compatriote».  Sur  la  tombe  de  cette  humble  femme 
on  lit  ces  mots  emphati(|ues  et  maladroits  ;  f  Ci-git  la  mère  de  Mgr  I^e 
Coz,  mort  archevêque  de  Besançon  en  odeur  de  sainteté.»  Sur  la  mo- 
deste pierre  i\m  recouvre  h's  restes  de  l'ancien  confesseur  de  la  foi, 
est  gravé  ce  texte  de  la  Sainte-Ecriture,  rappelant  sa  fidélité  à  l'R- 
glise  :  ^Vidi'prxvaricanles,  cl  inbesccham.  J'ai  vu  les  prévaricateurs, 
et  j'en  séchais  de  chagrin.  » 


chute  pour  beaacoop  de  fidèles,  les  prêtres,  demeurés 
fermes  aa  ntîlîea  de  la  tempête,  redoablèrent  de  zèle  et 
de  yigilance  pour  prémunir  les  populations  contre  la 
séduction  de  Terreur,  qui  s'insinuait  de  proche  en  pro- 
che  dans  les  âmes,  et  semblable  à  un  cancer,  suivant 
Ténergique  expression  de  Tapôtre  saint  Paul,  s'étendait 
de  côté  et  d'autre,  gagnant  toujours  du  terrain  (1). 

Affrontant,  pour  soutenir  leurs  frères  dans  la  foi,  tous 
les  périls  et  toutes  les  épreuves  ;  ne  craignant  ni  la 
prison,  ni  l'exil,  ni  même  la  mort,  chacun  de  ces  prê- 
tres pouvait  dire  avec  vérité  comme  le  même  apôtre  à 
Timothée  :  «  Je  travaille  pour  l'Évangile  jusqu'à  être 
emprisonné  et  chargé  de  chaînes  comme  un  malfaiteur; 
mais  la  parole  de  Dieu  n'est  point  captive  ;  —  c'est 
pourquoi,  j'endure  toute  sorte  de  maux,  à  cause  des 
élus ...»  (2). 

C'est,  du  reste,  le  glorieux  témoignage  que,  devant  la 
Convention,  rendit  au  clergé  de  Quimper  l'éloquent  abbé 
Maury,  lorsque,  répondant  au  discours  du  fougueux  Voi- 
del,  il  prononça  ces  belles  paroles  que  nous  voulons,  en 
notre  qualité  de  Breton  et  de  prêtre  de  ce  diocèse,  rap- 
peler et  garder  comme  un  litre  de  gloire  et  un  précieux 
encouragement  : 

«  Nous  imiterons  avec  enthousiasme  le  bel  exemple 
«  do  fermeté  sacerdotale  que  vient  de  donner  à  tout  le 
«  clergé  de  France  le  brave  et  bon  clergé  de  Quimper. 
«  Qu'on  ose  nous  vexer,  en  nous  demandant  des  ser- 
«  menls  contraires  à  nos  principes  ;  nous  retrouverons 
«  cette  énergie  de  courage,  qui  ne  compte  plus  pour 

(1)  Semio  eorum  ui  cancer  scrpit.  (S.  Paul.  2.  TIm.  2-17). 

("2)  In  quo  laboro  xisquc  ad  vincula,  quasi  maie  operans  ;  sed 
verùtim  Dei  non  est  altigatum;  —ideo  omnia  sxisUneo  proptcr 
clectos.  (Ibid.  2-9  et  lOj. 
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<iFÎïeo  te  sacrifice  do  la  fortune  et  de  la  vie,  qnand  11 
«  fanl  s'immoler  au  devuir.  » 

Ce  lémoignage  rendu  par  l'abbé  Maury,  le  27  Nnvom- 
hro  1790,  au  clergé  dn  diocôse  de  yiiimper,  il  le  mérita 
pendant  tunt  le  temps  que  dura  la  persécution,  car  sa 
fermeté  persévéra  autant  que  l'épreuve. 


LES  DOHINIUINS  DK  QUIMPERU. 


Le  couvent  des  Domîaicainâ  de  Quimperlé  se  composait 
en  nno  de  cinq  religieux,  dont  deux  ôlaieDl  absents, 
l'an  à  Vitré  et  l'autre,  frère  convers,  à  Rennes. 

I,e  10  Mai  de  cette  année,  le  père  Prieur  de  la  com- 
munauté, Pierre-Julien  Fissot,  profits  du  couvent  de 
Rmnex,  où  il  était  entré  h.  16  ans,  sommé  de  répondre 
s'il  adhérait  à  la  Constitution  civile  du  cler^n^,  demanda 
quelque  temps  pour  réflécliir. 

l.ù  23  Octobre,  les  municipaux  s'étant  de  nouveau 
irftnsportés  à  son  couvent,  il  déclara,  ainsi  qu'un  de  ses 
frères,  qu'il  choisissait  la  vie  parliculière.et  il  quitta  son 
ordre.  Un  mois  après,  il  rétracta  cette  déclaration,  en 
manifestant  avec  énergie  qu'il  voulait  vivre  en  commn- 
naoïé  avec  tes  religieux  de  son  ordre  et  qu'il  se  retirerait, 
avec  eux,  à  Rennes,  si  la  maison  de  Quimperié  était  sup- 
priméu.  Le  père  Jean  Le  Louer,  âgé  de  AC  ans,  profés 
de  la  maison,  refusa  constamment  son  adhésion  à  la 
Constitution  civile  du  clergé. 


LES  BÉNÉDICTINS  DE  SAINTE-CROIX  DE  QUIHPBRLÉ. 


Celle  communauté  so  composait  de  cinq  religieux. 
ToDs,  à  l'exception  du  Prieur,  l>om  Oui llaumo- Paul- 
Yves  de  Malherbe,  àj;é  de  M  ans,  déclarèrent  vouloir 


-  304  - 

sortir  de  leur  couvent,  pour  vivre  dans  le  monde,  soit 
seuls,  soit  dans  leur  fiiraille.  Deux  seulement  d'entre  eux 
prêtèrent  le  serment,  comme  nous  lavons  déjà  dit 
plus  haut. 

Le  père  Prieur  resta,tant  qu'il  put,  dans  son  prieuré  : 
il  n'en  sortit  que  par  la  force,  gémissant  de  se  voir 
abandonné  par  ses  frères  qui  ne  surent  pas  résister  aux 
séductions  du  siècle.  C'est  ainsi  que  l'apôlre  saint  Paul 
versait  des  larmes  sur  l'infidélité  de  quelques-uns  de 
ses  disciples  qui  le  quittaient,  comme  Démas,  pour  suivre 
le  monde.  (I). 


LES   CAPUCINS   DE   QUIMPERLE. 


Les  Capucins,  ne  possédant  pas  de  biens,  ne  firent 
point  la  déclaration  exigée  par  la  ?Jation.  Le  10  Mai  1790, 
en  sortant  du  couvent  des  Ursulines,  où  il  était  allé 
inventorier  la  propriété  de  ces  dames,  le  maire,  accom- 
pagné d'autres  membres  de  la  municipalité,  se  trans- 
porta cependant  chez  ces  religieux,  où  le  père  gardien 
les  introduisit  au  réfectoire.  Les  cinq  religieux,  formant 
la  communauté,  se  présentèrent  devant  ces  messieurs, 
à  rexce|)tion  d'un  d'entre  eux  qui  avait  l'esprit  aliéné. 
Interpellation  faite  à  chacun  d'eux  séparément,  tous 
déclarèrent  vouloir  vivre  et  mourir  dans  leur  ordre,  un 
seul  excepté  qui  prétexta  l'état  de  détresse  et  d'infirmité 
de  son  vieux  pèi^e  âgé  de  80  ans,  pour  prêter  le  serment, 
quitter  son  ordre  et  vivre  dans  le  siècle. 

Voici  les  noms  des  religieux  fidèles  : 

Le  père  Tonneau,  en  religion  Bonaventure  ;  de  Bécherel, 

(I)  Dcmas  cnim  mo  roliqiiit,  diligens  hoc  sioculum.  —  (Kp.  :'i  Tini. 
chap.  IV,  V.  0.) 
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légÂ  lie  6^  ans,  gardien  du  conveni;  le  [)Âro  Jeati- 
Baplisle  LeDréau;  le  pure  Bernard,  do  r.li.^Baiitiouf.  ij,'» 
de  GG  anà,  ci-dcvacit  gardien  du  couvcnl  de  Macliecoul, 
oà  il  avait  déjà  déclaré  iirécédemmeiil  refuser  le  serment; 
lo  pt:re  Dorricuf,  Joseph-Marie,  de  Bannalec;  lo  père 
Denis,  Cas^sien.  de  Morlaix. 


l.  *IlllAYIi  DE  SAIST-MAURICE,  EN  CI.OH*RS-C,^R^0KT. 


It  n'y  avait,  eu  1790.  ([ue  Irnis  relijjieux  dans  celte 
abbaye  de  Bernardins.  M.  Gorgeu,  rei-teur  de  Clolinrs, 
leur  donnait  alors  le  témoignage  suivant  :  «  Les  reli- 
gieux do  Saint-Maurice  soulagent  par  des  aiiniùnes 
abondantes  et  multipliées  les  pauvres  do  ma  paroisse  et 
des  paroisses  cnvironnaules,  et  ils  les  édilient  par  uiiû 
conduite  très- régulière.  » 

Mallieurouseinenl,  ils  ne  furent  pas  tous  fidèles  à  la 
sainte  Église ,  quand  il  leur  fallut  se  prononcer  sur  le 
serment.  Le  prieur  de  l'abbaye  prêta  ce  serment,  le 
9  Janvier  1791,  en  l'église  do  Saint-Michel  deQuimperlé. 
il  l'issue  de  ta  grand'messo,  eu  présence  de  la  muni- 
cipalité. 

Nous  devons  les  documents  que  nous  venons  de 
donner  sur  les  religieux  du  district  de  Quimperlé  h. 
l'obligeance  des  Ursulincs  de  cette  ville  qui,  sur  noti-e 
prière,  ont  bien  voulu  les  eximmer  de  leurs  archives. 

Le  diocèse  de  Qriimper  possédait,  sur  la  fin  du  siècle 
dernier ,  beaucoup  d'autres  communautés  d'hommes, 
sur  lesquelles  nous  n'avons  pu  recueillir  que  peu  de 
renseignements  :  pour  ne  pas  nous  exposer  â  avancer 
des  faits  inexacts,  nous  nous  bornerons  à  relater  ceux 
qnenous  avons  irouvés  dans  des  mémoires  aiillientiques. 
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CAPUCINS  DE  QUIHPER  ET  D'AUDIERNE. 


Il  y  avait  dans  le  diocèse  de  Quimper,  en  1790,  outre 
le  couvent  de  Quimperlé  dont  nous  avons  déjà  parlé, 
deux  autres  maisons  de  Capucins  :  à  Quimper  et  à 
Audierne. 

Sollicités  de  faire  acte  de  schisme,  ces  religieux  résis- 
tèrent énergiquement  à  Texception  d'un  seul  qui,  après 
sa  chute,  fut  pourvu  d'une  paroisse,  à  titre  de  recteur 
constitutionnel.  Nous  ne  savons  à  laquelle  de  ces  deux 
maisons  il  appartenait. 

Le  vicaire  des  Capucins  d'Audierne  eut  aussi  le  mal- 
heur de  prêter  serment;  nommé  recteur  intrus  d'une 
paroisse,  il  se  repentit  bientôt  de  sa  conduite  et  se 
rétracta. 

«  Quant  au  gardien  de  Quimper,  le  père  Tourmel  et 
«  plusienrs  de  ses  religieux,  nous  savons  parfaitement, 
«  dit  M.  Boissière,  qu'ils  se  sont  conduits  avec  courage 
«  et  fermeté,  ayant  signé  la  protestation  du  clergé  de 
«  Quimper,  et  que  le  père  Tourmel  est  passé  en  Espagne, 
«  puis  en  Portugal.  » 

CORDELIERS  DE  QUIMPER  (1). 

«  Il  n'y  avait  plus  dans  la  communauté  des  Cordeliers 
«  de  Quimper  que  deux  ou  trois  religieux.  Le  père 
<c  Charpentier  et  le  père  Langlé  avaient  très-certaine- 
«  ment  refusé  le  serment  dans  le  temps.  Le  premier 
«  est  resté  infirme  à  Quimper,  le  dernier  est  venu  en 
a  Espagne.  »  

RÉCOLLETS  DE  LANDERNEAU  (2) 

a  Nous  ne  savons  aucun  détail   sur  la  communauté 

(1)  Religieux  de  la  famille  de  Saint  François  et  suivant  sa  rt^le. 

(2)  Religieux  d'une  réforme  de  Tordre  de  Saint  Francis. 
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«  de  Landernean  :  deux  religieux  ont  certainement  fait 
«  ie  serment.  » 
Un  d'entre  eux,  le  père  Cloarec,  se  rétracta  lût  après. 


CARMES  DECHAUSSES  ET  AUGUSTINS  DE  CARUAIX. 


Le  couvent  des  Carmes  de  Carhaix  ne  se  composait 
«  que  de  deux  ou  trois  profés  de  Tordre. 

«  Le  père  prieur  s'est  conduit  en  vrai  religieux.  Cité 
«  devant  le  District  pour  quelques  discours  qu'on  lui 
a  attribuait,  il  les  répéta  hardiment,  et  fît  sa  profession 
«  de  foi,  déclarant  qu'on  ne  l'intimiderait  pas  par  des 
«  menaces,  etc. 

«  Ce  bon  religieux  fut  du  nombre  de  ceux  qu'on 
«  renferma  à  Brest  dans  le  couvent  de  son  ordre,  suivant 
«  l'arrêté  du  Département,  en  1791. 

«  Quant  aux  Augustins  de  la  même  ville,  ils  n'étaient 
«  pas  plus  nombreux  que  les  Carmes  :  nous  ne  savons 
«  absolument  rien  de  ceux-là.  » 


CARMES  DE  L  ANXIENNE  OBSERVANCE  DE  PONT-L  ABBE. 


Nous  n'avons  pu  nous  procurer  aucun  détail  sur  cette 
communauté,  si  ce  n'est  qu'un  des  religieux,  au  nom- 
bre de  cinq,  tomba  dans  le  schisme. 

Les  bâtiments  et  les  jardins  de  cet  ancien  couvent, 
vendus  nationalement,  subsistent  toujours  ;  la  chapelle 
est  aujourd'hui  l'église  paroissiale  de  Pont-l'Abbé. 


ABBAYE  DE  BONREPOS  (ORDRE  DE  CITEAUX).  (1) 


Située  sur  la  paroisse  de  Lanniscat,  dans  la  Haute- 
(!)  Abbatia  BeaUe  Marise  de  Bona-Reqxik. 
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Cornouaille,  l'abbaye  de  Bonrepos  comptait  quatre 
religieux  en  1790;  elle  dépendait,  à  celte  époque,  de 
révêché  de  Quimper. 

Nous  n'avons  sur  celte  abbaye  aucun  renseignement 
certain  ;  nous  savons  seulement  que  les  moines  ne 
donnèrent  pas  dans  le  schisme. 

D'après  une  lettre  des  administrateurs  du  Directoire 
du  district  de  Rostrenen  à  ceux  du  déparlement  des 
Côtes-du-Nord,  en  date  du  8  Avril  1791 ,  le  père  Desloges, 
ci-devant  religieux  de  Bonrepos,  s'était  fixé  à  Cambrai; 
le  père  Guillemin,  religieux  du  même  monastère,  s'était 
établi  aux  Forges,  dans  le  district  de  Ponlivy  ;  les  pères 
Huet  et  Gardot,  leurs  confrères,  restés  adjudicataires 
du  bail  à  ferme  de  leur  ancienne  abbaye,  avaient 
déclaré  être  dans  l'intention  de  l'habiter  provisoirement. 

Les  divers  bâtiments  de  ce  monastère,  qui  furent 
aliénés,  dès  le  commencement  de  la  Révolution,  ont 
été  détruits. 


Abbaye  de  Coetmaloen  (ordre  de  Citeaux.)  (1) 


L'abbavc  de  Coëlmaloën,  située  aussi  dans  la  Haute- 
Cornouaille,  sur  la  paroisse  de  Sainl-Ciilles-Pligeaux, 
dépendait  également  du  diocèse  de  Quimper,  avant  le 
concordat. 

Il  y  avait,  en  1790,  le  même  nombre  de  religieux 
qu'à  Bonrepos. 

Nous  avons  moins  encore  de  renseignements  sur  celle 
abbaye  (|ue  sur  celle  de  Bonrepos  :  mais  il  paraît  que, 
comme  ceux  de  celle  dernière  abbaye,   les  religieux  de 

{{)  Abbnlia  Bealœ  Maria*  de  sylva  Mellonis.  Coêtmaloên  :  ce 
nom  est  composé  de  deux  mots  brâtons  :  Coèl,  qui  signiHe  bois,  et 
Malocfiy  qui  signilierait  Mellon. 
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Coëtmaloën  se  laissèrent  chasser  de  leur  maison,  sans 
faire  aucune  déclaration  scliismatique. 

Aujourd'hui, à  Tcndroit  où  s'élevait  jadis  le  monastère 
de  Coëtmalouan  ou  Coëtmaloën,  le  regard  attristé  n'a- 
perçoit plus  que  des  ruines. 


Abbaye  de  Langonnet  (ordre  de  Citeaux.) 


Nous  n'avons  sur  l'abbaye  de  Langonnet  que  peu  de 
documents. 

Le  dernier  abbé  commendataire ,  Charles-François 
Chevreuil,  chanoine,  vicaire  général,  olïicial  du  diocèse 
de  Paris,  a  dû  payer  de  sa  télé  sa  fidélité  à  l'Église.  Il 
était  originaire  du  diocèse  de  Quiraper. 

C'est  en  sa  faveur  que  iMonscigneur  de  Saint-Luc  s'é- 
tait démis  de  cette  abbaye  en  1786. 

Le  prieur  de  Langonnet,en  1790,  était  très-âgé  et  in- 
lirme  ;  il  était  obligé  de  se  faire  porter  à  l'autel  par  ses 
religieux,  dont  le  nombre  ne  dépassait  pas  six  ou  sept. 

Il  paraît  qu'ils  furent  maltraités  par  les  agents  révo- 
lnàionnaires,  quand  on  les  chassa  de  leur  monastère  : 
d'après  nos  rccherches,nous  sommes  porté  à  croire  qu'ils 
ne  firent  aucun  serment  schismatique  et  (lu'ils  émigrè- 
rent  en  Angleterre,  où  (luelques-uns  d'entre  eux  seraient 
morts. 

Deux  des  survivants  ont  dû  rentrer  en  France  vers 
1816.  Avant  de  se  rendre  à  l'abbave  de  La  Meilleraie, 
ils  voulurent  visiter  les  ruines  du  berceau  de  leur  vie 
religieuse,  en  passant  par  Langonnet.  Ce  qu'il  y  a  de 
certain,  c'est  que  les  religieux  de  ce  dernier  monastère 
s'affilièrent  directement,  après  la  Révolution,  à  celui  de 
La  Meilleraie  où  l'on  voit  un  arbre  généalogique  de 
Citeaux  où  Langonnet  figure  à  ce  titre. 
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Cette  abbaye  est  anjoard*hai  entre  les  mains  des  Pères 
du  Saint-Esprit  et  du  Saint-Cœur  de  Marie  qui  y  ont 
établi  un  collège  et  un  pénitencier  agricole  pour  les 
jeunes  détenus.  Elle  dépend  actuellement  du  diocèse  de 
Vannes. 


ABBAYE  DE  LANDËYËNNEC  (ORDRE  DE  SAINT  BENOIT). 


L'abbaye  de  Landévennec  dont  on  fait  remonter  la  fon- 
dation à  Grallon,  roi  de  TArmorique,  eut  pour  premier 
abbé  saint  Guénolé.  Elle  fut  soumise  en  818  à  la  règle, 
de  saint  Benoit. 

Mise  en  commende,  en  1533,  elle  fut  réunie  à  Tévôché 
de  Quimper,  en  1781,  sur  la  demande  de  Monseigneur 
de  Saint-Luc. 

Au  moment  de  la  Révolution,  le  personnel  de  Fabbaye 
se  composait  seulement  de  quatre  religieux,  fort  aimés 
dans  le  pays,à  cause  de  leur  hospitalité  traditionnelle  :  la 
porte  de  leur  monastère  était  ouverte  à  tous  les  pauvres. 
Ils  partageaient  gracieusement,  avec  les  habitants  de  la 
localité,  les  fruits  de  leurs  jardins  qui  étaient  considé- 
rables et  d'excellent  rapport. 

Le  prieur  de  Tabbaye  résista  à  Tordre  qui  lui  fut 
intimé  de  prêter  le  serment.  Malheureusement,  deux  de 
ses  frères  ne  surent  pas  imiter  la  fermeté  de  leur 
supérieur. 

Comme  les  arbres  qui  restent  debout,  tant  que  le 
vent  souffle  avec  modération,  mais  sont  renversés  sous 
les  efforts  violents  de  la  tempête,  parce  qu'ils  n'ont  pas 
de  profondes  racines  :  ainsi,  ces  religieux  avaient  tenu 
jusque-là  à  leurs  devoirs;  mais  la  persécution  élant 
venue  à  souffler  avec  force,  ils  ne  purent  lui  résister, 


trce  ([ao  Iqut  vertu  n'était  pas  vigoureusement  enracinée 
en  Jésus-Chrisl. 

L'iut  d'entre  cua,  [lour  prix  de  sa  faiblesse,  reçut  le 
poste  d'aumùnier  constitutionnel  do  l'iiûpjtal  maritimo 
de  Brest.  L'autre  fut  oonimé  recteur  d'une  paroisse. 

Tous  les  deux  avaient  quitté,  après  avoir  prèle  le 
serment,  leur  habit  monacal,  pour  revêtir  le  costume 
des  prêtres  séculiers. 

A  quelles  salutaires  réllexions  doivent  nous  porter 
ces  exemples  !  Il  ne  faut  pas  se  contenter  d'ums 
médiocre  vertu  :  si  elle  peut  sulUre.  quand  It;  temps 
est  calme,  elle  est  insuflisante,  quand  l'ouragan  est 
déchaîné . . . 

Le  prieur  fut  rédait,  après  son  expulsion,  ù  faire  de 
petites  écoles  à  l'ort-Lannay  :  il  choisit  sans  doute  cette 
résidence  |)eu  éloignée  de  son  cher  monastère,  espérant, 
la  lempètt!  passée,  pouvoir  y  rentrer  plus  facilement. 

Son  seul  délassement,  dans  l'intervalle  de  ses  leçons, 
était  de  se  promener  seul  le  long  de  la  rivière  de 
l'Aulne.  Lorsqu'il  était  fatigué  de  sa  promenade,  on  le 
voyait  s'asseoir  sur  les  bords  de  cette  rivière,  dont  les 
eaux  s'écoulaient  rapidement  vers  les  rives  séduisantes 
où  était  gracieusement  assise  son  abbaye.  Alors,  la  tèto 
tristement  penchée  sur  la  poitrine,  le  vieillard  se  prc- , 
oait  à  pleurer  à  l'handes  larmes,  comme  l'enfant  d'Israël 
sur  les  bords  de  l'Euphrate,  au  souvenir  d'un  passé 
qu'il  priait  Dieu  de  ramener,  au  plus  tôt. 

Distrait  souvent  de  ses  douloureuses  pensées  par  le 
bruit  de  quelque  bateau  qui  cinglait  vers  l'ort-Launay, 
il  se  levait  brusquement  et  s'acheminait  vers  le  port, 
afin  d'y  rejoindre  les  marins  dans  lesquels  il  avait  re- 
connu des  yabarien  de  Landévenuec.  Avec  quelle  joie 


il   revoyait  ces  braves  gensi   Avec  quel  bonheur  ces 
derniers  saluaient  leur  bien-aimé  père  I 

Avec  quelle  émotion  le  bon  religieux  leur  demandait 
des  nouvelles  de  son  monastère  abandonné  et  dévasté  ! 
Avec  quels  regrets  ceux-ci  lui  exprimaient  Taflliction  des 
pauvres  qui  avaient  perdu  en  lui  leur  providence  et 
leur  soutien  ! 

Nous  ne  savons  de  quel  côté  le  prieur  de  Tabbaye  de 
Landévennec  dirigea  ses  pas,  lorsque,  les  jours  devenant 
plus  mauvais  encore,  il  dut  aller  chercher  sans  doute 
sur  une  terre  étrangère  l'asile  que  les  bons  prêtres  et 
les  bons  religieux  ne  trouvaient  plus  dans  leur  mal- 
heureuse patrie. 

Du  monastère  de  Landévennec,  il  ne  reste  plus,  à 
l'heure  qu'il  est,  qu'une  partie  des  bâtiments  :  la  cha- 
pelle, qui  était  fort  belle,  n'offre  plus  que  des  ruines, 
quelques  pierres  tristement  dispersées  ça  et  là,  quelques 
chapiteaux  brisés...  hélas!  assez  pour  accuser  le  van- 
dalisme de  nos  anciens  démolisseurs  d'églises  et  briseurs 
de  croix,  —  assez  pour  faire  regretter  qu'on  n'ait  pas 
restauré  ce  vieux  monument  du  style  golhi(|ue. 

III 

PERSÉCUTION  CONTHE   LES  COMMUNAUTÉS  DE  FEMMES. 


«  Nous  sommes  à  mémo  de  donner  plus  de  détails  et 
de  renseignements,  dit  M.  l'abbé  Boissiére,  sur  la  con- 
d4iite  qu'ont  tenue  les  religieuses  du  diocèse  de  Ouimper: 
Et,  si  pour  rendre  hommage  à  la  vérité,  nous  sommes 
forcé  de  dire  que  le  grand  nombre  des  religieuses  de 
deux  communautés  de  ce  diocèse,  trompées  et  séduites 
|Kir   leurs    directeurs    assermentés     ont  donné    dans 
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le  schisme,  en  reconnaissant  le  faux  évoque  Expilly, 
nous  avons  la  satisfaction  de  n'avoir  que  les  plus  grands 
éloges  à  faire  de  tous  les  autres  couvents  de  religieuses 
du  même  diocèse.  »  (I) 


ABBAYE  DE  KERLOT  DE  QUIMPER. 


A  Quimper.  l'abbaye  de  Kcrlot,  de  Tordre  de  Saint- 
Bernard,  se  distingua  tout  particulièrement  par  l'exercice 
le  plus  héroïque  et  le  plus  soutenu  de  toutes  les  vertus 
chrétiennes  et  monastiques  ;  par  la  profession  la  plus 
éclatante  et  la  plus  courageuse  de  la  foi  ;  par  le  plus 
ferme  et  le  plus  tendre  attachement  aux  vrais  principes 
et  à  la  religion  catholique  à  laquelle  elle  a  tout  sacrifié  ; 
par  la  soumission  la  plus  inviolable  au  Pontife  Romain 
qu'elle  a  consulté  dans  toutes  les  occasions  et  qu'elle  a 
instruit  de  tout  ce  qui  lui  élait  survenu. 

L'abbaye  de  Kerlot  se  signala  en  outre  par  son 
atlention  scrupuleuse  non-seulement  à  ne  pas  enfreindre 
les  lois  de  rÉ«dise  et  celles  de  son  ordre,  mais  aussi  à 
éviter  même  jusqu'aux  plus  légères  apparences  d'infrac- 
tion à  ces  lois  ;  par  son  inébranlable  fidélité  à  la  monar- 
chie et  au  Roi.  Les  religieuses  de  cette  communauté 
étaient  si  profondément  pénétrées  de  ce  dernier  senti- 
ment qu'elles  firent  plus  d'une  fois  parvenir  au  malheu- 
reux, Louis  XVI,  les  protestations  les  plus  chaleureuses 
de  leur  obéissance  et  de  leur  dévouement  :  elles  le  firent 
surtout,  lors(|u'on  les  chassa  violemment  de  leur  monas- 
tère, en  des  termes  si  touchants  qu'ils  arrachèrent  des 
larmes  à  l'infortuné  monarque  et  à  son  auguste  épouse... 

(I)  Trois  religieuses  de  ces  deux  communautés  ne  tardèrent  |)as  à 
rétracter  le  serment  qu'elles  avaient  eu  le  malheur  de  prêter. 
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Eq  nn  mot,  lear  coodaite  fut  non  moins  invariable  qjie 
prudente  et  éclairée  dans  toutes  les  circonstances,  envers 
et  contre  tous  les  attentats  de  l'impiété  et  les  efforts 
divisés  et  réunis  de  la  séduction  et  de  la  violence. 

Le  coup  le  plus  sensible  pour  ces  dames  et  le  vrai 
commencement  de  leurs  souffrances  fut  la  désertion  de 
deux  de  leurs  sœurs  qui,  entraînées  par  le  sophiste,  Le 
Goz,  principal  du  collège,  sortirent  de  Kerlot  pour  se 
retirer  dans  un  couvent  de  religieuses  qui,  poussées  par 
la  même  main,  se  préparaient  à  suivre  le  torrent.  Cette 
douloureuse  défection  eut  lieu,  vers  la  fin  de  Novem- 
bre 1790.  Au  moment  où  les  transfuges  quittaient  le 
monastère,  le  maire  de  la  ville  dit  à  la  multitude  qui 
l'entourait  à  la  porte  :  «  Je  viens  d'arracher  deux  vic- 
times au  despotisme  de  cette  barbare  abbesse.  » 

Immédiatement  après  cet  événement,  Tabbesse,  Mme 
de  Kergu,  se  hâta  d'en  informer  le  Saint-Père  qui  lui 
répondit  de  recevoir  et  de  traiter  avec  bonté  les  deux 
fugitives,  en  cas  de  retour  et  de  repentir,  lui  recom- 
mandant de  ne  leur  imposer  qu'une  pénitence  légère, 
mais  devant  durer  toute  leur  vie.  C'est  ainsi  qu'à 
l'exemple  de  son  divin  fondateur,  l'Église  ouvre  toujours 
avec  amour  ses  bras  au  pécheur  repentant  et  le  traite 
avec  une  douceur  incomparable,  alors  même  qu'elle  le 
punit  de  ses  fautes. 

Il  y  avait  environ  quatre  mois  que  les  religieuses  de 
Kerlot  pleuraient  sur  la  triste  chute  de  leurs  sœurs  et 
priaient  pour  leur  conversion,  lorsque  l'intrus  Expilly 
fit  son  entrée  dans  la  ville  épiscopale.  Peu  de  temps 
après  son  arrivée,  le  prélat  mercenaire,  empressé  sans 
doute  de  tendre  ses  filets,  se  présente  à  Tabbaye.  Il 
s'annonce  tout  d'abord  comme  le  pasteur  du  diocèse  , 
puis,  prenant  le  ton  le  plus  séduisant,  il  prêche  ses 


.  Indignées  de  son  anal 
âes  paroles,  les  religieuses  lui  liéclarent  rcsolunietit  et 
d'une  voix  unanime  qu'olles  no  i>etivenl  ni  ne  doivoot 
veconnaiire  en  sa  personne  l'Évèque  légilimede  Quimper; 
qu'elles  réprouvent  ses  pernicieux  principes,  et  qu'elles 
veulent  vivre  et  mourir  dans  rattachement  au  Souve- 
rain Pontife   (ît  à  tous  tenrs  devoirs Déconcerté  en 

présence  d'une  telle  fermeté,  Expilly  se  retira  plein  de 
confusion.  Ce  fnl  sa  première  et  dernière  visite  à  celle 
communauté,  parliculiérement  en  Imtte,  à  cause  de  sa 
tli-re  attitude,  à  la  persécution  des  autorités  locales. 

On  tes  avait  déjà  dépouillées  de  leurs  biens  et  réduites 
H  une  modique  pension  payable  en  assignats  :  on  crul 
vaincre  ces  femmes  courageuses  et  les  amener  au  schis- 
me, en  la  leur  retranchant.  Mais  qiie  peuvent  rindigenco 
et  la  faim  même  contre  ceux  qui  sont  disposés  à  mourir, 
pluti'it  que  de  souiller  leur  âme  ?  l'otius  mori,  gvam 
fœdari.  Les  Bernardines  de  Kerlot  ne  furent  pas  étonnées 
(le  ce  trait  de  vengeance  do  la  part  des  agents  révolu- 
tionnaires de  la  ville  ;  elles  s'y  attendaient. . .  Condam- 
nées désormais  à  l'exlréme  pauvreté,  elles  trouvèrent  dans 
cet  état  de  nouveaux  motifs  de  consolation  et  de  con- 
fiance dans  la  divine  providence  qui  no  les  abandonna 
pas.  i'elui  qui  donne  le  vêtement  et  la  nouiriture  au 
petit  oiseau  ;  celui  qui  donne  à  la  Heur  des  champs 
son  aimable  parure,  prit  aussi  soin  de  ses  héroïques 
enfants  qui,  cherchrtnt  avant  tout  le  royaume  de  Dieu 
et  sa  justice,  se  reposèrent  du  reste  sur  son  inépuisable 
bonté. 

D'ailleurs,  elles  s'étaient  mises,  avec  un  complet  aban- 
don, entre  les  mains  de  la  l'rovidence,  le  jour  même  on 
l'on  s'empara  de  leurs  biens  et  do  leurs  titres  :  si  elles 
protestèrent  alors  contre  la  violation  de  leurs  droits  de 


-  316  - 

propriété,  ce  fut  avec  le  désintéressement  qui  convient 
à  des  vierges  chrétiennes,  consacrées  au  Seigneur 
qu'elles  avaient  pris  pour  la  part  de  leur  héritage. 

Quand  on  vint  pour  enlever  les  cloches  de  leur  mo- 
nastère, elles  firent  plus  que  protester;  elles  refusèrent 
d'ouvrir  les  portes,  car  il  s'agissait  de  s'opposer  au  vol 
d'une  chose  sacrée.  Les  portes  furent  forcées,  et  les 
cloches  furent  saisies  par  la  violence.  Mais  le  moment 
approchait  où  ces  Dames  devaient  être  soumises  à 
l'épreuve  suprême;  l'heure  de  l'agonie  allait  sonner 
pour  elles  ;  leur  courage  fut  à  la  hauteur  du  sacrifice. 

On  le  sait,  l'Assemblée  nationale  avait,  par  l'injuste 
décret  du  13  Février  1790,  aboli  les  vœux  monastiques 
et  supprimé  les  ordres  religieux  ;  elle  avait  ordonné 
aux  communautés  de  (emmes  de  se  reconstituer,  en 
conséquence  :  elle  n'avait  porté  aucune  peine  contre 
celles  qui  s'y  refuseraient.  Irrités  de  l'inébranlable 
constance  des  religieuses  de  Kerlot,  dans  laquelle  ils 
avaient  puisé  de  puissants  motifs  de  haine  et  de  rancune 
contre  elles,  les  corps  administratifs  résolurent  de  s'en 

venger  d'une  manière  exemplaire. 

Foulant  aux  pieds  leurs  propres  lois  dont  ils  oulre- 
passsaient  les  dispositions,  le  12  Février  171)1, ils  adres- 
sèrent à  l'abbesse  un  très-long  arrêté  du  Déparlement, 
leur  enjoignant,  en  substance,  de  se  constituer  suivant 
les  décrets  de  l'Assemblée,  sous  peine  d'être  obligées, 
dans  un  mois,  de  quitter  leur  monastère. 

Les  divers  membres  de  cette  communauté  avaient 
été  toujours  unis  entre  eux  par  les  liens  de  la  charité  et 
de  l'attachement  à  la  sainte  Église  catholique  :  cette 
union,  qui  ne  faisait  d'eux  qu'un  cœur  et  qu'une  âme, 
s'était  encore  rortifiée,  au  souille  de  la  persécution. 

Semblables  aux  brebis  qui,  à  l'approche  du  danger. 
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W  TéMnissent  et  se  spiTont  l'une  contre  l'aiitfe,  sous  la 
liotiletltî  'In  b<?rger  (|iii  les  .ippelle.  ces  saintes  lilk'S.  à 
mesure  que  leur  foi  ét^it  pUisallmiuM  ot  lenr  constance 
plus  menacée,  se  niugoaient  avec  plus  d'amour  qne  jamais 
sous  rautorité  de  leur  supi'rieurc,  proies  à  soutenir  avec 
elle  les  assauts  los  plus  violents  de  loragequi  allait  fondre 
sur  leur  maison.  Aussi,  ilra  qu'on  leur  nolilia  l'arrôté  du 
Département ,  elles  répondirent  toutes  ensemble  ;  plutilt 
mourir,  que  trahir  nos  serments.  Puis,  voulant  donner 
k  leur  résolution  toute  la  force  et  la  solennité  que  ré- 
clamait la  circonstance,  elles  la  motivèrent,  en  forme  de 
délibération,  Nous  allons  reproduire  cet  acte  que  Ton 
ne  peut  liie  sans  un  profond  senliment  d'admiration  et 
de  vérit;iblo  émotion  : 

«  Messieurs  du  conseil  général  de  la  commune, 

«  la  communauté  assemblée  au  lieu  et  en  la  forme 
•  ordinaire,  après  avoir  pris  lecture  de  l'arrêté  du  Dé- 
«  partenienl  en  date  du  ii  Février  1791. 

«  (lonsidérant  qu'aucun  décret  n'a  ùlê  aux  alibesses 
«  leur  titre  et  leur  qualité;  que  celui  du  U  Octobœ  1790 
«  les  cnnlirme,  en  les  articulant  sans  mudification,  qu'il 
«  parle  en  termes  formels  des  abhesses  inamovibles  et 
«  ne  dit  point  cy-devant  inamovibles  ;  que  leur  qualité 
«  n'est  pas  même  otée  aux  évéques  qu'on  a  chassés  de 
n  tcurs  palais,  qu'à  plus  forte  raison  elle  doit  rester 
«  aux  abbesses  qu'on  soulTre  encore  dans  leurs  maisons  ; 

«  Considérant  qu'aucune  puissance  temporelle  ne  peut 
«  dissoudre  les  serments  que  nous  avons  faits  à  Dieu 
«  an  pied  de  ses  autels,  ni  moins  encore  étoulTer  les 
«  remords  [jui  nous  saisiraient.au  moment  où  nous  les 
«  aurions  violés  ; 

1  t'onsidéranl  (pic  l'éleclion  d'une  supérieure  et  (l'une 
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«  économe  serait  poar  nous  la  consommation  d*an 
«  parjure,  puisque  Tabbesse  a  juré  obéissance  au  Pape, 
«  à  l'abbé  de  Citeaux,  a  juré  d'observer  et  de  faire 
«  observer  la  règle  de  Citeaux,  et  que  chacune  des  reli- 
re gieuses  a  juré  obéissance  à  Tabbesse  jmqnes  à  la 
«  mort; 

«  Considérant  que  nous  ne  pouvons  adopter  des 
«  innovations  que  le  Pape,  loin  d'approuver,  a  frappées 
c  de  son  improbation  et  que  Tabbé  de  Citeaux  n'a  ni 
«  prescrites,  ni  autorisées  ;  que  ce  serait  violer  ouverte- 
«  ment  l'obéissance  jurée  à  l'abbesse  que  de  mécon- 
«  naître  son  autorité  ; 

«  Considérant  que  ce  serait  la  méconnaître  de  la  ma- 
«  nière  la  plus  frappante  que  de  procéder  à  l'élection 
«  d'une  supérieure,  puisqu'elle  est  seule  supérieure  de 
«  droit  par  un  titre  que  nous,  ses  religieuses,  avons 
«  promis  de  respecter  jusqu'au  dernier  de  ses  jours  ou 
«  des  nôtres  ; 

«  Considérant  que  ce  serait  un  vain  palliatif  à  notre 
«  défection  que  de  proclamer  ou  d'élire  notre  abbesse 
«  pour  supérieure,  puisque  ce  serait  nous  arroger  le 
«  droit  de  la  confirmer  ou  destituer,  à  notre  gré,  et 
«  qu'on  n'apaise  point  avec  des  sophismes  les  murmures 
«  de  la  conscience  ; 

«  Considérant  que  le  zèle  du  District  l'a  entraîné  au 
«  delà  môme  de  la  sévérité  des  décrets,  lorsqu'il  a  été 
«  d'avis  de  notre  dispersion,  parce  que  nous  refusons 
«  d'enfreindre  nos  serments  et  les  lois  de  l'Église  ;  que 
«  le  District  n'est  pas  sans  doute  chargé  du  soin  de 
«  créer  des  peines,  lorsque  les  décrets  n'en  prononcent 
«  pas  ; 

«  Considérant  que,  grâces  à  Dieu,  la  certitude  de  la 
«  dispersion  et  même  de  la  mort  qui  ne  tarderait  pas 
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■  V-4  m  être  la  suite  n'ébraulorait  pas  notre  sonmission 

■  à  l'Église,  à  son  chef  ot  à  celui  do  noire  ordre  ; 

«  Considérant  que  s'il  y  avait  quelque  difficulté  à  nous 

■  fournir  les  moyens  de  subsister  sur  la  quittance  do  la 
«  senle   procureuse  ou  de  l'économe,  tonte    la  maison 

■  pourrait  signer  la  quittance,  et  qu'alors  il  n'y  aurait 
«  |)as  môme  de  doute  sur  sa  légalité  ; 

*  Nous  avons  nnanimciit  arrêté  d'observer  tous  nos 
«  VŒUX  jusqu'à  ce  qn'il  n'ait  plu  à  l'Église  de  nous  en 
«  relever ,  ce  que  nous  ne  devons  demander ,  ni  ne 
«  désirons  ;  de  nous  en  fier  à  la  Providence  sur  les 
«  moyens  de  vivre,  s'ils  ne  nous  sont  pas  octroyés  par 

■  ceux  qui  ont  pris  nos  biens  ;  et.  si  elle  a  décn'îté  que 
«  nons  devons  mourir  de  faim  ou  de  douleur,  d'attendre 
«  r^tte  mort  multipliée  avec  résignation,  et  en  invoqnant 
«  le  Dieu  des  miséricordes  sur  ceux  qui  nous  l'auront 
«  procurée  ;  d'adresser  cet  arrêté  au  Département,  au 
«  District  et  à  la  Municipalité,  et  d'en  demander  acte.  » 

«  A  Kerlot,  c«  22  février  1791.  » 
Signé  :  Sœur  de   Kergu ,   abbesse  de  Kerlot.  —  Sœur 
André  Lehec,  prieure.  —  Sœur  EuhatT  d'Ouessant, 
sous-prieure.  —  Soeur  Billoart  de  Ponuanin.  —  Sœur 
_Le  Baslard  de  Kernisan. —  Sœur  Collin  des  Graviers. 
-  Sœar  Thomé  de  Kerïdec,  célérière. —  Sœur  André 
lorial.  —  Sœur  Keroulas-Cohars.  —  Sœur  du 
■fircil  de  Uays,  procureuse, 
Celte  délibération  fut  adressée  à  la  municipalité,  avec 
la  lettre  d'envoi  suivante,  uccompagnée de  deux  copies, 
destinées  l'une  au  Département  et  l'autre  au  District  ; 
«  Messieurs , 
«  Nous  n'avons  qu'à  nous  louer  de  la  Municipalité  de 
«  Qniniper  et  du  Conseil  général,  de  l'honnêteté,  de  la 


«  douceur  de  leurs  procédés  (I ),  nous  les  prions  d'agréer 

«  l'expression  de  notre  reconnaissance  ;   nous  sommes 

«  au  désespoir  que  les  lois  qu'ils  sont  chargés  de  faire 

«  exécuter  contredisent  celles  de  l'Église. 

«  Nos  réflexions  sont  faites  ;  c'est  à  TÉglise  que  nous 

«  obéirons  et  que  nous  sacrifierons  avec  joie  nos  biens, 

«  notre  repos,  notre  vie  même,  s'il  est  nécessaire. 

«  Si  nous  sommes  assez  malheureuses  pour  n'avoir 

«  point  l'approbation  de  la  Municipalité  et  du  Conseil 

«  général ,   nous  osons  compter  sur  leur  estime  et  les 

a  prions  de  vouloir  bien  recevoir  nos  remerciments  et 

«  l'assurance  des  sentiments  respectueux  avec  lesquels 

«  nous  avons  l'honneur  d'être,  etc.  » 

Stiirent  les  signatures. 

Cette  démarche,  pleine  de  ccmrage  et  de  dignité,  accom- 
plie, les  Bernardines  de  Kerlot  attendirent  avec  résigna- 
tion le  terme  fixé  pour  leur  expulsion  de  leur  commu- 
nauté. 

Cependant  les  Dames  hospitalières  de  l'Hôtel-Dieu  de 
Sainte-Catherine  qui ,  à  cause  de  leur  fermeté,  avaient 
mérité,  comme  elles,  l'insigne  honneur  des  persécutions 
des  autorités  locales ,  étaient  chassées  de  leur  maison, 
le  21  Janvier.  Les  religieuses  de  Kerlot  ouvrirent,  le 
môme  jour,  leur  porte  à  une  partie  de  ces  femmes 
fortes,  dont  la  présence  ne  servit  qu'à  les  affermir  dans 
leur  résolution.  Mais,  le  mardi  suivant,  2i,  à  8  heures 
et  demie  du  matin,  les  filles  de  saint  Bernard  sont  elles- 
mêmes  mises  en  demeure  d'évacuer  leur  abbave. 

m 

«  Il  est  impossible,  dit  M.  Boissière,  de  rapporter  tout 
«  ce  qui  s'est  passé,  en  ce  jour,  à  jamais  mémorable  dans 
«  les  fastes  de  l'ordre  de  Citeaux.  »  L'abbesse  et  les  reli- 

(I)  Quelle  charité  et  quel  oubli  des  Injures! 


gklUes  M  conduisireDt  en  hùroines  chrétiennes.  Elles 
(léplovi^renl  les  plus  sublimes  vertus,  surtonl  la  douceur, 
la  paliencu,  la  ch;trilé  el  une  noble  fermeté  qui  ne  pou- 
vaiont  venir  que  d'en  lunt.  Leur  réâistance  fut  telle  qu'il 
était  déjà  nuit  close,  et  les  administrateurs  n'avaient  rien 
ubtenu.  Enlln  ,  à  six  heures  du  swv,  de  guerre  lasse ,  ils 
enfoHcèreut  les  portes,  jetant  ces  dames  sur  le  quai  et 
les  laissant  exposées  aux  horreurs  do  ta  nuit  et  aux 
inclémences  du  temps,  par  un  froid  très-inleuse  et  une 
pluie  torreulielle. 

Mais  si  l'administration  se  montra  cruelle  et  sans 
pitié  vis-à-vis  de  ces  pauvres  femmes,  il  se  trouva, 
gràco  à  Dieu,  beaucoup  de  [lersonnes  qui  s'empres- 
sèrent de  leur  olîrir  un  asile  dans  leurs  maisons; 
elles  y  furent  traitées  avec  tous  les  égards  dus  à  leur  état 
et  11  leur  infortune,  jusqu'à  ce  qu'elles  se  réunirent 
loates,  peu  de  jours  après,  dans  le  couvent  du  Calvaire 
où  elles  restèrent  jusqu'au  mois  de  Septembre  suivant, 
époque  où  les  Calvairiennes  furent,  à  leur  tour,  obligées 
de  quitter  leur  maison. 

Voulant  connaître  la  ligne  de  conduite  qu'elle  el  ses 
soBiirs  devaient  tenir  dans  la  triste  situation  qui  leur 
^toit  faite,  l'abbesse  de  Kerlot  adressa  à  Sa  Sainteté, 
dans  le  courant  de  Février,  une  relation  exacte  de  tous  les 
évéoementsque  nous  venons  de  rappeler.  Le  Souverain- 
Pontife  lui  répondit,  sans  retard,  le  25  Avril  1791,  par  un 
bref  où  il  leur  travail  clairement  leurs  divers  devoirs. 
Le  bref  commence  par  ces  mots  :  Luctiiosissimatn  ma- 
lonim  neriem.iHlecUvin  Chrislo  fHi(V.elc.  et  la  suscription 
porte  ;  iHleclis  in  Ckrislo  (iliis  Mariie  CœlesU  de 
Kergu  abhalmn',  cwlerisque  monialibus  monasterii  <le 
Kerlot,  ordinis  Cisterciensis,  di.axnis  t'orùopilemis. 
On  trouverait  donc  à  Rome  les  renseignements  les  plus 

it 
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détaillés  et  les  plas  authentiques  sar  les  persécutions 
qu'a  essuyées  Tabbaye  de  Kerlot. 

HOSPITALIÈRES   DE   QUIMPER    (rUE   SAINTE-CATHERINE.) 


Les  religieuses  hospitalières,  de  Tordre  de  Saint- 
Augustin,  chargées  des  malades  et  des  infirmes  de  la  ville 
de  Quimper,  furent,  avec  les  dames  de  Kerlot,  celles  qui 
furent  le  plus  vivement  persécutées  :  mais  leur  courage 
et  leur  constance  furent  à  la  hauteur  de  leurs  épreuves. 

Nous  Tavons  déjà  vu  :  à  peine  l'envoyé  de  Bélial, 
Expilly,  eût-il  souillé  de  ses  regards  adultères  le  siège 
épiscopal  de  Quimper ,  qu'il  dressa  ses  embûches  et 
tendit  ses  filets  pour  séduire  les  catholiques  et  surtout 
les  religieuses.  Nous  avons  dit  comment  il  tenta  d'en- 
traîner dans  le  schisme  les  Bernardines  de  Kerlot,  il 
employa  les  mêmes  moyens  vis-à-vis  des  Augustines  de 
l'Hôtel-Dieu. 

Afin  de  s'introduire,  pour  la  première  fois,  dans  cette 
bergerie  fidèle,  il  fait  remettre  à  la  communauté  un 
billet  ainsi  conçu  :  «  M.  Expilly  se  propose  l'honneur 
de  saluer  comme  citoyen  les  Dames  hospitalières,  etc..  )> 
Les  religieuses  lui  répondent  :  «  Les  Dames  hospita- 
lières, etc.,  recevront  la  visite  de  M.  Expilly  comme 
citoyen,  »  Celui-ci  se  présente,  en  effet,  sous  les  dehors 
les  plus  courtois  et  les  plus  bienveillants.  On  croit  tout 
d*abord  que  la  visite  sera  uniquement  celle  du  citoyen  : 
mais  sous  le  manteau  du  citoyen  était  caché  le  pasteur 
mercenaire  ,  l'apùtre  du  schisme  et  de  la  Révolution. 
En  serpent  rusé  il  se  plie  et  se  replie  de  mille  manières, 
dissimulant  son  dard  venimeux  sous  les  fleurs  dont  il  le 
couvre.  Tantôt,  d'un  air  souriant,  il  présente  la  coupe 
enchanteresse,  affectant  le  langage  de  la  piété,  de  l'amouv 
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il«IU«.atda  prochain;  tantôt,  d'une  main  perfide,  il 
ilécoclie  qticlqaes  traits  infuclés  da  poison  de  ses 
erreurs.  Tontes  ces  rnscs  et  ces  niéclianles  liabiletéa 
n'aboaUi'isnt  à  rien  :  elles  glissèrent  comme  l'eaa  iîur 
an  corps  impénétrable,  sans  trouver  accès  dans  l'esprit 
des  pieuses  femmes  contre  lesqnelles  elles  étaient 
tlirigée.'i. 

Pour  cacher  sa  défaite  et  sa  honte.  Expilly  demande 
à  voir  les  pauvres  malades.  Il  s'attendait  saus  doute 
qa'alin  de  lui  épargner  la  peine  de  sortir  du  parloir  et 
de  passer  par  la  rue,  on  Ini  donnerait  l'entrée  des  salles. 
en  lai  ouvrant  les  portes  de  la  clùlurc.  Mais  les  reli- 
gieuses connaissaient  trop  bien  leur  règle  pour  accorder 
à  nn  intrus  ce  priviléf^e  ([ui  n'appartenait  qu'au  supé- 
rieur légitime  de  la  communauté.  Devant  cette  altitude, 
il  se  relira  et  ne  fut  plus  tenté  de  revenir. 

L'autorité  municipale ,  quelques  jours  après  cette 
Tisite,  se  présenta,  à  son  tour,  à  l'Hôtel-Dien;  elle  fit 
réunir  toutes  les  religieuses  pour  proposer  à  celles  qui 
le  voudraient  de  profiter  des  décrets  de  l'Assemblée,  en 
rentrant  dans  le  siècle.  Cette  proposition  ne  fut  pas 
mienx  accueillie  que  les  perlides  insinuations  de  l'intrus 
Expilly  :  un  refus  unanime,  ie  refus  le  plus  lier  el  le 
plus  absolu  fut  la  seule  réponse  à  celte  insultante 
proposition. 

La  Municipalité  ne  se  tint  pas  pour  battue...  Elle 
revint  a  h  charge,  en  cliangeant  son  plan  d'altai|ue. 
Dans  une  seconde  visite,  au  lieu  d'assembler  la  eommu- 
naulé,  elle  fait  comparaître  les  religieuses,  l'une  après 
l'aotre.  s'imaginaut  sans  doute  qu'eu  les  isolant  ainsi  du 
corps,  elle  pourra  amener  la  défection  de  quelques  mem- 
bres, en  insistant  sur  les  motifs  de  lu  sécularisation 
demandée.      Vains    efforts         ces     vaillantes    lilli's 
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demearèrent  inébranlables,  comme  la  première  fois. 
L'arbre,  qui  a  essuyé,  sans  fléchir,  les  coups  répétés 
de  Touragan ,  en  est  ordinairement  ébranlé ,  et  il  finit 
par  céder  à  un  nouvel  assaut  :  fondés  sur  ce  principe, 
les  officiers  municipaux  pensèrent  que  la  fermeté  des 
hospitalières,  qui  avaient  résisté  à  leurs  premières  tenta- 
tives, pourrait  bien  succomber  à  de  nouvelles  attaques. 
Mais  ils  se  trompaient,  oubliant  qu  il  est  des  arbres  dont 
les  racines  se  fortifient,  à  mesure  qu'ils  sont  plus  battus 
par  la  tempête.  Ils  se  présentent  donc,  une  troisième 
fois,  à  l'hôpital  Sainte-Catherine,  se  proposant  démettre 
la  religion  des  épouses  de  Jésus-Christ  à  la  plus  rude 
des  épreuves. 

Le  service  des  malades  est  le  quatrième  des  vœux 
que  prononcent,  en  présence  des  saints  autels,  les  re- 
ligieuses hospitalières  ;  le  corps  municipal  va  les  priver 
du   moyen   de    remplir   ce   dernier   vœu,    si   cher   à 
leur  cœur  compatissant,   formé  sur  le  modèle  du  cœur 
aimant  de  Jésus.  Il  leur  montre  les  clefs  de  la  maison 
de  retraite  des  femmes  qu'on  vient  d'enlever  aux  dames 
charitables  et  dévouées  qui  l'occupaient  si  utilement;  il 
les  menace  de  leur  ôter  le  soin  des  pauvres,  qu'on  pla- 
cerait dans  cette  maison,  si  elles  s'obstinent  dans  leur 
résolution.  Sachant  qu'il  n'est  jamais  permis  de  faire  le 
mal,  sous  prétexte  qu'il  en  résultera  du  bien,  les  filles 
de  saint  Augustin  n'hésitent  pas,  un  instant;  elles  lais- 
sent, la  douleur  dans  l'àme,  s'en  aller  leurs  chers  mala- 
des, plutôt  que  de  manquer  à  leur  devoir  et  de  confir- 
mer, en  une  façon  quelconque,  l'injuste  expulsion  des 
Dames  de  la  Retraite  :  c'est  ainsi  qu'elles  quittèrent  Dieu 
pour  Dieu,  les  membres  souffrants  de  Jésus-Christ  pour 
Jésus-Christ  lui-même. 
Honteux  et  dépités  d'avoir  vu   tous   leurs  efforts  se 
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ttisir  contre  la  constance  d'un  sexe  naturellement  faible 
€l  timide,  les  patriolps  conseillers  de  la  cité  Qaimpiîroise 
se  rendent,  ane  quatrième  fois,  à  riIôtel-Dieu,  non  plus 
pour  essayer  de  triompher  de  cette  constance  qu'ils 
savent  inviuL-ible,  mais  pour  aclicver  le  transport  des 
malades  à  la  maison  de  retraite.  C'est  ici  que  se  moulro 
à  nu  lenr  cruauté  déjà  connue  du  lecteur.  Plusieurs  de 
ces  malailes  sont  impitoyablement  arrachés  du  lit  de 
douleur  sur  lequel  ils  gémissent  et  transportés  au 
nouvel  hi'ipital,  tandis  que  d'antres,  se  reposant  enm- 
pl^îtcmcnt  .sur  la  divine  Providence,  refusent  da  s'y 
laisser  conduire,  pour  ne  pas  être  exposés  à  perdra 
h  foi. 

Cependant  les  Augnstines  occupaient  toujours  leur 
maison,  vide  désormais  de  malades;  les  mêmes  hommes 
qui  s'étaient  présentés  chez  elles,  à  quatre  reprises  dif- 
férentes, vinrent,  une  cinquième  fois,  leur  notiller  l'ordre 
de  se  cnmtiluer  civilement,  dans  uu  m"ois,  sons  peine 
de  se  voir  dissoudre.  Enlin,  comme  ces  dames  n'obéis- 
saient pas.  et  qu'ils  savaient  d'ailleurs  qu'elles  n'obéiraient 
jamais  à  uu  tel  ordre,  ils  n'attendirent  pas  l'expiration 
du  délai  fixé,  pour  exécuter  leur  menace.  Le  21  Jan- 
vier nSl,  ils  viennent  frapppi- à  la  porte  du  couvent, 
escortés  de  cinquante  salelites  en  armes,  qui  envahissent 
la  première  salle  auparavant  occupée  par  les  malades. 

Bientôt  la  ville  entière  est  instruite  de  cette  bititale 
Invasion  ;  la  fonle,  grossissant  toujours,  se  masse,  en 
murmurant,  autour  du  monastère;  peu  à  peu  les  mur- 
mures se  changent  en  cris  d'indignation  et  provoquent 
une  émeute  presque  générale.  ïiu  sein  de  cette  foule 
agitée  comme  les  flots  de  la  mer.  nn  jour  do  tempi^tc, 
on  vil  lout-/t-conp  s'avancer  une  jeune  Auglaise.de  18  à 
30  ans,  qui  «'adressant,  avec  une  dignité   imposaule. 
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aux  municipaux,  leur  dit  :  «  Messieurs,  quoique  j'aie  le 
bonheur  d'être  catholique,  je  suis  née  de  parents  pro- 
testants ;  mais  je  sais  que  ma  nation  rougirait  de  per- 
sécuter ainsi  des  catholiques,  et  surtout  des  femmes.  » 

Les  soldats  ont  beaucoup  de  peine  à  contenir  les 
gens  du  peuple  qui,  malgré  tout,  aimaient  les  bonnes 
religieuses  qui  les  soignaient  avec  tant  de  dévouement, 
dans  leurs  maladies. 

Sur  les  cinq  heures  et  demie  du  soir,  un  des  valets  ou 
agents  de  la  municipalité  porte  la  main  sur  Madame  de 
Kervaségant,  supérieure  de  la  communauté,  et  Tarracbe 
avec  dureté  de  sa  cellule. 

Cette  femme  forte  qui  avait  conservé,  en  face  de 
tout  cet  orage  et  de  cette  violence,  une  âme  tranquille, 
dit  à  cet  impudent  :  «  Sachez  que  ma  personne  est 
sacrée.  » 

La  mère  du  troupeau,  ainsi  frappée,  les  brebis  sont 
aussitôt  dispersées.  Se  voyant  forcée  de  franchir,  ainsi 
que  lo  reste  de  ses  sœurs,  l'enceinte  sacrée  qui  la  sé- 
parait du  monde,  depuis  plus  d'un  demi-siècle,  l'une 
d'elles,  courbée  sous  le  poids  de  la  vieillesse,  veut  faire 
quelque  résistance,  expression  naturelle  de  l'horreur  et 
de  l'amertume  dont  elle  est  pénétrée.  Un  sabre  est 
immédiatement  levé  sur  sa  tète  ;  elle  se  jette  à  genoux, 
en  s'écriant  :  «  Je  veux  mourir  ici, . .  »  On  la  porte 
sur  la  rue,  et  l'on  s'aperçoit  que  ceux  qui  la  soutiennent 
frissonnent,pleurent  et  tremblent  de  tous  leurs  membres. 

Voilà  donc  ces  saintes  victimes,  jetées  hors  de  leur 
monastère,  sans  asile.  Recueillies  d'abord  par  plusieurs 
familles  de  la  ville  et  par  les  Dames  de  Kerlot  qui,  trois 
jours  après,  sont  elles-môfhes  chassées  de  leur  maison, 
elles  reçurent  ensuite  l'hospitalité  la  plus  affectueuse  et 
la  plus  dévouée  dans  d'autres  communautés. 
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-On  ne  sera  pas  surpris  de  l'acliarnemei)!  avec  lequel 
ruroiil  [lourâiiivies  les  religieuses  hospitatièreii  de  Quim- 
per,  (luaml  on  saura  r)ue  les  corps  ailminislralirs  con- 
voitaient, pour  s'y  établir  eux-mômes  commodément, 
les  itàliments  spaiùeux  et  bien  situés  de  l'Uûtol-Dieu. 
Le  monastlire  évacué,  ils  se  hâtèrent  de  se  Taire  autoriser 
par  l'issemblée  nationale  â  l'occuper.  Jus(|u'au  mois 
de  Juillet  171)1,  ils  n'avaient  rien  changé  à  l'état  des 
lieux,  lorsque,  par  un  mouvement  subit  de  patriotisme 
(on  plutôt  par  suite  d'ordres  ou  de  conseils  secrets)  les 
partisans  de  la  Hévolution  se  portèrent  .'i  démolir  les 
murs  de  cl(Hure,  du  côté  du  chaœp-de-bataille. 

Ce  fut  pour  les  révolntionn aires  de  Quimper  un  jour 
tle  triomphe  et  de  réjouissance,  comme  le  fut  pour  leurs 
Tfâres  de  Paris  celui  de  la  démolition  de  la  Bastille. 
Tous  voulurent  y  participer  :  hommes  et  femmes,  riches 
el  pauvres,  voire  même  les  préIres  assermentés.  Conduits 
et  encouragés  par  leurs  professeurs,  qui  y  mettaient 
eux-mêmes  la  main,  on  vit  les  élèves  d»  collège  rivaliser 
de  zèle  pour  détruire  ces  pieuses  murailles  qui  abritèrent 
si  longtemps  la  pureté,  la  charilé.  l'abnégation  et  tontes 
les  vertus  dont  la  vie  rflîgieuse  est  la  source  la  plus 
féconde. 

Les  vicaires  d'Expllly  et  les  nouveaux  directeurs 
Aa.  séminaire  auraient  cru  manquer  à  leur  devoir,  s'ils 
ne  s'étaient  pas  trouvés  là,  au  [premier  rang,  pour 
donner  l'exemple  aux  démolisseurs,  féliciter  les  plus 
actifs  et  animer  les  plus  expéditifs.  On  remarqua  sur- 
tout, parmi  les  ouvriers  de  ce  chantier  d'un  nouveau 
gimre,  -le  supérieur  du  séminaire  faisant  l'uflice  de 
manœuvre  ;  il  partageait  av8C  le  premier  venu  ['honneur 
de  porter  la  civière...  Alin  quo  l'on  put  dire  que 
l'œuvre  de  deslruction  était  commune  â  toute  la  ville. 
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on  forçait  toutes  les  personnes  qui  passaient  dans  les 
environs,  de  qaelqne  rang  et  condition  qu'elles  fassent^ 
à  porter  au  moins  une  pierre. 


BÉNÉniGTINBS.  —  CALYAIRIENNES.  —  DAMES  DE  SAINT  THOMAS. 
—  FILLES  DU  SAmT*ESPRIT  DE  QUIMPER. 


Les  Bénédictines  du  prieuré  de  Loc-Maria  et  les 
Calrairiennes  de  Quimper  demeurèrent  plus  longtemps 
dans  leurs  monastères  que  les  deux  communautés  dont 
nous  Tenons  de  parler  :  ce  n*est  pas  cependant  qu'elles 
eussent  donné ,  pour  cela ,  aucun  gage  à  la  Révolution  ; 
elles  étaient,  sans  doute,  moins  en  évidence ,  à  cause  de 
leur  situation  dans  la  banlieue  de  la  ville ,  et  il  faut  le 
dire  :  on  avait  moins  besoin  de  leurs  maisons  que  de 
celles  des  Hospitalières  et  des  Bernardines  de  Kerlot. . . 
Quant  à  leur  Gdélité  à  tous  leurs  devoirs ,  elle  ne  se 
démentit  jamais ,  pendant  tout  le  temps  que  dura  la  per- 
sécution... Inébranlables  dans  la  foi,  elles  rejetèrent 
toujours  avec  horreur  les  moindres  apparences  du 
schisme,  refusant,  jusqu'à  la  fin ,  de  reconnaître  Tévèque 
intrus  qui  l'avait  introduit  dans  le  diocèse. 

Il  en  fut  de  même  des  Dames  de  Saint-Thomas  de 
Villeneuve  chargées  de  Thùpital  général  et  des  Filles  du 
Saint-Esprit  ou  sœurs  blanches ,  consacrées  au  soin  des 
malades  pauvres  de  la  ville. 


DAMES  DE  LA  RETRAITE  DE  QUIMPER. 


Outre  les  mauvais  traitements  qu'elles  éprouvèrent  de 
la  part  des  corps  administratifs ,  avant  qu'on  s'emparât 
de  leur  maison ,  les  Dames  de  la  Retraite  eurent  aussi 
à  soutenir  les  assauts  du  sectaire  Expilly.   Nais,  en 


gjtr^  contre  la  séducliou  de  ce  dernier,  el  affermies 
oonlre  lii  porsfifUtion  des  uremiers,  elles  so  montrèrenl 
supérieures  ii  toat  (I). 

Ouaiid,  II!  2  Jiiillel  1791,  OQ  vint  leur  signilicr  qu'elles 
devaient  on  se  conformer  ;ihx  nouvelles  lois,  on  quiUer 
leur  maison,  une  d'entre  elles.  Mademoiselle  Victoire  de 
Saint-Luc,  empêchée  par  la  maladie,  ne  pnl  joindre  son 
refns  à  celui  de  ses  soeurs.  Comme  celles-ci  répondaient 
pour  elle,  nu  des  commissaires  du  Disti-ict  [il  observer  que. 
personne  ne  devant  répondre  pour  les  absents ,  il  fallait 
se  rendre  auprès  de  la  malade.  On  monta  donc  jus- 
qu'à sa  chambre,  el.  lorsqu'on  lui  demanda  si  clic 
adhérait  à  la  résolution  de  la  communauté,  elle  s'écria: 
«  Je  signerais  ce  refus  de  mon  samj.  » 

Ces  paroles  furent  pour  elle  une  véritable  prophétie, 
car  on  sait  que  Mademoiselle  \icloire  de  Sainl-Luc  péril 
sur  l'écliafaud ,  avec  son  |>ére  et  sa  mère,  le  1S) 
Juillet  1794. 

Huit  jours  après,  on  chassa  ces  dames  de  leur  pai- 
sible retraite;  elles  trouvèrent,  chez  k's  Bénédictines  dii 
Calvaire ,  l'hospitalité  alïectueuse  que  ces  épouses  de  la 
Crois  donnaient  si  généreusement  à  toutes  leurs  sœurs 
du  la  ville,  qui,  comme  leur  Sauveur,  n'avaient  plus 
où  reposer  la  tête. 


i:rtSULlMS  ET  HOSPlTALltBES  1>Ï.  CARHAlï. 


A  Carhaix ,  les  l^rsulines  et  les  dames  hospitalières 
provoquèrent,  par  leur  fermeté,  l'admiration  de  leurs 
persécuteurs  eux-mêmes.  Dans  les  différentes  visites  que 
leur  tirent  les  administrateurs  pour  essayer  de  les  inti- 

Ml  &'d  in  hisomiiihiis  supiTamus,  im-ptiT  cum  (|ul  dilexit  nos. 
(Rom.  Cbu|i.  \iu.  V.  'il). 
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mider  et  de  vaincre  leur  constance ,  ou  pour  les  gagner 
par  de  spécieuses  promesses ,  elles  déconcertèrent  les 
projets  des  impies  par  les  réponses  les  plus  sages  et  les 
plus  courageuses. 

Une  jeune  hospitalière  se  disposant  à  signer,  comme 
ses  autres  sœurs,  l'acte  de  refus  de  quitter  la  clôture  et 
de  profiter  de  la  liberté  accordée  par  les  décrets ,  un 
officier  municipal  ou  du  district  lui  dit  :  «  Madame ,  il 
«  n'y  a  pas  d'encre  dans  la  plume.  »  —  «  Si  l'encre 
«  manque,  répond-elle,  fai  du  sang  dans  les  veines,  y^ 

La  manière,  dont  les  religieuses  hospitalières  de 
Carhaix  furent  expulsées  de  leur  maison  ,  mérite  d'être 
relatée. 

Elles  montrèrent  la  plus  grande  énergie,  lorsqu'on 
les  invita  à  quitter  leur  cher  monastère  de  Grâce,  C'est 
en  vain  que  le  procureur-syndic  du  district  et  l'autorité 
municipale  s'y  transportèrent,  à  diverses  reprises,  les 
ordres  du  Département  à  la  main  ;  elles  opposèrent  à 
chaque  sommation  un  refus  obstiné  :  «  Vous  nous  chas- 
se serez  violemment ,  disaient-elles  ;  mais  nous  ne  sor- 
«  tirons  pas  ;  nous  nous  attacherons  aux  grilles  de  nos 
«  parloirs ...» 

Outre  l'attachement  à  leur  maison  qui  les  animait,  ces 
Dames  étaient  encouragées  dans  leur  résistance  par  les 
supplications  des  malades  qu'elles  soignaient,  et  des 
pauvres  de  la  ville  qu'elles  nourrissaient.  Depuis  que  les 
bonnes  mères, —  c'est  ainsi  qu'ils  les  appelaient, — 
étaient  mises  en  demeure  de  les  quitter,  les  pauvres 
étaient  désespérés,  et  dans  un  état  continuel  de  surexci- 
tation. Rassemblés  autour  du  monastère,  auprès  duquel 
ils  veillaient  nuit  et  jour,  ils  déclaraient  hautement 
(ju'ils  ne  voulaient  pas  qu'on  touchât  à  leurs  charitables 
nourricières.  Chaque  fois  que  le  commissaire  du  district, 
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rSTMQ  (le  son  échappe  triratore,  on  rolTicier  municipal 
me  pi'ûsontait,  il  lui  fallait  fendre  la  ma&se  de  co  peuple 
en  guenilles,  qui,  le  vidage  ^uppliaut  à  l.i  fois  el  mena- 
çant, siî  divisait  avec  peine  pour  lui  livrer  passage. 

L»  rriielle  loi  qui  dissolvait  les  communautés  reli- 
gieuses dev^iil  ceperidanl  irioinplier  de  la  résistance  de 
ilticlipies  faibles  femmes  et  des  supplications  obstinées 
de  quelques  douzaines  de  mendiants  afïiunés.  Les  délais 
tixés  pour  l'exécution  de  cette  loi  s'étaient  écoulés  ; 
envers  et  contre  toat,  il  fallait  que  les  Hospitalières 
sortissent  de  leur  élablisscment;  on  déploya  pour  arri- 
ver à  ce  but  une  force  militaire  inusitée. 

Tne  compagnie  entière  de  grenadiers  coloniaux  rie 
l'ort-au-rrince,  alors  en  garnison  ii  l^arliaix.  se  présente, 
un  matin,  devant  la  porte  du  monasti-re,  accompagnée 
de  trois  charrettes  de  réquisition.  Le  procureur-syndic  et 
les  deux  otQciers  qui  dirigeaient  la  U'oupe  entrent  et. 
sonnant  â  la  grille,  ils  demandent  à  voir  la  supérieure. 

Introduits  au  parloir,  ces  messieurs,  impatients 
d'accomplir  enfin  leur  œuvre,  attendaient  d'assez  mau- 
vaise humeur,  lorsque  la  supérieure  apparut  à  la  grille, 
la  ligure  calme  el  tranquille. 

■  Je  vous  demande  pardon,  Messieurs,  dit-elle,  avec 
«une  modest«  simplicité,  do  m'ôtre  fait  attendre  ; 
«  j'étais  occupée  à  l'intirmerie  ;i  soignei"  une  de  mes 
«  sœurs  ;  j'ai  voulu  achever  de  la  panser.  Ou'.V  a-t-il 
«  iwur  votre  service ,  je  vous  prie?  —  Madame,  répondit 
«  le  pi-ocureur-syndic,  vous  connaissez  rarrélé  du 
«  Département,  et  il  vous  a  été  nolilié,  en  son  temps. 
«  Vous  n'y  avez  point  déféré.  —  C'est  vrai.  —  Vous 
«  connaissez  aussi  notre  arrêté  et  l'ordre  qu'il  porte 
«  d'évjicner  immédiatement  votre  maison.  Quelles  sont 
*  aujourd'hui  vos  intenlious,  car  les  délais  sont  épuisés? 
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«  parlez.  —  Mes  intentions  sont  ce  qu'elles  ont  toujours 
«  été  :  de  mourir  ici ,  si  Dieu  m'en  accorde  la  grâce.  — 
«  Madame,  il  faut  que  vous  sortiez  aujourd'hui;  ne 
«  nous  obligez  pas  à  des  mesures  de  violence ...  — 
«  Ehl  Messieurs,  vous  en  êtes  les  maîtres,  car  nous 
€  sommes  de  pauvres  brebis  ;  mais  nous  avons  fait  vœu 
<  de  rester  consacrées  au  Seigneur.  Lui  seul  peut  non$ 
«  délier  de  nos  engagements  ;  sa  volonté  soit  faite  I ...  » 

Voyant  que  rien  ne  pourrait  ébranler  la  résolution  de 
cette  femme  courageuse  qui  avait  jnré  de  ne  point  ouvrir 
les  portes  de  son  cloître ,  les  officiers  municipaux  eux- 
mêmes,  aidés  de  quelques  grenadiers,  forcèrent  ces 
portes  et  envahirent  la  communauté. 

Prosternée  la  face  contre  terre,  à  la  vue  de  cet 
odieux  attentat ,  la  supérieure ,  entourée  de  toutes  ses 
sœurs ,  récite  avec  elles  le  Miserere  met ,  Deus ,  priant 
ainsi  le  Dieu  des  miséricordes  d'avoir  pitié  de  leurs 
persécuteurs  et  de  leur  pardonner  ce  qu'ils  font. 

On  essaie ,  en  vain ,  de  faire  monter  les  religieuses 
dans  leurs  cellules,  pour  qu'elles  puissent  mettre  de 
côté  les  objets  qui  leur  appartiennent  personnellement... 
Elles  restent  au  milieu  des  envahisseurs ,  comme  pour 
protester  de  plus  en  plus ,  et  jusqu'à  la  fin ,  contre  la 
violation  des  saintes  barrières  qui  les  mettaient  à  l'abri 
du  monde. 

Pendant  ce  temps,  les  agents  de  l'autorité  locale  par- 
courent et  bouleversent  la  maison  ;  ils  s'emparent  des 
lits,  des  vêtements,  des  livres  de  prières,  en  un  mot  de 
tous  les  meubles  et  autres  objets  qui  leur  tombent  sous 
la  main  :  le  tout  est  amassé  pêle-mêle  et  jeté  à  la  hâte 
sur  les  chariots  amenés  par  les  grenadiers  à  l'entrée  de 
la  communauté. 

La  journée  se  passa  à  ce  pillage.  La  nuit  venue,  tout 
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ce  qui  avait  appartenu  et  servi  aux  religieuses  Hospita- 
lières du  couvent  de  Notre-Dame  de  Grâce  de  Carhaix 
fut  transporté,  déposé  et  inventorié  à  Thùtel  de  la 
commune. 

Désormais  sans  asile  et  dépouillées  de  tout,  mais 
riches  de  la  grâce  de  Dieu  et  de  la  force  de  Jésus-Christ 
qui  augmentaient  en  elles,  à  mesure  que  leur  dénûment 
était  plus  complet,  elles  ne  tardèrent  pas,  elles  aussi,  à 
être  jetées  inhumainement,  comme  leur  mobilier,  sur  les 
charrettes  de  réquisition,  pour  être  conduises  à  Quimper 
et  internées  à  la  maison  d'arrêt. 


IRSILINES   DE   OrîMPERLE   ET   DU    FAOUET. 


Les  Ursulines  de  Quimperlé  et  du  Faouët  triomphèrent 
également  sans  se  démentir,  un  seul  instant,  des  exécu- 
teurs serviles  des  ordres  et  décrets  de  l'Assemblée 
constituante. 

Quel  consolant  spectacle  que  celui  de  ces  vierges  du 
cloître,  victorieuses,  avec  la  grâce  de  Dieu,  de  toutes  les 
persécutions  ! 

Nous  pouvons  donner  sur  la  persécution  exercée 
contre  les  Ursulines  de  Quimperlé  quelques  détails  qui 
De  manquent  pas  d'intérêt. 

Au  mois  de  Février  1790,  on  leur  réclama  l'inventaire 
de  tout  leur  mobilier,  avec  un  état  détaillé  et  circons- 
tancié  de  tous  leurs  revenus. 

Assurées  qu'elles  pouvaient  fournir  ces  renseigne- 
ments sans  blesser  leur  conscience,  elles  les  remirent, 
quelques  jours  après,  aux  délégués  de  l'administration 
qui  les  avaient  demandés. 

Dans  le  courant  du  mois  de  Mars,  la  municipalité  vint 


/ 
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signifier  à  ces  Dames  le  décret  qai  défendait  aux  congré- 
gations religieuses  d'admettre  dorénavant  aucun  sujet 
à  la  profession  ;  il  leur  fut  même  enjoint  de  renvoyer 
leurs  novices. 

Le  monastère  des  Ursulines  de  Quimperlé  était  re- 
nommé alors,  comme  il  Test  encore  aujourd'hui,  par 
Tunion  et  la  charité  qui  régnent  entre  les  divers  mem- 
bres de  la  communauté;  s'aimant  comme  des  sœurs, 
elles  goûtaient  combien  il  est  doux  et  agréable  à  des 
sœurs  d'habiter  ensemble  (1);  d'ailleurs  ces  sentiments, 
qui  font  la  gloire  et  le  bonheur  des  maisons  religieuses, 
naissaient  et  croissaient  pour  ainsi  dire  tout  naturelle- 
ment, comme  des  fleurs  dans  un  sol  heureux,  dans  cette 
maison  dont  le  site  gracieux  et  les  riantes  dépendances 
semblent  faits  pour  les  produire  et  les  développer.  Placé 
au  sommet  de  Tune  des  collines  qui  dominent  la  ville 
basse  de  Quimperlé  et  la  fraîche  vallée  de  Tlsole  et  de 
TEUé,  entouré  de  magnifiques  jardins,  de  riches  prairies 
et  d'un  bois  spacieux,  le  couvent  des  lîrsulines  est  une 
des  plus  agréables  et  des  plus  saines  résidences  que  l'on 
puisse  désirer  pour  des  religieuses  cloîtrées,  institutrices 
de  la  jeunesse.  Sans  sortir  de  leur  enclos,  elles  peuvent 
respirer  elles-mêmes  et  faire  respirer  à  leurs  élèves  l'air 
pur  des  champs,  prendre  un  exercice  nécessaire  à  leur 
santé,  récréer  leur  vue,  reposer  leur  esprit  et  élever 
leur  âme,  au  spectacle  du  paysage  le  plus  ravissant. 

Étroitement  unies  entre  elles,  fortement  attachées  à  ce 
coin  de  terre  béni  où  coulaient  pour  elles  le  lait  et  le 
miel  des  douces  et  tranquilles  consolations  que  donne 
la  religion,  on  comprend  quelles  furent  leurs  angoisses 
et  leurs  larmes,  à  la  pensée  qu'il  leur  faudrait  bientôt 

(1)  Ecr.e  quam  bonumet  quam  jiicundum  habitare  fralres  in  unum. 
(Ps.  132.  1). 
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et  quitter  leur  demeure  bien-aimSi 
jeoDCS  novice.^  surtout  étaient  incciDsolables;  elles 
voyaient  leur  vocation  religieuse  entravée,  et  peut-être 
brisée  à  tout  jamais  ;  elles  se  voyaient  rejelées  au  milieu 
de  c-e  monde  mauvais  dont  elles  avaient  fui  les  périls. . . 
I.'fUne  débordant  de  chagrin,  toutes  itlors  allaient  se 
prosterner  devant  les  saints  autels,  et  suppliaient  Jésus, 
avec  des  gémissenieats  inénarrables,  de  leur  é|)argrn?r 
cet  incomparable  chagrin. 

Il  entrait  cependant  dans  les  desseins  de  Dieu  qu'elles 
boiraient  aussi  jusqu'à  la  lie  la  coupe  des  amertumes 
qu'elles  entrevoyaient  et  redoutaient. 

La  10  Mai  n90,  le  maire,  accompagna  de  plnsieurs 
officiers  municipaux ,  se  rendit  au  monastère  pour 
leur  demander  si  elles  étaient  dans  l'intention  d'y 
demeurer,  on  de  profiter  de  la  liberté  qui  leur  était 
accordée  d'en  sortir,  pour  vivre  dans  le  monde,  avec  la 
peusion  qui  leur  serait  fixée.  Toutes  les  religieuses,  au 
nombre  de  32,  adhérèrent  à  la  déclaration  suivante  faite 
par  leur  supérieure,  la  mère  l'élagie  io  Mavyc  :  «  Sœur 
«  Pélagie,  igée  de  60  ans,  déclare  vouloir  rester  dans  le 
«  cloître  et  ne  vouloir  en  sortir.  « 

Le  lendemain  de  cette  visite,  le  triennat  de  cette  vraie 
&apérieare  expirait.  Elle  fut  confirmée,  pour  la  cinquième 
fois,  dans  sa  charge  par  les  suffrages  de  ses  sœnrs. 
M.  l'abbé  Hervé,  recteur  de  GuiscrilT,  présida  l'élection. 

L'armée  qu'un  premier  effort  n'a  pu  ébranler  cède 
quelquefois  à  un  second  ou  à  un  tioisiéme.  N'ayant 
pu,  une  première  fois,  entamer  la  fermeté  des  filles 
(le  saiute  Ursule,  la  municipalité  revint  .à  la  charge. 
Appelées  toutes  au  grand  parloir  de  la  communaulô 
ai  interrogées  sur  leurs  ilispositions  prôseules,  elles 
répoudirent   avec   une    énergie  digne   de  leur   héroï- 
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qae  fondatrice*,  qu'elles  voulaient  rester  attachées  à 
leurs  vœux  religieux  jusqu'à  la  mort,  et  que  la  force 
seule  pourrait  les  contraindre  à  abandonner  leur  sainte 
demeure. 

.  Il  y  avait  alors  dans  le  monastère  deux  religieuses, 
doublement  sœurs,  par  les  liens  du  sang  et  ceux  que 
forme  la  religion,  les  mères  Constance  et  Mélanie  Gouy- 
quet  de  Bocozel,  âgées  Tune  de  89  et  lautre  de  84  ans. 
L'ainée  avait  déjà  célébré  74  fois,  et  la  cadette  68  fois 
Tanniversaire  de  son  entrée  dans  le  cloître. . .  Elles  de- 
mandèrent, à  genoux,  le  visage  baigné  de  larmes,  la 
grâce  de  mourir  plutôt  que  d'être  forcées  de  franchir  le 
seuil  sacré  de  leur  asile.  Leur  fervente  prière  fut  exau- 
cée; elles  eurent  le  bonheur  de  quitter  toutes  les  deux, 
avant  la  dispersion  de  la  communauté,  leur  enveloppe 
mortelle  pour  aller  se  reposer  dans  les  tabernacles 
éternels. 

Attaquées,  mais  non  vaincues  sur  ce  premier  chef, 
les  Ursulines  de  Quimperlé  furent  aussi  fermes  et  una- 
nimes à  refuser  le  serment  qu'on  vint,  à  diverses  repri- 
ses, les  solliciter  de  prêter.  Héritières  d'un  grand  nom, 
d'un  nom  qui  signifie  :  force  jusqu'au  martyre,  puisque 
sainte  Ursule  donna  sa  vie  pour  garder  la  chasteté; 
ayant  devant  les  yeux  les  exemples  de  constance  dans 
le  devoir  de  toutes  les  vertueuses  vierges  qui  avaient 
illustré  leur  congrégation  ;  sachant  qu'il  est  honteux  de 
posséder  une  origine  et  des  traditions  glorieuses  si  on 
ne  les  honore  point  par  une  noble  conduite,  elles  décla- 
rèrent qu'elles  étaient  prêtes  à  verser  leur  sang,plutôt  que 
de  se  départir  de  leurs  engagements  vis-à-vis  de  Dieu, 
de  la  sainte  Église  et  de  leur  règle. . . 

«  Nous  ne  ferons  jamais ,  s'écrièrent-elles  toutes  en- 
«  semble,   notre  àme  plus  précieuse  que  nous-mêmes. 
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« — îjae  celle  do  noire  gloriease  fondatrice,— qiie  «Ile 
«  de  nus  devaDci^-reâ  dans  la  carrière.  » 

Après  toutes  ces  visites,  la  communaïUé  jonil.  pendant 
qaelqac  temps,  d'une  tranquillité  passagère,  qui  permii 
anx  l'rsulines  de  maintenir  leur  pensionnai  :  elles 
avaient  encore  une  quarantaine  d'élèves  internes,  au  mois 
de  Mai  1792. 

Le  .»  Juin  de  cette  année,  l'inspecteur  et  le  receveur 
de  l'enregistremenl  vinrent  inspecter  l'enclos;  ils  recon- 
nurent qu'il  contenait  30  journaux  de  terre  d'une  valeur, 
He  300  livres,  en  égard  aux  dépenses  de  culture  et  d'en- 
grais. Ils  consentirent  à  la  mère  Pélagie,  pour  3.  0  ou 
D  ans,  du  1"  Janvier  1792,  an  bail  â  ferme  de  ces  ter- 
rains el  de  deux  prairies,  moyennant  la  somme  de 
3ttO  livres.  Singulier  contrait  C'est  ainsi  que  procédait 
alors  la  talion  :  elle  s'emparait  des  biens  des  commu- 
nautés, el  les  louait  aux  religieuses  mêmes  qu'elle  avait 
dépossédées.  Les  UrsuHnes  de  Quimperlé  durent  sous- 
crire à  ces  iniques  conditions,  heureuses  si  elles  avaient 
pu,  à  ce  pris,  rester  dans  leur  monastère. . . 

Le  28  Septembre  1792,  on  les  expulsa,  malgré  leurs 
protestations,  leurs  supplications  et  leurs  larmes,  de 
la  maison  à  laquelle  les  attachaient  si  énergiquemeul  et 
leurs  vœux  et  les  sentiments  naturels  de  leur  cœur.  Qu'il 
fut  dur  l'instanl  où  il  leur  fallut  d'abord  se  dépouiller 
de  l'Iiabil  sacré  dont  elles  avaient  été  revêtues,  en  face 
des  saints  autels,  le  jour  de  leurs  fiançailles  et  de  leurs 
noces  spirituelles  avec  Jésus,  en  signe  de  leur  alliance 
avec  l'épont  divin  de  leurs  âmes  I  En  faisant  leur  pro- 
fession religieuse,  elles  avaient  cru  se  séparer  [wur  tou- 
jours d'un  monde  loin  duquel  elles  voulaient  vivre  et 
mourir,  et  voilà  que,  par  la  plus  cruelle  violence,  elles 
sont  contraintes  d'y  rentrer. 

2:i 


Qu'ils  farenl  déchirants  les  adieux   qâ'ëUe&  Sr^it 
ensuite  à  leur  cliî-re   solitude,  —  à  ce   sanctuaire  té- 
moin de  leurs  engajçemenls  solennels,  —  à  ce  taherna- 
cle  devant  lequel  elles  aimaient  à  prier  et  à  rc^pandi 
aux  pieds  de  leur  Sauveur,   comme  un  pju'rum,   lean 
joies  et  leurs  peines,  leurs  rrn.intes  et  leurs  espérances  i 
Quelle  ne  fut  p3.&  leur  lioulcur,  torsiiu'elles  voulureati 
au  moment  de  sortir,  visiter  la  chapelle  du  jardin,  poan 
demander  à  Notre-Uaine  de  Graml-Poiivnir  do  les  bénii 
;et  de  lei»  protéger  !  Agenouillées,  toute»  cnscmblo,  devanH 
l'image  de  la  Madone  vénérée  de  cet  oratoire,  elles  l»,! 
couvrirent,  en  sanglotant,  de  leurs  baisers  et  <te  leur^l 
larmes  I  Leur  aUliction  fut  au  comble  ([uand,  après  avoifj 
quitté  ces  lieux,  qui  leur    rappelaient  tant  et  de  si  pré-^ 
cieux  souvenirs,  elles  se  séparèrent  les  unes  des  autres. . 
(^tto  séparation  Tut  si   tuucliante,  par   les   marque) 
d'aiïection  qu'elles  se  donnèrent,  les  paroles  d'encnura-J 
gement  mutuel  qu'elles   s'adressèrent,   que   les  at^nla 
révolutionnaires,  chargés   d'exécuter   les  ordres  de  la  " 
municipalité,  ne  purent  eux-mêmes  rester  insensibles 
h  ce  spectacle  attendrissant.   Plusieurs  d'entre  elles  fA 
quittaient  pour  ne  plus  se  revoir  ici-bas;  elles  se  dis-J 
persaient,  pour  aller  soit  dans  leurs  Tamilles  respecUves,T 
soit  ailleurs,  ne  sachant  pas  s'il  leur  serait  donné  de  s 
{réunir  jamais  sous  le  toit  d'où  un  les  chassait. 

Au  reste,  si  la  douleur  dont  le  cwurde  ces  verlueu: 
filles  do  sainte  Ursule  était  rempli  se  traduisait  par  ces 
martiaes  extérieures,  comme  la  tristesse  de  Jésus  dans 
son  agonie  se  montra  par  la  sueur  do  sang  qui  se  répandit  , 
sur  tout  son  corps,  leur  Ame  était  résignée  et  soumiMl 
à  la  volonlA  de  Dieu,  comme  celle  de  leur  divin  Sauveor^ 
Comme  lui,  elles  avaient  demandé  au  Seigneur  d'écai 
loin  d'elles  cette  heure  d'angoisses;  comme  lui  aassi.. 


~  3.1!)  - 

^Ilcà  avaient  ajouté  :  «  CepcniUnl,  que  voire  volonli^ 
soit  failc,  ot  non  la  nâlrc  I  » 

I7ne  vraie  religieuse  peut-elle  d'ailleurs  ne  pas  accepter 
avec  soumlâsion  les  épreuves  (|ue  le  Ciel  lui  envoie  t 
Peut-elle  rernser  de  marcher  courageusement  dans  U 
voie  où  N.  S.  J.-C.  est  entré,  le  premier,  en  disant  à 
ses  disciples  :  «  Sulvcz-raoi  !  »  La  croix  qu'elles  avalent 
portée  jusqae-Iâ  sur  leur  poitrine  ne  leur  préchait-«lle 
pas.  chacpie  jour,  le  sacrifice  et  le  lenoncement  à  tout? 

Autant  la  municipalité  de  Quimperlé .  lors  de  sa 
première  visite  au  couvent  des  Ursulines,  s'était  relative- 
ment comportée  vîs-â-vis  de  ces  dames  avec  égards  et 
convenancfi,  autant,  paralt-il,  fut-elle  dure  cl  impitoyable, 
au  moment  de  leur  espuision.  Nous  en  trouvons  le 
témoignage  dans  l'histoire  de  la  ville  de  Ouimperlé  par" 
M.  Daniel,  comme  aussi  celui  de  la  douceur  et  de  la 
patience  inaltérables  de  la  supérieure  du  couvent. 

«  Lorsque  le  gouvcrneraenl  révolutionnaire  s'empara, 
«  dit-il,  des  lîrsulines,  ses  agents  traitèrent  les  reli- 
«  gieuses  avec  peu  d'égards.  Le  président  du  diâtrict, 
M  M.  Camliry,  homme  honorable,   lit  son  possible  pour 

■  adoucir  des  mesures  qu'il  ne  pouvait  empêcher.  Voici 
a  comment  il  parle  de  cet  événement  :  ■  Je  n'aperç.ois, 
«  je  ne  salue  qu'avec  respect  celte  religieuse,  la  supé- 
«  rieure,  mère  Péhigie   Le    Mavyc  .   Quelle   douceur! 

■  quelle  résignation  I  quelle  patience  I  F.lle  fut  enfermée, 

■  persécutée,  mais  jamais  un  reproche,  une  plainte, 
«  un  propos  méprisant  n'attaqua  la  Itévuluiion  tpii 
«  l'arrachait  de  sa  retraite,  à  ses  v(eux,  au  serment 
•  qu'elle  avait  fait  à  l'Éternel  :  elle  ne  demanda  point 

■  an  Ciel  le  sang  de  ses  persécuteurs.  Tous  tes  raison- 
«  nements  de  la  philosophie  ne  pouvaient  rien  sur  sa 
»  raison,   dont  elle  avait,  depuis  longtemps.   Tait  le 
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«  sacrifice  à  la  foi.  —  Je  n*ai  pas  les  lumières  qni 
«  jugent,  disait-elle,  mais  je  tiens  aux  principes»  à  la 
«  croyance,  qui  ne  prêchent  que  la  douceur,  la  charité, 
«  et  qui  m'offrent  pour  récompense,  après  les  peines  de 
€  la  vie,  les  délices  d'un  autre  monde,  dans  un  foyer 
»  d'amour  et  de  bonheur  inénarrable.  » 

Avant  de  se  séparer,  les  Ursulines  emportèrent  avec 
elles  les  objets  que  la  Nation  accordait  à  chaque  reli- 
gieuse. Grâce  à  leur  attachement  pour  leur  maison  et 
au  soin  qu'elles  prirent  de  les  conserver,  elles  purent, 
à  leur  rentrée,  y  reporter  ces  objets  dont  plusieurs  sont 
aujourd'hui  gardés  avec  respect  comme  de  précieux 
souvenirs  des  persécutions  qu'elles  eurent  à  subir  et 
des  témoins  de  leur  fermeté  religieuse. 

La  Mère  Eugénie  Le  Guével,  retirée  à  Lorient,  morte 
dans  sa  communauté,  en  1837,  avait  déposé  dans 
la  paillasse  de  son  lit  une  chasuble  en  damas  vert.  Elle 
se  trouvait  dans  sa  cellule,  au  moment  où  les  farouches 
républicains  y  entrèrent.  S'approchant  du  lit,  ils  le 
percèrent  de  leurs  sabres,  sans  toucher  à  cet  ornement 
qui  fut  ainsi  providentiellement  préservé. 

Quelques-unes  des  religieuses  vécurent  dans  leurs 
familles  qu'elles  édifièrent  par  la  régularité  de  leur  vie 
et  embaumèrent  du  parfum  de  leur  piété.  D'autres  se 
réunirent,  dès  qu'elles  le  purent  prudemment,  afin 
d'accomplir  ensemble  les  devoirs  de  leur  vocation. 
Quoiqu'elles  fussent  éloignées  de  leur  supérieure,  elles 
trouvaient  les  moyens  de  se  mettre  en  rapport  avec 
elle,  pour  n'agir  que  par  obéissance. 

Les  colombes  poursuivies  par  les  vautours  quittent  les 
vallées  et  se  réfugient  au  sommet  des  montagnes  où 
elles  se  tiennent  toutes  tremblantes,  parce  qu'elles  ne 
se  croient  pas  à  l'abri  des  serres  de  leur  ennemi,  même 
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ce  lieu  éleva  (t);  semblables  û  ces  oiseaax 
inoffensifs,  ces  pieuses  filles  chassées  de  leur  paisible 
ilemeure,  passcnmt  aiosi  quelques  anui^cs,  en  proie 
aux  .ingoisses  qu'entretenaient  continaellement  leur 
litre  de  religieuse  et  l'élal  des  esprits.  Le  régime  de 
la  Terreur  ayant  di'sparu  et  l'horizon  commentant  nu 
peu  à  s'éclaircir,  elles  arrivèrent  à  Quimperlé,  afin 
ô'atlondre  le  moment  où  leur  arche  sainte  se  rouvrirait 
pour  les  recevoir.  Quello  ne  Tut  pas  leur  douleur,  en 
voyant  leur  monastère  profané  !  La  maison  et  l'enclos 
ayant  été  vendus  nationalement,  le  8  Avril  1793.  la 
chapelle  avait  été  transformée  en  un  magasin  h  fourrage, 
le  réfecloiro  en  ntie  salle  de  spectacle  et  le  grand  parloir 
en  une  salle  de  danse.  Elles  se  Réunirent,  prés  de  la  ville 
basse,  au  Gorréquer,  oii  elles  ouvrirent  une  école,  pour 
être,  autant  que  possible,  lidèles  à  une  de  leurs  principales 
obligations  :  l'instruction  et  l'éducation  de  l'enfance  et 
de  la  jeunesse.  Elles  avaient  la  consolation  d'apercevoir 
de  cette  nouvelle  résidence  leur  chérc  montagne,  et 
leurs  cœurs,  encore  plus  que  leurs  yeux,  se  tournaient 
souvent  vers  leur  monastère,  demandant  à  Dieu  avec 
ferveur  la  grâce  d'y  rentrer,  au  plus  lût  :  ce  qui  n'eut 
lieu  qne  le  6  Octobre  1803. 

Lorsque  cet  heureux  événement  vint  les  réjouir,  tes 
Ursulines  écrivirent  sur  leur  registre  :  «  Nous  sommes 
«  sorties  do  notre  communauté,  à  ce  obligées  par  la 
«  force  des  autorités  constituées,  le  28  Septembre  1792, 
«  nous  avons  eu  le  bonheur  d'y  reulrer,  le  6  Octo- 
■  bre  1803,  par  la  miséricorde  de  Dieu  et  la  générosité 
«  de  M.  et  de  M""  Mancel.  « 

M.  et  M""  Mancel  avaient  racheté  les  édifices  et  l'enclos 


(1)  El  GTiint  in  moiuihu»  iiunsi  coliimttx  convulliiim  o 
(Ezccli.  chap.  VIL  lii  ) 


mes  irpjiiili. 
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du  premier  acquéreur;  ils  les  cédèrent  aux.  religieuses. 

Sorties  au  nombre  de  viogt-neuf»  en  1792,  ces  Dames 
ne  se  trouvèrent  qu'à  quatorze ,  à  leur  reotrée  ;  la  quin- 
zième, la  Mère  Marie-Sainte  du  Couëdic,  malade  à 
l'hospice,  rejoignit  peu  après  ses  compagnes,  que  la 
mort  avait  réduites  à  ce  petit  nombre. 

La  Mère  Pélagie  Le  Mavyc,  supérieure  au  moment  de 
la  dispersion  de  la  communauté,  en  1792,  reprit  après 
sa  réunion,  le  6  Octobre  1803,  les  fonctions  de  sa 
charge  qu'elle  continua  jusqu'au  17  Décembre  de  la 
même  année.  Monseigneur  Claude  André  lui  accorda, 
sur  sa  prière,  d'être  remplacée  par  une  autre  supérieure, 
dont  il  approuva  l'élection  par  une  lettre  du  26  Dé* 
cembre. 

Les  L'rsulines  de  Quimperlé  avaient  pour  aumônier, 
pendant  la  Révolution ,  M.  Sébastien  La  Tour,  ancien 
religieux  de  la  Compagnie  de  Jésus.  Entré  au  service  de 
la  communauté,  au  mois  (k  Décembre  1774,  à  l'âge  de 
45  ans,  il  y  resta  jusqu'en  1792.  Attaché  à  tous  ses 
devoirs  de  prùtre,  M.  La  Tour  donna  à  ses  religieuses 
l'exemple  de  la  fidélité  à  la  sainte  Église.  Ayant  cons- 
tamment refusé  le  serment,  il  fut,  pour  sa  belle  conduite, 
en  butte  à  toutes  les  vexations  qui  étaient,  à  celle 
époque,  le  pain  quotidien  des  prêtres  fidèles.  Renfermé 
au  Château  du  Taureau,  il  fut  plus  lard  transporté  en 
Wesphalie. 

En  1806,  la  Mère  Marie-Reine  Colion  de  la  Chauvi- 
naye,  professe  des  l'rsulines  de  Rennes,  vint  se  joindre, 
avec  la  Mère  Victoire  de  la  Haye  du  Cartier,  aux  L'rsu- 
lines (le  Quimperlé. 

En  1807,  on  agrégea  à  la  même  communauté  les 
Mères  Mélanic  et  Elisabeth  de  Kervégant,  Sainte-Reine 
Pasco  et  Pélagie  Mounier,  L'rsulines  professes  de  Quin- 


ttfl-r  la  «ère  Jeaniie-Mirhello  du  l'iessix  du  ColomWw. 
professe  de  Lesneve»;  les  Ursulines  d'Henncbotit. 

IJriij  des  (ItsinifVes  L'rsuliiies  de  Pont-Croix ,  Mère 
Saint-Joachim ,  (Marie-Anne  Larbre  de  l'Épine)  vint 
aussi,  en  1808,  se  joindra  ù  ces  rcligieasef. 

Au  rcsli'.  le  couvent  îles  Ursulincs  de  Quiniperlé 
ayant  Mé  un  des  premiers  à  se  rétablir,  ces  Dames 
furent  heureuses  d'olTrir  un  asile  à  leurs  sœurs  de  diffé- 
rentes maisons,  qui  vinrent  frapper  à  leur  porte. 


SŒURS  DE   LA   SAGESSE  M  QUIHPEHLK. 


l.'bospice  de  la  ville  de  C'uimperlé  était  contié  aux 
Sœurs  de  la  Sagesse  de  Saint-Laurent,  lorsque  se 
déchaîna  la  tempête  révolu  tionnsire.  Comme  à  toutes  les 
religieuses  du  diocèse,  on  leur  demanda  le  serment 
qu'elles  refusi'rent  toutes  avec  énergie  et  constance. 

Pour  ce  motif,  elles  furent  chassées  de  leur  maison, 
le  'i\  Janvier  1 70^,  après  un  inventaire  qui  constata  leur 
bonne  gestion  et  l'état  florissant  de  l'éuibllssement 
qu'elles  laissaient  abondamment  pourvu  de  tout  au\ 
mains  de  deux  femmes  jmlriotes,  l'une  de  Quimperlé 
et  l'autre  de  Lorient.  Comme  ces  dernière*,  en  prenant 
la  succession  des  religieuses,  étaient  guidées  par  l'inté- 
rêt et  non  par  le  dévouement,  les  malades  et  les  admi- 
nistrateurs regrettèrent  bien  vite  les  bonnes  sœurs  :  les 
pR-miers,  parce  <|u'ils  n'étaient  plus  aussi  bien  soignés: 
les  seconds,  parce  que  les  dépenses  augmentaient. 

Converti  en  une  maison  de  plaisir,  l'bi^pital  était, 
chaque  soir,  le  rendez-vous  do  tous  ceux  qui  voulaient 
s'amuser  et  se  divertir  :  il  était  ouvert  h  qui  voulait  y 
entrer  ;  hommes  et  femmes  mariés  .  jeunes  gens  et 
jeunes  filles,  citoyens,  otTiciers  et  soldais...  Tout  ce 


monde  dansait  et  bayait,  aa  son  da  bifiiou  et  an  miliea 
de  cris  et  de  chants  qui,  venant  frapper  les  oreilles  des 
panvres  infirmes,  troablaient  leur  repos  et  empêchaient 
lenr  sommeil.  Quels  amusements  dans  la  demeure  des 
malades  et  l'asile  des  vieillards  !  Encore  si  ces  amuse- 
ments avaient  été  seulement  bruvants ,   mais  ils  étaient 

m 

souvent  impies  et  sacrilèges  !  Un  jour,  un  officier  de  la 
garnison  de  Quimperlé  se  livra,  après  avoir  beaucoup 
dansé  et  beaucoup  bu ,  à  un  acte  d'une  impiété  inqua- 
lifiable. Ayant  aperçu  un  crucifix  dans  le  réfectoire  des 
religieuses,  il  dégaina  son  sabre  et  pourfendit  cette 
image  vénérée.  Nous  ne  savons  si  les  spectateurs  applau- 
dirent à  cet  acte  de  sacrilège  impiété  :  bien  qu'il  fut 
alors  de  mode  d'afficher  l'incrédulité ,  nous  préférons 
croire  que ,  se  souvenant  de  leur  baptême ,  ils  osèrent 
le  blâmer  et  le  flétrir. 

La  supérieure  des  filles  de  la  Sagesse  de  Quimperlé, 
se  trouvant  sans  asile,  se  retira,  avec  une  sainte  au- 
dnce,  à  Thôpilal  de  Landerneau  d'où  ses  sœurs  avaient 
été  chassées.  Revêtue  d'un  costume  séculier,  elle  entra 
bravmient  dans  rétablissement  et  se  mit  immédiatement 
à  vaquer  au  soin  des  malades,  comme  si  elle  en  était 
chargée.  Ignorait-on  ou  faisait-on  semblant  d'ignorer 
qu'elle  fût  religieuse?  >'ous  ne  saurions  le  dire.  Mais 
toujours  est-il  qu'on  accepta  volontiers  ses  services,  qui 
étaient  ceux  d'une  inlinnière  parfaitement  entendue  et 
d'un  dévouement  sans  borne. 

Cependant,  les  personnes  du  monde,  qui  géraient 
l'hôpital  de  Quimperlé,  en  eujeiit  bientôt  gaspillé  les 
ressources,  au  point  que  la  commission  administrative, 
regrettant  plus  que  jamais  les  sœurs,  se  mit  à  s'enquérir 
de  l'endroit  où  elles  avaient  pu  se  réfugier.  Après  bien 
des  recherches ,  elle  finit  par  apprendre  que  l'ancienne 
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sn^rienre  était  à  Landerneau.  On  lui  écrivit  sor-l»- 
i-liamp  des  leltrcs  fort  pressantes ,  pour  la  supplier 
de  revenir  aa  poslo  d'où  ou  se  repeiilait  amèrement  de 
l'avoir  renvoyée. . .  I.e  vœu  de  la  municipalité  de  Quim- 
perlé  lie  put  être  exaucé  que  le  19  Avril  t"97.  C'est  à 
cette  époque  seulement  que  ,  accompagnée  de  deux 
sœurs ,  la  Mère  supérieure  rentra  au,  milieu  de  ses 
pauvres  qui,  restés  inconsolables  de  son  départ,  ne 
purent  contenir  la  joie  que  leur  apporta  son  retour.  11 
n'est  pas  besoin  d'ajouter  que  ,  ayant  trouvé  la  maison 
dans  le  plus  complet  déDument,  elle  no  tarda  pas  à  la 
remonter,  au  moyen  d'une  sago  et  intelligente  adminis- 
tratien. 

IV 

PERSÉCUKON   CONTflE   LES   LAÏQUES. 


Si.  dans  quelques  villes,  comme  à  Paris  et  ailleurs,  on 
a  va  certaines  femmes  jouer,  pendant  la  persécution,  un 
rùle  odieux  ;  si  l'on  en  a  vu  quelipies-unes  dépasser  les 
hommes  les  plus  sanguinaires  par  leur  crnauté  :  iKaul 
le  dire,  à  la  gloire  de  ce  sexe,  les  femmes  ont,  en  géné- 
ral, donné  les  plus  beaux  exemples  de  fidélité  à  la  sainte 
Église  et  de  constance  dans  tous  leurs  devoirs,  tant  que 
dura  la  tourmente  révolutionnaire.  Elles  se  liront  remar- 
quer partout  par  leur  piélé  ot  leur  patience  dans  les 
souffrances  qu'elles  eurent  à  essuyer  pour  la  bonne 
cause.  Nous  savons  que  la  Bretagne,  et  notamment  uotrc 
diocèse,  eurent  'a  compter  une  multitude  d'actes  de  dé- 
vouement et  de'  fermeté  do  la  pnrt  de  femmes  du  peuple 
et  de  la  haute  société,  dont  nous  n'avons  pas  le  détait. 

Ce  que  nous  savons  c'est  que. dans  nos  campi'^nes.lés 
femmes  étaient  les  plus  empressées  à  cacher  dans  leurs 


nMitoQS  )aa  prêtres  fiâéies,  et  ies  plus  décidâes.  i 
il  s'agissait  dn  s'éloigner  des  intrus  et  des  ussertnentéâ. 
EUea  étaicDl  les  premières  à  braver  tous  les  daDgers;J 
la  prison  et  la  mort  môme,  pour  aller  assister  au  saiiïl 
sacrillce  de  la  messe,  dans  une  grange  abandonnée  c 
duns  une  grotte  solitaire. . . 

Aux  veilléea  du  soir,  le  paysan  et  le  marin  de  uni 
DÔles  racontent  encore  qne,  souvent,  la  Temme  encoara*! 
geait  l'homme  à  se  dévouer,  envers  et  contre  tout,  poui 
sauver  soit  un  prêtie,  soit  toute  autre  personne  porsé" 
cutée.  Qui  de  nous,  cnfauls  de  la  vieille  Armoriqiie,  ' 
as^is  au  Toyer  paternel,  n'a  entendu  de  ces  récits  où 
l'héroïsme  de  la  femme  bretonne,  poussant  son  mari  au 
sacrifice,  était  dépeint  sous  les  couleuis  les  plus  tou-J 
r.liantcsr  Qui  de  nous,  enfants  des  bords  do  la  mer, 
entendu,  avec  émotion.  (lueliju'une  de  ces  histoires  < 
le  pécheur  hésitant  à  prendre.  d;ins  sa  banpie,  nn  p 
poursuivi,  était  pressé  par  son  épouse  démettre  à  l'a 
les  jours  du  ministre  de  Jésu:<<Christ? 

C'était  au  milieu  des  ténèbres  de  la  nuit;  le  vent  S 
flaii  Avec  foixe  ;  les  flols  de  l'Océan  violemment  agili 
venaient  se  briser  avec  Tracas  sur  lus  galets  retentissattltfj 
dn  rivage;  le  fugitif  frap|>e  à  la  porte  do  la  cabane,  d^ 
mandant,  au  nom  de  Dieu,  riio$|iiialité.  On   rnconoall 
la  voix  du  recteur  :  on  lui  ouvre.  Il  raconte  (ju'il 
tra<|ué  pal'  les  agents  de  laUévolution  ;  encore  quelqtM 
heures,  et  il  sera  alleiiit. . .  Le  seul  moyen  d'^ha|ifi 
rsl  de  s'embarquci':  Ja  tempête  rend  la  navigation  pi 
leuse  el,  de  plus,  le  pilote  s'expose,  à  son  retour,  à  l 
lier  lui-mi'ino  entre  les  mains  dos  patriotes  ;  à  U  peosj 
■k  sa  femme  et  de  ses  enfaiiis,  qu'il  va  laisser  sans  t 
lieu  el  sans  prolecteur  dans  la  vie,  s'il  périt 'dans  I 
llul6  ou  sur  l'échafaud,  celui-ci  hûute.  Ator&,  n'ècoala 
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^U  de  la  charité  clirélienne,  qui  l'omplit  son 
nulle  cwur,  s'oubliant  elle-même  et  les  siens,  cunliarile 
en  la  Providence  de  Dieu  qui  l'inspire,  celte  femme 
aitiuie  son  mari  et  lui  commande  l'acte  de  dévouement 
devant  lequel  il  s'arrête.  —  «  Pars,  lui  dit-ello,  prends 
Monsieur  le  recleur  sur  ton  bateau;  œnduis-le  au  large 
sur  Ici  ou  tel  rocher,  et  s'il  le  laut,  plu&  loin,  sur  les 
cotes  d'Anglelerre.  Hieu  le  protégera  et  le  ramènera 
sain  et  sauf.  »  

SIMPLES  CITHOUQUES. 


C'est  un  tait  incontestable  :  lanl  dans  les  villes  que 
daoslescampagnes.les  populations  des  diocèses  de  Quim- 
per  et  de  Léon  ont  montré  le  plus  |{rand  attachement  à 
leurs  pasteurs  légitimes,  l'éloignemenl  le  plus  prononcé 
pour  1ë&  intrus,  la  charité  la  plus  étendue  envers  le 
clergé  persécuté.  11  faudrait  des  volumes  pour  raconter 
les  traits  mulliptiés  qui  confirment  cette  assertion.  Que 
l'on  interroge  les  vieillards  qui  gardent  encore  le  souve- 
nir de  ce  qui  se  passa  dans  les  li'isles  jours  do  UHévo- 
lutiun,  et  ils  rediront  le«  mille  et  mille  actes  d'héroume 
et  de  dévouement  par  lesquels  se  signalèrent  surtout  nos 
bons  villageois  I  Combien  s'exposèrent  à  la  moit  pour 
sauver  la  vie  à  leurs  prêtres  qu'ils  cichaient  dans  leurs 
maisensl  11  n'est  guère  de  famille,  en  noire  pays,  qui 
ne  revendique  ce  précieux  honneur  et  ce  beau  lilre  de 
gloire.  Nous  l'avons  remarqué,  lorsi|ue  nous  adressions 
à  Uonio  des  snppliipies  pour  demander  dispense  des  em- 
pêchements lualrimoniaux  :  une  des  raisons  fréquem- 
meut  apportées  par^  les  gens  de  la  campagne  était  celle- 
ci  :  les  services  rendus  à  l'Église  dans  la  personne  de 
ses  ministres  (idèles.  pendant  la  iHiriièculion  de  la  Un  du 
MÔclo  dernier. 


NOBUSSE  ET  MAGISTBUURE. 


Tout  le  monde  coonait  les  protestations  faîtcâ 
noblesse  do  Bretagne,  aax  Étals  de  Suint-Bricuc, 
les  principes  de  la  Ilévolution,  lors  des  promii^res  asseï 
bléea  électorales.  La  majeure  partie  de  la  nublesso  c 
Finistère  concourat  k  ces  protestations,  ou  \m 
easuile,  et  en  lit  la  règle  de  sa  condaile  :  aussi,  fol 
elle  persécutée  d'une  manière  tonte  particulière. 

La  noblesse  de  Bretagne  avait  refusé  d'envoyer  ( 
députés  aux  Hlats  Généraux  qui  s'ouvrirent  â  Yersaille 
le  5  Mai  1789. 

La  plupart  des  otficiers  du  Présidial  protestèrent  a 
et  se  rangèrent  du  côté  de  ceux  (|u'oii  nommait  urûAi 
craies,  c'est-à-dire  qu'ils  demeurèrent  lidélos  à  la  rd 
gion  et  au  roi.  Le  sénéclial,  jeune  alors,  se  laissa  e 
traîner  dans  le  camp  opposé. 

La  persécution  qui  sévit  contre  les  prôlresotles  i 
sons  religieuses  dut  naturellement  s'étendre  aux  laî<]i 
rebelles  aux  principes  nouveaux...  Elle  s'acliaraa  j 
tout  contre  les  Tamilles  de  la  noblesse,  connues  ] 
leur  dévouement  au  clergé  catholique.  Ces  familj 
eureul  à  souiïrir  dans  tous  les  districts  du  déparlem 
mille  outrages  de  la  part  des  agent*;  révolutionnaire 
Sous  prétexte  do  rechercher  les  prêtres  réfractaires,  i 
se  présentaient  dans  les  maisons,  de  nuit  et  de  jouK^ 
exerçant  dans  tous  les  appartements  les  perquisitions  l 
plus  minutieuses  et  les  plus  vexaioires,  mettant  les  s 
vileurs-À  la  question  pour  le^  amener  k  dénoncer  leui 
maltres.visitaDt  les  papiers  les  plus  secrets.pour  saisir  li 
traces  d'oae  correspondance  suspecte  et  comprûnaetUolt^J 

Mons  signalerons  comme  ayant  été  en  butle  à  ces  rcxti 
lioDs.daDs  le  district  de  Tout-Croix,  la  famille  deHospid 


êl  la  famille   Duvergicr ,  dans  celui  de  Ouimperlé. 


Le  rhÂtean  de  Kernault,  liabilé,  nous  le  savons  déjà, 
par  la  famille  Duvergier,  était  ouvert  à  tous  les  prêtres 
qui  venaient  j  demander  un  refuge.  Aussi  fut-it  bientôt 
signalé  comme  snspect. 

Le  père  Jniian,  do  Kerbérec,  jésuite,  et  les  deux 
Meisienrs  ViJelo.  dont  l'un  devint  plus  tard  vicaire 
général  de  Vannes,  et  l'autre.curê  d'Hennebont,  demeu- 
rèrent longtemps  cachés  au  château  de  Kernault;  ils 
rendirent,  durant  ce  temps,  les  plus  grands  services  â  la 
paroisse  de  Mellac,  en  administrant  les  sacrements,  au 
péril  de  leur  vie  et  do  celle  de  leurs  hôtes  charitables. 

Ils  oITraient,  chaque  jour  do  la  semaine,  le  saint  sacri- 
fice de  la  messe  dans  une  petite  chambre  obscure,  située 
dans  un  endroit  dérobé  :  c'est  aussi  dans  cette  cachette 
que  les  prêtres  se  réfugiaient,  quand  on  fouillait  la 
maison.  Le  dimanche,  quand  on  n'avait  pas  à  craindre 
la  visite  des  gendarmes,  on  dressait  l'autel  dans  la  grande 
salle  du  château,  à  cause  du  pins  grand  nombre  d'assis- 
tants qui  s'y  rénnissaient  des  environs.  Le  célébrant 
faisait  à  ce  petit  tronpeau  d'amis  de  Dieu  une  courte 
instruction  snivie  d'une  exhortation  à  persévérer  dans  le 
bien,  et  ces  chrétiens  d'élite,  dignes  de  leurs  frères  des 
catacombes,  se  retiraient,  par  divers  chemins,  fortifiés  et 
encouragés. 

Les  demoiselles  Duvergier,  transformées  en  apôtres  et 
en  sœurs  de  charité,  faisaient  elles-mêmes  le  catéchisme 
aux  enfants  et  visitaient  les  malailos. 

l'n  jour,  ua  des  prêtres  cachés  chez  elles  les  rem- 
plaçait dans  cette  fonction,  quand  survinrent  les  agents 
du  District.  Une  de  ces  demoiselles,  qui  faisait  le  guet, 
s'élance  à  leur  vue  dans  l 'appartement,  et  arrache  le  livre 
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et  la  bagaette  da  catéchisme  des  mains  da  prêtre,  qoi 
n'a  que  le  temps  de  se  mettre  en  lieu  de  sûreté. 

Le  père  Jonan,  parent  de  la  famille  Dnvergier,  moa- 
mt  an  château  de  Kernanlt,  sur  la  fin  de  la  Révolution. 
Il  légua,  en  mourant,  à  la  fabrique  de  Mellac,  tout  ce 
qu'il  possédait  :  son  lit  et  un  couvert  en  argent  I 


Mais  la  famille  qui,  entre  toutes,  fut  l'objet  des  mau- 
vais traitements  et  des  poursuites  des  patriotes,  fut 
celle  de  M.  le  président  Conen  de  Saint-Luc,  frère  de 
l'évoque  défunt  de  Quimper.  Cette  excellente  famille  ha- 
bitait le  château  du  Bot,  prés  la  petite  ville  du  Faon» 
district  de  Landerneau. 

Profondément  attachée  à  la  religion  catholique  et  à  la 
monarchie  ;  vouée  à  toutes  les  œuvres  de  la  piété  la  plus 
sincère,  sa  fidélité  au  devoir  ne  se  démentit  jamais  :  elle 
s'affirma  môme  davantage  au  milieu  du  danger,  comme 
c'est  le  propre  des  vraies  vertus.  Refuge  de  tous  les 
prêtres  persécutés  dans  ce  canton,  le  château  du  Bot  leur 
était  ouvert  de  nuit  comme  de  jour  :  outre  d'abondants 
secours  pécuniaires,  ils  trouvaient  sous  ce  toit  hospita- 
lier tous  les  écrits  qui  paraissaient  en  faveur  de  la  bonne 
cause,  et  qui  pouvaient  les  fortifier  dans  leur  attache- 
ment aux  principes  de  la  sainte  Église  romaine.  Non 
contents  de  communiquer  ces  écrits  â  tous  ceux  qui 
venaient  leur  demander  l'hospitalité,  les  habitants  du 
château  se  faisaient  un  devoir  d'en  répandre  le  plus 
d'exemplaires  qu'ils  pouvaient  autour  d'eux  et  plus  loin  : 
ce  zrle  tout  apostolique  pour  propager  la  saine  doctrine 
fut  brni  de  Dieu  ;  il  produisit  les  fruits  les  plus  conso- 
lants. Il  porta  à  la  rétractation  de  leur  serment  plusieurs 
prêtres  qui  avaient  été  conduits  à  le  prêter  par  le  mirage 
trompeur  des  raisonnements  sophistiques  de  ses  secta- 


teani  let  pins  eédoisaiits.  L'ne  tello  conduite  appelait  de 
soi  l'an i mail Tersioa  dos  révolutionnaires  sur  la  famille 
de  Sïinl-Luc, 

Dès  lo  jeudi  saint  de  l'année  1791 ,  on  commença  k  ta 
persécnter  ouvertement.  Vers  les  sept  heures  du  matin, 
la  cour  du  château  est  toul-à-coup  envahie  par  une 
troupe  du  douze  OH  quinze  soldats  nationaux  à  cheval.  Ils 
demandent  l'entrée  de  la  maison .  pour  y  faire  une  per- 
quisition. <i  Nous  voulons  voir,  disent-ils,  si  M.  l'évêque 
«  de  Sain t-Pol-de- Léon  n'est  pas  caché  ici,  pour  y  faire 
■  la  cérémonie  des  saintes  huiles,  et  s'il  n'y  n.  pas  avec 
<  lai,  comme  le  bruit  s'en  est  répandu,  grand  norohre 
«  de  prêtres  réfracta  ires.  »  On  leur  ouvrit,  comme  ils 
l'exigeaient,  tous  les  appartements,  les  greniers,  les 
caves,  les  armoires  même  ,  etc.;  ils  ne  trouvèrent  que 
M.  l'enanfos,  aumànier  do  la  maison,  depuis  17  ans,  et 
M.  Boissiére,  ancien  secrétaire  de  Monseigneur  l'évéque 
de  Quimper,  des'|uets  nous  avons  déjà  parlé.  Ils  ne 
virent  pas  un  autrft  prêtre  étranger  qui  était  aussi  au 
Bot,  dans  le  moment.  Cette  première  visite  se  passa 
sao9  insulte  grave,  et  les  gardes  nationaux  se  relirèrent 
assez  pacitiquemenl. 

Il  y  avait  au  château  une  belle  et  spacieuse  chapelle, 
qui  existe  encore,  dédiée  à  saint  Jean-Oapliste.  Quand 
la  SaJnL-Jean  tombait  dans  l'octave  do  la  Féle-Uieu, 
comme  ceU  arriva  en  1791,  il  était  d'usage,  depuis 
lrè&-lunglemps ,  d'y  chanter  la  messe ,  à  la  suite  de  la 
procession  de  la  paroisse  qui  s'y  rendait  avec  lo  Saint- 
Sacremeni.  Ce  jour-là,  on  pouvait,en  visitant  la  chapelle, 
gagner  une  indulgence  pléniérc  :  aussi ,  les  Tidéles  des 
environs,  désireux  de  profiter  de  cette  faveur  spirituelle, 
y  vouaient-ils  eu  grand  nombre  satisfaire  leur  piété.  La 
veille  de  la  fête,   le  procureur-syndic   de   la  paroisse 
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Ëumercb)  ëcrifil  aa  recteur  pour  lui  àètmt 
art  du  District  de  Landeroe^u.  d'aller  au  B»t  cJianier 
\  grand'messe  et  d'y  conduire  la  processiou.  Le  leudo- 
lain ,  de  très-grand  matin  ,  le  même  procureur  cnvoys 

.  exprès  au  président  de  Sainl-Luc,  avec  une  lettre 
lOrtant  défense  de  permettre  qu'il  y  eût  assemblée  de  . 
peuple  à  sa  chapelle,  qu'on  y  chantât  la  messe,  qu'on  y 
confessât  et  qu'on  y  donnât  la  sainte  Communion.  Daos  | 
l'après-midi,  des  émissaireâ  do  l'autorité  municipale  du 
Faou  vinrent  sur  les  lieux  voir  si  l'on  avait  tenu  compte 
de  celte  défense,  et  comme  ou  avait  du,  par  prudeoce,  > 
s'abstenir  de  toute  réunion ,  ils  s'en  retournèrent  saa»  | 
parler  à  personne. 

Ce  jour-là  même,  on  apprit  à  Landerneau  la  nouvelle 
î  la  luile  du  roi.  On  arrête  à  la  poste  les  lettres  adres- 
ses à  tous  ceux  qu'on  regardait  comme  suspects;  or 
donne  ordre  de  se  saisir  de  leurs  personnes  et  do  les 
conduire  à  celle  ville,   pour  y  être  mises  en  arrestatioa  i 
dans  les  Mtiments  eilériours  des  Dames  Irsulines. 

Le  samedi  25  Juin,  vers  les  trois  heures  de  l'aprèfr^  \ 
midi,  apparaît  dans  les  avenues  du  château  une  trtuipo  * 
de  gardes  nationaux  et  d'autres  patriotes  à  cheval  ;  bien-  ' 
tât  ils  ont  mis  pied  à  terre,  et,  pendant  qu'une  partiel 
entre  dans  la  maison,  l'autre  demeure  au  dehors,  pour  i 
garder  les  portes  et  autres  issues.  Le  chef  de  la  bande  ] 
signifie  à  M.  de  Saint-Luc  un  ordre  du  District  de  Lan-  i 
dcroean  qui  lui  enjoint  de  se  rendre  dans  cette  Tille,  aveei 
ses  deux  fils,  dont  l'ainé  était  oITicler  daus  un  règimeatl 
de  chasseurs  (de  Deux-Ponts  à  cheval),  et  le  chevalier.r 
volontaire  dans  le  régimeut  de  Vinlimillo  :  le  i 
ordre  atteignait  aussi  M.  de  Lantivy,  son  geudre,  u'h 
devant  oflicier  dans  la  marine  royale.  Lu  chevalier  de] 
Saint-Luc  «t  M.  do  Lautivy  se  trouvaient  alors  absenla  [ 
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■dff  chSleaft.  Pendant  qu'on  atlelle  les  chevaax  i  lii  Voi- 
ture, les  palriotEîs  aperçoivent  M.  l'abbé  renanros;  ils 
lui  Qotiflent  verbalement  le  mandat  de  les  suivre  et  de- 
mandent où  est  M.  Boissiére.  M.  de  Saint-Luc  fait 
observer  que  ces  deux  ecclésiastiques  ne  sont  pas  com- 
pris dans  l'ordre  écrit  donné  par  le  District.  —  «  N'im- 
porte, répond  le  commandant,  nous  avons  des  ordres 
verbaux.  » 

M.  Boissiére  s'était  échappé  par  les  Jardins,  puis  s'était 
réfugié  dans  les  bois  :  ce  fut  en  vain  que  l'on  lit  les  plus 
mlniitieuses  recherches  pour  le  découvrir. 

Au  moment  où  M.  le  président  de  Saint-Luc.  son  fits 
aîné  et  M.  Pcnanros  montaient  en  voiture,  se  présente 
H"  de  Saint-Luc,  pour  les  suivre.  —  «  Madame,  dit  la 
chef  de  la  troupe  armée,  les  ordres  ne  parlent  pas  de 
vous.  »  —  «  Soil  :  mais  je  veux  accompagner  mon  mari  ; 
qui  peut  m'en  empécherT. . .  »  —  «  Madame,  vous  man- 
ques à  la  Nation;  vous  pourriez  vous  en  repentir.  »  — 
«  Cela  se  peut;  mais  croyez-vous  ra'iuspirer  de  la  ter- 
reur? Vous  vous  trompez  ;  arrachez  moi  la  vie. . .  Alors 
du  moins,  je  ne  serai  plus  témoin  de  tous  les  maux  et 
de  toutes  les  horreurs  dont  la  Révolution  accable  mon 
pays. , .  —  Elle  dit,  et  se  place  liérement  à  côté  de  son 
mari,  et  Ton  part  escorté  des  gardes  nationaux. 

Arrivés  à  Landerneau,  M.  de  Saint-Luc  et  ses  compa- 
gnons sont  mis  dans  les  parloirs  des  Ursulines  en  état 
d'arrestation  ;  quaut  à  Madame,  elle  est  reçue  dans  l'in- 
térieur de  la  communauté,  h.  l'insu  des  patriotes. 

Les  nouveaux  prisonniers  se  trouvèrenl  m^és  à  d'autres 
gentilshommes  du  voisinage  et  à  un  grand  nombre  de 
prêtres  qui  avaient  été  déjà  enfermés  dans  ce  couvent. 
Des  officiers  municipaux  apportent  à  M.  de  Saint-Luc  les 
lettre*  à  lui  adressées  par  la  poste  et  le  forcent  à  les 
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lire  tout  haut.  Elles  ne  contenaient  rien  de  compro- 
mettant pour  lui. 

.  Pendant  leur  détention  dans  cet  établissement,  la 
municipalité  se  présenta  plusieurs  fois  pour  engager  les 
détenus  à  prêter  le  serment.  Tous  s'y  refusèrent  avec 
énergie,  en  motivant  leur  refus,  à  Texception  de  deux 
gentilshommes  qui  achetèrent  leur  liberté  au  moyen  de 
cet  acte  impie. 

Cependant,  on  apprend  que  le  Roi  a  été  arrêté  à 
Varennes  et  qu'il  est  de  retour  à  Paris;  à  cette  nouvelle, 
Tautorité  départementale  du  Finistère  ordonne  qu'on 
relâche  les  prisonniers. 

.  Le  district  de  Landerneau  tenait,  parait-il,  à  garder 
ses  victimes  sous  les  verrous,  car  plusieurs  jours  se  pas- 
sèrent avant  qu'il  se  décidât  à  exécuter  cette  ordonnance. 
Enfin,  M.  de  Saint-Luc  put  revenir  chez  lui  avec  sa 
femme,  son  fils  et  son  chapeliain.  Pendant  son  absence, 
on  avait  signifié  aux  personnes  restées  au  château  l'in- 
terdit de  la  chapelle,  prononcé  et  signé  par  les  deux 
vicaires  de  l'intrus  Expilly. 

M.  Boissière  y  était  revenu,  deux  ou  trois  jours  après 
avoir  échappé  aux  patriotes;  il  s'y  tint  caché  avec  le 
chevalier  de  Saint-Luc  jusqu'au  retour  des  détenus. 
Voyant  clairement  que  le  séjour  du  Bot  était  pour  tous 
plein  de  dangers,  tous  les  hôtes  de  cette  pieuse  maison 
résolurent  d'un  commun  accord  de  la  quitter  le  plus  tôt 
possible  :  c'est  ce  qu'ils  firent  les  premiers  jours  de 
Juillet  1791. 

Bien  que  le  château  ne  possédât  plus  ses  maîtres,  il 
servait ,  comme  avant,  d'asile  aux  prêtres  persécutés 
qu'on  y  tenait  cachés,  lors  même  qu'on  eut  porté  des 
peines  pécuniaires  et  corporelles  contre  ceux  qui  les 
rec^'"*'''nt.  Pendant  ce  temps,  M.  de  Saint-Luc  avait  fait 
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passer  ses  deux  fils  »  Jersey,  tl'où  ils  se  rendirt^nl  er) 
Alluipagnc  cl  servirent  dans  les  armées  qui  rentrèrent 
en  France  en  1702.  L'aînô  périt  dans  l'expédiiinn  de 
Quiberon,  et  le  chevalier  fut  obligi5  de  se  retirer  à  Lon- 
dres, à  cause  de  sa  mauvaise  sanlé. 

En  1792,  Monsieur  et  Madame  de  Saint-Luc  retonr- 
Derent  au  Bot,  où  ils  restèrent  jusqu'à  ce  qu'on  tes  forç.'it, 
le  15  Octobre,  à  venir  encore  habiter  Quimper,  comme 
on  y  avait  également  obligé  la  plupart  des  membres  de 
la  noblesse  et  de  ceux  qu'on  appelait  aristocrates.  Quel- 
ques Jours  auparavant  trente  nationaux  avaient  envahi  et 
fouillé  le  château,  de  la  cave  au  grenier,  sous  prétexte 
(le  chercher  des  armes,  mais  en  réalité  pour  rechercher 
les  prêtres  cachés.  Honteux  et  dépités  de  l'inutilité  de 
leui-s  perquisitions,  'qui  avaient  duré  trois  jours,  ils  se 
retirèrent,  après  avoir  acccablc  d'injures  les  malheureux 
habitants  qu'ils  voulurent  ensuite  faire  incarcérer,  parce 
qu'ils  avaient  trouvé  une  paire  de  pistolets  oubliés  dans 
tiD  tiroir  et  non  déclarés.  Mais  le  Département  ne  seconda 
pas,  Celte  fois,  leur  mauvaise  volonté,  sur  un  motif  aussi' 
futile. 

La  liberté  ayant  été  rendue  aux  nobles  et  aux  autres 
personnes  suspectes  retenus  en  otages  à  Quimper.  M.  de 
Saint-Luc  et  sa  famille  se  rendirent  de  nouveau  dans 
leur  propriété  du  Bot,  vers  la  fin  de  Novembre  :  mats 
ce  ne  fut  pas  pour  longtemps.  Aussitôt  après  la  mort  de 
Louis  XVf,  ils  furent  rappelés  en  surveillance  à  Quim- 
per où  ils  restèrent  jusqu'à  la  fin  du  mois  d'Août  1793. 
Ce  fut  pendant  ce  séjour  que  M""  Victoire  de  Saint-Luc, 
Dame  de  la  Hetraite,  fut  appelée  à  subir  un  interroga- 
toire devant  le  tribunal  du  Déparlemenl  :  on  saura 
qu'après  avoir  été  expulsée  de  sa  communauté  et  s'être  ré- 
fugiée d'abord, avec  ses  sœurs  en  religion,  à  Kerlot  el  au 
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Calvaire ,  elle  avait  été  obligée  de  se  retirer  ensuite  dans 
sa  famille  dont  elle  partagea ,  dés  ce  moment  y  la  fortune 
et  la  détention.  Mandée  à  la  barre  du  jage  d'iîiStnicUon, 
sans  savoir  pour  quels  motifs ,  elle  laissa  ses  parents 
dans  les  plus  cruelles  alarmes. 

Tout  son  crime  consistait  dans  sa  dévotion  toute  spé- 
ciale  au  Cœur  sacré  de  Jésus  qui  la  portait  à  peindre 
des  emblèmes  de  ce  cœur  adorable  qu'elle  distribuait 
autour  d'elle.  Après  quelques  préambules ,  on  lui  de- 
manda pourquoi  elle  peignait  ces  emblèmes.  Elle  répon- 
dit :  «  Il  n'y  a^pas  lieu  de  s'étonner  qu'étant  religieuse, 
je  fasse  des  images  de  piété.  »  On  ne  s'en  tint  pas  là. 
L'interrogatoire  se  prolongea  beaucoup  ;  on  lui  fit  un 
grand  nombre  de  questions  par  lesquelles  on  espérait 
sans  doute  l'embarrasser  et  la  mettre  en  contradiction 
avec  elle-même.  Forte  de  son  innocence  et  douée,  d'ail- 
leurs, d'une  grande  force  d'âme ,  M"*  Victoire  de  Saint- 
Luc  répondit  à  tout  avec  une  sagacité,  une  bonne  foi  et 
une  franchise  qui  persuadèrent  ses  juges. 

Après  cet   interrogatoire  dont  elle  sortit  victorieuse, 

elle  revint  bien  vite  rassurer  sa  famille,  racontant  gaie- 

.  ment  ce  qui  venait  de  s'y  passer.  «  Désormais,  lui 

disait-elle,  on  nous  laissera  en  paix  :  on  a  vu  que  nous 

ne  sommes  pas  des  conspirateurs.  » 

Vers  la  fin  du  mois  d'Août  1793,  il  fut  permis  à 
M.  et  M"®  de  Saint-Luc  de  retourner  à  leur  terre  du 
Bot  avec  tous  leurs  enfants.  Fatigué  des  persécutions 
auxquelles  il  était  conlinuellement  en  bulte,  depuis 
environ  trois  ans ,  le  président  se  hâta  de  rentrer  avec 
les  siens  dans  la  résidence  qu'il  aimait,  pensant  y  trou- 
ver désormais  le  repos  dont  il  avait  besoin ,  après  tant 
d'épreuves.  Hélas  I  il  se  faisait  illusion  :  son  séjour  au 
Bot  ne  devait  être  ni  durable  ni  tranquille.  Le  calme 


(Tun  jour  (|u'il  allait  goûter  devait  titre  le  répit  cI'ud 
orage  apaisé  au  instant,  pour  éclater  plus  violent  (}iio 
jamais  et  dans  lequel,  cette  fois,  il  périrait.  Moins  con- 
fianto  que  son  mari ,  M""  de  Saint-Uic  ne  so  laissait 
pas  aller  à  ses  illusions...  Sa  maison  n'était  plus, 
.  littéralement  pour  elle,  qu'une  liiHellorie  où  elle  s'arrê- 
tait momentanément  comme  les  voyageurs,  —  qu'une 
teitte  de  berger  dressée  le  soir  et  repliée  le  matin. 

Elle  ne  se  trompait  pas.  Bientôt  les  visites  domi- 
ciliaires recommencèrent  au  château,  et  avec  elles  tes 
bruits  les  plus  sinistres  et  les  plus  alarmants.  Six 
semaines  se  passèrent  dans  ces  angoisses  et  ces  incer- 
titudes :  ou  se  demandait,  chaque  jour,  si  le  lendemain, 
on  ne  serait  pas  arrêté.  Toujours  sous  le  coup  de  cette 
éventualité ,  les  habitants  du  Bot  s'y  préparaient  on 
réglant  leurs  affaires,  résignés  à  se  soumettre  en  tout  à 
la  volonté  de  Dieu  :  leur  chapelle  étant  fermée  et  leur 
aumônier  étant  en  fuite,  ils  ne  pouvaient  plus  deman- 
der aux  sacrements  de  la  sainte  Église  la  force  incompa- 
rable qu'ils  confèrent  aux.  chrétiens  aux  prises  avec  la 
persécution  ;  ils  y  suppléaient  en  recourant  à  des  prières 
plus  ferventes  et  plus  multipliées. 

Le  Irait  qui  est  prévu  frappe  moins  que  celui  qui 
tombe  à  l'impruviste  :  aussi,  la  famille  de  Saint-Luc 
ne  fut-elle  pas  surprise  de  voir,  le  10  Octobre  I7i);(,  le 
château  envalii  par  un  détachement  de  gendarmes  qui 
venaient  l'enlever  pour  la  mettre  en  état  d'arrestation. 
Elle  n'était,  dans  ce  moment,  composée  que  de  quatre 
personnes  :  le  père ,  la  mère  et  les  deux  filles.  M""  Vic- 
toire et  Euphrosie.  Menacées  d'abord  d'être  conduites  à 
la  prison  du  Faou,  tandis  que  M.  de  Saint-Luc  serait 
détenu  à  Carhaix,  ces  damos  supplièrent  avec  larmes 
do  ne  pas  las  séparer  de  leur  chef  bicu-aimé.  Les  gen- 


-  338  - 

darmes  pénètrent  dans  la  chambre  de  ce  respectable 
vieillard ,  que  des  douleurs  aiguës  retenaient ,  depuis 
quelques  jours^  sur  son  lit..  Ils  lui  annoncent  qu'ils  sont 
chargés  de  le  conduire  à  Carhaix ,  lui  et  tous  les  siens. 
A  ces  mots>  tout  le  monde  respire;  tous  ces  cœurs  tendre- 
ment unis,  serrés  à  la  pensée  de  la  séparation,  se 
dilatent;  l'assurance  qu'on  leur  donne  d'être  réunis  leur 
devient  un  bonheur  :  il  est  si  doux  aux  personnes  qui 
s'aiment  de  souffrir  et  de  pleurer  ensemble  I 

Les  ordres  étaient  précis,  il  fallait  partir  sans  retard  : 
les  préparatifs  de  ce  triste  voyage  ne  furent  pas.  longs  ; 
tous  les  soins  se  portèrent  à  chercher  un  mode  de  trans- 
port que  l'état  souffrant  de  M.  de  Saint-Luc  rendait 
difficile  à  trouver.  On  le  plaça  le  plus  commodément  pos- 
sible,avec  ses  compagnes,  dans  une  voiture,  dont  le  mou- 
vement devait  le  faire  beaucoup  souffrir,  durant  la  route. 
Alors  les  sanglots  retentirent  de  toute  part  dans  la  mai- 
son ;  de  vieux  et  fidèles  serviteurs,  les  yeux  et  le  visage 
baignés  de  larmes  ,  adressaient  à  leurs  bons  et  vénérés 
maîtres  les  adieux  les  plus  émouvants.  Touchés  cuxt 
mêmes  jusqu'au  plus  intime  de  leur  fime,  ceux-ci  pleu- 
raient avec  eux  :  tous  se  disaient  sans  doute  qu'ils  se 
séparaient  pour  ne  plus  se  retrouver  en  ce  monde. 

On  se  mit  en  route  à  travers  deux  haies  de  bons 
paysans  qui,  informés  de  l'arrestation  de  leurs  bien- 
aimés  seigneurs, étaient  accourus  aux  abords  du  château, 
afin  de  les  voir  peut-être  pour  la  dernière  fois.  On 
ne  saurait  exprimer  la  douleur  peinte  sur  tous  leurs  visa- 
ges :  on  y  lisait  l'attachement  respectueux  hautement 
manifesté  par  ces  braves  gens,  au  passage  de  la  voiture 
d'où  ceux  qui  en  étaient  l'objet  leur  renvoyaient  les 
plus  touchants  renierciments.  C'étaient  des  fermiers  qui 
perdaient  non  pas  tant  leurs  maîtres  que  leurs  bienfai- 


,  leurs  protecteurs  cl  leurs  amisi  Ces  i 
tiODÂ  (]ui  eussent  Tait  impression  sur  les  cœurs  tes  plus 
froids  cl  les  plus  Jurs  conlrastaienl  de  la  faroQ  la  plus 
lamentable  avec  la  cruelle  gaiolc  des  ciindncteurs,  qui 
ne  cessaient  de  faire  retentir  aux  oreilles  des  p'rison- 
niers  les  chansons  les  plus  rérolutionnaires  et  les  plus 
indécentes,  (^eux-ci  opposaient  la  prière  à  ces  ignobles 
chansons,  buvant  jusqu'à  la  lie  l'amertume  île  ce  breu- 
vage, disant  à  Dieu  :  «  Seigneur,  panionnez-leur,  car 
ils  ne  savent  ce  qu'ils  foirt.  » 

Ils  arrivèrent  à  Chùteaulin,  n  la  tombée  de  la  nuit.  On 
Voulut  les  y  faire  coucher  à  la  prison,  qui  était  un  lieu 
exti-êraement  resserré,  pouvant  contenir  à  peine  six  per- 
sonnes, et  où  étaient  déjà  entassés  vingt-quatre  voleurs 
on  assassins.  Ils  obtinrent  cependant,  non  sans  beau- 
coup de  peine,  la  faveur  de  rester  à  l'auberge.  Le  len- 
demain matin,  on  se  remit  en  route  pour  se  rendre  à 
(',arbaix.  En  apercevant  les  deux  grosses  tours  qui  signa- 
lent, au  loin,  cette  vieille  cité  bretonne,  dont  le  nom  (1) 
rappelle  la  lille  d'un  des  premiers  rois  ou  chefs  de  l'Ar- 
moriquc,  cette  Ahés  dont  nos  légendes  font  une  autre 
Mossaline,  les  voyageurs  furent  saisis  de  tristesse,  et  de 
sombres  pressentiments  s'emparèrent  de  leur  esprit.  Mais 
comme  ils  étaient  des  chrétiens  fervents  et  résignés  à 
loul,  ils  saluèrent  le  lieu  de  leur  nouvelle  captivité,  en 
disant  tous  du  fond  du  cœur  :  0  crux.  ave,  spcs  unical 
*  Salut,  ù  croix,  notre  unique  espérance  !  » 

On  leur  assigna  pour  prison  l'hôpital  de  Notre-Dame 
de  (jr.ke,  dont  on  avait  violemment  expulsé  les  religieuses 
qui    le    dirigeaient.  Après    la    sortie   des   Augustines 


(1)  Cartialx,  en  bn^lon,  Kit 
roi  de  la  Bretagne  Arinuriiiiif. 


AliCs,  vill,.  (l'Alif-s,  lille  (Je  Gralluii. 
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hospitalières,  od  avait  d*abord  transformé  leur  maison  en 
caserne.  Pendant  qu'il  servit  à  cette  destination,  ce 
couvent  fut  complètement  dégradé.  Privés  de  tous  leurs 
meubles,  les  appartements  n'offraient  plus  que  le 
spectacle  de  la  malpropreté  la  plus  dégoûtante.  Aussi, 

# 

quand  la  famille  de  Saint-Luc  y  arriva,  brisée  de 
fatigue,  ne  put-elle  trouver  ni  chaises,  ni  table,  ni 
même  un  méchant  grabat  pour  se  reposer  :  la  nourri- 
ture qu'on  lui  apporta  était  à  l'avenant  de  l'état  des  lieux  : 
un  mauvais  potage,  un  morceau  de  pain  sec  et  une 
cruche  d'eau.  C'est  ainsi  qu'elle  vécut  tout  le  temps  de 
son  séjour  à  Carhaix.  Mais  ce  dénûment  et  ces  priva- 
tions étaient  pour  les  captifs  peu  de  chose,  en  com- 
paraison de  ce  qu'ils  eurent  à  souffrir  de  la  part  de 
leurs  geôliers  et  de  quelques-uns  de  leurs  compagnons 
de  captivité  :  on  les  accablait  d'injures  à  cause  de  leurs 
pratiques  religieuses  et  de  leur  noblesse.  On  proférait 
souvent  contre  eux  des  menaces  de  mort,  et  plus  d'une 
fois  ils  eurent  à  redouter  que  l'effet  ne  suivît  ces 
sanguinaires  menaces.  On  ne  sera  pas  surpris  de  ce  que 
nous  écrivons,  quand  on  saura  que  la  prison  de  Grâce 
était  remplie  non-seulement  de  ce  que  nous  appellerons 
des  détenus  religieux  et  politiques,  mais  encore  de 
criminels  de  toute  sorte,  de  gens  sans  aveu  et  sans  foi  : 
ces  gens,  ayant  au  cœur  lahainede  Dieu  et  de  l'ordre,  se 
vengeaient  sur  ceux  qui  tenaient  à  ces  deux  principes 
essentiels, en  les  vexant  et  en  les  persécutant  par  tous  les 
moyens  possibles. 

Celle  prison  ainsi  composée  donnait  l'image  de  l'enfer 
ici-bas  :  on  n'y  entendait  que  jurements,  blasphèmes, 
insultes,  récriminations,  vociférations,  paroles  obscèqes... 
Mais  si  Dieu  était  offensé  par  tous  les  blasphèmes  et  les 
paroles    de  sang  sortant   de    ces    lèvres    immondes , 
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il  y  avait  des  âmes  pures  qui  louaient  el  ténissuent 
son  imm,  en  silence ,  gémissant  sur  la  malice  des 
Iiommos  qui  s'oubliaient  au  point  de  maudire  leur 
Tj'éateiir  et  leurs  frères.  L'aiguille  aimantée  protège  nos 
maisons  contre  les  coups  de  la  Toudre.  en  attirant  sur 
elle  seule  le  lluide  terrible  dont  elle  paralyse  ainsi  les 
effets;  le  juste,  ([ui  vil  parmi  les  méchants,  empêche 
aussi  la  colère  de  Dieu  de  frapper  ces  derniers,  en  lui 
opposant  sa  vertu  et  en  supportant,  avec  résignation, 
leurs  persécniions. 

Au  nombre  des  prisonniers  qui  donnaient  à  leurs 
persécuteurs  l'exemple  de  la  patience  chrétienne  et 
de  la  plus  douce  piété  se  faisaient  remarquer  Ions  les 
membres  de  la  famille  de  Saint-Luc.  En  sa  qualité  de 
religieuse  de  la  Retraite,  Mademoiselle  Victoire  voulut 
exercer  sur  ce  milieu  si  corrompu  sa  charité  et  son  zèle 
apostolique.  Indigente  elle-même,  elle  s'ingéniait  à  par- 
tager son  pain  avec  les  plus  mauvais  et  à  leur  rendre 
toute  sorte  de  bons  offices;  scrviable  ei  complaisante  à 
l'égard  de  tous,  le  sourire  toujours  sur  les  lèvres,  elle 
rendait  la  vertu  aimable  et  portait  â  la  pratiquer.  Ah! 
elle  pouvait,  cette  sainte  femme .  dire  avec  l'apôtre 
saint  Paul  ;  «  .Nous  sommes  ta  bonne  odeur  de  Jésus- 
«  Christ;  —  cette  odeur  qui.améne  h  sa  connaissance  et 
«  que  nous  répandons  en  tout  lieul  »  (1) 

Il  y  avait  parmi  les  détenus  un  jeune  homme  qui  se 
vantait  d'être  athée,  et  qui.  ayant  su  qu'elle  était  reli- 
gieuse, ne  pouvait  d'abord  l'envisager.  Oagné  peu  à  peu 
par  sa  bonté,  puis  édilié  par  sa  charité,  il  ne  larda  pas. 
en  «"entretenant  avec  elle,  a  être  ramené  à  des  idées 
plus  saines.  M.tdemoise!Ie  Victoire  de  Saint-Luc,  voyant 

II)  II.  Cor.  II,  lô.  11. 
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fa  grâce  travailler  celte  âme,  lai  écrivait  des  lettres  sur 
la  religion,  en  prose  et  même  en  vers,  auxquelles  le 
joane  philosophe  répondait  :  le  fruit  de  cette  joute 
littéraire  et  poétique  fut  la  conversion  de  cet  enfant 
prodigue  et  le  retour  à  la  bergerie  de  cette  brebis 
égarée.  Ce  ne  fut  pas  la  seule  conquête  qu'elle  lit  à 
Jésus-Christ  :  plusieurs  autres  captifs,  touchés  de  ses 
exemples  et  pleins  d'admiration  pour  une  religion  qui 
produit  tant  de  vertus,  changèrent  de  conduite  et 
menèrent  depuis  une  vie  trés-chrétienne. 

Il  y  avait  trois  mois  et  demi  qu'elle  était  sous  les  verrous, 
à  Carhaix,  lorsqu'on  vint  l'y  chercher,  le  2  Février  1792, 
pour  la  conduire  à  la  prison  criminelle  de  Quimper.  Sa 
dévotion  au  Cœur  sacré  de  Jésus,  qui  la  portait  à  en 
dessiner  et  à  en  propager  l'image,  fut  encore  le  prétexte 
de  cette  nouvelle  vexation.  Lors  de  son  séjour  chez  les 
Calvairieniies  de  la  ville  épiscopale.  Monsieur  le  docteur 
Trémaria  ,  étant  venu  au  Calvaire  pour  voir  une 
malade,  trouva  M"°  de  Saint-Luc  occupée  à  son  travail 
préféré.  La  sainte  fille  lui  offrit  une  de  ses  images  qu'il 
accepta  avec  joie,  en  la  priant  de  lui  en  donner  une 
autre  pour  son  frère,  capitaine  de  vaisseau  à  Lorient. 
Elle  s'empresse  de  se  rendre  à  son  pieux  désir,  en 
disant  au  médecin  :  «  Recommandez  bien  à  Monsieur 
votre  frère  de  mettre  sa  confiance  dans  le  Cœur  de 
Jésus  dont  cette  image  lui  rappellera  la  charité  :  ce  sera 
le  moyen  d'attirer  sur  lui  les  bénédictions  du  Ciel,  » 

Signalé  comme  répandant  dans  le  pays  cet  emblème 
religieux,  M.  le  docteur  Trémaria  avait  été  arrêté,  une 
première  fois,  pour  ce  fait  et  puis  mis  en  liberté.  Mais 
cette  affaire,  qui  paraissait  terminée,  fut  réveillée  plus 
tard  et  présentée,  en  haine  du  catholicisme  et  de  ses 
jjdèles   adhérents,  sous   les  aspects  politiques  les  plus 
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COnijiforiieMatils.  On  trouva  des  images  du  SacrtCohir 
snr  plusieurs  persoDoes  morles  sur  réchafaml  et  snr 
pinsieqrs  Veodéens,  turâ  dans  lus  combats.  Les  Jaco- 
bins publièrent  partout  que  c'était  un  signe  do  fana- 
tisme et  de  rébellion.  On  incarcéra,  une  seconde  Fois. 
M.  de  Trémaria,  au  commencement  de  l'année  1794;  il 
parait  que  les  réponses  qu'il  donna  à  l'inierrogaloira 
ne  satislirent  pas  ses  juges,  aux  yeux  desquels  il  était 
déjà  suspect  comme  ami  et  défenseur  de  l'Évéque 
défunt:  elles  Uàtérent  l'appel  à  Quimper  de  son  innocente 
complice. 

Séparée  brusquement  de  sa  famille  ,  elle  partit 
do  Carhaix,  à  clieval.  entre  deux  gendarmes  ;  f*mme 
H  pleuvait  et  qu'il  ventait  fort,  elle  ne  tarda  pas  à  être 
mouillée  jusqu'aux  os.  C'est  ainsi  qu'elle  pai'courut,  k 
travers  un  pays  montueux,  la  longue  route  qui  conduit 
de  cette  petite  ville  au  cbef-lieu  du  déparlement. 
Objet  de  la  curiosité  indiscrète  et  parfois  sarcastique 
des  personnes  qu'elle  rencontrait  sur  son  passage, 
elle  comparait  tristement  ce  douloureux  voyage  avec 
celai  que  ,  douze  ans  auparavant ,  elle  fit  avec  sa 
mère  cl  son  oncle,  Monseigneur  de  Saint-Luc,  pour 
aller  se  consacrer  à  Dieu  dans  la  vie  religieuse.  Quel 
contraste  !  Mais  la  vierge  chrétienne  vivait  de  la  foi  : 
elle  savait  qu'elle  souffrait  pour  son  Divin  Maître... 
Elle  se  rappelait,  pour  ranimer  son  courage,  Jésus 
Biari^hant  au  Calvaire,  chargé  de  sa  croix,  entre  deux 
haies  épaisses  de  soldats,  au  milieu  des  insultes  et  des 
cris  de  mort  du  peuple  déicide.  «  Allons,  disait-elle, 
ne  faut-il  pas  nissembler  sur  la  terreau  Fils  de  Dieu, fait 
homme,  pour  avoir  part  à  sa  gloire  dans  le  t'.iel  T  Comme 
loi,  je  suis  conduite  au  Calvaire . . .  <V>inme  lui,  je  saurai 
y  monrir,  s'il  le  faut,  ■> 
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A  son  arrivée  à  Quimper,  elle  fut  condaite  à  la  prison 
générale  et  renfermée  dans  une  salle  où  étaient  détenus 
douzejeunes  marins  anglais,des  femmes  coupables  de  vols 
ou  d'autres  crimes,  et  quelques  autres  prisonniers.  Quelle 
compagnie  et  quelle  société  pour  une  religieuse  I  Pen- 
dant les  premiers  jours,  il  lui  fut  permis  de  recevoir 
les  personnes  qui  la  demandaient  ;  mais  celte  permission 
Itii  fut  bientôt  retirée.  Elle  était  si  connue,  si  appréciée 
et  si  aimée,  ainsi  que  sa  famille  ;  la  mémoire  bénie  de 
son  saint  oncle  était  en  si  grande  vénération  que  Ton 
appréhendait  quelque  manifestation  populaire  en  sa 
faveur  :  aussi,  se  hâta-t-on  de  la  séquestrer  complète- 
ment. 

Il  serait  difficile  de  décrire  la  malpropreté  et  la  puan- 
teur de  cette  prison  ;  il  serait  plus  difficile  encore  de 
dire  à  quelles  injures,  à  quelles  grossièretés  et  à  quelles 
insultes  elle  fut  en  butte,  dans  ce  cloaque  plus  infect 
au  moral  qu'au  physique,  tant  de  la  part  des  com- 
missaires qui  le  visitaient  souvent  que  de  celle  de 
quelques-uns  des  prisonniers.  Attaché  vivant  à  un 
cheval  sauvage  de  l'Ukraine  qui,  tombé  mort  au  milieu 
de  sa  course,  répand  une  odeur  insupportable,  Mazeppa 
eut  à  subir,  dans  cette  horrible  situation,  le  plus  dur 
supplice.  Quel  ne  fut  pas  le  martyre  de  cette  vierge,  à 
1  ame  si  belle,  au  cœur  si  pur,  obligée  de  vivre  au 
milieu  de  ces  âmes  viles,  de  ces  cœurs  impurs,  d'où 
s'échappaient,  comme  d'un  tombeau, les  miasmes  pesti- 
lentiels du  vice  et  de  la  corruption  I  Gardant  toujours 
son  calme  et  sa  douceur  habituels,  elle  supportait  tout 
avec  une  patience  que  Dieu  seul  peut  donner,  faisant, 
autant  que  sa  situation  le  lui  permettait,  du  bien  à  ceux 
qui  la  maltraitaient. 

Un  exemple  :  elle  avait  partagé  avec  deux  femmes 


Bn^^Tèlle  possMait  ;  elle  s'était  dépoaillée,  Snettr 
faveur,  ilu  linge  qui  lui  était  le  pluà  nécessaire. . .  Après 
Ini  avoir  volé  les  petits  elTets  qui  lui  restaient,  'ces 
malheureuses  femmes  la  battirent  cruellement,  au  poiut 
que  son  visage  fut  tonl  déchiré,  son  corps  tout  meurtri 
et  an  de  ses  bras  presque  démis.  Elle  ne  se  plaignit 
pas  de  ces  niauvais  trailemcnts  que  l'on  eut  ignorés  au 
dehors,  sans  le  rapport  du  gcùlier  et  les  contusions  dont 
toute  sa  personne  était  couverte.  Une  de  ces  femmes 
étant  luTnbée  plus  tard  gravement  malade.  M"'  de  Saint- 
Luc  la  veilla,  la  soigna  et  lui  rendit,  avec  une  inex- 
primable charité,  les  services  les  plus  hamîUanls. 

Parmi  ses  compagnons  de  captivité  se  trouvait  un 
pauvre  marchand  de  sel  qui  avuit  été  arrêté  pour  avoir 
crié  :  Vive  le  Hoi  !  Attaqué  d'une  maladie  violente,  cet 
homme  était  délaissé  de  tout  le  monde,  à  cause  de 
l'odeur  insupportable  qu'il  exhalait.  Elle  se  constitua  sa 
garde-malade  ;  elle  lui  donnait,ainsi  qu'à  d'autres  déte- 
nus, les  aliments  que  lui  envoyaient  des  amis  charitables, 
n'usant  elle-même  que  du  pain  grossier  de  la  prison. 

Le  malade  avait  de  fréquentes  insomnies  ;  elle  passait 
la  nuit  prés  de  son  grabat,  lui  parlant  de  Dien,  l'ins- 
truisant des  vérités  de  la  religion,  l'encourageant  à 
souffrir  avec  résignation,  par  l'espoir  d'une  récompense 
éternelle.  Elle  lui  prodigua  tous  ces  soins  maternels, 
non  seulement,  quelques  Jours,  mais  tout  le  temps  que 
dura  la  maladie,  qui  était  contagieuse,  c'est-à-dire  plu- 
sieurs semaines. 

Cet  oubli  constant  d'elle-même,  cette  charité  toujours 
égale,  celte  douceur  inaltérable  lui  concilièrent  peu-à- 
pea  le  respect  et  les  sympathies  de  tous  les  prisonniers: 
le  geiMier,  plein  de  vénération  pour  elle,  ne  l'appelait 
que  l'ange  do  la  maison.  Bien  qu'on  ne  U  laissât  voir 
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aucQfte  peraoone  t^i  sa  scoar.  Madame  de  Silgoy, 
habitait  une  terre  tout  près  de  OuiQip*^!',  etic  était  ii  p 
surveillée  qu'elle  eut  pu  factlemeot  s'évader,  comQ] 
elle  le  ilit  plusieurs  fois  à  cette  sœur,  quand  cetlfr-cil 
venait  visiter.  Une  double  considéraliou  l'empêcha  I 
jours  de  le  leuter  :  la  crainte  de  compromettre  sou  gc^l 
lier  et  de  perdre  la  palme  du  martyre  qui  paraissait  Ifiill 
être  offerte. 

Mademoiselle  Victoire  de  Saini-Luc  se  p:iss;iil  \ 
tiers  dans  sa  prison  de  toutes  les  commodités  de  h  vjqJ 
matérielle  ;  quoi()u'elle   manquât  do  tout  sur  ce  pointi'l 
elle  avait  l'air  de  ne  manquer  de  rien.  Mais  l'Iiomme  Mm 
vit  pas  seulement  de  pain,  car  il  n'est  pas  composé  quft'l 
d'un  corps  ;  son  àmo  a  besoin   d'un  aliment  spirJtiurJ 
qu'il  reçoit  surtout  par  le  canal   des  sacrements.  Ellsl 
souffrait  donc  beaucoup  de  la  privation  de  ces  sacrftr  , 
ments  et  en  particulier  de  c«lni  de  la  pénil«nce  qu'elle 
n'avait  pu  recevoir  depuis  plusieurs  mois.  Elle  deman- 
dait instamment  à  Dieu  la  grâce  de  rencontrer  au  prélro  -, 
fidèle,  afin  de  pouvoir  se  confesser,  avant  de  monrirfl] 
Elle  fut  exaucée.  Le  Jour  même  ou  elle  terminait  UiiU 
neuvaioe  ù  saint  François-Vavier,   pour  obtenir  celt4 
grâce  par  son   intercession,   un  vénérable  prêtre  i 
environs  de  Quimper,  Monsieur  Riou,  recteur  de  Laba* 
ban.  fut  arrêté  dans  la  maison  qui  lui  servait  d'asile  i 
conduit  à  la  même  prison.  A  la  faveur  d'une  porte  < 
tr'ouverte,  la  pieuse  captive  eut  le  bonheur  de  voir  t 
saint  prêtre  et  de  lui  faire  sa  confession  :  puis,  ils  s'etï] 
ItorlérenI  mutuellement  à  bien  mourir.   M.   Rioa  fiitl 
exécuté  quelques  jours  après  :   il  couronna  par  uiiftin 
mort  héroïque  une  vie  sans  laclio  et  pleine  do  Iranoe^ 
cpuvrea. 

L'keure  de  la  digne  reljgiensfi  appnKhait  aussi.  Flwntl 
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ses  parenls.  elle  se 
sort  Je  cliacQn  li'mx,  m  «lisant  ([D'elle  étuit  peut-èlre 
nne  personne  compronielianle  pour  tons  les  membres 
de  sa  famille.  «  Je  vomirais,  disait-elle  à  sa  sœur,  sépa- 
rer ma  cause  de  colle  de  ma  famille  et  de  mes  amis  ; 
n'était  cette  pensée,  je  serais  trop  heureuse,  car  j'entre- 
vois le  bonheur  que  j'ai  toujours  désiré.  ■ 

Elle  s'était  fait,  au  milieu  du  bruit  continuel  de  sa 
prison,  mie  solitude  et  un  oratoire  au  fond  de  son  cœur 
d'où,  comme  un  parfum  d'agréable  odeur,  la  prière  s'é- 
chappait h  des  heures  réglées.  Elle  employait  le  reste 
do  temps  soil  à  dessiner  où  à  découper  des  images  de 
jnétè  et  à  faire  des  reliquaires  qu'elle  destinait  à  ses 
parents  et  amis  ;  soit  à  écrire  des  lettres  et  des  prières  où 
elle  répandait  tous  les  sentiments  de  sa  belle  àme,  rem- 
plie de  l'amour  de  Dieu  et  désireuse  du  martyre.  Elle 
écrivait  souvent  à  une  de  ses  amies  de  ces  lettres  ardentes 
qu'elle  lui  faisait  parvenir  dans  des  pelotons  de  fil. 
Comme  dernier 'souvenir,  elle  adressa  a  cette  amie  une 
bagne  qu'elle  avait  tressée  avec  une  partie  de  ses  ehe- 
veox 

Incertaine  de  son  sort,  pendant  le  premier  mois  de 
sa  détention,  un  mandai  d'arrêt  de  Fouquier-Tinvillo 
Tînt  lui  apprendre  qu'elle  était  destinée  à  être  conduite 
i  la  Conciergerie,  à  Paris.  Elle  reçut  cet  ordre  avec  sou- 
inission  et  se  prépara  à  ce  douloureux  voyage  dont  elle 
ignorait  encore  le  moment  ;  un  mois  se  passa  dans  cette 
attente  rendue  plus  cruelle  par  le  bruit  répandu  dans 
ta  prison  que  Monsieur  et  Madame  de  Saint  Luc  devaient 
partager  le  sort  de  leur  fille. 

Un  jour  qu'elle  s'entretenait  avec  Madame  de  Silguy, 
sa  sœur,  qui  était  venue  la.  visiter,  se  réjouissant  de  ce 
^ne  ce  bruit  alarmant  n'AVail  pas  eti  de  suite,  on  eulen- 


dit  toaUà-coap  nne  certaine  rumeur  dans   la  iiMÙMn  i 
presque  aussitôt  la  voix  du  ge(°ilier  criant  :   «.  Mademoi?  J 
selle  du  Saiot-Luc,  voilà  votre  papa   et  vulre  mamaiL 
qui  arrivent.  »  Quel  coup  de  foudre  pour  les  deux  sœuo 
Elles  voient  au  devant  d'eux. . .   Quel  spectacle  s'offre  î 
leurs  regards  1  Leur  père  est  porto  sur  un  brancard  a 
leur  mère  soutenue  par  deux  personnes  monte  péuibla 
ment  le  long  escalier  de  la  prison. 

Elles  se  jettent,  toutes  tremblantes,  â  leurs  pieds, 
baisent  leurs  mains  qu'elles  arrosent  de  leurs  larmes,'i 
sans  pouvoir  proférer  une  seule  parole,    M.  de  Saint* 
Luc  mêlant  ses  larmes  à  celles  do  ses  filles,  les  i 
brassait  avec  tendresse,  en  leur  disant  :  <  Mes  cbère 
enfants,  ce  n'est  pas  notre  triste  position  qui  fait  coulai 
mes  pleurs,  mais  uniquement  la  joie  que  j'éprouve  àû 
vous  revoir  encore  avant  de  mourir!  ■> 

Refoulant  dans  son  cœui',  fortement  trempé,  tous  lel 
sentiments  de  la  nature.  Madame  *dô  Saint-Luc 
pleurait  pas.  «  nelevez-vous,  mes  cliéres  fdles,  leur  dil] 
elle  ;  essuyez  vos  larmes  ;  ne  pleurez  pas  sur  notr 
sort!  Me  sommes-nous  pas  beureux  de  partager  lij 
prisons  et  les  cbaines  des  confesseurs  de  Jésus-Cbristl 
Nous  avons  souvent  admiré  ensemble  leurs  combats  t 
leurs  Iriompbes  ;  voici  pour  nous  l'henro  du  combatl 
rendons-nous  dignes  de  la  victoire  :  élevons  nos  regat  ~ 
vers  le  Ciel,  et  préparons- nous  à  souffrir  tout  ce  qu'il 
plaira  à  Dieu  pour  mériter  une  telle  récompense. 

Il  se  fit  pendant  cette  scène  toucbanle  un  sileoc^ 
profond.  Muets  d'étonncment ,  tous  les  prisouniei 
étaient  saisis  d'admiration.  Ne  comprenant  pas  tout  c 
qui  se  passait  sous  leurs  veux,  les  douze  jeunes  Anglai 
le  tirent   expliiiuer  ;  ils  (ureut  tellement  frappés 


éïlîfMS  de  cel  événement  qu'ils  le  consignèrent',  avec 
tous  ses  détails,  sur  lu  journal  de  leur  capIivitiV 

Mailemoiselle  Victoire  île  Saint-Luc  eut  besoin  île  faire 
appel  à  tous  ses  sentiments  de  foi  et  <le  conformité  h  la 
volonté  de  Dion  pour  ne  pas  rester  affaissée  sous  lo 
poids  de  ce  coup  :  d'un  caractère  énergique  mais  sensible, 
elle  était  navrée,  à  la  vue  tiii  pitoyable  état  où  elle  re- 
trouvait ses  parents,  h  la  pensée  du  âorl  qui  leur  était 
réservé. . .  Son  chagrin  était  tempéré  par  la  consolation 
de  leur  être  réunie  ol  de  ponvoir  leur  prodiguer  ses 
soins  et  apporter  quelque  soulagement  à  leur  affliction. 
•  Ma  peine  n'est  rien,  disait-elle  à  sa  sœur,  mais  voir 
nos  parents  dans  cette  affreuse  position  rae  pénètre 
d'une  douleur  si  profonde  que  j'y  succomberais,  si  la 
gri^  de  Dieu  ne  me  soutenait.  Je  donnerais  volontiers 
ma  vie  pour  sauver  la  leur  1  > 

Exténués  déjà  par  leur  séjour  h.  la  prison  de  Carhaix, 
filigués  du  péniblti  voyage  qu'ils  venaient  de  faire  et 
des  émotions  de  leur  arrivée  à  la  prison  de  Ouimper, 
Monsieur  et  Madame  de  Saint-Luc  y  tombèrent  fort 
malades.  Mis  au  secret  le  plus  strict,  ils  ne  pouvaient 
voir  ni  parents,  ni  amis  du  dehors  ;  leur  fille.  Madame 
de  Siljjuy,  seule,  grâce  à  la  bienveillance  du  geôlier, 
entrait  de  grand  matin  dans  cette  affreuse  demeure, 
pour  n'en  sortir  qu'à  la  nuit.  Tout  entière  à  ses  chers 
prisonniers,  elle  parLigea  leur  captivité,  pendant  di\ 
jours,  oubliant,  durant  ce  temps,  son  mari  et  ses  nom- 
breux enfants.  Ce  terme  expiré,  on  re^ut  l'ordre  de  les 
diriger  sur  Paris.  Comment  dépeindre  la  douleur  de 
cette  excellente  fille,  à  cette  nouvelle?  Comment  dire  le 
brisement  de  son  tiœnr,  quand  elle  fut  privée,  le  jour 
de  leur  départ,  du  bonheur  de  tes  voir,  une  dernière 
fuis,  ei  de  recevoir  leur  bénédiction  I 

2S 
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La  famille  de  Saint-Luc  passa  environ  trois  mois  à  la 
Conciergerie,  sanctifiant  sa  captivité  dans  cette  dernière 
prison,  comme  dans  les  premières,  par  la  prière,  la 
pensée  des  jugements  de  Dieu  et  la  méditation  des 
souffrances  de  Notre  Seigneur  Jésus-Christ  (1).  Ayant 
sans  cesse  devant  les  yeux  la  mort  qui  les  attendait,  nos 
courageux  prisonniers  s'y  préparaient  par  tous  ces 
moyens  et  spécialement  par  le  sacrement  de  pénitence 
qu'ils  purent  recevoir  souvent.  Privés  du  bonheur  de 
s'asseoir  à  la  sainte  table  qu'ils  désiraient  ardemment, 
ils  tachaient  d'y  suppléer  par  la  communion  spirituelle. 
Vaquant  dans  leur  cachot  aux  œuvres  de  miséricorde, 
autant  qu'ils  le  pouvaient^  ils  donnaient,  autour  d'eux, 
du  peu  qu'ils  avaient  à  ceux  de  leurs  compagnons  qui 
n'avaient  rien,  les  édifiant  à  Paris  comme  à  Carhaix  et 
à  Quimper  par  leur  inépuisable  charité,  leur  inébran- 
lable résignation  et  leur  douce  patience. 

Mademoiselle  Victoire  fut  séparée  de  ses  parents  ;  elle 
leur  fut  seulement  réunie,  les  (juinze  derniers  jours, 
pour  comparaître  tous  ensemble  devant  le  tribunal  de 
sang  qui  les  jugea  et  les  condamna  à  la  mort,  avec 
cette  iniquité  et  cette  cruauté  que  l'on  connaît.  La  jeune 
fille  demanda  la  faveur  d'être  exécutée  la  première  : 
ce  qu'on  lui  accorda.  Après  avoir  fait  les  derniers  adieux 
à  son  père  et  à  sa  mère,  elle  ajouta  :  «  Vous  m  avez 
appris  à  vivre;  avec  la  grâce  de  Dieu,  je  vais  vous 
apprendre  à  mourir,  » 

Ceux-ci  subirent  aussitôt  le  môme  sort,  avec  soixante 
autres  personnes  environ  :  c'était  le  19  Juillet  179i, 
dix  jours  seulement  avant  la  chute  de  Robespierre. 

(1)  On  avail  saisi  ot  adrcsst^  à  l'accusaleur  public, Fouquier-Tinvillc, 
tous  les  papiers  de  la  famille  de  Saint-Luc  :  ils  formaient  un  total 
de  deux-cent  quatre-vingt-quatre  pièces. 
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An  nombre  do  ces  personnes  étaient  M.  de  Trômaria 
el  l'une  de  ses  filles  qui  périt  sur  leclinfaiid  jioiir  sauver 
sa  sœur,  religieuse  du  Calvaire.  Celle-ci,  dénoncée 
ctnnine  snspecte,  était  gravement  malade,  an  momeul 
où  la  force  armée  vini  la  chercher  pour  la  mettre  en 
état  d'arrestation.  Craignant  qu'on  ne  l'enlevât  i|uan(l 
même  do  son  lit,  sa  sœur  se  présenta  aux  gendarmes 
qni  l'arrêtèrent  à  sa  place  el  l'emmenèrent  à  la  prison 
criminelle  d'où  elle  frit  condaite  à  la  Conciergerie. 

La  Calvairienne  se  guérit  peu  à  peu  de  sa  maladie  et 
m  hii  point  tracassée  plus  tard,  gr^ce  fi  rtiérmque  dé- 
vanemeni  de  sa  sœur,  auquel  seul  elle  dut  la  vie,  car 
on  était  alors  si  barbare  en  France  qu'il  n'est  pas 
doatenx  qu'on  n'eût  enlevé  et  transporté  la  malade  en 
pnson  et  de  lit  à  Paris. 


Parmi  tant  d'autres  laïques  persécutés  b.  cause  de  leur 
fidélité  ans  bons  principes,  nous  devons  meutiuunfr, 
arec  bonneur,  M.  Le  Bars,  avocat,  liomme  aussi  recom- 
nundable  par  sa  science  des  lois  que  par  sa  piété  solide 
et  son  attachement  inviolable  k  l'Église  et  à  la  Royauté. 

En  179i,  vers  la  Septuagésime,  deux  jeunes  gens 
élfùenl  au  séminaire  de  Qnimper,  avec  cinq  ou  six  autres 
condisciples,  tous  patriotes,  se  disposant  à  recevoir  les 
saints  ordres  des  mains  de  l'intrus  Expilly.  L'an  d'entre 
eoi  étant  sorti,  un  jour,  en  ville,  avance  devant  plusieurs 
personnes  que  deux  aristocrates  étaient  venus  au  sémi- 
naire l'engager  lai  et  un  de  ses  camarades  à  renoncer  à 
l'ordination,  leur  proposant  de  l'argent  et  tous  les  autres 
moyens  de  passer  à  Jersey.  Quelques  instants  après  la 
sortie  de  l'ordinand  de  la  maison  où  il  avait  tenu  ce 
propos ,  arrive  le  juge  do  paix  auquel  on  raconte  le  fait. 
Le  magistrat   se  rend   immédiatement   au   séminaire» 
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appelle  les  jeunes  gens,  les  interroge  et  lear  enjoint  de 
nommer  les  deux  aristocrates.  Les  séminaristes  s'y  refu* 
sent  et  ne  veulent  pas  prêter  serment  de  dire  la  vérité. 
Le  même  magistrat  revient,  le  lendemain,  à  la  charge, 
avçc  deux  assesseurs,  et  leur  ordonne  séparément  de 
dire  la  vérité;  ils  en  font  le  serment.  Sommés  de  dévoiler 
les  noms  des  personnages  compromis,  Tun  des  clercs 
répond  qu'il  ne  peut  se  rendre  à  cette  sommation,  parce 
qu'ils  sont  de  ses  parents,  l'autre  oppose  le  même  refus, 
pour  ne  pas  nuire  aux  parents  de  son  ami. 

A  un  troisième  interrogatoire,  les  dénonciateurs  nom- 
ment M.  Le  Bars,  sans  vouloir  désigner  son  complice, 
sous  prétexte  que  ce  dernier  est  de  la  famille  de  l'un 
d'entre  eux.  L'accusé  est  immédiatement  emprisonné  et 
les  scellés  sont  apposés  sur  tous  ses  papiers  et  autres 
effets. 

Le  jour  suivant,  subissant  un  quatrième  interrogatoire 
leS  deux  ordinands  déclarent  que  le  jeune  Léon  de  Tré- 
véret,  clerc  tonsuré,  est  le  complice  de  M.  Le  Bars,  et, 
toujours  d^accord  dans  leurs  dépositions,  ils  déterminent 
le  jour  et  le  moment  où  ces  messieurs  vinrent  leur  faire 
les  propositions  dont  nous  avons  parlé.  C'était,  disaient- 
ils,  vers,  sept  heures  du  soir,  pendant  le  souper  ;  ce  fut 
le  concierge  de  la  maison  qui  les  appela  au  parloir. 
Après  des  déclarations  si  précises,  on  interroge  l'un 
après  l'autre  les  directeurs  constitutionnels  du  sémi- 
naire ;  tous  déposent  qu'ils  ont  entendu  dire  aux  deux 
séminaristes  qu'on  leur  a  offert  de  l'argent,  pour  passer 
en  Angleterre,  s'ils  voulaient  renoncer  à  recevoir  les 
ordres,  de  l'évèque  Expilly.  Ils  ajoutent  qu'ils  ne  savent 
rien  de  plus  sur  cette  affaire  et  qu'ils  ne  les  ont  pas 
remarqués  sortir  du  réfectoire  pendant  le  souper  de  la 
communauté. 
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(la  table  des  dénonciateurs  dêclarchT 
mêmes  qu'ils  n'ont  pas  entendu  les  appeler,  qu'ils  oc 
le*  ont  pas  vus  sortir  pendant  le  repas.  Ils  leur  ont 
seulement  enlettdu  dire  qu'on  les  avait  appelés,  la  nuit, 
pour  leur  proposer  (i'éraigrcr  et  leur  oITrir  des  secours 
abomiants  :i  cet  eiïet, . .  Enfin,  on  cite  le  concierge  qui 
a  (iù  les  demander  au  réfectoire.  Cet  homme  jure  que 
Umt  ce  récit  est  faus,  que  si  d'ailleurs  quelqu'un  avait 
désiré  parler  à  ces  Messieurs,  à  pareille  heure,  il  eut 
attendu,  avant  de  les  avertir,  tuivanl  le  règlement,  que 
le  souper  Tut  terminé. 

Nanti  de  ces  dépositions,  le  Juge  de  paix  se  rend  à 
l'évôciié  et  demande  à  Eipilly  sa  déclaration.  Celui-ci 
répond  ne  savoir  que  ce  qu'il  à  ouï  dire  aux  direc- 
teurs de  son  témiiunre. 

Après  tous  ces  témoignages  uon  suspects,  les  accusa- 
leuK  étaient  convaincus  de  mensonge  et  de  calomnie,  et 
l'innocence  des  accuses  apparaissait  claire  comme  le 
jonr  :  l'affaire  devait  donc  être  finie.  Il  n'en  fut  rien. 
Le  Juge  donne  le  mandat  à  un  zélé  patriote  d'aller  à 
Pont-ï'Abbé  arrêter  M.  l'abbé  de  Trévéret  qui  se  trou- 
vait dans  cette  petite  ville,  distante  de  quatre  lieues 
de  Ooimper. 

Lo  jeune  clerc  s'était  démis  le  pied,qnelqHes  semaines 
auparavant,  par  une  chute  de  cheval  ;  il  n'était  pas  en- 
core guéri  do  sa  blessure.  Comme  il  était  trop  tard  pour 
se  mettre  en  roule,  vu  que  la  nuit  approchait,  on  le 
conduisit  intiumaiiiement  en  prison  où  il  fut  jeté  dans 
□ne  basse  fosse. 

Le  londomaiii,  craignant  que  les  aristocraln  ne  lui 
enlévenl  sa  proie  en  chemin,  l'agent  révolutionnaire 
demande  une  escorte  au  maire,  qui  la  lui  accorde.  Arrivé 
à  Qaimpor,  le  prisonnier  est  amené  devant  le  juge  de 
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paîi  qui  lui  fait  subir  uo  ioterrogaloire.  Dès  qn  il  a 
connaissance  du  motif  de  sou  arrestatioD,  qn*il  avait 
ignoré  jus<jue  là,  il  slnforme  du  jour  et  du  moment  où 
l'on  prétendait  l'avoir  vu  se  présenter  k  la  porte  du  sémi- 
naire. Dés  qu'on  les  lui  a  indiqués,  il  oppose  le  démeoti 
le  plus  formel  à  Taccusation  qui  tombe  delle-méfflie, 
puis(|u'il  était  alors  retenu  à  Pont-rAbbé  par  Faccident 
dont  il  n'est  pas  encore  parfaitement  rétabli.  Néanmoins 
on  veut  remmener  à  la  firison  ;  à  force  d'instances  il 
obtient  d'être  laissé  en  liberté,  sous  la  caution  de  son 
I>ére.  M.  Le  Bars  avait  déjà  été  élargi  aussi  sous  la 
même  garantie.  On  leur  signifie  à  l'un  et  k  l'autre  de  se 
choisir  des  avocats  pour  plaider  leur  cause  qui  doit  être 
[Kirtée  devant  le  tribunal. 

M.  Léon  de  Trévéret  recueille  les  signatures  de  plus 
de  trente  témoins  qui  tous  attestent  que,  le  jour  et  le 
moment  où  on  l'accusait  d'élre  venu  au  séminaire,  avec 
M.  Le  Bars,  il  était  à  Pont-l'Abbé,  étendu  sur  le  lit, 
ayaîit  le  pied  déniis.  A  tous  ces  témoignages  se  joignit 
celui  du  médecin  qui  l'avait  soigné. 

La  fausseté  rie  Taccusalioii  portée  contre  lui  et  M.  de 
Trévéret  étant  évidente,  M.  Le  Bars  devait  élro  absout 
sur  ce  (loint.  Mais  cv  catholique  dévoué  avait  contre  lui 
un  second  chef  d'accusation.  Il  était  l'avocat  d'un  cou- 
vent de  religieuses  qui,  endoctrinées  par  leurs  directeurs 
assermentés,  s'étaient  soumises  aux  décrets  constitu- 
tionnels et  avaient  reconnu  révéijue  intrus.  Affligé  de 
cette  défection,  M.  Le  Bars  entreprit  de  détromper  ces 
pauvres  lilles,  en  les  éclairant  sur  la  valeur  de  l'acte 
dé|)loraljle  auquel  on  les  avait  entraînées,  sous  les  pré- 
textes hs  plus  s|M''cieux.  Il  savait  à  quoi  il  s'exposait  : 
mais  la  charité  l'emportant  sur  la  crainte  dans  son 
âme  généreuse,  U  leur  adressa  une  lettre  touchante,  dans 
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loUiï  il  leur  démoQtrait  avec  clarté  le  fuox  do  1.1^ 
Consliluliou ,  bI  leur  dùcouvrail  le  précifiicc  où  elles 
allaient  se  jeter,  en  se  séparant  diï  l'Église  caliioUque. 

Ce  qu'il  avait  prévu  arriva.  Alarmées,  à  la  lecture  de 
cette  lettro,  les  religieuses  en  font  part  h  leur  aamùnior, 
qni  avait  compléteDieat  donné  dans  le  scliisniG.  Celui-ci 
vaut  s'en  saisir;  on  la  lui  refuse.  Il  appelle  à  son  aide 
son  chef  Expilly,  qui  échoue  comme  lui.  Craignant  de 
ntiiro  à  leur  avocal,  dont  elles  connaissent  depuis  long- 
temps la  probité  et  le  dévouement  à  leur  maisou,  ces 
Dames  brûlent  la  pièce  compromettante. 

Cet  événement  s'était  passé  queli|ue3  mois  avant  que 
H.  Le  Bars  ne  fut  impliqué  dans  l'afruiro  des  deux  ordi- 
nands.  En  inventoriant,  à  propos  de  cette  affaire,  les 
papiers  de  l'accusé,  le  juge  de  paix  avait  trouvé  une 
copie  de  la  lettre  recherchée  et  une  autre  lettre  par  la- 
quelle un  sous-diacre,  nommé  Le  Gai,  le  remerciait 
d'une  anniùne  qu'il  en  avait  reçue.  Nouveaux  griefs 
contre  le  digne  avocat. 

Enfin,  le  jour  du  jugement  arrive.  Les  doux  accusa- 
teurs ne  peuvent  appuyer  leurs  dires  sur  le  témoignage 
d'aucune  personne;  toutes  les  déposilions  au  contraire 
leur  sont  opposées.  Quoiqu'il  en  soit,  l'accusateur  public, 
{nus  les  griefs,  à  la  salle  d'audience,  conclnt,  le  croirait- 
Oflv  à  la  peine  de  mort  contre  les  inculpés.  Quelle  ini- 
qoUél  Mais  qu'on  ne  l'oublie  pas  :  on  vivait  alors  dans 
on  t^nps  où  le  seul  fait  d'être  accusé  ou  d'éti'e  suspect, 
sans  prouve  aucune,  suffisait  pour  être  condamné  à 
t'édiafaud  ! 

M.  Le  Bars  et  M.  Léon  de  Trévéret  s'étaient  pleine- 
nWDl  justinés;  ils  avaient  convaincu  publiquement  les 
séminaristes  de  calomnie  ;  ils  pouvaient  les  poursuivre 
c^mmCMpilomuiateurs  :   ils  se  contentèrent  dt;  le  faire 
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remarquer,  déclarant  qu'ils  ne  voulaient  exercer  contre 
eux  d'autre  vengeance  que  celle  de  leur  avoir  prouvé 
qu'ils  avaient  menti. 

L'iniquité  inqualifiable  de  ce  jugement  apparaît  encore 
davantage,  s'il  est  possible,  quand  on  sait  :  1"^  que  le 
juge  de  paix,  dans  son  procès-verbal,  avait  omis  la  dé- 
position essentielle  du  concierge  du  séminaire  ;  2**  que 
les  accusés  n'avaient  aucun  lien  de  parenté  avec  les 
accusateurs;  3**  qu'en  ce  qui  regardait  le  second  chef 
d'ac<*usation  contre  M.  Le  Bars,  c'est-à-dire  sa  lettre  aux 
religieuses,  il  prouva  par  les  décrets  mômes  que  sa 
conduite  n'était  pas  inconstitutionnelle. 


Nous  avons  trouvé  dans  les  notes  de  M.  l'abbé  Bois- 
sière  la  relation  de  la  mort  de  M.  le  baron  d'Ampbernet, 
fusillé  à  Qaimper,  le  9  Janvier  179C.  Cette  relation, 
écrite  par  le  prêtre  môme  qui  assista  à  la  mort  ce  brave 
gentilhomme ,  fut  adressée  par  lui  en  Espagne  à  un 
de  nos  prôlres  émigrés  en  ce  pays;  elle  est  trop  édi- 
fiante et  trop  glorieuse  pour  la  religion  et  son  honorable 
famille,  pour  que  nous  ne  la  reproduisions  pas  ici.  Voici 
le  texte  de  celte  lettre  : 

«  Je  dois  vous  rendre  compte  d'une  cruelle  nuit  que 
«  je  viens  de  passer,  ce  8  Janvier.  L'on  m'a  conduit  de 
«  noire  prison  à  la  prison  criminelle  pour  administrer 
«  les  sacremenls  h  M.  d'Amphernet,  condamné  à  mort 
a  pour  avoir  soutenu  les  droits  du  trône,  méconnu  la 
«  République  et  l'avoir  regardée  comme  une  autorité 
«  usurpée. 

a  Rendu  au  cachot,  j'y  ai  trouvé  M.  d'Amphernet 
«  couché  sur  un  grabat,  les  fers  aux  pieds,  gai,  riant 
«  et  absolument  résigné  à  la  mort...  Je  le  confesse 
«  trois  lois  dans  la  nuit.  A  (>  heures  du  mati^ft   il  se 
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i  pesanlear  de  ses  fers ,  se  proslertiô  ii 
1  genoux  et  reçoit  le  hon  Dieu:  lo  crucilix  à  la  main. 
I  il  prononce  publiquement  son  action  de  grâces,  do 
1  manière  à  Taire  pleurer  loul  le  monde,  même  ses 
1  ganics.  Il  envisageait  la  mort  cdmmu  le  plus  grand 
i  hienfjiit  «[ne  Dieu  pouvait  lui  accorder,  coramo  !e 
i  terme  do  ses  maux  et  le  commonccment  d'une  éiernité 
-.  bienlieureuso,  heureux,  disait-il,  de  mourir  dans  lo 
I  sein  de  l'Église  l'atholiqne,  apostolique  et  romaine. 

«  \  7  heures,  il  <5crit  deux  lettres,  l'une  à  sa  femme, 
i  l'autre  à  sa  sœur.  Il  envoie  à  ses  enfants  deux 
I  oraisons  à  la  sainte  Vierge  écrites  de  sa  main,  qu'il 
I  gardait  sur  lui 

«  Il  s'attendait  à  n'ôtre  passé  par  les  armes  qu'après 
1  midi.  \  0  heures,  on  vient  lui  annoncer  qu'on  allait 
t  lui  (lier  SCS  fers  ;  il  s'hahille  courageusement,  se  lève 
i  et  marche  pour  sortir  de  la  chambre.  Je  le  tenais  par 
1  lo  bras  pour  l'aider  à  porter  ses  chaînes;  il  m'em- 
(  brassa.  A  l'instant  arrivent  ses  enfants,  au  nombre  do 
t  six  f\oni  les  plus  igés  ont  11  el  12  ans  :  une  servante 
t  en  portait  uu  snr  ses  bras.  Os  pauvres  enfants  se 
I  jettent  à  genoux  devant  leur  père  et  lui  demandent  sa 
i  bénédiction. 

«  Dans  un  moment  semblable,  la  nature  parle  puis- 
I  sarament ,  surtout  au  cœur  d'un  père  :  les  soldats  sont 
I  attendris,  les  larmes  coulent  de  luute  part...  Adieu, 
K  leur  dii-il,  mes  enfants,  je  vous  recommando  votre 
s  mère;  obcissez-lui,  aimez-la.  ayez  pour  elle  les  soins 
1  que  mérite  une  si  digne  mère;  aimez  votre  religion. 
n  ne  l'ubandoniiez  jamais;  pardonnez  à  mes  ennemis. 
ieu  m'avait  fait  votre  [ 


r  pariloniie 
L  donné,   il   mole  mes  enfants. 


i  père: 
.  soyez-lui 
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a  soumis.  —  Oui ,  papa ,  s'écrie  sa  fille  •  en  lui  sautant 
f(  au  cou ,  nous  le  voulons. 

«  Il  s'arrache  des  bras  de  ses  enfants ,  sort  de  la 
«  chambre  »  pour  qu^on  lui  retire  ses  fers  »  essuie  ses 
«  larmes,  reprend  son  courage,  rentre  dans  la  chambre 
«  pour  m'embrasser  une  seconde  fois  et  marche  à  la 
«  mort.  Il  la  reçoit  debout,  ne  voulant  ni  se  mettre  à 
«  genoux ,  ni  tourner  le  dos.  Deux  heures  après  on  me 
«  conduit  chez  sa  femme  occupée  à  rendre  grâces  à 
«  Dieu  d'une  mort  qu'elle  regardait  comme  bien  pré- 
«  cieuse;  on  peut  l'appeler  la  femme  forte!  » 

Le  jour  même  de  sa  mort,  M.  d'Amphernet  écrivit  à 
sa  courageuse  femme  la  lettre  suivante,  pleine  des  sen- 
timents les  plus  chrétiens  et  les  plus  élevés  : 

Ce  9  Janvier  4706. 

«  Souviens-toi,  ma  chère  amie,  que  c'est  à  toi  que 
«  je  dois  le  bonheur  d'être  catholique ,  apostolique  et 
«  romain.  C'est  donc  toi,  qui  m'as  donné  les  principes, 
«  bien  vrais ,  qu'il  ne  nous  arrive  rien  que  Dieu  ne  lait 
«  ordonné  et  qui  ne  soit  pour  notre  bonheur  ;  ainsi ,  ma 
«  chère  amie ,  le  prétendu  malheur  qui  nous  arrive , 
«  n'est  rien  ;  je  suis  assez  heureux  pour  avoir  reçu  mon 
«  Dieu  et  mon  Créateur;  je  pars  content.  Je  crains 
«  seulement  que  toi ,  qui  as  montré  tant  de  force  dans 
a  plusieurs  circonstances,  et  qui  m'en  as  tant  inspirée, 
«  tu  ne  te  laisses  aller  à  la  douleur.  Je  t'engage  donc,  ma 
«  chère  amie ,  à  avoir  recours  à  Dieu ,  à  lui  offrir  cette 
«  croix,  que  je  no  vois  pas  qui  en  soit  une,  bien  au 
«  contraire,  car  il  m'a  sauvé  de  ma  maladie  pour  que 
«  je  fusse  en  état  de  le  recevoir  et  pour  me  pardonner. 

«  Souviens-toi  que  tes  enfants  ont  besoin  de  loi  ;  au 
^  nom  de  Dieu,  ne  te  chagrine  pas  et  conserve-loi  pour 
«  eux.  U   m'est  inutile  de  Rengager  à  les  élever  dans 
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«  notre  religion ,  ta  m*as  donné  trop  de  preuves  jusqu'à 

«  présent  de  ton  attachement  pour  en   douter;  qu'ils 

«  soient  honnêtes  gens  et  bons  chrétiens ,  Dieu  aura 

«  soin  d  eux. 

«  Remercie  Dieu  pour  moi  de  ce  qu'il  m'a  fait  mou- 
«  rir  de  môme;  ma  mort,  j'espère,  sera  celle  d'un 
«  chrétien  et  j'attends  cette  dernière  grâce  de  Dieu. 

«  Je  te  demande  pardon,  si  je  t'ai  causé  du  chagrin, 
«  et  à  tous  ceux  à  qui  mon  humeur  violente  a  pu  en 
«  causer. 

«  Dis  à  tous  mes  amis  que  je  meurs  content,  que 
«  j'ai  prié  Dieu  pour  eux ,  qu'ils  prient  pour  moi ,  et 
«  surtout  dis-le  aux  personnes  chez  qui  tu  es ,  et  à 
«  Mesdames  de  Calan,  du  Vergier  et  autres. 

«  Souviens-toi  de  mander  à  mon  cousin  que  je  l'aime 
«  toujours ,  que  je  prie  Dieu  pour  lui  :  je  lui  recom- 
«  mande  ma  femme  et  mes  enfants.  Je  pardonne  de 
«  tout  mon  cœur  à  tous  mes  ennemis  et  prie  Dieu  pour 
«  eux.  Je  désire  que  mon  sang  soit  le  dernier  répandu, 
«  et  que  Dieu  leur  fasse  miséricorde. 

«  Adieu ,  ma  chère  femme  :  je  t'embrasse  et  t'aime  de 
«  tout  mon  cœur.  Je  meurs  content ,  surtout  si  je  puis 
«  savoir  que  tu  ne  t'aiïectes  pas;  Dieu  nous  réunira 
«  dans  son  saint  paradis  et  alors  nous  n'aurons  plus 
«  rien  à  craindre. 

«  Je  suis  ton  ami , 

«  d'Amphernet.  » 

«  Embrasse  quelquefois;  mes  enfants  et  dis-leur  que 
leur  père  a  fait  son  devoir.  » 
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V 

MOBT  GLORIEUSE  DE  QUATRE  PRÊTRES,  CONFESSEURS  DE  LA  FOI. 


M.  RioUy  recteur  de  Lababan. 


Né,  en  1735,  au  village  deHellez,  en  Dinéault,  M.  Jean- 
Élienne  Rica ,  recteur  de  Lababan  ,  dirigeait  cette  pa- 
roisse, depuis  Tannée  1774,  lorsqu'éclata  la  tempête 
révolutionnaire.  Prêtre  attaché  à  tous  ses  devoirs,  il 
refusa  énergiquement  le  serment.  Chassé  du  poste  qui 
lui  appartenait  canoniquement,  malgré  tous  les  décrets 
de  la  nation  et  de  ses  suppôts,  le  pasteur  fidèle 
demeura  caché  au  milieu  de  ses  paroissiens,  ne  voulant 
pas  abandonner  son  troupeau  qu'il  voyait  livré  désor- 
mais aux  mains  de  son  indigne  voisin,  Tintrus  de 
Landudec. 

Un  jour  que  cet  intrus  parcourait  la  paroisse  de  Laba- 
ban, popidabundus  agros,  en  mercenaire  dévastateur, 
il  rencontre  un  enfant  auquel  il  demande  pourquoi  il  ne 
vient  plus,  depuis  quinze  jours,  à  son  catéchisme.  L'en- 
fant lui  répond  ingénument  et  sans  malice  qu'il  y  avait 
dans  un  village  un  homme  âgé  qui  faisait  le  catéchisme 
tous  les  jours  et  qu'il  n'y  manquait  jamais.  Sachant  que 
cet  homme  n'était  autre  que  M.  Riou,  l'intrus  court 
immédiatement  le  dénoncer  au  District  de  Pont-Croix, 
et  emmène  avec  lui  des  gendarmes  chargés  d'ar- 
rêter le  recteur  de  Lababan.  Arrivés  au  village  où  ce 
dernier  se  tenait  caché,  les  agents  du  District  firent,  en 
vain,  leurs  perquisitions  dans  la  maison  (jui  leur  fut 
indiquée  par  le  dénonciateur.  Se  tenant  au  dehors,  près 
di;  la  porte,  comme  un  lion  rugissant  prêt  à  s'élancer 
sur  sa  proie,  celui-ci,  furieu.x  de  l'inutilité  de  leurs  re- 
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cherches,  rentre  avec  eus,  fouille  lui-môme  et  livre  à 
ses  ontiemis  le  praire,  qu'il  brûlait  Je  sacrifier  à  son 
ressenlimcnt  contre  la  religion  cailioliiiuti  el  ses  dignes 
miniâlreâ.  Comluit  à  Ouimper,  M.  Riou  fut  enfermé  dans 
la  maison  d'arrèl. 

Le  village  où  il  fui  arrëlé  est  Kerbolu,  en  Lababan. 

Suivant  les  luis  du  moment,  il  ne  pouvait  ûtre 
condammi  à  la  guillotine,  s'il  avait  eu  soixante  ans. 
Comme  il  lui  portait  intôrilt,  le  jugo  criminel  le  lit  pré- 
venir, avant  l'interrogatoire,  (jii'il  le  sauverait  de  ce  sup- 
plice s'il  voulait  déclarer  qu'il  avait  cet  Age,  ou  qu'il 
n'avait  pas  connaissance  de  la  loi. 

hès  qu'il  parut  au  tribunal,  le  juge  kerinculT  lui  dit  : 
—  «  Tu  as  certainement  plus  de  60  ans  (on  tutoyait 
«  alors  tout  le  monde  en  France).  »  —  «  Non,  répond  le 
«  prévenu.  »  —  «  Tu  te  trompes,  reprend  le  juge  :  tu 
«  parais  avoir  plus  de  GO  ans.  »  —  «  Je  vous  ai  déjà 
«  dit,  répond  M.  Riou,  que  jo  ne  les  avais  pas,  et  si  vons 
«  ne  voulez  pas  me  croire  sur  ma  parole,  donnez-moi 
«  le  temps  do  faire  venir  mon  extrait  baptistairc,  et  je 
«  vous  prouverai  la  vérité  de  ce  que  j'avanco.  Je  ne 
«  veux  pas  sauver  ma  vie  par  un  mensonge.  »  Il  donna 
encore  d'autres  réponses  dignes  d'admiration,  qui  arra- 
chèrent des  larmes  même  à  ses  juges. 

Le  nouvel  Éléazar  (I)  est  condamné  â  porter  sa  tèle 
sur  l'écliafaud  dans  les  '^4  heures  :  comme  il  n'avait  pas 
plus  peur  de  mourir  que  l'héroïque  vieillard  dont  il 
imitait  l'exemple,  il  entendit  cette  seutence  avec  calme 
et  tranquillité,  rendant  grïLces  à  Dieu,  en  disant  ;  «  De- 
«  puis  longtemps,  j'étais  errant;  je  ne  savais  où  reposer 

(1}  Non  enim  aeUli  nostne  dii^num  esl,  înijuîl,  fln|i;eri;.  It  n'est  p.-ts 
permis  it  noUv  Age  de  dîssiniulcr,  —  3*  liv.  UusMacliab.,  cbap.  vi,  v. 

VA  et  suiv. 
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«  ma  tête;  j'étais  gêné  poar  troaver  un  logement  sûr  ; 
«  j'espère  qne  le  bon  Dieu  m'en  donnera  un  bon  pour 
«  l'éternité.  » 

IJ  fat  recondait  en  prison  où  il  ne  cessa  jusqu'au 
dernier  moment  de  garder  tout  son  sang-froid.  Le  jour 
même  de  sa  mort,  il  mangea  comme  à  son  ordinaire.  Il 
fit  inviter  à  dîner  avec  lui  M.  Le  Coz,  recteur  de  Chà- 
teaulin,  et  Bourbria,  recteur  de  Mescloaguen,  qui  avaient 
eu  le  malheur  de  prêter  le  serment.  Lorsqu'on  lui  apprit 
le  refus  de  ces  messieurs,  il  s'écria  douloureusement  : 
«  Ah  I  c'était  peut-être  la  dernière  grâce  que  Dieu  leur 
accordait!  >  En  effet,  M.  Bourbria  est  mort  dans  le 
schisme;  sgprès  y  avoir  vécu  plusieurs  années,  M.  Le  Coz 
a  eu  le  bonheur  d'en  sortir  et  de  réparer  par  une  vie 
vraiment  sacerdotale  et  pleine  de  bonnes  œuvres  le 
scandale  qu'il  avait  donné. 

M""  de  Saint-Luc,  détenue  dans  la  même  prison  que 
M.  Riou,  dina  avec  lui.  Comme  elle  pleurait,  il  la 
consola,  en  lui  disant  :  «  J'ai  eu  trois  beaux  jours  dans 
«  ma  vie  :  le  jour  de  mon  baptême,  le  jour  de  mon  ordi- 
«  nation  et  le  jour  d'aujourd'hui.  y> 

Le  repas  fini,  il  la  confessa  ainsi  que  plusieurs  autres 
prisonniers.  Vers  deux  heures  et  demie,  s'adressant 
à  ceux  qui  restaient  et  qui  se  pressaient  autour  de 
lui  pour  recevoir  aussi  le  sacrement  de  pénitence,  il  leur 
dit  ces  paroles  qui  révélaient  dans  leur  simplicité  la 
sainteté  et  la  candeur  de  son  àme  sacerdotale  :  «  Mes 
«  enfants,  je  cesse  de  confesser,  car  je  n'ai  plus  qu'une 
«  demi-heure  à  vivre;  ce  n'est  pas  trop  pour  me  pré- 
«  parer  à  la  mort.  »  Il  se  retira  aussitôt. 

A  trois  heures,  les  bourreaux  se  présentent  pour  le 
conduire  au  lieu  du  supplice.  Ils  lui  demandent  si  on 
lui  mettrait  une  corde  au  cou,  il  répond  :  «  Comme 


«  vous  Tondrez.  »  On  loi  demande  encore  si  on  Ini  lie- 
rail  les  mains  derrière  lo  dos,  et  il  répond  :  «  Comme 
vous  voudrez.  »  On  lui  laisse  les  mains  libres,  et  on  ne 
lui  mit  pas  de  corde  an  cou.  11  marcha  bravement  et 
même  avec  joie  à  la  mort.  On  raconte  que,  dnrant  le 
trajet,  il  entonna  l'Lyme  Sanctorum  meritis  :  c'était  le 
ctiani  de  triomphe  du  glorieux  martyr  de  la  foi  qui, 
supérieur  k  tous  le.s  tourmeiiis,  allait  recevoir  dans  le 
ciei  In  récompense  duo  à  son  invincible  patience.  Arrivii 
sar  l'échafaud,  il  voit  le  bonrrcau  trembler;  il  s'approcbe 
de  lui  et  lui  dit,  en  lui  frappant  sur  l'cpaale  :  «  Mon 
■  nmi,  ne  tremblez  pas;  le  mal  que  vous  me  ferez  pas- 
«  sera  bientôt;  je  vous  pardonne  ma  mort,  •  A  ces 
mots,  il  s'incline  sous  lo  tranchant  de  la  guillotine,  et  sa 
tète  tombe  du  premier  coup.  C'était  le  16  Mars  1794. 

Le  brave  paysan  chez  lequel  était  caché  M.  Riou  Tut 
arrûté  avec  lui  et  condamné,  quelque  temps  après,  à  la 
déportation.  Il  fui  incarcéré  au  chiileau  de  Vnrt-Louis, 
où  il  demeura  jusqu'à  la  mort  de  Robespierre  ;  mais 
àprds  la  mort  de  ce  scélérat  il  fut  mis  en  liberté,  réin- 
tégré dans  ses  biens.et  il  reçut  des  assignats  en  indem- 
nité de  ce  qn'il  pouvait  avoir  perdu. 

La  mort  de  M.  Iliou  eut  un  grand  retentissement  dans 
tout  lo  pays  où  elle  fît  la  plus  salutaire  impression.  Elle 
convertit  h  Dien  et  ramena  au  bercail  une  foule  do  brebis 
égarées,  notamment  dans  les  paroisses  de  Landudcc  et 
de  riovan,  et  dans  la  ville  de  Quimper. 

M.  Riou  donna  son  chapelet  à  M""  de  Saint-Luc,  de- 
venue depuis  M""*  de  Silguy  ;  plus  tard  elle  le  donna  à 
M.  Larc'hant,  recteur  de  Saint-Évarzec,  pour  le  récom- 
penser d'avoir  cité  l'exemple  de  M.  Riou,  en  pi-ècliant 
sur  le  mensonge.  Elle  fut  si  heureuse  d'entendre  rappe- 
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1er  cette  mémoire  qu'elle  lai  fit  présent  de  cette  pré- 
cieuse relique! 

Aujourd'hui ,  à  près  d'un  siècle  de  distance ,  le  sou- 
venir des  vertus  de  M.  Riou  et  de  sa  mort  glorieuse  est 
encore  ^vivant  dans  les  populations  qu'il  a  évangélisées 
et  édifiées  ;  il  y  vit  et  vivra  toujours  pour  les  porter  à 
l'accomplissement  de  leurs  devoirs ,  suivant  celte  parole 
de  nos  saints  livres  :  «  La  mémoire  du  juste  sera 
éternelle!  » 


M.  Raguenès,  vicaire  à  Landudec. 


M.  Raguenès,  vicaire  à  Landudec  ,  originaire  de 
Crozon,  fut  arrêté  sur  cette  dernière  paroisse  où  il 
s'était  réfugié.  Il  fut  trahi,  dit-on,  par  la  femme  du 
ci-devant  entreposeur  de  Crozon  ou  par  l'entreposeur 
lui-même  (I)  :  voici  dans  quelles  circonstances.  Il  pouvait 
avoir  alors  trente  et  quelques  années.  Caché  au  village 
de  Gouandour,  à  2  kilomètres  du  bourg,  chez  un  fermier 
nommé  Kerinec,  très-dévoué  au  clergé  catholique, 
M.  Raguenès  s'y  tenait  tranquille,  sous  Thabit  de 
paysan  qu'il  avait  dû  prendre  pour  tromper  ses  persé- 
cuteurs ,  lorsqu'un  jour  le  village  fat  visité  par  un 
piquet  de  soldats.  Le  prêtre  n'avait  eu  que  le  temps  de 
sortir,  quand  ccu-i-ci  entrèrent  dans  la  maison ,  lieu  de 
son  refuge.  N'ayant  pas  trouvé  leur  proie,  ils  s'en  retour- 
naient. Sur  leur  passage,  ils  rencontrent,  portant  une 
bêche  sur  l'épaule  ,  un  jeune  villageois  qu'on  leur 
désigne  comme  étant  M.  Raguenès. 

Ne  voulant  pas  croire  qu'on  leur  disait  vrai,  les  sol- 
dats allaient  continuer  leur  chemin,  lorsqu'on  insibta  en 

(1)  Notes  de  M.  Boissièfc. 


tcHT  disant  :  «  Regardez  donc  ses  mains;  elles  sont 
«  Irop  blanches  pour  être  celles  d'un  cullivaleiir.  » 

lis  s'einparetit  alors  de  la  personne  du  prêtre  (]u'ils 
conduisent  au  bourg  où  ordre  est  donné  de  le  mener  à 
Chàleaalin.  C'est  en  vain,  qn'avaot  de  partir,  le  prison- 
nier demande  à  entrer  chez  sa  mère  pour  lui  dire  adieu  : 
on  lui  refuse  cruellement  cette  consolation. . . 

M.  Raguenès  est  conduit,  les  mains  liées,  entre  deux 
gendarmes,  d'abord  à  Châteaulin,  puis  à  Quimper  où  il 
est  mis  en  prison,  en  attendant  son  jugement. 

Dans  le  trajet  de  la  prison  à  l'hôpital  Sainte-Catherine 
où  se  tenaient  les  séances  du  tribunal,  il  marcha  d'un 
pas  ferme;  il  était  escorté  par  la  force  armée;  il  avait 
nn  air  modeste  et  content.  Un  peuple  immense  était 
répandu  sur  son  passage  :  c'était  le  samedi  des  Ra- 
meaux, 12  Avril  1~l)i.  Tant  en  allant  au  tribunal  qu'en 
retournant  en  prison,  il  avait  toujours  la  vue  baissée. 
An  tribunal,  son  juge,  des  enfants  duquel  il  avait  été 
le  précepteur,  voulant  le  sauver,  l'engagea  à  déclarer 
qu'il  n'avait  pas  été  fonctionnaire  public,  parce  qu'il  n'y 
avait  de  peine  de  mort  que  contre  les  fonctionnaires 
publics,  mais  ce  fut  iiiutilcmenl;  il  répondit  qu'il 
l'avait  été. 

Après  qu'on  eût  entendu  le  témoif^nage  de  deux 
citoyens  qui  déclaraient  reconnaître  le  prévenu  pour  être 
M.  Raguenès,  prêtre,  il  fut  condamné  à  être  guillotiné 
lUns  les  34  heures. 

Le  lendemain  matin,  le  juge  criminel,  M.  Kerincuiï, 
vint  le  voir  en  prison,  causa  quelque  temps  avec  lui  et 
le  pria  de  lui  pardonner  sa  mort.  M.  Raguenès  lui  saule 
aa  cou,  l'embrasse  cl  lui  dit  :  «(  Oui,  Monsieur,  je  vous 
■  pardonne  ma  mort,  et  je  souhaite  que  bieu  vous  la 
«  iKirdouue  aussi.  » 

20 
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Il  déjeuna  bien  tranquillement  avec  sa  mère,  qui  l'avait 
suivi  à  Quimper.  Celle-ci  voulait  que  son  fils  lui  permit 
d'être  présente  à  sa  mort.  M.  Raguenès  s'y  refuse. 
Elle  insiste  en  disant  que  la  Sainte  Vierge  avait  bien 
été  présente  au  trépas  de  son  fils.  M.  Raguenès  répond 
avec  un  ton  respectueux  :  «  Ma  mère,  que  dites-vous 
«  là?  il  n'y  a  nulle  comparaison  à  faire  entre  le  fils  de 
«  la  Sainte  Vierge  et  de  misérables  pécheurs  comme 
«  nous.  En  grâce,  retirez-vous  et  donnez-moi  le  temps 
«  de  me  préparer  à  mourir.  »  Sa  mère  prend  congé  de 
lui  et  sort  aussitôt  de  la  ville,  bien  contente,  disait-elle, 
d'avoir  un  fils  martyr. 

Les  gens  du  pays  disent  que  M.  Raguenès  aurait 
ajouté,  en  l'embrassant  pour  la  dernière  fois  :  —  «  Allez, 
«  ma  mère,  quand  vous  arriverez  au  bourg  de  Crozon, 
«  les  cloches  sonneront  Tangelus  du  soir.  Elles  vous 
«  annonceront  la  mort  de  votre  fils,  mars  ne  la  pleurez 
«  pas;  chantez  un  Te  Deum  d'actions  de  grâces,  car 
«  j'espère  être  alors  au  ciel.  » 

A  neuf  heures  (il  fut  exécuté  plutôt  qu'on  ne  l'avait 
décidé),  la  force  armée  arrive  à  la  prison  pour  le  conduire 
à  réchafaud.  11  marcha  d'un  pas  si  ferme  et  si  fort  qu'il 
étonna  tous  les  spectateurs,  môme  les  patriotes  les  plus 
barbares. 

Arrivé  sur  l'échafaud ,  il  se  met  à  genoux,  fait  une 
courte  prière ,  se  lève  avec  courage ,  se  dépouille  lui- 
même  de  sa  veste  et  se  place  sous  la  guillotine.  Le  cou- 
teau tombe  et  lui  coupe  à  peu  près  la  moitié  du  cou. 
M.  Raguenès  parle  encore.  Le  bourreau  relève  le  couteau 
et  le  laisse  tomber  une  deuxième  fois.  La  tète  n'était  pas 
tout-â-fiiit  détachée.  Un  général  républicain,  le  plus 
grand  scélérat  peut-être  qui  ait  paru  dans  le  Finistère, 
était   présent  avec  sa  troupe.  11  tranche  complètement 


S'nn  coup  de  sabre  et  dit  :  «  C'est  dommage  qne 
t(  ce  soit  là  UD  fanatique  :  il  n'y  a  paâ  de  républicain 
«  qax  meurt  avoc  autant  de  courage.  » 

Le  corps  de  M.  Raguenés  fut  enterré  daus  le  cimcliiire 
de  Loc-Maria,  à  Quimper. 

Le  peuple  qui  connaissait  et  estimait  ce  saint  prêtre, 
avant  de  le  vénérer  cummu  martyr,  a  gardé  do  lui  le 
plus  pieu:i  souvenir,  si  bien  que  les  vieillards  de  Qam- 
per  parlent  encore  à  leurs  enfants  de  sa  mort  précieuse 
devant  Dieu  et  devant  tes  hommes. 

Doué  duo  caractère  très-ènergiqae;  pénétré  dune 
profonde  horreur  pour  le  schisme  et  ses  fauteurs,  M.  Ra- 
guenés contribua  par  sa  ferme  attitude  à  maintenir  les 
habitants  de  Crozon  dans  la  ligne  du  devoir.  C'est  ainsi 
qu'il  y  paralysa,  le  plus  qu'il  put,  la  funeste  influence 
de  l'intrus  Saviaa.  un  des  prêtres  qui  se  signala  le  plus 
par  son  patriotisme  révolutionnaire  et  son  ardeur  â 
poursuivre  ses  confrères  non  assermentés.  Dans  une 
lettre  écrite  d'Espagne  par  un  de  nos  prêtres  émigrés, 
il  est  désigné,  avec  (luino,  Saouzanei  et  quelques  au- 
tres «  comme  un  des  plus  enragés  et  des  plus  persé- 
Cattors.  »  11  avait  remis  ses  lettres  de  prêtrise  au  chef 
àa  District  de  Chàteaulin,  déclarant  par  là  renoncer  à 
ses  fonctions  ecclésiastiques.  Cette  déclaration  se  faisait 
SOT  les  registres  de  la  municipalité,  et  l'apostat  y  appo- 
sait sa  signature. 

Toilà  l'homme  contre  l'influence  duquel  lutta,  pendant 
prâs  de  trois  ans,  le  jeune  vicaire  du  Landudec,  avec 
nae  persévérance  et  un  courage  qne  rien  ne  pouvait 
arrfiler. 

.Un  jour  que  Savina  présidait  une  procession  dans  le 
il  ne  craignit  pas,  avec  un  autre  prêtre,  nommé 
I  braver  l'intrus  et  d'exhorter,  en  sa  pré- 
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sence,  les  paroissiens  à  ne  pas  le  suivre.  «  II  ne  tous 
«  est  pas  permis,  leur  disait-il,  de  suivre  cet  homme  ;  il 
«  n*est  pas  votre  pasteur;  il  n'est  pas  en  communion 
«  avec  rÉglise  ;  fuyez-le  :  c'est  un  mercenaire  ;  c'est  un 
«  loup. . .  » 

On  se  demande  sans  doute  comment  M.  Raguenés 
osait  ainsi  s'exposer  au  danger.  Il  savait,  et  ses  ennemis 
le  comprenaient,  qu'il  était  à  l'abri  derrière  ses  dévoués 
compatriotes  qui,  réunis  en  masse,  n'auraient  jamais 
permis  qu'on  touchât  à  un  des  cheveux  de  sa  tête. .  ..Ils 
eussent,  pour  le  sauver,  entamé  une  lutte  dans  laquelle 
les  agents  de  l'intrus  se  fussent  bien  gardés  de  s'engager. 

Au  reste,  les  paroissiens  de  Crozon  montrèrent,  pen- 
dant les  mauvais  jours  de  la  Révolution,  qu'ils  ne  res- 
semblaient pas  aux  timides  agneaux  qui  broutent  le 
serpolet  de  leurs  falaises  et  se  laissent  tondre  par  la 
main  du  premier  venu.  Attaché  à  sa  foi  traditionnelle  et 
à  ses  prêtres,  cultivateur  et  marin,  l'habitant  de  cette 
presqu'île  est  naturellement  doux  et  tranquille,  mais  il 
est  ferme  et  plein  d'énergie,  le  jour  où  l'on  attaque  vio- 
lemment ses  croyances,  ses  habitudes  religieuses  et  les 
ministres  de  la  religion  qu'il  vénère. . . 

C'est  ce  qui  explique  pourquoi  M.  Raguenés  et  ses 
confrères  purent  rester  pendant  si  longtemps  cachés 
dans  ce  pays. 


M,  Le  CoZy  recleiir  de  Poullaouen. 


M.  François  Le  Coz,  recteur  de  Poullaouen,  fut  arrêté 
sur  sa  paroisse.  Doux  commissaires,  nommés  pour  le 
recensement  du  grain,  parcouraient  cette  paroisse  pour 
mesurer  le  blé  qui  se  trouvait  dans  chaque  ménage. 
Escortés  de  gendarmes,  ils  arrivent  au  village  où  était 
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rics  premiers  qui  entrent  dans  la  mai&on  c 
.,  tiabillé  en  paysan  de  l'endroii,  lai  deman- 
dent â'il  en  est  le  propriétaire;  il  répond  qne  celui-ci 
Iravaillail  dans  un  champ  voisin,  et  qu'il  allait  l'avertir. 
Il  sort,  et  rencontre  un  des  commissaires  qui  le  recon- 
naît et  le  Tait  arrêter  par  les  soldais  qui  l'entouraiont. 
Ou  le  conduit  immédiatement  à  la  mine  (I),  où  il  est 
gardé  avec  soin;  le  lendemain,  on  le  dirige  sur  Brest. 
Eu  montant  'a  cheval,  le  prisonnier  chante  le  libéra;  on 
no  le  vil  jamais  ni  si  content,  ni  si  gai  I 

Jeté  dans  les  prisons  de  Brest,  il  y  demeura  quelques 
jours.  Jusqu'à  ce  qu'il  fat  appelé  devant  le  tribunal  et 
condamné  à  la  mort.  Il  parait  sur  l'échafaud  avec  un  air 
Iriomptiant  et  se  couche  sous  la  guillotine  ;  en  ce  moment, 
les  spectateurs,  avides  de  sang,  crient  :  Vive  la  Itépu- 
bHquet  Le  condamné  répond  d'une  vois  trés-forta  ; 
Vinent  Jé^us  et  Marie!  A  peine  a-t-il  prononcé  ce  dor- 
uier  mot  que  le  couteau  tombe  et  lui  enlève  la  vi«  du 
temps  pour  lui  donner  celle  de  la  bienheureuse  éternité. 
n  était  iigé  de  iH  ans. 

Quelque  temps  avant  sa  mort,  M.  I-e  Coz,  se  trouvant 
&Dr  ta  paroisse  de  Leuhan,  y  avait  confessé  toute  la 
mil,  dit  la  messe  un  peu  avant  le  jour  et  distribué 
la  sainte  communion.  En  prenatit  congé  de  ces  bons 
catholiques,  qui  le  plaignaient  beaucoup  sur  les  perse- 
estions  auxquelles  il  était  en  butte,  il  leur  dit  que  son 
plus  grand  désir  était  d'être  arrêté  en  sortant  de  la  mai- 
son où  il  se  trouvait;  qu'il  était  consolant  de  mourir  sur 
Un  échafaud . . . 

Le  jugement  do  M.  Le  Coz  ne  fut  pas  long.  Il  avait 
comparu  le  13  Mars;  il  fut  exécuté  le  lendemain.  On  se 

(I)  1^  paroisse  de  Poullanuen  possède  une  iiiint;  de  )iloiiil)  tiulfurâ 
ar^DUtèrp,  tnî-li:  de  ziiiu  sulfuré. 
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borna  à  constater  son  identité  ;  pais,  sans  antre  forme 
de  procès,  on  prononça  la  sentence  qni  le  condamnait  à 
mort,  sur  les  motifs  suivants,  sorte  de  cliché  que  l'on 
appliquait  à  tous  les  prêtres  non  assermentés,  poor 
donner  à  ces  exécutions  sommaires  une  certaine  légalité 
apparente  et  un  semblant  de  justice  dérisoire,  dont  les 
juges  sanguinaires  de  l'époque,  qui  osa  toat,  n'osaient 
point  s'affranchir  : 

«  Considérant  qu'il,  en  était  qui,  pour  troubler  les 
«  consciences  et  inspirer  aux  citoyens  faibles  le  désir  de 
«  la  restauration  de  l'ancien  régime  ecclésiastique,  se 
«  cachaient  tantôt  dans  un  lieu,  tanUH  dans  un  autre, 
«  et  faisaient  des  célébrations  dans  les  maisons  particu- 
«  liéres,  où  ils  n'avaient  pour  témoins  que  les  aveugles 
«  qu'ils  abusaient; 

«  Que  voulant  nuire  à  la  chose  publique  par  plus  d'un 
«  moyen,  ils  décriaient  les  assignats; 

«  Enfin,  que  le  refuge  que  plusieurs  d'entre  eux  chér- 
it chaicnt  dans  leurs  anciennes  paroisses  ,  n'avait 
«  d  autre  but  que  d'y  prêcher,  dans  le  secret,  les  an- 
«  ciennes  erreurs  et  les  principes  contre-révolutionnaires 
<i  qu'ils  avaient  toujours  professés,  etc...  » 


jtf.  Rolland,  recteur  de  Trcbrkan. 


M.  Jean-Sébastien  Rolland,  recteur  de  Trébrivan  (I), 
âgé  de  i8  ans,  fut  arrêté  à  Carhaix,  sur  la  lâche  dénon- 
ciation d'un  ci-devant  administrateur  du  Morbihan,  (ju'il 
avait  marié  â  une  demoiselle  de  cette  ville,  nièce  d'un 
prêtre...  Ce  traître  recherchait  la  main  de  cette  jeune 
lille  qui  consent  à  l'épouser,  à  la  condition  que  le  ma- 
riajçe  soit  célébré  devant  un  prêtre  catholicpie.  Le  jeune 

(1)  Aujourd'hui  du  diocèse  de  8aint-Drieuc. 


accepte  ta  condition  et  assigne  le  jour  de  laeéré* 
toonie  nuptiale.  Averti  par  la  future  épouse,  qui  con- 
naissait le  lieu  lie  i>a  retraite,  M.  Rolland  se  rond  à 
Carhaix  et  bénit  le  mariage.  Heureux  et  coiitGut  d'avoir 
contribué  par  sa  présence  h  une  union  chrétienne,  te 
bon  prêtre  se  retirait  plein  de  confiance,  un  peu  avant 
16  jour,  pnar  regagner  sa  retraite,  lorsque,  à  quelques 
pas  de  la  maison  d'où  il  sortait,  il  fut  arrêté  et  immédia- 
tement incarcéré  par  des  gens  d'armes  aposlés  exprés 
par  le  Jeune  luimme  (pi'tl  venait  de  marier. 

Le  lendemain,  il  reçoit  dans  sa  prison  la  visite  d'un 
bomme  qu'il  croyait  connaître  pour  bonnète.  Cet  homme 
loi  <Jit  <iu'il  ne  pourrait,  lui  prisonnier,  parler  à  ses 
parents,  eu  toute  sécurité;  mais  qu'il  se  chargerait  lui- 
même  avec  plaisir  de  leur  faire,  de  sa  part,  toutes  tes 
communications  qu'il  jugerait  opportunes. . .  M.  Rolland 
Uil  confie,  en  lui  indiquant  exactement  l'endroit,  ([n'il  a 
caché  300  francs  en  argent  et  un  calice  dans  tes  murs 
de  la  maison  de  son  frère,  auquel  il  le  prie  de  vouloir 
l)ien  le  révéler.  Aprésavoir  promis  qu'il  pouvait  compter 
sor  lui,  le  visiteur  le  quitte,  va  directement  au  District 
et  déaonce  les  objets  cachés.  On  nomme  aussitùt  des 
eOQUiiissaires  pour  aller  faire  une  visite  dans  la  maison 
signalée.  Ceux-ci  trouvent  facilement  les  300  francs  et 
le  calice,  qu'ils  déposent  au  District;  puis,  ils  mettent 
le  propriétaire  eu  arrestation. 

Le  recteur  de  Trébrivan  est  condail  le  lendemain  à 
Brest,  jeté  en  prison,  jugé  rapidement  el  condamné  i\ 
périr  sur  l'échafaud  :  il  y  porta  sa  tt^to,  comme  MM.  Riou, 
Ragaenés  et  Le  Coz.  avec  un  courage  et  une  gaieté 
dignes  de  la  cause  pour  laquelle  il  la  sacrifiait.  C'était 
le  U  Mai  Mn. 

Quel  temps  que  celui  qui  fournissait  des  liommes  assez 
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lâches  et  assez  vils  pour  trahir  aussi  basse  nenl  uq 
pauvre  prêtre  sans  défiance  I  Celui  qui  fait  arrêter 
M.  Rolland  est  son  obligé  :  il  paie  un  service  rendu,  en 
lui  faisant  couper  la  tête.  Celui  qui  livre  son  secret  à  ses 
ennemis  est  venu  sous  le  manteau  de  la  charité  et  de 
Tamitié  le  visiter  dans  son  cachot. 

Quelle  indignité  I  Quelle  cruauté  I  On  ne  trouve  pas  de 
nom  pour  qualifier  des  êtres  aussi  dégradés  I  Et  quand 
on  pense  que  ces  hommes  avaient  les  faveurs  des  gou- 
vernants de  répoque  qui  les  appelaient  de  grand$ 
ciloyem  I 

Son  receleur,  Pierre-Julien  Cazeillat,  de  Locarn,  fut 
jugé  avec  lui  et  condamné  à  la  déportation.  Au  nombre 
des  témoins  entendus  était  Yves  Le  Roux,  agent  national 
de  la  commune  de  Trébrivan.  Les  débats  l'ayant  fait 
suspecter  d'avoir  favorisé  le  recel  de  M.  Rolland,  le  tri- 
bunal le  renvoya  au  Château  de  Brest  jusqu'à  plus  ample 
informé.  Le  15  Juin  1794,  il  fut  aussi  condamné  à  la 
déportation. 

Nous  reproduisons  l'exlrait  du  réquisitoire,  contre 
M.  Rolland,  de  Donzé-Verteuil,  le  farouche  accusateur 
public  du  tribunal  de  Brest.  On  ne  peut  manifester,  avec 
plus  de  rage,  sa  haine  contre  le  prêtre  fidèle  :  on  ne 
s'en  étonnera  pas,  quand  on  saura  que  Donzé-Verteuil 
était  un  religieux  apostat  (I). 

«  Il  y  a  des  scélérats  armés  au  dehors  contre  la  Ré- 
«  publique  qui  ne  sont  ni  ses  ennemis  les  plus  acharnés, 
«  ni  les  plus  difficiles  à  vaincre.  —  Ceux-là,  grâce  au 
«  courage  des  hommes  libres  et  dignes  de  l'être  seront 
«  bientôt  abattus,  détruits. 

tt  Mais  il  en  est  d'une  autre  classe,  et  ceux-ci  font 

(1)  Corruptio  optimi  |)e$sima. 


I  plus  de  ravages  ;  irop  làcties  pom*  attaquer  au  chanp 
i  d'honneur  les  défenseurs  de  l;i  Révolution  ;  trop  lAclics 
I  encore  pour  se  ranger  de  leur  parti,  pour  oser  com- 
(  battre  l'idole  dos  esclaves,  la  tyrannie;  des  monstres 
I  proscrits  pour  leur  désobéissance  ;  des  monstres  à  i|m 
c  la  nature  cria  tant  de  fois  que  l'hommo  était  égal  à 
(  l'homme;  des  monstres  qui,  couverts  du  manteau  do 
»  la  religion  ne  s'en  disent  les  apôtres,  ne  s*annonfent 
(  pour  les  vrais  ministres  d'un  Dieu  de  paix  qu'outrage 
I  leur  révolte,  que  pour  s'agiter  dans  l'ombre,  que  pour 
1  égarer  par  l'hypocrisie  la  crédulité,  l'ignorance,  la 
ic  bonne  foi  des  habitants  des  campagnes,  malheureu- 
K  sèment  trop  faciles  à  persuader.  —  Tels  sont  les  ci- 
K  devant  prêtres,  rebelles  à  la  loi  du  serment,  rebelles 
K  à  la  loi  de  la  déportation.  —  Voilà  les  hommes  qui, 
K  secouant  le  (lambeau  du  fanatisme  jusque  dans  leurs 
>  propres  foyers,  veulent  allumer  on  alimenter  dans 
K  leur  patrie  le  feu  de  la  guerre  civile.  » 


VI 


Après  la  mort  d'Expilly,  on  s'étonne  de  ne  pas  voir 
régner  à  sa  place,  son  vicaire  Gomaire  :  ce  prêtre  pa- 
triote devait  convenir  aux  patriotes  du  pays  et  appeler 
BUT  lui  les  suffrages  des  électeurs,  pour  recevoir  U  suc- 
cession du  premier  évéque  constitutionnel  du  Finistère 
et  de  la  France. 

N'étaît-il  pas,  comme  lui,  un  partisan  fanatique  des 
idées  révolutionnaires  î —  N'étalt-ii  pas,  avec  lui,  le 
membre  de  l'administralion  départementale  du  Finistère 
1b  plus  acharné  contre  les  prêtres  non  assermentés  T  — 
N'était-il   pas  un  des  députés  les  plus  avancés  de  1^ 
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ConreûtioA  ?  —  5'aTail-il  pas  dans  son  passé  sacerdotal 
des  titres  aa  choix  des  nosTelles  conehes  soeiaks  P  —  Il 
aTait  été  inlerdit  par  son  éféqoe,  aiant  la  RèfoliilkMi. 
Ce  froit,  si  rite  eoeilli  par  la  main  souillée  dE^LpilIr, ne 
raaraitH>D  pas  trooTé  assez  mùr  pour  l'épiseopal  sacri- 
iége,  ou  bien  ranrait-OD  troa?é  compromis  oa  trop 
gàtér 

Il  est  frai  qae,  comme  membre  de  la  Commission  des 
douze,  Gomaire  avait  été  arrêté,  le  2  Jaio  1793,  et  ren- 
fermé aa  Laxemboarg  d'oà  il  De  fat  relaxé  qa'aprés 
afoir  potilié,  le  15  Août  saivant,  od  écrit  intitulé: 
a  SuU-je  a$$ez  puni  ?  —  A  i-je  mérité  de  Féire  ?  » 

Il  est  Trai  aussi  que  suspect  de  fédéralisme,  comme 
accusé  d*aToir  écrit  aux  administrateurs  du  Finistère 
des  lettres  peu  Tavorables  à  la  Convention,  il  échappa 
avec  peine  aux  conséquences  de  cette  accusation  contre 
laquelle  il  protesta  et  se  défendit  avec  énergie,  le  37 
Février  1791. 

Il  est  vrai  encore  que,  plus  tard,  les  obligations  de 
son  sacenloce  lui  étant  un  trop  lourd  fardeau,  il  s'en 
débarrassa  pour  contracter  successivement  deux  ou  trois 
unions  scandaleuses.  ^  Il  donna  tant  de  scandales, 
«  dit  M.  Tresvaux,  qu'il  se  rendit  lobjel  du  mépris 
«  public.  )^  (I) 

Ce  malheureux,  né  à  Lorient,  appartenait  au  diocèse 
de  Vannes.  Réfugié  dans  celui  de  Léon,  après  son  inter- 
diction, il  y  exerçait  les  sim|)lcs  fondions  de  chapelain 
dans  une  respectable  famille,  lorsque  fut  prescrit  le 
serment  qu'il  se  hâta  de  prêter.  Un  tel  sujet  était  fait 
pour  l'église  révolutionnaire  ! 

Quoi  qu'il  en  soit,   il  ne  fut  pas  élu  évèque  du  Finis- 

(Ij  Tom.  I,  p.  :m. 
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në*figurû  même  pas  parmi  les  prêtres  joreors 
qot  furent  appelés  à  y  entretenir  le  schisme,  eo  atten- 
dant le  choix  d'un  second  Expilly. 

L'ailaiinisl ration  du  diocèse  fut  confiée,  par  la  ^ation, 
à  un  presbytère  ou  collège  de  prêtres  assermentés,  com- 
posé des  sieurs  Le  Coz,  recteur  de  Chiitoanliu,  Ollitrant, 
professenr  au  collège  de  Quimper,  Le  tîac,  aumônier 
dos  Ursulines  de  la  mémo  ville,  Serandour,  professeur 
dû  rhéloritiue  au  collège  et  de  Guino,  recteur  d'bllliant, 
ancien  député  à  l'Assemblée  nationale. 

Dévoués  corps  et  àme  à  la  Révolution,  chacun  des 
Dtembres  de  ce  presbytère  schismatique  s'était  signalé 
par  son  zèle  pour  la  défense  de  la  Constitution  civile  du 
clergé  :  tous  étaient  donc  dignes,  jusqu'à  ce  qu'on  lui 
doDDàt  un  successeur,  de  continuer  l'œuvre  de  démo- 
lition d'Expilly. 


Le  plus  célèbre  d'entre  eux,  Guîno,  recteur  d'ElUant, 
avait  été  député,  le  2  Avril  ilSQ,  k  l'Assemblée  natio- 
Dale.  11  approuva  avec  éclat  les  doctrines  de  Camus,  ré- 
dacteur de  la  fameuse  Constitution,  ae  rou(;issant  pas 
de  déclarer  par  écrit,  le  6  Décembre  1790,  qu'elles 
étaieul  cooformes  à  celles  de  l'Église  catholique.  Il  prêta 
le  serment,  le  27  Décembre  1790,  en  pleine  séance  de 
l'Assemblée,-  avec  son  ami  Expilly,  alors  recteur  de 
Saint-Martin  de  Morlaix  et  le  bernardin  Dum  Verguet, 
prieur  de  l'abbaye  du  Relecii,  en  Plounéour-Ménoz.  Ap- 
partenant au  parti  avancé,  ainsi  que  ces  derniers,  il 
siégeait  à  la  gauche  de  l'Assemblée. 

Guino  était  tombé,  par  cette  conduite,  dans  le  mépris 
de  ses  paroissiens  qui  te  fuyaient  comme  un  pestiféré. 
Quand  ils  le  voyaient  passer,  ils  criaient,  en  breton  : 
Hars  ar  bkiz  I  Gare  au  loup  I 
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Giiino  étail  président  du  presbytère  de  la  cathédrale 
et  le  scribe  ou  commis  serviie  du  commissaire  du  poa^ 
voir  exécutif.  (Note  de  M.  Boissiére). 

Plus  tard,  il  devint  un  des  séides  de  Tintrus  Âudrein; 
il  fut  un  des  principaux  membres  du  synode  convoqué 
par  cet  autre  évêque  apostat.  Nommé,  après  le  concor- 
dat de  1801,  curé  de  Recouvrance,  à  Brest,  il  y  mourut 
subitement  en  1808,  à  Tàge  de  soixante-quatorze  ans. 

Guino  était  né  à  Guingamp,  le  19  Juin  1734.  Pourvu 
d'un  canonicat  dans  l'église  cathédrale  de  Tréguier,  il 
avait  permuté  ce  bénéfice,  en  1789,  contre  la  paroisse 
d'Elliant  dont  M.  Laënnec  était  recteur. 

Quelle  lamentable  permutation  I  La  paroisse  d'EUiant 
perdait  en  M.  Laënnec  un  prêtre  dévoué  à  tous  ses  de- 
voirs ;  l'avenir  montra  ce  que  fut  son  successeur. 


Sérandour  fut  député,  en  1797,  au  concile  national 
pour  représenter  le  clergé  du  Finistère. 

Le  métropolitain  avait  recommandé  dans  sa  circulaire, 
relative  à  ce  concile  et  adressée  au  presbytère,  de  bien 
prendre  garde  au  choix  qu'il  ferait;  il  l'invitait  à  ne 
choisir  son  délégué  que  parmi  les  prêtres  qui  avaient 
été  fermes  pendunt  la  Terreur.  On  n'eut  pas  égard  à  sa 
recommandation,  car  Sérandour  se  comporta  indigne- 
ment durant  cette  sanglante  époque.  «  J'ai  vu,  dit  dans 
«  une  de  ses  lettres  un  prêtre  de  Quimper  émigré  en 
a  Espagne  :  j'ai  vu  un  écrit  plein  d'impiétés,  qui  était 
«  signé  et  approuvé  de  lui.  y>  Il  renonça  à  ses  fonctions 
pendant  la  Terreur. 


Le  Gac  imita  Sérandour  dans  sa  conduite  pendant  la 
terreur  :  comme  lui  aussi,  il  renonça  à  ses  fonctions 
naçerijo^ajes,  (Extrait  de  la  même  lettre). 


-  OtlHrant,  ancien  professeur  an  collège  de  Qnîmper, 
nu,  on  s'en  souvient,  un  de  ceux  qui  essayiirent  d'ap- 
pnyer  les  thèses  de  son  principal  Le  Coz,  en  coraposanl 
l«i-raôme,  pour  la  dérense  de  la  Constilation  civile  du 
clergé,  des  écrits  qui  succombùront,  à  peine  nés,  sous 
le  dédain  cl  ie  mépris  publics.  C'était  un  esprit  vulgaire, 
doublé  d'un  certain  pédantisme  littéraire;  il  avait  bii 
jusqu'à  la  lie  le  breuvage  empoisonné  des  principes  révo- 
lutionnaires.. .  Il  méritait  donc  à  tous  égards  d'être 
attelé  au  char  que  dirigeait  Guino. 


M.  Le  Coz  répara  longuement  plus  tard  le  scandale 
qu'il  avait  donné  par  son  serment.  Il  le  rétracta  publi- 
qnement,  et  avec  larmes,  au  grand  séminaire,  devant 
tes  jeunes  clercs  et  les  directeurs  assemblés. 

Son  repentir  parut  si  sincère  à  Monseigneur  Dombidait 
de  Crouseiilics,  évéque  de  Uuimper,  en  tSOi,  qu'il  lui 
proposa  la  direction  de  son  grand  séminaire.  M.  Le  Coz 
eat  l'humilité  de  refuser  ces  délicates  fondions. 

Nommé  alors  curé  de  Carbaix,  il  ne  démentit  pas  la 
conriance  que'  lui  témoignait  son  évèque.  Très  austère  et 
d'une  sobiiélé  d'anachorète,  il  vivait  de  presque  rien, 
se  contentant  des  mets  les  plus  ordinaires  et  se  donnant 
par  ailleurs  à  peine  le  strict  nécessaire.  Il  employa  en 
tonnes  œuvres  tout  ce  qu'il  enlevait  à  son  honnête  entre- 
tien. C'est  ainsi  qu'il  put  doter  largement  les  séminaires 
et  les  maisons  religieuses  du  diocèse  dont  ii  devint 
l'insigne  bienraiteur. 

S'il  est  des  chutes  qui  aflligent  la  sainte  Èg\hc.  il  est 
des  relonrs  iiui  la  réjouissent  :  celai  de  M.  Le  Coz,  vrai 
et  constant,  fut  de  ce  nombre. 

Il  mourut  à  un  âge  très-avancé,  édifiant  tous  ceux  qui 
l'approcliuieut,  par  les  sentiments  de  la  plus  vive  piété, 
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et  demandant  pardon  à  Dieu  et  anx  hommes  des  erreurs 
de  sa  jeunesse.    . 

VII 

Il  y  avait  déjà  environ  quatre  ans  qu'Expiily  était  allé 
rendre  compte  da  sa  vie  au  Souverain  Juge,  et  il  n'avait 
pas  encore  de  successeur.  Quel  fut  le  motif  de  la  vacance 
si  prolongée  du  siège  qu'occupa  d'une  façon  si  désas- 
treuse pour  l'Église  et  pour  lui-même  ce  malheureux 
intrus. 

Les  évèques  assermentés  étaient  de  trop  puissiBli 
auxiliaires  de  la  Révolution,  pour  que  les  chefs  des  dé- 
partements ne  tinssent  pas  à  avoir  toujours  prés  d'eux 
ce  point  d'appui  de  leurs  principes.  Qu'est-ce  qui  em- 
pêcha l'autorité  départementale  du  Finistère,  si  zélée 
pour  la  diffusion  de  ces  principes,  de  se  pourvoir  de 
nouveau  d'un  de  ces  auxiliaires,  en  convoquant,  au  plus 
tôt,  les  électeurs  charges  de  le  désigner  ? 

Était-ce  la  difficulté  de  trouver  un  digne  remplaçant  à 
celui  qui  avait  disparu  si  tragiquement  de  la  scène  où  il 
joua,  à  leur  gré,  si  bien  son  rôle?  Il  est  vrai  que,  au 
point  de  vue  où  elle  se  plaçait,  Expilly  devait  lui 
convenir,  car  il  était  difficile  de  trouver  pour  l'emploi 
un  prêtre  qui  avait  ouvert  aussi  largement  son  âme  à 
toutes  les  pernicieuses  doctrines,  un  serviteur  aussi 
dévoué,  un  sectaire  aussi  fanatique  de  la  nouvelle 
constitution .... 

Était-ce  la  difficulté  de  trouver  ici  ou  là  un  prêtre  qui 
consentit  à  continuer  son  intrusion?  —  Hélas!  trop  de 
prêtres  étaient  tombés  dans  le  schisme  par  ambition, 
pour  que  plusieurs  d'entre  eux  ne  se  fussent  pas 
laissés  facilement  entraîner  à  ceindre  la  mitre  et  à  porter 


ers  el  contre  les  lois  de  l'Eglis 
la  Nation  n'était  pas  Liiffîcitc  à  cette  époque  :  elle  élevait 
à  l'épiscopat  les  sujets  les  plus  incapables  el  les  plus 
indignes,  pourvu  qu'ils  fussent  ses  partisans  :  la  qualité 
do  bon  patriote  suppléait  à  la  science  et  à  la  vertu; 
c'était  à  ses  yeux  un  brevet  de  toutes  les  qualités  et 
capacités  1 

Peut-être  le  presliytère  ou  conseil  schismatique  qui 
gouYcrnait  provisoirement  lii  diocèse  faisait-il  suffisani- 
raent  les  afTaires  du  Déparlement  et  de  la  nouvelle 
église  :  il  faut  avouer  que  chacun  des  membres  de  ce 
triste  gouvernement  s'avilissait  assez  pour  cela;  ils 
étaient  cntro  les  mains  de  l'uutorité  civile  les  instru- 
ments les  plus  souples  et  les  plus  serviles.  Leur  chef, 
Guino,  n*cst-il  pas  appelé  par  M.  Boissiére  un  persécu- 
teur cnratji-,  k  commis  ou  scribe  servilc  du  commw- 
saire  du  pouvoir  exécutif? 

Quoiqu'il  en  soit,  cette  commission  presbytérate  n'était 
qœ  provisoire:  et  si  elle  pouvait  contenter  quelques- 
uns,  elle  ne  snlfisait  pas  aux  chaleureux  tcnauts  de  la 
Constitution  civile  du  clergé.  Claude  Le  Coz,  métropoli- 
lain  de  Hennés,  voyait  avec  déplaisir  se  prolonger  cette 
situation  de  son  diocèse  d'origine;  évàqne,  malgré  le 
Pape,  il  brûlait  de  conférer  lui-même  la  consécration 
épiscopale  au  successeur  de  celui  qui  osa  lui  donner 
l'institution  canonique. 

Trés-intrigant  et  trés-insinuant  de  sa  nature,  l'ancien 
principal  du  collège  de  Quimper,  qui  avait  laissé  dans 
Cette  ville  de  chauds  amis  sur  lesquels  il  avait  une  réelle 
inllnence,  correspondait  activement  avec  eus.  Il  stimula 
d'ao  ciïté  lo  zélé  do  ses  anciens  collègues  du  syndicat 
^  ce  District;  d'un  autre,  il  agit  sur  le  presbytère  qui 
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lui  était  tout  dévoné,  si  bien  que  ce  dernier  provoqua 
rélection  d'an  second  évéque  intrus. 

Les  divers  collèges  électoraux  se  réunirent  à  cet  effet  : 
mais  il  parait  que  le  nombre  des  votants  ne  fut  pas 
considérable;  les  abstentions  furent  remarquables  sur- 
tout dans  certains  centres.  «  A  Brest,  dit  M.  TresvaaXt 
«  les  marins  de  la  paroisse  de  Recouvrance,  qui  généra- 
«  lement  sont  républicains,  prirent  part  à  cette  élection 
«  et  y  donnèrent  leur  vote.  A  Saint-Louis,  principale 
«  paroisse  de  la  ville,  le  curé  intrus  voulut  rester  étran- 
ge ger  à  cette  opération  et  ne  l'annonça  même  pas  à  ses 
c  partisans.  »  (I)  Mais  peu  importait  le  nombre  des 
votants  :  il  suffisait  pour  être  élu  d'avoir  la  majorité  des 
suffrages,  quels  qu'ils  fussent.  Celui  qui  eut  le  triste 
honneur  de  conquérir  cette  majorité  fut  Audrein,  vicaire 
deLeMasIe,  èvêque  constitutionnel  du  Morbihan.  C'était» 
on  peut  le  dire,  aller  de  mieux  en  mieux.  Après  Expilly» 
le  chantre  éhonté  du  sanguinaire  refrain  :  Ça  ira,  Audrein, 
le  régicide! 

Les  lois  de  l'Église  repoussent  du  sacerdoce  comme 
irréguliers  ceux  qui  ont  trempé  leurs  mains  dans  le 
sang  de  leurs  semblables  ou  môme  voté  leur  mort. . . 
Audrein  a  voté  la  mort  de  son  roi. . .  Peu  importe  :  on 
l'élève  à  l'épiscopat,  qui  est  le  sommet  du  sacerdoce! 
Cette  tache  de  sang  qui  souille  son  front  n'est-elle  pas 
pour  ses  coreligionnaires  républicains  la  plus  sûre 
garantie  qu'il  sera  évoque  selon  leur  cœur  ? 

Au  reste,  la  nomination  de  ce  nouvel  intrus  ne  fut  pas 
le  fait  de  la  multitude  appelée  à  son  élection.  Celle  mul- 
titude inconsciente  ne  fut  menée  à  l'urne  électorale 
qu'après  avoir  été  saturée  de  liqueurs  alcooliques.  On  se 

(1)  Histoire  (k  la  persécution  en  Bretagne,  tom.  ii,  p.  309. 
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souvient  <le  l'éloction  d'Expilly  :  lelle  fut  celle  de  son 
successeur.  Le  peuple  aviné  vota  pour  le  caniHJal  choisi 
â  l'avance  par  les  coryphées  du  parti. 

Heureux  de  voir  enfin  cesser  le  veuvage  du  diocèse  de 
Quimper,  Le  Coz  se  liAta  de  venir  sacrer  son  sulîragani. 
Il  fit  la  cérémonie  dans  l'église  cathédrale,  le  dimanche 
22  Juillet  1798,  assisté  de  Lo  Masie,  évèque  du  Morbi- 
han, et  de  Jacob,  évè(]ue  des  Côtes-du-Nord. 

L'occasion  était  trop  belle  pour  que  le  verbeux  consé- 
cratonr  n'eu  profitât  point  pour  prononcer  un  discours  : 
il  parla,  et  fil  tout  uaturellement  l'éloge  d'Audreiu. 

Suivant  le  rédacteur  des  Annale»  de  l'église  comltlu- 
tionnelle,  la  calliédrale  pouvait  à  peine  contenir  la  foule 
du  peuple  qui  assistait  au  sacre;  il  prélendit  même  que 
des  catholiques  en  grand  nombre  voulurent  eu  être  les 
lémoins.  Nous  avons  peine  à  croire  à  la  vérité  de  cette 
assertion  inventée,  sans  doute,  ou  du  moins  ootableraent 
exagérée  par  les  amis  des  schi.smallques,  car  les  vrais 
catholiques  savaient  qu'ils  ne  pouvaient  communiquer 
Anna  les  choses  sacrées  avec  les  intrus.  Si  quelques  fidè- 
les se  portèrent,  ce  jour,  à  la  cathédrale,  ce  fut  par  une 
curiosité  mal  entendue  et  non  par  sympathie  pour  U 
fonction  sacrilège  qui  s'y  accomplissait. 

L'article  19  de  la  Constitution  civile  du  clergé  défon- 
dail  au  nouvel  évoque  de  s'adresser  au  Pape  pour  en 
obtenir  la  confirmation  canonique;  mais,  pour  avoir  l'air 
do  reconnaître  la  primauté  d'honneur  de  celui  qu'il  dé- 
pouille de  son  pouvoir  de  juridiction,  dans  un  point 
essentiel,  cet  article  prescrit  à  l'évéque  «  de  lui  écrire 
«  comme  au  Chef  visible  de  l'iïglise  universelle,  en  tê- 
«  muignuge  de  l'unité  de  foi  et  de  la  coromunion  qu'il 
«  doit  entretenir  avec  lui.  »  •» 

Pour  obéir  à  celle  prescription  dérisoire  et  injurieuse 
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âu  Souverain  Pontife,  Ândrein,  dés  le  lendemain  de  son 
sacre,  écrivit  au  Pape,  Pie  VI,  une  lettre,  qui  ne  contient 
que  des  formules  banales  de  respect  et  d'attachement. 

Quel  mensonge  !  Il  ose  dire  qu'il  respecte  le  Vicaire  de 
Jésus-Christ,  alors  que,  déjà  séparé  de  lui  par  le  serment 
qu'il  a  prêté,  il  consomme  cette  séparation  par  un  dou- 
ble crime  :  se  faire  sacrer,  et  se  placer  à  la  tête  d'un 
diocèse,  contre  sa  volonté  expresse.  11  ose  dire  encore 
qu'il  l'aime:  et,  fils  révolté,  il  abreuve  d'amertumes,  par 
son  obstination  dans  le  mal,  le  cœur  du  plus  tendre  et 
du  plus  éprouvé  des  pères! 

Qu'on  juge  du  ton  de  cette  lettre  par  la  première 
phrase  :  «  Les  ministres  et  les  citoyens  catholiques  du 
«  diocèse  du  Finistère  viennent  de  me  choisir  pour  suc- 
«  céder,  en  qualité  de  premier  pasteur,  au  vertueux 
«  Expilly,  immolé  par  la  tyrannie.  )> 

N'était-ce  pas  le  comble  de  l'insolence? 

Audrein  sait  bien  que  le  Pape  a  condamné  l'élection 
des  évoques  par  le  peuple  :  et  il  s'en  prévaut  auprès  de 
lui  comme  d'un  titre  pour  s'asseoir  sur  le  siège  de 
Quimper.  Il  sait  que  le  Pape  a  employé  les  expressions 
les  plus  fortes,  pour  caractériser  l'intrusion  d'Expilly, 
en  l'appelant  :  «  Faux  évoque,  trompeur  des  igno- 
re rants,  misérable,  un  malheureux  tellement  avancé 
«  dans  la  voie  de  perdition  qu'il  déteste  la  vérité,  un 
«  intrus  que  le  peuple,  au  lieu  d'accueillir  comme  son 
«  pasteur,  doit  repousser  avec  horreur;  un  imitateur  du 
«  Diable,  qui  abuse  du  masque  d'Iionneur  et  du  nom 
«  qu'il  s'est  audacieuscment  donnés,  etc.,  etc.  »  (1) 

(1)  Pseudo-episropus  Kxpilly  ad  imperiliorum  deceplionom. ..  Vœ 
misc^ro!  Infolix  iste,  qui  adeo  loiige  in  via  perditioiiis  processif. . 
quain  odil  veritatem...  Qiiapropter,  looo  il!um  suscipiendi  (aniiuani 
paslorem^i'lh't  populus  (Him  horrore  Uinquam  invasorom  respirere... 
Imitalor  Diaboli.  Maie  utens  spci'Je  pt^rversi  honoris  et  nominis...  > 

(  Ledre  de  Pie  VI  aux  cardinaux,  archevêques,  éviHjuos,  aux  cha- 
pitres, au  clergé  et  au  peuple  de  France,  en  date  du  là  Avril  ITUI). 


I  sait  tout  cela,  et  cependant  il  a  rimpudence  d'ap- 
peler cel  homme  le  verlueux  Expilly  ! 

Apics  avoir  outragé  par  ce  langage  inqualifiable  lo 
Vicaire  de  Jéaus-Clirist,  Auctrein  écrivit  à  ses  préten- 
dus diocésains  une  lettre  pleine  d'hvpocrUie.  Il  n'esl 
qu'un  lonp  dans  celte  bergerie  qu'il  envahit,  et  il  se 
présente  sous  la  peau  des  brebis  ;  il  n'est  qu'un  merce- 
naire, et  il  apparaît  sous  le  vêlement  du  vrai  pasteur. . . 
Au  reste,  d'un  style  peu  élevé,  sa  lettre  est  séiîbe  et  sans 
encliou.  Comment  celui  qui  usurpe  le  nom  de  père  par- 
lerail^il  à  ceux  qui  ne  sont  pas  ses  eofanis  le  toucliant 
langage  du  pèreT 

il  commence  par  dire  que  c'est  Dieu  qui  l'envoie;  mais 
il  se  garde  bieu  de  le  prouver.  I!  rappelle  qu'il  a  quitté 
le  diocèse,  depuis  vingt-quatre  ans,  après  avoir,  pendant 
quatorze  ans,  profeiisé  les  humanités  au  collège  de 
Quimper.  S'il  est  évéquc,  c'est  grâce  à  ses  anciens  élèves, 
qui  ont  appelé  sur  lui  le  choix  du  peuple,  en  s'oubliaot 
onx-niémes.  Puis,  parlant  de  sa  mission  épiscopale,  il 
essaie  par  des  cxclamalioiis  cmplialiques  d'eu  allirmer  la 
légitimité.  Écoulons-le  : 

*  Pour  effrayer  notre  zèle,  voudrait-on  nous  faire 
e  accroiic  que  des  esprits  prévenus  vont  méconnaître 
«  notre  mission?  Quoi  I  chez  un  peuple  qui,  attaqué  par 
«  deux  grands  monstres,  le  fanatisme  et  l'athéisme,  a 
«  osé  leur  ilii'e  :  Vous  viendrez  jusquid,  et  ici  vous 
«  briicre:  Uji  f\oh  de  cotre  orgueil,  des  individus  favo- 
«  .riscraient  de  prétendus  pasteurs  contre  le  gouverne- 
«  menl  de  leur  pajs?  Quoil  l'exemple  de  cette  ville  dé- 
«  partementale  devenue,  par  le  bon  esprit  de  ses  habi- 
«  lanlâ,  un  sujet  d'admiration  pour  les  autres  contrées 
«  de  la  République,  cet  exemple  ne  serait  pas  suivi  par 
«  loates  les  villes  du  déparlement?  Lorsque  les  preiuierjj 
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«  magistrats,  par  la  sagesse  de  lear  administration, 
«  sont  en  possession  de  faire  aimer  les  nouveaux  prin- 
ce cipes  aux  plus  grands  partisans  même  de  Tancien 
«  régime,  il  se  trouverait  ailleurs  des  esprits  brouillons, 
«  des  cœurs  assez  mauvais  pour  tourner  au  profit  de 
«  Tanarchie  une  confiance  qui  ne  leur  a  été  donnée  que 
«  pour  le  bien  de  leurs  frères  î  » 

L*intrus  craignait  avec  raison  de  voir  sa  mission 
contestée  par  le  peuple  auquel  il  s'adressait.  Aussi, 
comme  il  le  flatte  ;  comme  il  exalte  son  bon  esprit  ; 
comme  il  caresse  bassement  son  amour-propre,  espérant, 
sans  doute,  en  jetant  devant  ses  yeux  ce  réseau  délicat 
tissu  par  l'orgueil,  Taveugler  et  le  gagner  à  sa  cause. 
Oiseleur  habile,  il  veut,  par  son  miroir  enchanteur,  atti- 
rer Toiseau  charmé  dans  le  piège  qu'il  lui  a  tendu. 

Après  avoir  prodigue  son  encens  aux  simples  fidèles, 
qu'il  voulait  séduire,  il  le  distribue  avec  la  môme  profu- 
sion aux  autorités  civiles,  dont  il  veut  se  ménager  la 
bienveillance,  en  louant  leur  sagesse.  Comment  un  évo- 
que pouvait-il  louer  cette  sagesse  dans  des  administra- 
teurs généralement  hostiles  à  l'Église,  dont  ils  persécu- 
taient les  ministres  rebelles  à  leurs  principes? 

Mais  là  où  apparaît  le  loup,  bien  que  revêtu  de  la 
peau  de  l'agneau,  c'est  quand  il  accuse  ses  frères  dans 
le  sacerdoce,  les  signalant  comme  des  esprits  brouillons, 
des  aeurs  mauvais,  des  fauteurs  de  Vanarchie, . . 

Cet  accusateur  île  ses  frères  est  plus  qu'un  loup; 
c'est  un  démon,  car  en  agissant  de  la  sorte,  il  fait  une 
œuvre  essentiellement  diabolique,  comme  le  dit  l'apôtre 
saint  Jean  dans  son  Apocalypse  (I). 

Tout  en  voulant  plaire  au  gouvernement  rèvolution- 

(1)  Diabolus...  accusator  fratrum...  --  Apec,  i'2,  iO. 
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pdonHI  subissait  docilement,  depuis  son  origînei 

MTihases  el  les  mouvemenis,  pareil  au  léger  esquif  qm 
sait  les  ondulations  de  la  mer  où  il  navigue;  tout  en  so 
knontrant  le  plus  dévon6  serviteur  dti  parti  rjui  l'avait 
élevé  sur  le  pavois  des  honneurs,  Audrein  ne  parvint  pas 
toujours  à  satisfaire  ces  deux  maîtres  exigeants.  Nous  en 
trouvons  une  preuve  dans  une  procession  publique  qu'il 
ordonna  et  présida  lui-miime  à  Pieyben,  chef-lieu  de 
canton  du  diocèse  de  Quimper. 

Afin  de  flatter  le  peuple  des  campagnes  et  d'y  acqué- 
rir ainsi  cette  popularité  qu'il  recherchait  :  aiiram  popun 
Ulrem  coleni,  comme  disaient  les  anciens  classiques; 

lalgré  les  lois  de  l'époque  qui  défendaient  tout  acte 
«xlérieur  du  cuite;  malgré  une  récente  condamnation, 
pour  violation  de  ces  lois,  de  trois  prêtres  constitutiou- 
nels  qu'il  était  allé  défendre  en  personne  devant  le  tri- 
banal  de  Ctiàteaulin  :  l'intrus,  se  croyant  sans  doute,  va 

i  qualité  d'évèque,  k  l'abri  de  toute  attaque,  fit  solcu- 
nellement  la  procession.  Dénoncé  pour  ce  fait  et  appelé, 
à  son  tour,  devant  le  tribunal  de  Quimper.  il  plaida  lui- 
même  sa  cause,  avec  l'emphase  qui  le  distinguait,  se 
parant  tout  d'abord  devant  le  public  accouru,  en  foule, 
pour  cnlondre  le  citoyen  évéque,  de  sou  républicanisme 
qiie  personne  ne  pouvait  vraiment  suspecter.  Puis,  fai- 
t  une  violente  sortie  contre  les  royalistes,  il  s'écria  ; 

I  Nos  royalistes  se  flattent  de  lasser  notre  zèle,  k  lorce 
*  de  tracasseries  et  d'humiliations.  Eh  bieni  nous,  nous 
(  avons  juré  à  la  Religion  de  travailler  nuit  et  jour  à  dé- 
(  masquer  le  fanatisme,  et  juré  à  la  République  de  ra- 
1  mener  les  bons  villageois  au  gouvernement  de  leur 
I  pays,  destiné  à  faire  leur  bonheur.  ■ 

On  se  demande  pourquoi  celle  sortie  contre  les  parti- 
sans du  roi,  dans  celle  occasion.  Audrein  ne  pouvait  pas 
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les  accuser  de  l'avoir  dénoncé?...  Non,  mais  le  meil- 
leur argument  pour  se  défendre  était  alors,  il  le  savait 
bien,  la  déclamation  contre  la  noblesse  et  le  clergé  fidèle 
qu'il  dénonce,  toujours  accusateur  de  ses  frères,  en 
disant  qu'il  a  juré  de  travailler  nuit  et  jour  à  démas- 
quer le  fanatisme. 

On  comprend  que  ce  langage  devait  attiser  contre 
les  bons  prêtres  le  feu  de  la  persécution.  N'était-ce 
pas  aux  yeux  des  patriotes  une  excuse  toute  trouvée  î 
*i  Vous  nous  reprochez,  pouvaient-ils  répondre,  de  mo- 
«  lester  les  prêtres  insermentés  ;  mais  notre  évêque 
«  nous  les  signale  comme  des  hypocrites  fanatiques 
«  qu'il  faut  démasquer  et  réduire  par  de  continuelles 
«  vexations.  » 

C'est  ce  qui  eut  lieu  dans  notre  pays  comme  dans  tous 
les  autres  diocèses  de  Bretagne,  tous  pourvus  d'évêques 
intrus.  Pendant  l'année  1798,  le  clergé  catholique  fut 
constamment  poursuivi,  emprisonné  et  même  déporté, 
lorsqu'on  put  en  saisir  quelques  membres...  Les  sim- 
l)les  fidèles  eux-mêmes  ne  furent  pas  épargnés.  Ceux 
d'entre  eux  qui  donnaient  quehiucs  marques  de  religion 
ou  de  dévouement  à  l'Église  étaient  également  en  butte 
aux  plus  odieuses  vexations. . . 

L'année  1799  ne  s'ouvrit  pas  sous  des  auspices  plus 
favorables.  C'était  le  même  gouvernement;  c'étaient  les 
mômes  hommes  qui  en  tenaient  les  rênes  :  donc  c'était 
aussi  la  même  haine  contre  l'Église  et  ses  ministres. 

Pareil  à  un  trait  qui  a  pénétré  fort  avant,  celte  haine 
était  d'ailleurs  trop  profonde,  pour  qu'elle  tombât  aussi 
vite, . . 

Aussi,  la  persécution  continua-t-elle  son  cours;  les 
lois  les  plus  tyranniques  contre  le  clergé  subsistant  tou- 
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!  Directoire  ne  cessa  pas  d'envoyer  h.  l'Ile  de  Ré 
les  prûlres  qu'il  appelait  ràrraclaires. 

Dans  les  six  premiers  mois  de  celle  anaée,  on  trans- 
porta dans  celte  lia  trente-cinq  prôlres  bretons  el  un 
diacre,  dont  inis  du  Finistère  :  le  ptTe  Ballay,  domi- 
nicain de  MorUix.  ancien  détenu  du  château  de  Brest; 
M.  La  Ploch,  recteur  de  Sizun,  et  M.  Prigent,  recteur  de 
Plouguernével. 

Tandis  que  tes  prôtres  catholiques  gémissaient,  soit  dans 
les  prisons,  soit  dans  l'exil,  ou  erraient  dans  leur  pays, 
Iraipiés  comme  des  bôles  fauves,  les  évoques  intrus  tra- 
vaillaient à  perpétuer  autour  d'eux  le  schisme,  en  pre- 
nant ions  les  moyens  de  se  recruter  d'abord  eus-mômes, 
puis  de  renforcer  la  troupe  des  prêtres  jureurs. 

A  la  tèie  de  ces  ardtints  sectaires  se  distinguait,  comme 
cela  convenait,  le  mêtropolilaiu  de  l'ûnesl,  Claude  Le 
Coz.  II  sacra,  le  7  Avril  1799,  évùquc  de  la  Mayenne, 
Dorlodot,  curé  intrus  de  Saint-Vénérand,  à  Laval,  avec 
l'assislance  de  Jacob,  intrus  de  Saint-Brieuc,  et  de 
Le  Masle,  intrns  de  Vannes. 

Il  tint  un  synode,  peu  de  temps  après,  à  Rennes, 
Marchant  sur  les  Iraces  de  son  ami,  Audrein  se  remuait 
aussi  à  Quim|)cr.  Dés  le  mois  de  Janvier  1799,  il  avait 
Adressé  à  son  troupeau  schismatique  une  lettre  soi-disant 
pastorale,  qui  avait  pour  objet  le  recrutement  du  sacer- 
doce, tel  qu'il  l'entendait,  c'esl-à-dire  formé  à  son  école 
el  à  celle  de  ses  partisans.  Toujours  dcclamateur  et 
sonore,  il  débute  dans  cette  lettre  par  une  fougueuse 
apostrophe  aux  athées  qu'il  interpelle  ainsi  : 

«  Iton,  matérialistes  éhonlès;  non,  ennemis  de  mon 
«  pays  comme  de  ma  religion;  non,  le  culle  catholique 
«  ne  cessera  point  en  France  par  défaut  de  ministres, 
«  et  voire  alruct:   système  ne  sera  point  établi  sur  ses 
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a  ruines. . .  Le  Très-Haut  saura  bien,  si  nous  le  méri- 
«  Ions,  conserver  parmi  nous  le  sacerdoce  de  Jésus- 
«  Christ.  Plutôt  qu*il  ne  s'éteigne,  ce  Dieu  bon  la  cou- 
«  vrira,  notre  République,  de  tant  de  gloire  et  de  pros- 
«  périté;  il  enverra  à  ceux  qui  nous  gouvernent  de 
«  telles  pensées  que,  loin  de  rencontrer  nulle  part  des 
«  obstacles,  il  ne  trouvera,  au  contraire,  partout  que 
«  faveur  et  protection.  » 

On  voit  que  Tévêque  patriote  ne  perd  pas  une  occa- 
sion  de  chanter,  sur  le  ton  lyrique,  la  gloire  de  sa  Répu- 
blique et  de  ceux  qui  la  dirigent I 

11  continue,  modérant  un  peu  ce  ton  pindarique,  dif- 
ficile à  soutenir  longtemps,  à  exalter  les  bienfaits  de  cette 
République  à  laquelle  il  devait  sa  fortune,  hélas  I  une 
triste  fortune.  Il  invite  les  parents  à  former  leurs  enfants 
à  la  vertu  et  à  Tadoration  du  Dieu  de  leurs  pères,  pour 
les  préparer  ainsi  à  l'état  ecclésiastique,  les  assurant 
que  le  gouvernement  ne  leur  défendait  pas  de  leur  incul- 
quer ces  sentiments...  Quelle  audacieuse  assertion, 
alors  que  le  Directoire  travaillait,  à  cette  époque,  à  faire 
disparaître  la  religion  catholique  du  sol  de  la  France  I 

S  attaquant  ensuite  aux  rois,  il  espère  qu'ils  seront  à 
Tavenir  plus  adroits,  qu'ils  verront  la  nécessité  de  cher- 
cher leur  salut  dans  la  paix,  et  qu'à  l'ombre  de  cette 
paix  les  ministres  du  culte  pourront  se  former  des 
successeurs. . . 

Cependant,  comme  il  y  aura  encore  des  luttes  et  des 
batailles  à  soutenir  pour  réduire  les  ennemis  de  la  Réi)u- 
blique,  rien  n'empêchera  les  jeunes  aspirants  au  sacer- 
doce de  prendre  part  à  ces  batailles  :  une  fois  les  bons 
principes  enracinés  dans  leurs  cœurs,  ils  n'auront  rien 
à  redouter  de  la  vie  dos  camps. . . 

Voilà,  on  l'avouera,  un  évèque  qui  connaissait  fort 


jiea  c6tle  vie.  ou  pliilùt  voilà  an  évéïiue,  auquel  ma 
smoor  aveugle  pour  l'ordre  do  choses  qu'il  enconsail, 
bit  émettre  ies  proposilions  les  plus  iusensées  et  les  plus 
!ûnlfaire.t  à  ce  qu'il  se  proposait  d'obtenir  :  recniler  le 
sacerdoce.  >e  savait-il  dt)nc  pas  que  la  caserne  et  le 
corps-de-garde  sont  malheureusement  une  bien  mau- 
vaise écolo  pour  des  jeuuos  clercs? 

Le»  radicaux  de  nos  jours  l'ont  si  bien  compris  qu'ils 
fondraient  imposer  à  tous  les  élèves  du  sanctuaire  cette 
t>ériUetise  épreuve,  qui  serait  la  mort  do  presque  toutes 
BS  vocations  ecclésiastiques, 

Un  événement  politique  qui  survînt,  le  28  Avril  1799, 
donna  encore  occasion  à  Audrein  de  manirester  publi- 
quement, et  avT^  bruit,  ses  sentiments  patriotiques.  I.a 
France  avait  envoyé  au  Congrès  de  Rastadt  trois  pléni- 
potentiaires pour  y  traiter  de  la  pais  avec  l'Autriche.  Or, 
3eax  d'entre  eux  furent  assassinés,  en  se  retirant  du 
ÎOOgrés  où  ils  n'avaient  pu  rien  conclure  (t).  Le  Direc- 
oire  fut  accusé  de  leur  mort,  qui  aurait  favorisé  ses 
)lans. 

Celai-ci  crut  tirer  un  graml  parti  de  cet  événement 
pour  animer  les  Français  contre  les  Autrichiens;  ces 
dentiers  furent  dénoncés  à  la  tribune,  à  la  République, 
ft  l'Europe,  comme  des  assassins;  les  murs  de  toutes  les 
villes  de  France  furent  tapissés  de  placards  accusateurs; 

i  De  persuadèrent  qui  que  ce  fut;   et  telle  était  la 

JétOàtable  réputation  du  Directoire  que   des  rumeurs 

E  générales  lui  imputèrent  le  crime  qu'il  reprochait 


0}  Les  Ae\i%.  qui  Turent  tués  élalenl  lïonnier  et  Roberjol,  l'un  et 
nttre  membrra  dû  la  Convention  :  le  second  était  un  prflre  aposlaL 
■embléniP.  .Tean  de  Bry.  qui  survécutâ  ses  btessurus,  a^-alt  dit  à  la 
Ibrae  qn'il  eut  voulu  i|ùc  tous  les  souverains  n'eussent  qu'une  I^le 
eur  riDïttre  d'un  seul  coup;  c'est  lui  eucorc  qui  aviiil  |>ro|K)si'  une 
'eKn  de  rïfluldeg  dont  il  voulait  âtre  membre. 
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à  rAutriche.  On  supposa  qu'il  Tavait  ordonné  pour 
échauffer  Tesprit  public  fort  attiédi  ;  les  assassins,  dit- 
on,  s'étaient  travestis  en  hussards  de  Szeckler»  et  par- 
laient trés-bon  français  ;  mais  la  vérité  à  cet  égard  ne 
fut  jamais  connue  (1). 

Au  lieu  de  garder  sur  cette  affaire  ténébreuse  un  pru- 
dent silence,  que  la  charité  lui  dictait,  Tintrus  du  Finis- 
tère, en  vil  et  flatteur  courtisan  du  pouvoir  auquel  il 
voulait  plaire  avant  tout,  publia  un  éloge  funèbre  des 
citoyens  Roberjot  et  Bonnier,  dans  le  style  ampoulé  que 
le  lecteur  connaît.  Il  représente  ces  vertueux  citoyens 
heureux  au  sein  de  Timmortalité,  puisqu'ils  ont  péri  si 
épouvantablement,  victimes  de  leur  amour  pour  la  paix. 
Cela  dit,  comme  s'il  doutait  (et  il  y  avait  lieu)  qu'ils 
fussent  en  possession  de  ce  bonheur,  il  invite  à*  prier 
pour  eux . . . 

Voilà  par  quels  actes  et  par  quel  langage  ce  malheu- 
reux cherchait  à  égarer  et  à  pervertir  le  sens  chrétien  et 
moral  de  nos  populations  bretonnes  I 

Brutalement  enlevé  de  Rome  par  ordre  du  Directoire, 
le  Pape  Pie  VI  était  mort  à  Valence,  en  Dauphiné,  le  29 
Août  1799,  âgé  de  prés  de  82  ans,  épuisé  par  les  fati- 
gues d'un  voyage  de  trois  mois. . . 

On  comprend  que,  voyant  le  gouvernement  traiter 
ainsi  le  Chef  de  l'Église,  les  autorités  départementales 
continuassent,  à  son  exemple,  à  persécuter  les  simples 
prêtres. 

Cependant,  le  9  Novembre  1799,  Bonaparte,  revenu 
d'Egypte,  le  front  ceint  des  lauriers  qu'il  y  avait  cueillis, 
renversa,  de  concert  avec  Sicyés  (2),  le  Directoire,  dé- 
fi) Voir  l'Histoire  de  France,  par  Royou,  tom.  G,  p.  539  et  540. 
(2)  Ancien  clianoine  de  Tréguier. 
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vonn  niiieux  par  ses  excès  de  toule  sorte,  ot  le  remplaça 
par  Iti  r.otisulat.  Ce  gouvcntemcnt  commonça  immijdia- 
lemenl  p;ir  rendre  la  lilierté  aux  prïîtrcs  non  assermonlés 
i|ui  avaient  cessé  d'exercer  les  fonctions  ecclésiastiques, 
avant  la  loi  du  17  Vendémiaire  an  IV.  Puis,  par  un  ar- 
rêté du  28  Décembre  1799,  il  substitua  à  tous  les  ser- 
menU  exigés  jnsïpi'alors  des  ministres  dn  culte  ei  des 
autres  fonctionnaires  la  simple  formule  qui  suit  :  «  Je 
«  promets  lidélité  à  la  Constitution.  » 

Un  grand  nombre  de  prêtres  détenus  ayant  fuit  cette 
promesse,  ils  furent  mis  en  liberté  ;  d'autres,  parmi  les- 
gaols  étaient  les  déportés  aux  Iles  de  Ité  et  d'Oléron,  no 
Crurent  pas  pouvoir  souscrire  même  à  cette  formule  :  an 
nombre  de  (|ualre-vingts,  ils  préférèrent  gémir  plus  long- 
lemps  sous  les  verrous  que  prendre  un  engagement  qui 
répugnait  à  la  délicatesse  de  leur  conscience. . .  Ainsi 
se  termina  l'année  1799. 

Le  14  Mars  1800,  le  cardinal  Cbîaramonte  est  élu 
Pape,  sous  le  nom  de  rie  VU  :  Dieu  prenait  pitié  do 
son  Église.  Dans  son  encyclique  du  15  Mai  suivant,  lo 
Pape  manifesta  à  la  Chrétienté  la  douleur  que  lui  cau- 
sait la  situation  de  l'Église  en  France.  Il  signala,  en 
même  temps,  le  courage  des  prêtres  et  des  fidèles  qui 
n'avaient  pas  voulu  se  souiller  du  serment  illicite  et  cou- 
pable. . .  Ou  le  voit,  un  des  premiers  actes  de  Pie  VII 
fut  de  flétrir  ce  serment  sacrilège,  ainsi  que  l'avait  fait 
son  vénérable  prédécesseur. 

Comme  tous  les  évéïiues  intrus,  Audrein  fui  peu  llatté 
M  peu  réjoui  de  ce  langage.  H  dissimula  babilement 
son  dépit,  mais  il  se  garda  bien  de  publier  l'encyclique 
qui  le  condamnait  lui  et  ses  adbérents.  * 

Voyant  que  l'ère  de  la  liberté  s'annoni;ail  pour  l'Église 
catholique  et  que  les  bonnes  dispositions  du  gouverne- 
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ment  en  faveur  de  ses  ministres  proscrits  s'accentuaient 
de  plus  en  plus,  les  évèques  schismatiques  tremblaient 
déjà  pour  leur  parti . . .  Aussi  essayèrent-ils,  pour  le  for- 
tifier, de  réunir  un  concile  national,  qui  n'eut  pas  lieu 
cette  année-là.  En  attendant,  ils  annonçaient  solennel- 
lement la  prochai  ne  réunion  de  leurs  synodes  :  ainsi  firent 
Le  Coz  et  Le  Masle,  évéque  intrus  du  Morbihan.  Non 
content  d'une  simple  annonce,  celui  de  Quimper  adressa, 
le  28  mai  1800,  un  mandement  où  il  informe  son  clergé 
qu'il  tiendra  un  synode  dans  la  ville  épiscopale^  le  13 
Juillet.  C'est  une  harangue  déclamatoire,  assez  courte 
d'ailleurs,  dans  laquelle  il  exhorte  les  prêtres  constHu- 
tionnels  à  faire  à  leurs  frères  dissidents,  —  c'est  ainsi 
qu'il  désigne  les  prêtres  fidèles,  —  les  plus  tendres  invi- 
tations pour  se  réunir  à  eux  et  s'entendre  désormais. . . 
—  Cette  union  et  cette  entente  seraient  toutes  faites,  le 
jour  où  lui  et  les  siens,  abjurant  leurs  erreurs,  revien- 
draient franchement  à  la  vérité,  c'est-à-dire  au  Pontife 
romain  qui  avait  les  bras  ouverts  pour  les  recevoir. 

'Il  parle  ensuite  du  concile  national  dont  l'ouverture  est 
fixée  au  jour  de  l'Ascension  1801,  et  des  délégués  que 
devra  y  envoyer  le  diocèse  du  Finistère.  Ce  concile,  sui- 
vant lui,  sera  l'aurore  des  jours  les  plus  heureux  pour 
la  religion  dans  notre  pays. 

«  L'Église  de  France ,  s'écrie-t-il ,  que  d'immondes 
«  cannibales,  aidés  de  l'absurde  athéisme,  s'étaient  van- 
a  tés  d'avoir  anéantie  dans  son  sang,  recouvrera  son 
m  ancien  lustre,  et  reprendra  son  premier  rang  dans  les 
«  fastes  catholiques.  »  Toujours  le  même  style  chargé 
d'épilhétes  sonores  :  on  dirait  une  amplification  de 
rhélof ique  I  L'ancien  professeur  de  littérature  avait  dû 
cependant  enseigner  jadis  à  ses  élèves  que  l'épithcle  est 
en  général  ennemie  du  substantif  :  mais  si  la  vérité  ne 
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SQ  paie  pas  de  mots  à  effet,  l'erreur  en  a  besoin  pour 
séduira  los  faibles  et  tromper  los  igiiorauts  :  elle  s'en 
pare  comme  d'un  vermillon  pour  dissimuler  sa  couleur, 
ou  comme  d'une  étoiïe  brillante  pour  cacbcr  ses  hail- 
lons. .. 

Àadrcin ,  simul;mt  jusqu'au  bout  le  pasteur  légitime, 
termine  son  mandement  par  nue  tirade  pompeuse 
coDlre  les  prêtres  qui,  au  mépris  de  l'autorité  canoni- 
qne,  s'ingéraient  d'eux-mi^mes  dans  l'administration  des 
sau'ements,  et  déshonoraient  le  sacerdoce  par  des  scan- 
dales; il  engage  son  clergé  k  projeter  avec  lui  des  me- 
sures contre  ces  prùtres. . . 

Mais  quelle  était  cette  autorité  canonique  dans  le  dio- 
cèse de  Quimper?  Ce  n'était  pas,  à  coup  silr,  l'évôqne 
qui  avait  reçu  la  consécration  épiscopale  et  s'était  înlro- 
dflit  sur  le  siège  de  saint  Corentin,  contre  tontes  les  lois 
canoniques.  Puisqu'il  n'était  lui-mâme  qu'un  prélat  sans 
mission,  ne  l'ayant  pas  rei;ue  do  celui-là  seul  qui  pouvait 
la  lui  donner,  que  signifie  cet  appel  du  mercenali^ 
contre  les  prêtres  qu'il  désavoue?  Ceux-ci  ne  pouvaient- 
iU  pas,  à  meilleur  droit,  lui  dire  :  mais  qui  êtes-vousT 
médecin,  soignez-vous  vous-même.  Vous  nous  reprochez 
outre  intrusion  :  n'èles-vous  pas  le  premier  intrus  du 
diocèse?  Vous  nous  reprochez  notre  vie  scandaleuse  : 
n'avez-vous  pas  donné  le  plus  grand  des  scandales,  eu 
TOtant  la  mort  de  votre  roi  ï 

Le  synode  si  bruyamment  annoncé  eut  lieu  à  l'épo- 
qne  fixée  et  dura  trois  jours.  Audrein  ouvrit  la  première 
séante  par  un  discours  ;  il  lit  prononcer  aux  prêtres  une 
formule  de  profession  de  foi  ;  pais,  l'assemblée  nomma 
uito  députation  qui  fut  chargée  d'aviser  les  autorités  . 
civiles  de  l'ouverture  du  synode  «  et  de  leur  renouveler 
l'assurance  du  la  fidélité  de  ses  membres  à  la  Constilu- 
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tion  de  Tan  YIII,  ainsi  que  de  leur  respectaeu  atta- 
chement aux  magistrats  du  peuple. . .  » 

Les  sept  séances  de  cette  assemblée  schismatiqae 
furent  consacrées  à  prendre  quelques  règlements  disci- 
plinaires. On  y  défendit  notamment  de  célébrer  dans  des 
lieux  profanes,  lorsque  de  toutes  parts  les  temples 
étaient  ouverts.  C'est  ici  où  Ton  voit  la  haine  du  sectaire 
contre  les  prêtres  catholiques,  car  cette  défense  était 
dirigée  uniquement  contre  ces  derniers  qui,  ne  pouvant 
encore  rentrer  dans  les  églises,  occupées  par  les  intrus, 
étaient  obligés  de  remplir  leurs  fonctions  dans  des  mai- 
sons particulières. 

Audrein  fit  un  second  discours  pour  la  clôture  du 
synode,  puis  le  promoteur  prononça  des  acclamations 
auxquelles  il  répondit.  Cette  réunion,  composée  de  cin- 
quante-neuf prêtres,  parmi  lesquels  environ  vingt- 
quatre  recteurs,  se  termina  par  un  service  funèbre  pour 
les  prêtres  décédés  depuis  le  dernier  synode,  et  pour  les 
défenseurs  de  la  patrie  morts  depuis  la  Révolution. 

Afin  d'aflirmer  par  là  son  autorité  chancelante,  Tévê- 
que  du  Finistère  vouhit  donner  aux  actes  de  cette  réu- 
nion la  plus  grande  publicité  possible.  Il  les  fit  imprimer 
et  les  adressa  aux  divers  membres,  avec  un  mandement 
qui  en  ordonnait  la  publication. 

Rien  de  plus  curieux  que  le  début  de  celte  pièce  ; 
Tauteur  y  prend  un  ton  triomphateur,  trop  exalté  pour 
qu'il  soit  sincère  : 

«  0  les  bien-çiimès  de  mon  cœur  ;  ma  gloire  et  ma 
«  joie  en  Jésus-Christ  I  Les  voici  ces  actes,  fruits  pré- 
«  cieux  de  votre  zèle.  Vont-ils  devenir  des  règles  de 
«  conduite  pour  vous  et  pour  les  fidèles  que  vous  diri- 
a  gez  ?  Déjà  les  malveillants  et  les  imposteurs  s'agitent 
«  et  se  disent  dans  leur  cœur  plein  de  rage  :  Cest  fait 
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m  de  nous.  x'iU  font  to7is  ce  qu'ils  ont  arrêté  dam  (pwr 
«  tynodc.  » 

Dans  la  derDière  phrase  de  cet  exordc  JDcomparabie, 
nù  le  faux  pai^tfiui'  a  commencé  par  cmpranter  liypocri- 
lemeol  le  langage  de  suint  Paul ,  apparaît  l'accnsa- 
lear  do  ses  frères  dans  le  sacerdoce;  on  sait  que  ce 
sont  les  Imns  prêtres  qu'il  désigne  par  les  ntakeil- 
tants  cl  les  impotleurs  qui  s'agitent. . .  le  cœur  plein 
de  rage. . .  Oii  est  donc  la  donce  charité  qui  doit  régner 
dans  son  cœur  d'évôque?  Hélas  I  nous  l'avons  déjà  dit  : 
cette  chaiitô  n'habite  que  danyde  cœur  du  vrai  pasteur. 

An  reste,  cette  ardeur,  pleine  de  ûel,  à  dénoncer  le 
clergé  insermenté  n'était  pas  particullèreàAudrein.  Com- 
mune, à  un  degré  plus  ou  moins  grand,  à  tous  les  évô- 
qaes  intrus,  elle  était  partagée  par  Le  Coz,  intrus  de 
de  Uenncs,  et  surtout  par  l'intrus  de  Saint-Brieuc.  Fu- 
rieux de  voir  Monseigneur  Le  Mintier,  évoque  de  Tré- 
gnier,  prémunir  les  fidèles  de  son  diocèse  contre  les 
principes  du  schisme,  en  leur  adressant  d'Angleterre  un* 
catéchisme  à  cet  effet,  Jacob  écrivit  à  ses  adhérents  une 
lettre  où  la  colère  est  à  son  paroxysme  : 

a  Jusqu'il  quand  les  évéques  émigrés  serviront-ils  la 
€  cause  des  ennemis  de  la  France?  Jusqu'à  quand  ceux 
«  qui  devraient  conserver  dans  toute  sa  pureté  l'ensci- 
«  gnement  public,  chercheront-ils  à  le  corrompre  T  Les 

•  fanatiques  I   ils  accusent  les   prêtres  constitutionnels 

•  d'erreur  et  de  schisme,  et  ce  sont  ces  prêtres  consli- 
«  lutionnels  qui  sont  obligés,  chaque  jour,  de  s'élever 
«  conlre  les  nouveaux  livres  dogmatiques  que  les  apù- 
«  Ires  de  l'errenr  s'efforcent  de  répandre.  » 

t^Iui  qui  parlait  ainsi  était  l'ancien  recteur  «le  Lan- 
nebert,  toute  petite  paroisse  rurale  du  diocèse  de  Saint- 
Brieuc.  Ce  malheureux,  devenu  évéque  constitutionnel, 
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panit  si  rustique  et  si  vulgaire,  quand  il  vint  au  sein  de 
rassemblée,  après  son  sacre,  que  ses  patrons  eux- 
mêmes  osèrent  à  peine  l'avouer  (1  ). 

Cette  irritation  des  intrus  à  l'endroit  des  prêtres  catho- 
liques est  facile  à  comprendre  :  la  persécution  contre  ces 
derniers  diminuait  partout,  notamment  en  Bretagne.  Les 
constitutionnels  voyaient  donc  le  terrain  se  mouvoir  et 
se  dérober  peu- à- peu  sous  leurs  pieds  chancelants.  A 
mesure  que  l'espérance  d'affermir  leur  église  s'amoin- 
drissait, à  leurs  yeux,  les  évêques  schismatiques  s'agi- 
taient et  lançaient  dans  le  public  ces  écrits  ou  plutôt 
ces  pamphlets,  dont  toute  la  logique  consistait  à  entasser 
sophisme  sur  sophisme  et  à  faire  des  sorties  violentes 
contre  les  pasteurs  légitimes. 

Le  Coz  et  Audrein,  plus  lettrés  que  Jacob,  en  leur 
qualité  d'anciens  professeurs  de  littérature,  écrivaient 
sans  cesse.  Transformés  en  profonds  théologiens  et  en 
savants  canonisles,  depuis  que  leur  front,  qui  ne  savait 
plus  rougir,  était  orné  d  une  mître  sacrilège,  ils  inon- 
daient leurs  prétendus  diocèses  de  leurs  élucubrations 
impies.  C'est  ainsi  que  l'intrus  de  Quimper  adressa  à  ceux 
qu'il  appelle  les  catholiques  dissidents  de  son  diocèse  une 
lettre  où  il  essaie  de  prouver  que  les  bulles  du  Pape  ne 
sont  pas  nécessaires  pour  avoir  une  vraie  mission;  et  que 
pour  être  schismatique,  il  faut  se  séparer  volontairement 
soi-même  de  la  communion  du  Pape,  ou  en  être  séparé 
par   Tautorité  légitime,  qui  est  celle  de   lÉglise.  (Le 

(1)  Voici  comment  il  expliquait  sa  prestation  du  serment  :  «  Après 
«  avoir  étudié  ma  théologie  pendant  huit  heures,  j'ai  vu  que  je  pou- 
«  vais  faire  le  serment  !  » 

Au  reste,  son  bagage  théologique  n'était  pas  aussi  lourd  que  son 
esprit  et  sa  pt^rsonne  :  Jacob  était  dans  l'espèce  VAi  que  nos  anciens 

{irétres  ap|M'laient  avec  une  malicieuse  gaieté  :  un  soldat  armé  à  la 
é{5ére  :  miles  levis  armalurx^ 
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Sosf ffaîn  Pootue*  cbd  de  TÊffee.  le  coapte  pov  ma 
à  ses  jeux;. 

Après  AToir  dtê  à  rappoi  de  sa  thèse,  dont  b  hKSirtè 
est  éTîikflte  poor  tout  caiholiqae.  des  docleiirs  et  des 
écrif  ains  de  sûq  école,  il  s*êerie  thomphalemeal  :  «  }Soifc^ 
ne  soomies  dooc  sehisnuûques  ni  par  incane  sêfon- 
lioQ  ToioQtaire  de  U  coaunonioa  da  Pape,  ni  par  a»* 
cane  décisioa  de  l'Église.  Soos  avoos  déjà  {mit  noas 
des  suffrages  (aits  pour  ea  imposer.  Oq  peut  doiic« 
en  toate  sûreté  de  conscleace,  comaniDiqu^r  avw 
Doos.  Préteodre  désormais  le  contraire,  serait  impos- 
tare  ;  le  croire  serait  stapidité.  > 

Il  termine  par  ces  mots  :  «  Mes  firéres,  un  gouTerne- 
ment  sage  et  t)on  nous  appelle  à  la  paix  :  son  envoté 
parmi  nous  inspire  la  plus  douce  confiance . . .  Ban- 
nissez du  Finistère  cet  odieux  mot  de  schisme.  Il  est 
beau  de  reconnaître  son  erreur.  II  est  doux  de  sacri- 
fier à  la  paix.  » 

S'il  est  si  beau  de  reconnaître  son  erreur,  pouvait- 
on  lui  répondre  :  reconoaissez  donc ,  tous  le  premier, 
TOtre  erreur.  S'il  est  si  doux  de  sacrifier  à  la  paix  :  sa- 
crifiez donc  à  cette  paix  l'ambition  qui  vous  a  introduit 
sur  un  siège  qui  ne  tous  appartient  pas.  Brûlez,  sur  cet 
autel»  tout  ce  que  tous  adorez  depuis  quelques  années  ; 
adorez  ce  que  vous  aTez  brûlé...  Faites-le,  pendant 
qu'il  en  est  temps  encore  pour  tous  ,  car  Toici  arriTer 
la  nuit  on  tous  ne  le  pourrez  plus,  —  la  nuit  où  Dieu 
TOUS  demandera  Totre  âme . . . 


MOBT  DAUDREIN. 

C'était  le  1 9  NoTembre  i  800 ,  Ters  neuf  heures  du 
soir  ;  le  temps  était  couvert  et  la  nuit  fort  obscure  :  un 

S8 


Tieillard,  enveloppé  dans  an  large  manteau,  sort  d« 
maison  sitiiét:,  sur  le  pool  Sainte-Catherine,  ii  Qaimper 
il  traverse  la  place  Saint-Corentln  pour  se  rendre  ù.  la  dili- 
gence qoi  allait  à  Brest.  En  passant  il  entend  ces  iHOls 
<  Bonsoir,  Audrein,  nous  ne  te  reverrous  plus. . .  »  (j 

Aadrein,  car  c'était  iui^  ne  comprit  pas,  sans  dool 
le  sons  de  ces  paroles  de  sinistre  augure,  car,  un  ini 
tant  après,  il  montait  dans  la  voiture  qui  partit,  par 
vieille  route  de  Cliàteaulin,  au  moment  où  neuf  heures 
sonnaient  à  l'horloge  de  la  cathédrale. 

Les  chevaux  marchaient  lentement  el  péniblement,  à 
cause  de  la  diilkulté  de  U  route  et  des  ténèbres  épaisses 
(pli  la  rendaient  plus  dilfîcile  encore...  Aussi,  trois 
heures  après  le  départ,  n'avaient-ils  guère  parconra 
qu'une  distance  d'une  lieue  un  quart.  Il  était  enviroQ 
minait,  lorsqu'au  sommet  de  la  butte  de  Saint-Herri, 
un  coup  de  fusil  se  fait  entendre  derrière  la  voiture,  et 
un  bruit  confus  de  voix,  dont  une  proféra  distioctemeat 
ces  paroles  adressées  au  conducteur  :  «  Arrête,  coquin, 
«  ou  je  te  brftie  la  cervelle  I  «  Au  même  instant,  la  voi- 
ture est  arrêtée  et  cernée  par  une  vingtaine  d'hommes 
armés  de  fusils  et  de  pistolets,  vêtus  les  uns  en  paysans, 
les  autres  en  bourgeois.  Ils  demandent  la  feuille 
sont  inscrits  les  noms  des  voyageurs,  puis  ils  les  foa] 
descendre  successivement,  en  exigeant  d'eux  leurs  pasi 
ports  que  tous  s'empressent  d'exhiber.  Un  seul,  Andreta, 
caché  dans  un  coin  de  la  malle-poste,  essayait  de  dtssi- 


I 


us, 


(I)  Audrein  §e  rendait  A  Morlaix,  où  ii  mit  attendu  pour admlnis*  g 
trer  la  wnttrmaUon  et  prêcher  l'Aveiit.  D'jipr^g  M,  Treitaui,  m 
voyage  avait  un  aulro  but  ;  celui  d'affermir  dans  l'erreur  un  rectcL 
intrus  de  cutu-  ville,  nummé  Derrien.  qui  était  pcKtque  décida  i  I 
riiw.WT.  Ou  dit  qu'il  av*it  été  averti  du  dan^r  qu'il  coarall  ;  U  ci  ~ 
t'évlter,  en  prenant  l>  voiture  publii|ue. 
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'îrtnifer  Sâ'  ftréscncc  ;  mais  aperçu ,  il  Tut  sommé,  en  ces 
termes,  de  se  montrer  : 

—  «  Si  vous  n'avez  rien  à  vous  reprocher  contre  le  Roi 
«  et  contre  nous,  ne  craignez  rien  ;  nous  ne  sommes 
«  pas  des  voleurs,  mais  des  royalistes.  » 

Plus  mort  que  vir,  Audrein  descend  tout  tremblant. 
Reconnu  par  l'un  d'eux,  à  la  lueur  de  la  laulerne  qui 
éclairait  l'intérieur  du  compartiment  où  il  se  tenait, 
l'évëque  constitutionnel  est  ainsi  interpellé  en  bas-bre- 
toa  :  «As-tu  avec  toi  les  ornements  ponlilicaux?  »  Sur  sa 
réponse  ainrmative.il  lui  fut  dit  :  «  Eh  I  bien  :  revéts-toi 
«  de  tes  vêtements  épiscopaux,  car  il  y  a  longtemps 
«  que  nous  n'avons  vu  d'évèque.  »  ForcB  d'obéir  à  cette 
injonction  iiui  lui  était  intimée,  le  pistolet  sur  la  gorgo, 
le  malheureux  fait  ce  qu'on  lui  commande.  Sa  toilette 
épiscopale  terminée,  (c'était  celle  du  condamné  à  mort), 
la  troupe  dos  assaillants  se  range  en  cercle  autour 
de  lui,  puis,  après  l'avoir  considéré  quelque  temps  à  la 
terne  lueur  d'un  fanal,  ils  lui  disent  :  >■  Maintenant, 
•  nous  allons  procéder  à  ton  jugement.  Prêtre  de  Jésus- 
«  Christ,  .lu  as  trahi  la  sainte  Église;  enfant  de  la 
«  France,  tu  as  voté  la  mort  du  roi,  Louis  XVI.  Ou'as- 
«  tu  à  répondre?  » 

l.e  coupable  balbutie  :  Citoyens,  Messieurs . . .  Il  leur 
demande  grâce  à  plusieurs  reprises,  en  les  appelant 
mes  um».  «  Je  me  repens,  dii-il,  d'une  voix  pleine  do 
«  sanglots,  de  ce  que  j'ai  fait;  j'en  demande  pardon  à 
«  Dieu  et  aux  hommes.  » 

■ —  «  Les  hommes,  répond  un  des  membres  de  ce  con- 
■  pable  tribunal ,  ne  peuvent  te  pardonner,  car  tu  re- 
«  commencerais  de  nouveau  ;  le  révolutionnaire  change 
«  de  peau,  mais  jamais  de  cœur.  Tu  n'as  plus  que  la 
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«  mort  à  attendre  ies  hommes.  Implore  Dieu,  pour' 
«  qu'il  te  soit  plus  iodulgeot.  » 

Le  régicide  ioclioe  la  tête,  comme  pour  réfléchir. . . 
Puis  la  relevant  tout  d'un  coup,  il  s'écrie  : .«  J'ai  TOté 
«  la  mort  du  Roi  avec  une  sorte  de  sursis  ;  le  Roi  était 
«  innocent,  mais  j'avais  peuri  »  Alors,  lui  fut-il  ré- 
pondu :  «  Tu  n'es  qu'un  lâche  et  un  apostat.  Nous  ne 
«  sommes  pas  prêtres,  nous,  et  cependant  nous  allons 
«  être  plus  justes  que  toi.  Tu  as  fait  mourir  un  innocent; 
€  nous  punissons  un  coupable.  » 

Affolé  de  terreur,  Audrein  supplie  ses  juges,  par  deux 
fois ,  de  lui  accorder  le  temps  de  se  réconcilier  avec 
Dieu . . . 

Mais  insensibles  à  toutes  ses  supplications,  ils  tirent 
sar  lui  à  bout  portant,  et  le  malheureux  tombe,  baigné 
dans  son  sang ,  presque  sous  les  roues  de  la  voiture, 
non  loin  de  laquelle  se  tenaient,  saisis  d'épouvante,  ses 
compagnons  de  voyage. 

Ce  crime  accompli,  —  car  c'était  un  grand  crime,  — 
les  assassins,  —  car  c'étaient  de  vrais  assassins,  —  dé- 
pouillèrent leur  victime  de  ses  ornements  sacrés,  en  s'é- 
criant  :  «  Nous  sommes  plus  contents  d'avoir  tué  cet 
«  homme  que  si  nous  avions  trouvé  cent  louis  !  » 

L'un  prit  sa  mitre,  l'autre  sa  crosse,  un  troisième  son 
rochet  et  son  étole,  dont  ils  firent  plus  tard  un  auto-da- 
fé.  Après  l'avoir  ainsi  dépouillé,  ils  lui  mirent  dans  une 
main  une  boite  renfermant  du  saint  chrême,  et  dans 
l'autre  un  exemplaire  d'un  mandement  qu'il  venait  de 
publier. 

Puis ,  revenant  vers  les  voyageurs,  ils  les  firent  re- 
monter dans  la  voiture ,  les  rassurant  par  ces  paroles  : 
«  Vous  n'avez  rien  à  craindre ,  ni  pour  vous ,  ni  pour 
«  ce  qui  vous  appartient  ;   nous  avons  puni  un  homme 
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«  qui  avait  voté  trois  fois  et  soas  des  aoms  différents 
«  la  mort  da  Roi;  noas  ne  sommes  pas  des  voleurs  do 
«  grand  chemin,  ni  des  brigands,  mais  des  roya- 
«  listes.  » 

Nous  n'avons  pas  à  rechercher  ici  quel  fut  !e  parti  on 
l'influence  auxquels  est  diï  l'assassinat  de  l'évéque  A«- 
drein.  Quels  qu'ils  soient,  l'historien  doit  les  blâmer 
sévèrement  et  les  flétrir;  quelles  que  soient  les  mains 
qui  ont  trempé  directement  on  indirectement  dans  son 
sang,  ces  mains  restent  souillées  d'une  tache  d'autant 
plus  flétrissante  que  celui  qu'elles  ont  frappé  était,  mal- 
gré son  indignité,  revêtu  d'un  caractère  sacré  auquel 
on  ne  peut  toucher  sans  un  double  crime. 

D'ail lenrs,  quelles  que  fussent  les  iniquités  de  l'intrus 
du  Finistère  vis-à-vis  de  la  société  et  de  l'Église,  ceux 
qui  osèrent  le  juger  et  lui  enlever  la  vie  n'avaient  ni 
qaaUté  ni  mandat  pour  en  agir  ainsi. 

Quatre  de  ses  meurtriers  furent  arrêtés,  deux  mois 
après  l'assassinat;  l'un  d'eux  fut  reconnu  à  la  morsure 
qu'Andrein  lui  avait  faite  au  doigt,  dans  la  lutte  que 
celui-ci  avait  essayé*  de  lui  opposer,  pour  no  pas  des- 
cendre de  la  voiture.  «  Tous,  dit  le  chanoine  Tresvaux, 
étaient  du  pays,  et  de  la  classe  du  peuple,  à  l'exception 
de  leur  chef  et  d'un  déserteur  qui  ne  parlait  qu'alle- 
mand, u  (I) 

Le  corps  de  la  victime  abandonné  sur  la  route  futj  le 
lendemain ,  transporté  à  Qnimper  et  déposé  dans  la  sa- 
cristie de  la  cathédrale,  où  le  département  tînt  à  lui 
faire  de  magnifiques  funérailles.  Il  fut  enterré  dans  le 
cimetière  de  Saint-Marc  où  l'on  voit  encore  sa  tombe. 
Elle  est  recouverte  d'une  modeste  pierre  en  granit  sur 

,  ii}  Tom.  II,  p-  390, 
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laquelle  on  a  gravé  un  calice,  une  mitre  et  une  crasse 
avec  cette  inscription  :  «  Ci-git  Ândrein,  évêque  du  Fi- 
a  nistère,  décédé  le  19  Novembre  1800.  Priez  poar 
«  lui.  » 

Un  partisan  de  Téglise  constitutionnelle  fit  peindre 
sur  cette  mitre  les  trois  couleurs  nationales.  Renou- 
velées à  mesure  qu'elles  s'effaçaient,  ces  couleurs  ont 
disparu,  depuis  quelques  années,  sans  doute  avec  Tami 
dévoué  qui  les  entretenait  avec  un  soin  digne  d'un  meil- 
leur sentiment. 

Nous  avons  raconté  la  triste  fin  d'Expilly  :  il  périt  sur 
l'échafaud ,  sans  donner  aucune  marque  extérieure  de 
repentir.  Par  un  juste  châtiment  du  Ciel,  Audrein  meurt 
aussi  violemment;  il  demande  au  moins  pardon  à  Dieu 
et  aux  hommes;  il  dit  qu'il  se  repent  de  ce  qu'il  a  fait; 
il  sollicite  instamment  le  temps  de  se  réconcilier  avec 
Dieu.  Puissent  ces  paroles  avoir  exprimé  une  vraie  dou- 
leur de  ses  fautes,  une  douleur  suffisante  pour  lui  obte- 
nir la  grande  miséricorde  dont  il  avait  besoin  I  Mais 
qu'il  est  périlleux  et  peu  rassurant  de  tomber  ainsi  entre 
les  mains  du  Souverain  Juge! 

Yves-Marie  Audrein  était  né  à  Gouarec,  trêve  de  Plou- 
guernével,  en  1741  :  cette  paroisse  faisait,  à  cette  épo- 
que, partie  du  diocèse  de  Quimper;  elle  appartient  au- 
jourd'hui à  celui  de  Saint-Brieuc. 

D'une  famille  peu  aisée,  ses  parents  purent  cependant 
lui  donner  de  l'inslruction  au  collège  de  Plouguernével. 

Devenu  prêtre,  il  obtint  la  chaire  de  professeur  de 
quatrième  au  collège  de  Quimper,  après  l'expulsion  des 
Jésuites  de  cet  établissement.  Le  principal.  Monsieur 
Bérardier,  ayant  été  choisi  pour  grand  maître  du  collège 
Louis-Le-Grand,  Audrein  l'y  suivit,  en  qualité  de  préfet 
des  études.  Plus  tard,  il  occupa  le  poste  de  vice-recteur 
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^  celai  des  Grassins  :  c'est  dans  ces  foncUoDS  que  le 
trouva  ta  Révolatioa,  préparé  à  embrasser  ardemment 
ses  principes. 

Nommé  vicaire  épiscopal  de  Le  Masie,  évèqne  intrus 
du  Morbihan,  il  fut  éla  dépnté  de  ce  déparlemonl  à 
l'Assemblée  législative  et  à  la  Convention.  Là,  il  se  lia 
avec  les  hommes  les  plus  avancés  dans  les  idées  du 
temps. 

En  i79I,  il  proposa  à  l'Assemblée  d'enlever  les  collè- 
ges el  l'instruction  publique  aux  congrégations  religieu- 
ses enseignantes,  pour  arriver  à  un  système  d'éducation 
uationalc.  L'Église,  on  le  voit,  n'était  plus  rien  pour  ce 
prêtre  dévoyé  :  la  talion,  c'est-à-dire  la  Révolution 
était  tout  pour  lui.  H  voulait  lui  former  non  des  chré- 
tiens, mais  des  patriotes  sans  foi  :  voilà  à  qnel  point 
était  arrivé  cet  homme!  Voilà  quel  était  le  degré  de  son 
zèle  à  servir  la  cause  qui  l'a  conduit  à  sa  perte  I  Ce  zèle 
le  porta  encore  à  dénoncer  l'ambassadeur  d'Espagne  en 
France  à  cette  époque;  il  le  signala  à  l'Assemblée 
comme  entretenant  des  relations  d'amitié  avec  les  enne- 
mis de  la  Constitution.  Non  content  de  dénoncer  ce 
diplomate,  il  se  fit  aussi  l'accusateur  de  ses  frères  dans 
le  sacerdoce,  les  prêtres  non  assermentés.  Il  les  appela 
des  perturbateurs,  et  proposa  de  leur  supprimer  une 
partie  de  leur  traitement. 

Il  fut  du  nombre  des  députés  qui  furent  envoyés  aux 
prisons  de  Paris,  ponr  arrêter  les  massacres  des  2  et 
3  Septembre  1792.  Il  revint,  avec  ses  collègues,  de  cette 
mission,  sans  avoir  pu  on  voulu  remplir  sou  mandat. 
Dans  le  procès  de  Louis  XVI,  il  vota  la  mort  de  son  roi. 
avec  sursis.  Après  la  Terreur,  il  parut  revenir  à  des  sen- 
timents plus  humains;  il  aarait  contribué,  dit-on,  à 
faire  mettre  en  liberté  l'infortunée   princesse  Marie- 
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Thérèse  de  France,  depuis  Madame  la  Danphioe»  qui 
gémissait,  depuis  trois  ans,  dans  la  plus  douloureuse 
captivité;  il  se  constitua  otage  pour  la  duchesse  de 
Bourbon,  la  duchesse  d'Orléans  et  le  prince  de  Gonti. 
Par  ces  actes  d'humanité  à  l'égard  de  la  famille  royale» 
il  voulut,  sans  doute,  faire  oublier  ou  se  faire  pardonner 
sou  vote  régicide  I 

Le  prince  de  Conti  lui  en  témoigna  sa  gratitude,  en  lui 
assurant  une  pension  et  en  lui  offrant  un  logement  dans 
son  palais. 

Il  assista  au  concile  des  constitutionnels  en  1797. 

Audrein  était  humaniste  et  n'était  pas  sans  talent.  Il 
a  laissé  un  Reciml  de  discours  à  la  jeunesse,  qui  ne 
manque  pas  d'une  certaine  littérature;  il  renferme  le 
discours  qu'il  prononça,  pendant  qu'il  était  attaché  au 
collège  Louis-Le-Grand. 

On  a  encore  de  lui  un  Discours  sur  le  serment,  un 
Mémoire  à  rAssemblée  nationale  sur  l'importance  de 
maintenir  les  lois  qui  organisent  le  culte  catholique, 
1792,  quelques  écrits  en  faveur  de  la  liberté  des  cultes, 
et  une  Apologie  de  la  religion  contre  le^  prétendus  phi- 
losophes, 1797. 

Maintenant  le  lecteur  connaît  et  peut  apprécier  le 
second  et  dernier  évêque  constitutionnel  du  Finistère. 


VII 


Après  la  mort  d'Audrein,  le  diocèse  de  Quimper  n'eut 
point,  grâce  à  Dieu,  de  snccesseur  de  son  intrusion  ;  il 
n'eut  môme  pas,  comme  à  celle  d'Expilly,  de  presbytère . . . 
La  haine  amassée  par  les  philosophes  du  xviii*  siècle 
contre  TÉglise  catholique  avait  pénétré,  il  est  vrai,  bien 
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a«nt  dans  les  esprits  el  les  cœurs  en  France;  aprêâ 
avoir  couvé  longtemps,  ellâ  avait  éclalé,  comme  la  lave 
d'un  volcan,et  allumé  dans  notre  pays  l'effroyable  incen- 
die dont  nous  venons  de  signaler  quelques-uns  des  ra- 
vages. Cette  haine,  dont  les  traces  subsistent  encore  et 
sobsisteront  toujours  parmi  nous,  allait  s'émoassanl  peu 
à  peu  comme  le  fil  d'une  arme  tranchante  qu'un  usage 
riolent  a  fatigué.  ■  ■  La  France,  lasse  de  ses  eurès,  sou- 
pirait après  le  calme  et  la  liberté  des  anciens  jours  ;  le 
peuple  clirétien,  laissé,  depuis  près  de  dix  ans,  sans 
Dieu,  sans  prélres  et  sans  autels,  réclamait  le  libre 
exercice  de  sa  religion  et  ses  ministres  fidèles.  Attentir 
k  ces  aspirations  et  à  ces  vœux,  le  gouvernemeut  consu- 
laire leur  donnait,  chaque  jour.de  plus  en  plus,  la  satis- 
faction qu'ils  méritaient.  Les  négociations  entamées  à 
cet  effet  par  le  premier  consul,  Bonaparte,  avec  le  délé- 
gat de  Pie  VU,  Monseigneur  Spina,  archevêque  de 
CorJnthe,  annonçaient  la  fin  prochaine  de  nos  maux. 

Déjà  nos  prêtres  commençaient  à  arriver  de  l'exil:  les 
nns  de  l'Angleterre  et  de  la  Guyane  ;  les  autres  de  l'Alle- 
magne et  de  l'Espagne. . .  Le  retour  de  ces  confesseurs 
do  la  foi  dans  leur  patrie  ranima  partout  le  courage  des 
catholiques,  notamment  en  Bretagne.  Elle  eut  en  outre 
pour  effet  de  détacher  des  intrus  ceux  qui  avaient  eu  le 
malheur  de  suivre  leur  drapeau  :  ta  vue  de  ces  prêtres 
proscrits  leur  rappela  tous  leurs  devoirs  envers  l'Église; 
elle  fil  tomber  de  leurs  yeux,  aveuglés  par  l'erreur, 
l'épais  bandeau  qui  les  couvrait.  Les  comparant  avec 
les  lâches  apostats  qu'ils  avaient  vus,  comme  des  bran- 
ches séparées  de  leur  tronc,  se  laisser  entraîner  au  tor- 
rent de  toutes  les  iniquités  de  la  Révolution,  ils  s'écrié- 
rcnl  douloureusement  :  «  Nous  nous  sommes  donc 
«  trompés  l  Nous  nous  sommes  écartés  de  la  voie  de  la 
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«■▼érité  t. . .  Noos  noas  soounes  lassés  dans  le  chemin 
€  de  la  perditioal. . .  »  (1) 

A  dire  Trai,  déchas  de  la  sainteté  de  leur  vocation,  la 
phipart  des  prêtres  constitutionnels  étaient  an  objet  de 
scandale  par  rirr^alarité  de  lear  yie.  Ne  poayait-on 
pas»  aa  spectacle  da  triste  état  dans  lequel  ils  étaient 
tombéSt  se  demander  comme  Jérémie  :  «  Gomment  For 
«  par  a-t-il  pa  s'obscarcir  à  ce  point?  Gomment  a  pa 
«  changer  le  brillant  éclat  de  cette  incomparable  coalear  T 
«  Gomment  ces  ministres  da  Trés-Haat,  beaux  jadis 
«  comme  des  yases  de  ce  métal  sans  alliage,  sont-ils 
€  derenus  semblables  à  des  vases  d'argile  pétris  par  la 
«  main  du  potier?. . .  »  (2) 

Beaucoup  de  ces  prêtres  n'avaient  plus  du  sacerdoce 
que  le  caractère.  Plusieurs  même  allèrent  jusqu'à  vouloir 
l'effacer  ou  l'abdiquer,  en  remettant  leurs  lettres  de  prê- 
trise à  l'autorité  civile.  Mais  n'abdique  pas  le  caractère 
sacerdotal  qui  le  veut  :  il  est  ineffaçable  pour  la  gloire 
de  ceux  qui  le  portent  dignement^comme  pour  Téternelle 
honte  de  ceux  qui  le  souillent  I 

Les  populations  se  tournaient  donc  vers  les  prêtres 
restés  fidèles,  grandis  à  leurs  yeux  par  la  persécution  :  ils 
contemplaient  avec  admiration  l'auréole  du  martyre  qui 
décorait  leurs  fronts  qui  ne  surent  s'abaisser  ni  devant 
les  cachots  ni  devant  le  bannissement  de  leur  patrie. 

Aussi  qui  dira  leur  joie,  à  la  vue  de  ces  vaillants  sol- 
dats apparaissant  de  nouveau  parmi  eux,  d'abord  en 
petit  nombre,  après  plusieurs  années  d'absence? 

Comme  le  serpent,  qui  se  sent  blessé  à  mort ,  se 
tourne  et  se  retourne  sur  lui-même ,  s'avance  sur  son 

(1)  Sagesse,  ch.  V,  v.  6. 

{%)  Tbreni,  chap.  fV,  v.  f ,  2  et  suiv. 


ennemi ,  se  dresse  et  retombe  impaissant,  pour  monrir  : 
aÏDâi  fit  l'égliso  schismatiqufi.  Ne  se  dissimulant  plus 
que  désormais  ses  jours  étaient  comptés,  elle  essaya  de 
prolonger  son  éphémère  existence,  en  se  redressant 
convulsivement  contre  le  mouvement  qui  l'entraînait  à 
sa  ruine.  Les  chefs  de  cette  église  se  rassemblèrent  dans 
un  concile  anticanonique  dans  la  cathédrale  de  Notre- 
Dame  de  Paris,  peu  de  jours  ayant  la  signature  du  Con- 
cordat. 

Tentative  sans  autre  résultat  que  celui  de  son  impuis* 
sauce,  ce  conciliabule  schismatique  se  termina,  sans 
s'entendre  sur  rien  :  on  pourrait,  s'il  était  permis  de 
comparer  les  petites  choses  aux  grandes  (si  parva 
licet  componere  magtiù),  le  comparer  aux  efforts  de 
ceux  qui  voulurent  édifier  la  tour  de  Babel. . .  Ne  pou- 
vant plus  se  comprendre  ni  s'entendre,  ils  se  divisèrent 
et  se  séparèrent  ;i  tout  jamais. 

Enfin  les  négociations  entamées  entre  Pie  VII  et  Bo- 
naparte aboutissent;  le  concordat  signé  le  t5  Juillet  1801 
par  le  premier  Consul  est  ratifié,  un  mois  après  par  le 
Pape  et  annoncé  au  monde  catholique  par  la  bulle  Eccle- 
tia  Chrixti. 

Retardées  par  suite  des  dispositions  peu  favorables  du 
Corps  législatif,  les  clauses  de  cette  convention  sont 
rendues  publiques,  en  France,  le  5  Avril  1802,  et 
quelques  jours  après,  le  dimanche  de  Pâques,  un  Te 
Dcum  solennel  est  chanté  à  Notre-Dame  de  Paris,  pour 
célébrer  le  rétablissement  de  l'exercice  du  culte  catholique. 

Regardé  comme  le  seni  remède  aux  maux  présents, 
le  concordai  fut  salué  par  tous  les  catholiques  avec  une 
joie  indescriptible.  Mais  qui  dira  les  sentiments  dont  fut 
rempli  le  cœur  de  nos  prêtres  proscrits,  quand,  à  tra- 
vers les  distances  qui  les  séparaient  de  la  mère  patrie , 
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parvint  jusqu'à  eux  la  notification  authentique  de  cet 
acte  qui  déconcertait  tous  les  calculs  de  la  politique 
humaine? 

L'aimable  messagère  qui  vint  annoncer  à  Noé  la  fia 
du  déluge  fut  reçue  avec  un  bonheur  ineffable.  Ainsi  fat 
accueillie  par  ces  généreux  confesseurs  de  la  foi  la 
grande  nouvelle  du  concordat  ;  elle  leur  disait  la  fin  da 
schisme  qui  désolait  depuis  dix  ans  la  France,  et  celle 
de  leur  exil;  elle  ouvrait  pour  un  grand  nombre  les 
portes  de  leurs  cachots,  pour  tous  le  chemin  du  pays 
natal  qu'ils  n'avaient  quitté  que,  le  cœur  brisé,  contraints 
par  la  plus  cruelle  des  nécessités. 

«  Croyez-vous ,  s'écrie,  dans  son  magnifique  langage» 
«  un  évèque  cher  au  diocèse  de  Quimper,  croyez-vous 
«  qu'il  ne  leur  en  coûta  pas  d'abandonner  leur  patrie? 
«  Qu'il  fut  sans  amertume  cet  adieu  furtif  au  berceau  de 
«  leur  enfance,  aux  joies  de  la  famille,  aux  douceurs 
«  de  l'amitié?  Ils  ont  dit  cependant  :  plutôt  l'exil  que 
«  l'infamie ,  et  sont  partis ,  le  cœur  brisé ,  mais  Tâme 
«  inébranlable.  Oh  I  qui  racontera  leurs  misères  et  leurs 
4c  douleurs  ?  On  les  a  vu  haletants  sur  les  chemins  de  la 
«  terre  étrangère ,  bégayant  un  langage  nouveau  pour 
«  mendier  le  pain  de  l'indigence  et  bénir  leurs  bien- 
«  faiteurs.  Combien  de  fois  leurs  regards  humides  sui- 
«  vaient  à  l'horizon  le  nuage  qui  passait  sur  la  France, 
«  tandis  que  leurs  lèvres  redisaient  avec  tristesse  les 
«  chants  d'Israël  captif  au  bord  des  fleuves  de  Babylone  I 
«  Que  la  patrie  leur  semblait  belle  ;  qu'elle  leur  sem- 
«  blait  aimable  cette  patrie  si  cruelle ,  quand ,  de  la 
«  terre  de  l'exil,  ils  la  regardaient  à  travers  leurs  lar- 
«  mesl  » 

Voilà  dans  un  éloquent  raccourci  quelles  furent  les 
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don!enrs  âe  nos  prêtres  comlamnés  à  manger  ie  dnr 
pain  de  l'exil. 

EmpruQtoDâ  à  la  riclie  palette  de  l'illustre  prélat  les 
brillantes  couleurs  avec  lesquelles  il  nous  dépeint  leur 
joie  quand,  vcnaot  à  luire  k  leurs  yeux,  rougis  par  les 
larmes,  le  jour  de  la  liberté  de  l'Église  en  France  leur 
annonce  leur  prochain  retour  dans  leur  patrie  après 
laquelle  ils  soupireal  depuis  de  longues  années  : 

«  Mais  toul-à-coup  une  voix  a  retenti,  vois  qui  trouve 
«  mille  échos  ;  la  France  ouvre  ses  barrières,  la  religion 
«  ses  temples  désolés  :  la  main  puissante  qui  porte  le 
»  glaive  des  combats  va  réunir  les  pierres  dispersées  du 
<  sanctuaire;  le  génie  qui  gagne  les  batailles  marquera 
«  son  passage  par  la  défaite  de  l'anarchie  et  de  l'im- 
■  piété.  Enfants  de  la  mère  commune,  longtemps  reje- 
«  lés  de  son  sein,  sa  colère  est  tombée;  revenez  dans 
«  ses  bras  I 

B  Ils  ont  entendu  cet  appel,  les  pauvres  exilés;  ils 

•  s'empressent,  ils  accourent,  le  front  calme,  le  cœur 
«  humble,  l'àme  pénétrée  de  reconnaissance  pour  le  Sei- 
«  gneur  et  l'instrument  de  ses  miséricordes.  Avec 
«  quelle  joie  vous  les  vites  revenir,  troupeaux  sans  pas- 
«  teurs,  basiliques  sans  fidèles,  autels  sans  sacrifices! 

•  Le  vieillard  verse  desjarmes,  en^songeant  qu'il  pourra 
«  mourir  en  paix  dans  les  bras  de  la  religion;  l'âge 
«  mùr  entrevoit  un  avenir  moins  sombre;   l'enfance 

•  regarde  avec  étonnement  ce  mouvement  inaccoutumé, 
Il  ces  pompes  inconnues,  tandis  que  les  voûtes  sacrées 
<i  répètent  l'hymne  d'actions  de  grâces,  et  que,  du  haut 
«  des  airs,  l'airain  pieux  jette  aax  campagnes  réjouies 
«  ses  vibrations  sonores.  L'indifférence  mémo  s'émeut 
«  dcces  démonstrations  :  Hie/ui  amkti  svnt  sloUs  albis, 


«  qui  iunt  et  vnde  vemrunl?  (1)  Ces  iriomphàlearr, 
«  modestes,  qui  sont-ils,  et  de  quelles  coolrées  sont-ils  1 
«  suxoumsT  Hisunt  qui  eenerunt  de  tribulatione  magna. 
<  Ceai'Ci  sont  les  héros  de  la  grande  tribulaliou  :  ils  oat 
«  traversé  sans  peur  les  jours  des  grandes  luîtes  ;  ils  ont 
«  tout  sacrifié,   tout  soulTert,  tout  pardonné:   à  cetts-l 
«  heure,  les  populations  fidèles  célèbrent  leur  retour,  J 
«  comme  la  Gaule  des  anciens  jours   recevait  en  triom-l 
*  phe  Hilaire  revenant  du  combat.  »  (2) 

Avant  de  quitter  la  terre  hospitalière  où  ils  avalend 
trouvé  un  asile  ,  nos  prêtres  émigrés  à  Mondonédo,  eni 
Espagne,  adressèrent,  en  latin,  à  révoque  et  au  chapitrea 
de  cette  ville  épiscopale,  les  adieux  les  plus  toucliants. 

Après  avoir  rappelé  les  tristes  événements  qui  les  ont 
chassés  de  leur  patrie  ;  après  avoir  énuméré  les  divers 
bienfaits  dont  ils  ont  été  comblés  par  l'évéquc,  le  cha- 
pitre, le  roi  d'Espagne  et  d'autres  personnes  charitables,  | 
dés  leur  arrivée  dans  ce  pays,  les  exilés  esprimenl, 
dans  les  termes  les  plus  émouvants,  la  reconnaissanco | 
dont  leur  cœur  est  pénétré. 

Nourri  de  la  sève  des  livres  saints  qui  faisaient  Icurf 
consolation  (3)  au  milieu  de  leurs  tristesses,  leur  écril.I 
est  un  agréable  tissu  de  textes  empruntés  à  ces  livres  I 
inspirés  où  le  prlïtre  instruit  peut  puiser,  pour  rendrai 
et  appuyer  sa  pensée,  les  expressions  les  plus  riches  et  I 
les  plus  saisissantes. 

Hien  de  plus  attendrissant  que  les  dernières  lignes  de 
cet  écrit  :  les  confesseurs  de  la  foi  demandent  humble- 
ment pardon  à  leurs  charitables  bienfaiteurs  des  ofîense»  j 

(DApoul.  vil.  13. 

m  ŒuvKs  lie  MoiiMigneur  Graveran,  évËquedeQiJmptp.  Onlstnl 

fuiuuire  de  Monseigneur  de  i'oulplquel.  —  Tom.  u,  p.  3'J9  et  3U0.     ' 

{'i,  Ilabentes  «olaUo  llbros  sacros.  —  1  Ma 
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dont  ils  se  seraient  rendus  coupables  à  leur  égard,  soit 
par  rhamaine  fragilité ,  soit  par  négligence . . .  C'est  au 
nom  de  la  miséricorde  de  notre  Dieu  qu'ils  les  supplient 
de  leur  pardonner  avec  cette  bienveillance  dont  ils  ont 
éprouvé  les  effets ,  pendant  les  dix  années  de  leur  sé- 
jour i^rmi  eux. 

Puis ,  ce  devoir  accompli,  ils  se  jettent  avec  confiance 
entre  les  bras  de  la  Proyidence  qui  a  toujours  veillé  sur 
leurs  besoins ,  comme  une  tendre  mère  ;  portés  par  elle» 
ils  espèrent  arriver  sûrement  dans  leur  patrie,  heureux 
d*avoir  souffert  pour  Jésus-Christ  et  d'avoir  pu  contri- 
buer, par  leurs  souffrances,  à  manifester  la  gloire  de 
Dieu. 


APPENDICE 


EVECHE  DE  LEON 


I 

A  l'époque,  ;i  jamais  lamentable,  dont  nous  venons,  à 
grands  traits,  d'escjaisser  les  sinistres  couleurs,  et  de 
signaler  les  méfaits  à  l'endroit  de  l'Église  et  de  ses  fidè- 
les ministres.  Monseigneur  Jean- François  do  La  Marche 
occupait  le  siège  épiscopal  de  Saint-Pol-de-Léon.  Né  en 
1729,  au  cliiiteau  de  Lezergué,  dans  la  paroisse  d'Ergaé- 
Gabéric,  près  de  Quimper,  il  avait  tout  d'abord  suivi  la 
carrière  des  armes.  Il  se  trouva,  en  1747,  au  combat  de 
Plaisance  où  sa  compagnie  péril  tout  entière,  au  point 
qu'il  survécut  seul,  dit-on,  à  cette  désastreuse  journée . . . 
Il  avait  obtenu  le  grade  de  capitaine  d'infanterie  au 
régiment  do  la  reine,  lorsqu'aprés  le  traité  d'Aîs-la- 
Cliapelle  il  donna  sa  démission,  pour  entrer  dans  l'élat 
ecclésiastique.  En  s'enrôlant  dans  la  milice  sacrée,  le 
jeune  officier  ne  dépouilla  pas  la  vaillance  de  son  carac- 
tère :  il  savait  qu'il  en  aurait  besoin  pour  soutenir  d'au- 
tres combats,  car.  s'il  n'était  plus  soldat  de  son  souverain 
temporel,  il  devenait  soldat  de  Jésus-Cbrisl  et  de  son 
Église,  auxquels  il  se  consacra  tout  entier.  C'est  dire  que 
Monseigneur  Uc  La  Marclio  était  trempé  pour  la  lutto, 
vt  qu'il  était  prêt  à  résister  iv  tous  les  assauts,  lorsquo 

S9 
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la  gaerre  fat  déclarée  -à  la  religion  dans  notre  pars. 
L'évèqae  de  Léon,  aux  prises  avec  les  ennemis  de  la  foi 
de  son  peuple,  se  souviendra  da  guerrier  du  champ 
de  bataille  de  Plaisance  ;  comme  il  sut,  à  cette  bataille, 
tenir  vigoureusement  son  épée  pour  en  frapper  les 
ennemis  de  la  France  ,  il  saura  aussi  tenir  énergi- 
quement  la  plume  et  porter  courageusement  la  parole 
pour  réfuter  les  théories  des  apôtres  du  schisme  et  dé- 
fendre les  droits  de  l'Église  et  de  son  siège. 

Monseigneur  de  La  Marche,  évoque  de  Léon,  s'op- 
posa à  la  célébration  de  la  messe  solennelle  demandée 
par  la  municipalité  de  Brest,  pour  la  prestation  du  ser- 
ment à  la  Constitution^  que  devaient  prononcer  les 
fédérés. 

Voici  le  texte  de  la  lettre  par  laquelle  le  clairvoyant 
prélat  refusa  de  concourir  à  cette  cérémonie  qu'il  regar- 
dait comme  schismatiqne  et  hérétique  : 

«  Messieurs, 

«  J'ai  toujours  été  et  j'irai  toujours  au-devant  de  ce 
que  pourront  désirer  la  ville  de  Brest  et  ses  adminis- 
trateurs, lorsque  ma  conscience  me  le  permettra.  Il  est 
vrai  que  j'ai  permis  ce  que  vous  me  demandiez  lors 
de  l'installation  de  la  municipalité;  mais  depuis  cette 
époque  les  circonstances  sont  bien  changées!  Personne 
n'est  plus  que  moi  ami  de  la  liberté,  dont  on  établissait 
les  principes;  personne  n'est  plus  ennemi  des  abus 
qu'on  travaillait  à  détruire.  Je  voyais  une  puissance 
civile  qui  portail  des  décrets  sur  l'administration  poli- 
tique de  l'État.  Aujourd'hui ,  je  vois  cette  même  puis- 
sance, sans  le  concours  de  l'autorité  ecclésiastique, 
statuer  sur  la  discipline  jgénérale  et  particulière  de 
l'Église  entière,  disposer  à  son  gré  de  la  juridiction., 
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ViAetr  et  U  donner  aux  tnétropoHlains,  aux  évoque»,  am 
curé»,  selon  sa  volonlé;  briser  le  lion  de  la  juridiction, 
qiti  sabordoDue  tons  les  minislrcs  de  l'Église  cnlholiquo 
À  leur  chef,  et  loules  ces  disposiiions  sont  décrétées 
sous  lo  nom  de  constitution  ecclésiastique ,  faisant 
partie  de  la  constilntinn  de  l'Ëtat. 

«  S'il  ne  s'agissait.  Messieurs,  que  de  b.  fédération 
des  troupes  nationales  avec  les  troupes  do  ligne,  pour 
maintenir  la  paix,  ia  liberté,  l'inviolabilité  des  pro- 
priétés et  des  personnes;  que  de  ressei'rer  entre  tous 
les  citoyens  les  nœuds  de  la  fraternité,  je  voudrais  pou- 
voir me  mulliplicr,  et  remplir  les  premières  fonctions  b. 
toutes  les  fêtes  religieuse's.  Mais  il  s'agit  de  se  liguer 
par  un  serment  pour  maintenir  une  consiilulion  qui 
renferme  des  dispositions  cssentielletnent  contraires  à  la 
religion,  en  dêtniisant  le  régime  constitutionnel  que  lui 
a  donné  Jésus-Christ. 

«  Je  vous  déclare  que  je  ne  puis,  sous  aucun  rapport, 
concourir  à  ce  serment.  L'Église  est  infaillible  sur  lo 
dogme,  les  moeurs  et  la  discipline  générale  :  les  évéqnes 
en  sont  les  juges  et  les  dépositaires. 

«  D'après  les  raisons  qui  justitîent  mon  refus  et  que 
j'ai  cru  devoir  vous  faire  connaître,  je  serais  à  vos  yeux 
nn  dépositaire  infidèle,  et  je  ne  mériterais  que  votre 
mépris,  si  je  sacrifiais  ma  conscience  et  mon  devoir  au 
désir  de  vous  plaire.  Quand  jo  ne  serai  pas  guidé,  dans 
l'accomplissement  de  mes  devoirs,  par  des  motifs  d'un 
orilrc  supérieur,  j'en  trouverais  un  puissant  dans  l'am- 
bition de  ajnserver  votre  esUmc. 

«  Je  suis  avec  un  trés-respectueux  attachement,  etc. 
a  -j-  Jean-Fiiançois,  Év'iiue  de  Léon.  » 

Hais  il  ne  suffisait  pas  à  la  sollicitude  du  bon  pasteur 
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d'avoir  mis  ses  ooaiUes  de  Brest  en  garde  contre  là 
nouvelle  constitulion  civile  du  clergé,  il  lui  parut  urgent 
de  signaler  à  tout  son  troupeau  le  venin  des  mauvaises 
doctrines  qu'elle  contenait.  Pour  atteindre  ce  but,  il 
écrivit  aux  prêtres  de  son  diocèse  une  lettre,  que  nous 
reproduirons  en  entier.  Au  reste,  il  aiîermit  si  bien  son 
clergé  dans  la  ligne  du  devoir,  qu'il  n'y  eut  dans  son  dio- 
cèse que  dix-sept  prêtres  à  faire. le  serment. 

«  Messieurs, 

«  Plusieurs  recteurs  et  autres  ecclésiastiques  de  mon 
diocèse  m'ont  paru  désirer  que  je  leur  donnasse  des 
idées  nettes  et  précises  sur  la  véritable  position  de 
l'Eglise  de  France,  depuis  les  décrets  relatifs  à  la  cons- 
titution du  clergé,  annoncée  comme  faisant  partie  de  la 
constitution  nationale. 

«  Il  est  de  mon  devoir  de  fixer  les  sentiments ,  et  de 
ne  laisser  aucun  doute  sur  un  objet  aussi  important. 

«  Je  vais  rapidement  rappeler  les  principes,  exposer 
les  faits  et  tirer  les  conséquences. 

«  Principes.  —  Tout  catholique  doit  reconnaître  que 
l'Église  est  infaillible  sur  le  dogme ,  les  mœurs  et  la 
discipline  générale  ;  que  le  pape  et  les  évoques  en  sont 
les  juges  (I); 

«  Que  la  juridiction  de  ceux  qui  sont  légitimement 
revêtus  de  l'institution  canonique  ayant  été  limitée  à  un 
territoire  déterminé  ne  peut  pas,  sans  rinlervenlion  ou 
le  consentement  du  pouvoir  ecclésiaslique ,  recevoir 
d'extension  ; 

(1)  Le  18  Juillet  1870,  dans  la  iv»  session  du  Concile  du  Vatican, 
sacro  approbanle  concilio,  Pie  IX  a  déclaré  dogme  divinement 
révélé  rinfaillibillté  du  Pontife  Romain  définissant  une  doctrine  tou- 
chant la  foi  ou  les  mœurs,  de  sorte  que  ses  définitions  sont  irréfor- 
mables  par  elles-mêmes  :  ex  scse,  mais  non  par  le  consentement  de 
l'Ejjlise  :  non  autan  ex  consenm  Ecclesix, 
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«  One  le  Souveraîti  Pontire,  cnnime  chef  de  rSglise, 
a  roçii  de  Jésns-Clirist  la  même  primante  d'Iionnflar 
et  de  jnridiction  quo  Jésus-Christ  a  iloonéeà  saint  l'ierre, 

«  FaiU.  —  L'Assemblée  nationale,  sans  aucun  con- 
cours de  la  puissance  ecclésiastique,  a  décrété  qu'en 
vertu  (Je  ses  seuls  décrets,  sanctionnés  par  le  roi,  des 
êvéques  et  des  évèchés  seront  supprimés; 

«  Que  l(!â  diiïérents  diocèses  renfermés  dans  la  nou- 
velle circonscription  d'un  département  ne  renfermeront 
plus  qu'un  seul  diocèse  gouverné  par  un  seul  éïêque  ; 

«  One  ie  nombre  des  métropolitains,  celui  des  mé- 
tropoles et  leurs  suffragants  seront  désignés  par  l'as- 
semblée ; 

«  One  les  paroisses  seront  supprimées  et  réunies,  cl, 
dans  les  régies  établies  pour  ces  suppressions  et  rénnions. 
il  n'est  pas  parlé  du  décret  et  du  jugement  de  l'évéque 
diocésain; 

«  Qa'nn  nouvel  évoque  élu  s'adressera  à  l'évéque  mé- 
tropolitain pour  en  recevoir  l'institution  canonique: 

«  Ooo  le  nouvel  évêque  élu  ne  pourra  s'adresser  au 
pape  pour  obtt'oir  aucune  confirmation; 

«  Que.  pendant  la  vacance  du  siège  épiscopal,  la  ju- 
ridiction sera  dévolue  au  premier,  ou  à  son  défaut  au 
second  vicaire  de  l'église  cathédrale. 

«  Les  bornes  d'une  lettre  ne  me  permettent  pas  d'en- 
trer dans  le  détail  des  autres  décrets  qui  sont  plus  ou 
moins  contraires  à  la  discipline  générale  et  à  la  disci- 
pline particulière  do  l'Église  de  France,  et  qui,  ions 
portés  par  une  puissance  purement  civile,  ont  le  vice 
radical  d'incompétence;  ce  qu'ont  déclaré  les  évcqnes 
présents  à  l'Assemblée,  qui  ont  en  même  temps  proteslÀ 
conlre  ces  décrets ,  et  se  sont  abstenus  de  preudre 
aucune  part  à  leur  émission. 
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«  Conséquences.  —  Jusqu'à  ce  que  l'Église  ait  ratifié, 
d'une  manière  légale  et  canonique ,  ces  dispositions  de 
la  puissance  civile ,  parmi  lesquelles  il  7  en  a  qui  ue 
peuvent  être  validées  que  par  l'Église  universelle,  ou 
par  le  concours  du  Souverain  Pontife  et  de  l'Église  de 
France,  et  le  silence  approbatif  des  autres  Églises,  les 
archevêques,  les  évoques  et  les  curés  supprimés  conserve- 
ront seuls  la  juridiction  sur  leurs  saffragants,  leurs  diocé- 
sains et  leurs  paroissiens  ;  et  ceux  qui  leur  seraient  substi- 
tnés,  n'en  auraient  aucune  sur  les  nouveaux  suffragants 
<liocésains  et  paroissiens  qui  leur  seraient  assignés  (I). 

«  Un  nouvel  évoque  élu,  qui  ne  recevrait  l'institution 
canonique  que  du  métropolitain  ou  de  l'ancien  évèque 
auquel  l'Église  n'a  pas  donné  ce  pouvoir,  ne  recevrait 
aucune  juridiction,  et  ne  pourrait,  par  conséquent,  la 
communiquer  aux  nouveaux  curés.  De  là  toutes  les 
absolutions  qu'ils  donneraient  en  vertu  de  leurs  titres,  à 
l'exception  de  l'article  de  la  mort,  et  tous  les  actes  de 
juridiction  qu'ils  feraient  seraient  frappés  de  nullité. 

«  Lors  de  la  démission  ou  à  la  mort  d'un  évèque, 
les  chapitres  auxquels  l'Église  avait  attribué  les  pouvoirs 
du  siège  vacant,  ne  subsistant  plus,  toute  juridiction 
serait  suspendue;  enfin,  le  lien  qui  forme  l'ordre  hié- 
rarchique resterait  brisé. 

a  Quel  désordre  et  quelle  désolation  ! 

«  Cependant ,  si  tous  les  archevêques  et  évêques  et 
tous  les  curés,  en  attendant  que  l'Église  ait  parle,  sont 
fidèles  à  Jésus-Christ  et  à  son  Église,  il  n'y  a  point  de 
schisme  à  craindre;  mais  il  naîtrait  inévitablement  de 
leur  désunion  et  de  leur  infidélité. 

(I)  En  vertu  de  sa  suprême  autorité,  le  Souverain  Pontife,  quand 
il  le  jug(!  nécessaire,  peut  supprimer  les  sièges  épi2iC0|)aux,  sans  le 
consentement  des  évétjues. 

(Voir  concordât  de  1801,  art.  o). 
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il'espèi'e  «lao  Dieu  mo  Tera  lit  grâi 
cai'tGr  (je»  vrais  principes,  et  de  ne  pas  trahir  moti 
devoir.  J'ai  une  pleiim  coiiliance  ijue  tout  mon  clergé  no 
montrera  pas  un  allacliement  moins  inviolable  à 
l'Église,  à  sa  discipline  et  à  la  parfaite  dépendance  de 
son  chef. 

«  Il  ne  me  reste.  Messieurs,  après  vous  avoîi-  recom- 
mandé d'instruire  le  clergé  de  votre  paroisse  sur  tous 
ces  points,  qu'à  vous  dire,  avec  saint  Jean  :  Eslo  fidelis 
utqvc  ad  mortem;  à  vous  engager  à  gémir  et  à  redou- 
bler de  zélé  pour  le  salut  de  vos  paroissiens;  mais  que 
votre  zèle  soit  réglé  par  la  prudence;  évitez  avec  le  plus 
grand  soin  tout  ce  qui  pourrait  porter  le  trouble  parmi 
les  habitants  des  campagnes;  cxhorlez-les  et  travaillez 
de  concert  avec  eux  à  maintenir  l'ordre,  la  justice  et  la 
paix.  I^s  mouvements  exinuirdinaires,  les  grandes  agi- 
tations éloignent  les  hommes  do  Pieu;  les  maux,  les 
afflictions  les  en  rapprochent.  Les  maladies,  la  misère 
sont  des  néaus  rjui  s'appesantissent  sur  co  diocèse. 
Servez-vous  de  ces  motifs  pour  leur  rappeler  que  leur 
rère,  le  l'ère  des  miséricordes  est  aux  cieux;  que  c'est 
loi  qu'ils  doivent  conjurer  de  venir  à  leur  secours  et  de 
les  délivrer  de  leurs  maux  :  ils  tléchiront  sa  colère  par 
la  prière  et  par  la  pénitence;  dans  le  môme  esprit, 
joignez-vous  à  eux  et  à  nous.  Messieurs,  pour  deman- 
der à  Dieu  qu'il  jette  an  regard  de  miséricorde  sur  ce 
royaume,  sur  l'.Usemblée  nationale,  sur  le  Roi  et  sur 
l'Église. 
«  Je  suis,  avec  un  sincère  attachement,  etc.  » 
Ceci  se  passait  avant  que  ta  Constitution  civile  du  clergé 
n'eut  éWi  revêtue  de  la  sanction  du  Roi  :  cette  Tormalité 
était  nécessaire  pour  qu'elle  devint  loi  de  l'Étal,  (pie 
l'on  pAt  la  publier  et  la  rendre  exécutoire.  Louis  XVI 


la  laiblosse  d'y  accorder  sa  sanction. 
1700;  i)  Tut  d'autant  plus  coupable,  eu  posaal  cet  s 
(|ue  cette  coiisUtulioD  avait  déjà  été  condamnée  et  i 
|)rouvèo  par  la  majeare  et  l;i  plus  saiae  partie  da  clergt 
de  son  royaume.  Comma  un  homme,  que  les  flots  de  i^j 
mer  environne,  perd  la  tête  et  no  sait  plus  quel  parti' 
prendre  pour  sauver  ses  juurs,  ainsi  l'infortuné  monar- 
que, débordé  de  tous  côtés  par  le  flot  révolutionnaire, 
perdit  aussi  la  tèle,  et  signa,  pour  épargner  le  sang  d& 
ses  meilleurs  sujets,  son  arrêt  de  mort  et  celui  de  toui 
les  prêtres  fiilélos  de  la  France,  oubliant  qu'il  n'e 
jamais  permis  do  faire  te  mal,  pour  qu'il  en  arrive  dtt 
bien. 

S'inspiranl  de  l'exemple  de  leur  courageux  évwjue,  ' 
les  prêtres  et  les  chanoines  de  Léon  protestèrent  de 
toutes  leurs  forces,  le  22  Octobre  t~lH),  contre  la 
constitution  civile,  au  nom  de  laquelle  on  supprimait 
leur  diocèse,  leur  chapitre,  etc. 

Bien  de  plus  touchant  qae  cette  démarche  unanïmoj 
de  ce  clergé  ;  rien  de  plus  touchant  que  la  réponse  dd 
Monseigneur  do  La  Marche,  le  remerciant  de  son  s 
chement  aux  principes  de  l'Église  et  de  son  dévonemanfl 
à  sa  personne  :  on  l'a  vu  dans  la  première  partie  * 
cet  ouvrage. 

Le  30  Octobre  1700,  parut  ï'Expoiilion  dci  primipi 
xnr  la  r.orixtitution  civile  du  clergé,  rédigée  par  Mgr  d^j 
Buisgelin  et  signée  i)ar  trente  prélats  députés  à  l'Assem-J 
blée  nationale;  Monseigneur  de  La  Marche  y  adhéra,  lu 
:t  Décembre,  avec  tous  les  évoques  de  France  ;  il  n'y  cnlj 
à  se  séparer  de  leurs  collègues,  dans  cettf  grande  luani-J 
festation,  que  quatre  prélats,  qui  no  lardèrent  pas  i 
rouler  au  fond  de  l'abime  du  schisme  et  de  l'apostasieJ 

L'administiation  du  District  de  Morlaix  toi  ayant  écri|| 
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une  ieilre''portant  l'adresse  A'aHcicn  évèqne  dia^ôonv 
Monseigneur  do  La  Marche,  profondémenl  blessé  de  co 
procùdé,  par  lequel  on  avail  biiïo  d'un  Irait  de  plumo 
ses  droits  sacrés  snr  son  diocèse,  releva  fièrement  cette 
insolence,  par  la  réponse  suivante ,  dont  tout  le  monde 
admirera  l'apostolique  fermeté  : 

«  Messieurs, 

«  11  m'est  parvenu  nn  paquet  par  la  poste,  adressé  à 
Vancim  évêqne  de  Léon.  Je  ne  suis  point  ancien,  mais 
actael  évoque  de  Léon  ;  ce  paquet  n'est  donc  point  k 
mon  adresse,  et  je  ne  le  rei-ois  point.  Ayant  reconnu  le 
cachet  du  District  de  Morlaix,  j'ai  cru  que  vous  jugeriez 
convenable  que  je  vous  le  lisse  passer,  afin  que  vous 
paissiez  rectifier  l'adresse,  s'il  est  dans  votre  intention 
que  je  le  reçoive.  Au  reste.  Messieurs,  si  comme  le  bruit 
s'ôn  répand,  la  lettre  que  vous  m'adresseriez  contenait 
une  notification  de  la  constitution  civile  du  clergé,  j'ai 
lIiODDenr  de  vous  prévenir  franchement  que  je  n'en 
accuserais  pas  la  réception.  Ce  n'est  pas  que  je  pense 
qu'il  pût  en  résulter  quelque  changement  dans  ma 
qnalîté  et  mes  pouvoirs  d'évèque;  mais,  parce  que  je 
n'ignore  pas  qu'il  y  a  des  personnes  que  l'erreur  aveu- 
gle, au  point  qu'elles  pensent  que  l'Assemblée  nationale 
peut  me  faire  perdre  ma  juridiction,  et  qu'il  no  faut, 
pour  cela,  qu'une  notification  authentique  de  ses  décrets, 
je  ne  veux  pas  concourir  librement  à  constater  une 
nolilication  d'après  laquelle  elles  se  croiraient  fondées  à 
ne  plus  me  reconnaître  pour  leur  pasteur.  Vous  me 
paraissez,  Messieurs,  penser  difl^éremnient,  quant  à  la 
notification  personnelle:  mais  la  dénomînaiioa  ô'aneien 
évê<iue,  par  laquelle  vous  me  désignez,  mo  fait  présumer 
que,  dans  votre  opinion,  j'ai  cessé  d'être  évéquc  de  Léon, 
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dflftnli!  t»:pabltcâlion  Je  la  constKuiion  NVile  du  cUrgt 

«  Je  tnanqaiirais  à  mon  devoir  de  pasleur,  si  je  négl^ 
j^eais  de  combatlro  une  opinion  dout  il  est  si  facile  i 
faire  aporcflvoir  l'erreur. 

«  Permettez-moi  de  voas  proposer  queli|aes  rétlexiad 
qui  méritent  loate  l'attention  îles  vrais  enfants  de  l'Églis 
ao  nombre  desquels  je  dois  vous  compter. 

«  On   n'est  hérétique  ou  schismaiique  formel,  qm 
lorsqu'après  avoir  été  éclairé  et  instruit  par  ceux  qui  « 
ont  reçu  la  mission,  on  s'obstine  à  fermer  les  yeux  à  1 
lamière  et  les  oreilles  a  la  vérité.  Je  vous  crois,  Messiearj 
trop  fidèles  catholiques,  apostoliques  et  romains,  pom 
persévérer  dans  une  erreur  qui  blesserait  votre  obéis*i"l 
sance  à  l'Église,  dés  qu'elle  vous  sera  montrée  par  l'annl 
lorilé  légitime,   qui   seule  peut  et  doit  diriger  votre J 
croyance,  celle  de  votre  pasteur  uni  au  corps  des  antw 
pasteurs  et  à  leur  chef.  Or.  Messieurs,  le  Souveraia  Poa 
tife  et  tous  les  évéques  vous  diront,  comme  moi,  qui 
votre  évêqne  ne  peut  pas  cesser,  en  vertu  des  décrelJ! 
de  l'Assemblée  nationale,   sanctionués,   proclamés  el^| 
DoUliés,  d'iitre  votre  pasteur  légitime. 

«  Instruits  de  la  religion  divine  que  vous  professeïjl 
vous  saveE  que  Jésus-Christ  a  institué  et  établi'  unfti 
Église  qui  est  essentiellement  une  par  t'uaion  des  fiJà^l 
les  à  tours  pasteurs,  de  ceux-ci  entre  eux,  et  de  tous  ut  1 
chef  visible  do  l'Église,  vicaire  de  Jésus-l'hrisl,   cenlrfl|  j 
d'unité  :  si  vous  vous  séparez  de  votre  pasteur  légitime/ j 
si  vous  le  méronnaisse»,  vous  rompez  cette  union,  voas  | 
brisez  ce  lien  qui  relient  la  brebis  dans  le  même  bercail, 
snui  le  même  pasteur,  vous' êtes  hors  da  l'uniio.  vous 
vous  séparez  de  l'Église,  vous  vous  constitnfti  dans  un 
étal  de  schisme  et  de  daumiliou, 
l'Église  point  do  salut. 


«  L'Assembloo  nationale  voua  liit,  j'en  conviens,  que 
fS  évêchés  (le  Tréguier  et  de  Léon  xaiil  el  demeurent 
Kupprimés :  daprôs  cela,  croyez-vous  que  les  évéquos 
de  CCS  diocèses  ont  perdu  leur  juridiction,  et  qu'ils  ne 
sont  plus  que  d'anciens  évoques  sans  pouvoirs?  Croyez- 
vons  que  Jésus-Christ  ail  conné  lu  gouvernement  de 
son  Église  à  une  assemblée  politique?  Croyez-vous  qu'il 
toi  «il  dil  :  Ce  que  vous  lierez  sera  lié,  ce  que  vous  dé- 
lierez sera  délié?  Croyez-vous  qu'en  vertu  des  décrets 
do  cette  assemblée,  vous  puissiez  vous  trouver  tout-ù- 
coup  sans  évéques,  et  qu'il  n'y  ait  plus  maintenant  de 
juridiction  épiscopale  dans  toute  l'élendue  du  déparle- 
tnent?  Vous  n'en  connaissez  plus  à  Tréguier  ni  à  Léon  ; 
il  D'y  en  a  plus  à  Quiniper.  Vous  n'en  douterez  pas 
d'après  la  décision  du  comité  ecclésiastique  du  li  Octo- 
bre nso,  signée  Expilly,  président:  «  l.e  Directoire  du 
«  déparlement  du  Finistère  ayani  fait  notifier  officielle^ 
«  ment,  le  ?(>  Septembre,  au  chapitre  de  Qaimper,  la 
«  constitution  civile  du  clergé,  le  chapitre  n'est  plus  rien. 
«  et  ne  peut  ni  nommer  des  grands  vicaires  pendant  la 
«  vacance  du  siège  épiscopal,  ni  se  charger  de  l'adminis- 
«  tration  du  diocèse.  » 

*  Toute  juridiction  épiscopale  est  donc  éieinto  dans 
le  département.  Poavez-vous  le  penser .  Messieurs  , 
pouvez-vons  présenter  une  idée  plus  alDigeaute  aux 
pieux  fidèles  d'une  immense  contrée?  Telles  sont  cepen- 
dant les  conséi[uences  nécessaires  et  immédiates  des 
décrets  sur  lesquels  vous  vous  fondez  pour  me  qualiRor 
d'oncwn  évêque  de  Léon,  el  méconnaître  ma  juridiction. 
Wraz-ïous,  Messieurs,  que  l'on  est  occupé  de  l'élection 
d'an  évéqae  du  Finistère?  Ce  n'est  rien  répondre  sur 
l'état  actuel  ;  et,  eu  elTet,  dans  vos  principes,  vous  n'avez 
point  de  réponse.  Mais  considérons  l'état  futur.  Je  sup- 


|utS6  no  évAqae  éln  à  Quimper,  8'il  n'est  pas  canoiit^ 
ment  inatitaé,  il  ne  sera  évùqne  de  nulle  part.  Soppctifl 
soDS-le  canon iqueinenl  iiiâtituo;  il  Q'aura  pn  l'être  qOQ:] 
par  ano  autoritti  ecclésiastique,  vous  en  convenez  : 
il  n'y  a  jamais  eu,  et  il  n'y  aura  jamais  d'autorité  ooohi 
siastiqiie  qui  veuille  ni  qui  puisse  donner  la  juridictii 
sur  un  diocèse  qu'elle  ne  reconnaît  point  vacant; 
n'y  a  point  d'autorité  ecclésiastique  qui  reconnaisse  vA 
cants  les  diocèses  de  Tréguier  el  de  Léon,  tant  que  leai 
évëques  n'auront  pas  donné  leur  démission,  on  n'auroi 
pas  perdu  leur  juridiction  par  un  jugeraeal  canonlqui 
le  nouvel  élu  ne  pourra  recevoir  la  juridiction  par  l'insti' 
luLion  canonique  que  sur  le  diocèse  de  Quimpor;  il  u'fM 
anra  donc  pas  d'évéque  du  département.  \l 

«  En  vain  l'Assemblée  nationale  portera  dos  décret 
en  vain  ses  agents  en  presseront  l'exéculioD,  il  y  a  dQ( 
points  essentiels  du  goavernement  de  l'Église  contre  \> 
qnels  ni  la  puissance  des  hommes,  ni  les  elTorls  de  l'ew 
fer  no  prévaudront  jamais.  Non,  Messieurs,  le  corps  dafti 
pasteurs  no  laissera  point  envahir  les  droits  que  Dieu  amA 
confiés  à  son  Église,  et  sans  lesquels  elle  ne  p<Mit  sul 
sister;  vouloir  les  Forcer  à  reconnaître  que  leur  jurid 
lioQ  splriluelle  et  que  la  discipline  de  l'Église  soal  à  li 
disposition  d'une  assemblée  politique,  serait  vontûjr  e 
fiiire  dos  apostats  de  celte  mémo  Église;  lo  sang  i 
ilésus-Chriiit  en  a  cimenté  W  fo;idements,  ceJui  doc 
martyrs  en  a  arrosé  les  progrés  ;  elle  aura  toujours 
pontifes  préls  à  s'immoler  pour  la  conserver  et  ta.  j 
défendre. 

«  Si  donc  vous  veniez.  Messieurs,  me  sommer,  i 
reconnaître  qu'en  vertu  des  décrets  de  l'Assenibléo  uaicl 
tionale  sur  la  cnnstilution  civile  du  clergé,  je  no  &ua  ï 
plus  évéque  de  Léon,  et  que  je  ne  duis  plus  m'ingérer  i 


irwIMra  ïw  fonctions,  jo  vons  dirafs  avec  toute  l« 
libertt^  dti  mon  ministère  :  Que  l'homme  ordonne;  si 
Dieu  défund,  ce  n'est  point  au\  hommes,  c'est  à  Dieu 
seul  qu'il  Tint  obéir;  je  vous  dirais  :  Il  s'agit  ici  de  la 
religion,  ce  n'est  pointa  la  brebis  à  commander  au  pas- 
teur; je  vous  dirais  une  vérité  révélée,  qu'aucun  catho- 
lique ne  peut  révoquer  en  doule,  que  le  lien  qni  m'attache 
au  trnnpean,  qne  Jésus-Christ  m'a  confié,  est  purement 
spirituel  ;  qu'il  ne  peut  être  rompu  par  aucune  puis- 
sance temporelle;  qu'aucun  pouvoir  civil  ne  peut  s'éten- 
dre sur  la  juridiction  spirituelle  de  l'Église  :  s'obstiner 
à  penser  autrement,  c'est  vouloir  s'en  séparer. 

«  Vous  avez.  Messieurs,  librement  accepté  la  qualité 
d'agents  d'un  pouvoir  qui  commande  en  souverain,  et 
peut-être  vons  ordonne-t-il  de  donner  plus  d'éclat  à  ma 
prétendue  suppresi^ion,  par  une  notification  personnelle, 
afin  de  persuader  plus  efficacement  ans  peuples  de  mon 
diocèse  que  je  ne  suis  plus  leur  pasteur.  Ma'.s,  Messieurs, 
la  clarté  des  principes  que  j'ai  établis  et  des  conséquen- 
ces que  j'en  ai  déduites,  vous  aura  intimement  convaiucus 
qu'il  ne  vous  est  pas  permis  d'exécuter  de  pareils 
ordres  ;  cl  je  me  tiens  bien  assuré  que  vous  ne  préfére- 
rez pas  l'amitié  des  Césars  à  celle  de  Dieu,  la  fausse 
prudence  des  enfants  du  siècle  à  la  docilité  des  vrais 
enfanta  de  l'Église. 

«  i'ai  accompli  ce  que  Dieu  m'ordonne  :  ioqueris  verba 
mea  ad  eos,  si  forte  audiaui  et  fjniescant.  (Ézêch.) 

<  Je  serai  toujours  avec  l'inviolable  attachement  que 
j'ai  voné  à  mes  diocésains,  et  avec  le  respect  dû  à  des 
ailminislraleurs  distingués  par  leur  mérite  personnel, 
IHessiears,  votre  trés-humble  et  très-obéissant  serviteur, . 
'111.    ..<  «  f  J.  Pu.,  Èvêque  de  Uon. 

v^tU)  Il  Ailiâon,  le  3  Octobrs.  IT'JO.  * 
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Bien  qu'entraSoés  par  le  torrent  réTOlationnaire  »  le$ 
administratears  du  District  de  Morlaix  n'aTaient  pas 
abjaré  la  foi  de  lears  pères  ;  ils  ne  parent  donc  rester 
insensibles  aux  justes  plaintes  de  Tévèque  de  Léon.  Il 
exposait  si  yigoureusement  et  si  clairement  TinvioUr 
bilité  de  ses  droits  sur  son  diocèse,  que  ces  Messieurs 
décidèrent  unanimement  qu'ils  surseoiraient  à  Texécu- 
tion  des  décrets  de  TAssemblée  nationale  touchant  la 
suppression  du  siège  épiscopal  de  Léon;  de  plus,  dé- 
clarant que  leur  conscience  ne  leur  permettait  pas  de 
s'associer  à  une  telle  mesure,  ils  refusèrent  d'y  prêter 
leur  concours.  Grâce  à  cette  résistance,  Monseigneur  de 
la  Màrcbe  et  son  chapitre  obtinrent  quelques  semaines 
de  répit. 

Mais  cet  acte  d'énergie  ne  fut  pas  de  longue  durée  : 
cédant,  sans  doute,  aux  menaces  et  à  la  terreur  qui 
régnaient  déjà  partout^  les  mêmes  administrateurs 
allèrent,  le  2  Décembre,  signifier  au  chapitre  de  Léon 
qu'il  n'existait  plus,  avec  injonction  de  se  séparer  à 
l'instant. . . 

Tous  les  autres  chapitres  de  la  province  avaient  déjà 
été  supprimés. 

C'est  alors  que  se  réunissant,  les  chanoines  de  l'église 
cathédrale  de  Saint-Pol-de-Léon ,  dignes  en  tout  de  leur 
évoque,  dont  ils  étaient,  plus  que  jamais  ,  l'appui  et  le 
conseil,  rédigèrent  la  protestation  suivante  : 

CUAPITRB  EITRAORDINAIRB  DU  JEUDI  2  DÉCEMBRE  1790. 

«  Nobles  et  vénérables  Messires  Jean-Corentin  de 
Troérin,  chanoine,  chantre  et  président;  Jean-Louis 
Roussel ,  archidiacre  de  Quiminidilly  ;  Jérôme-François 
de  Keroulas,  chanoine  et  archidiacre  d'Acre;  Honoré  Le 
Dali;  Jacques-Marie  de  Mathesou;  Pierre-François  de 
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Marie  Pi'igent;  François-MarïêT 
Iric;  Louis- François  i)o  Limoges;  Jean- (lui llaume  Le 
Gac;  GnillaHme  Hanly;  Michel  Henry;  Jean-Marie- 
Dominique  de  Pouipiquet;  Hyacinthe  Piquet,  loua  clia- 
tloinOÂ  ou  dignitairtis  de  Léon,  assemblés  aux  finâ  d'une 
leltre  de  ce  jonr  de  la  part  de  MM.  les  commissaires  dti 
District  de  Brest,  et  portant  pour  adresse  :  à  Messieur$. 
MessieuTs  du  chapitre  de  Léon. 

«  En  l'endroit  se  sont  présentés  les  dits  sieurs  com- 
missaires, qui,  d'après  lecture  de  leurs  pouvrirs.  ont 
notifié  au  chapitre  le  décret  de  la  conslilulion  civile  du 
clergé,  avec  injoneiioo  de  s'y  souraeitre  dans  l'inslani, 
et  de  s'y  conformer  en  se  séparant  :  sur  quoi  le  chapitre 
a  répondu  par  la  protestation  suivante,  qui  lenr  a  été 
lue  et  remise  aux  mains  de  l'un  d'eux  pour  être  consi- 
gnée dans  leur  procès-verbal. 

«  Messieurs, 

4(  Les  monuments  sacrée  et  antiques  de  la  religion,  la 
foi  de  nos  pères,  les  propres  sentiments  des  députés  de 
l'Assemblée,  ce  respect  qui  ne  leur  a  pas  permis,  disent- 
ils,  de  délibérer  sur  l'existence  de  la  religion,  tout  enQn 
semblait  devoir  nous  mettre  à  l'abri  d'innovations  alar- 
mantes pour  les  fidèles,  et  ne  nous  pas  faire  craindre 
qu'ils  vinssent  agiter  la  patrie  par  des  entreprises  sui  la 
puissance  spirituelle. 

m  Mais  ils  sont  arrivés  ces  jours  de  denil  et  de  tris- 
tesse pour  l'Église,  oii  dépouillée  de  son  ancienne  splen- 
deur, elle  va  gémir  dans  l'opprabre  et  dans  l'aflliction. 
Il  est  arrivé.  Messieurs ,  ce  terme  fatal  auquel  vous  ex- 
posant librement  à  perdre  l'amitié  do  Jésus-Clirist  poui- 
conserver  celle  des  tiésars ,  vous  venez  nous  notifier 
l'acte  du  pouvoir  absolu  qui ,  tendant  k  noua  6ler  notre 
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ciTil  et  religieux ,  entreprend  aassî  " 
tant  lie  prélats  de  leurs  cliaireâ  pocitificales,  d'arractu 
tant  de  pasteurs  à  leurs  troupeaux,  el  de  fermer  id 
portes  de  tant  d'asiles  sacrés  où  se  rorment  les  i 
veaux  lévites. 

«  A  la  vue  des  suites  nécessaires  de  pareilles  entr 
prises,  nous  frémissons.  Les  ministres  du  Seigned 
deviendront  rares  :  cette  rarutû  entraînera  celle  du  i 
crillce,  et  la  rareté  de  cet  ficte,  le  plus  important  d 
notre  religion,  s'augmentant  de  jour  en  jonr,  n'abontin 
1-elle  pas  à  son  entière  cessation?  Craignez,  Messiean 
les  funestes  elfets  qui  doivent  en  résulter.  Lorsque  1 
ministres  du  Seigneur  seront  rares  et  plus  rare  eow 
le  sacrilice ,  s'écriait  le  prophète  Daniel,  l'iniquilé  pri 
vaudra,  la  charité  se  refroidira,  et  tous  les  hemmeS'J 
consternés  succomberont  sous  le  poids  de  tous  les  i 
heurs. 

«  Celle  prédiction  eiïrayante  se  réalisa  chez  nos  voisin 
dans  les  derniers  siècles,  et  devrait  nous  servir  de  leconi 
Depuis  quand  en  effet  ces  nations,  autrefois  éclairées  dei| 
plus  pures  lumières  de  l'Évangile,  sont-elles  lom 
dans  un  affreux  cahos  d'erreurs?  Depuis  qu'elles  oftti 
abandonné  la  vérité  de  cet  adorable  sacrifice,  abri 
de  toutes  les  vérités  de  la  foi.  Depuis  quand  ces  snje 
si  soumis  et  si  lîdèles,  ont-ils  secoué  le  joug  de  l'obéis-J 
sance,  et  se  sont-ils  révoltés  contre  toutes  les  pnissancesl 
légitimes?  Depuis  <pie  leurs  chefs  audacieux  ont  bann(l 
cet  adorable  sacrifice,  acte    solennel    de  dèpendanci 
Depuis  qiuind  r.cs  citoyens,  autrefois  si  étroitement  unis 
ont-ils  été  livrés  à  l'esprit  de  faction,  de  cabales  et  dal 
divisionT  Depuis  qu'ils  ont  proscrit  cet  auguste  soerïfioa^  1 
centre  de  la  paix  et  de  l'union.  Depuis  quand  enfin  ceftl 
bommcs  qu'on  appelait  dos  anges  ponr  la  pureté 
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leurs  mœucs,  ont-ils  déshonoré  rimmaniié  par  des  atten- 
tats et  (Jes  forfaits  iuotiisT  Depuis  qu'ils  ont  renoncù  à 
ce  saint  sacriEce,  source  de  toutes  les  vertus  et  remède 
à  tous  les  vices. 

«  Menacés  de  pareils  mallieurs,  et  de  plus  graods 
peut-être,  il  ne  nous  est  plus  permis,  Messieuis,  de  gar- 
der le  silence,  et  nous  nous  voyons  forcés  de  réclamer 
contre  rautorilé  incompétente  dont  vous  venez  de  nous 
notifier  les  décrets.  A  Dieu  ne  plaise  cependant  que 
nous  prétendions  opposer  aucune  résistance  active  au 
pouvoir  absolu  qui  nous  fait  ressentir  toutes  ses  rigueurs. 
Instruire,  représenter,  prier  et  reprendre,  voilà  les  seules 
armes  qu'un  Dieu  de  paix  a  mises  entre  nos  mains,  et 
dont  nous  ferons  usage. 

«  C'est  aux  chapitres  des  églises  cathédrales  qu'a  été 
confié  l'exercice  de  la  majestueuse  solennité  du  culte  et 
la  continuité  de  la  prière  publique  pour  la  conservation 
et  l'accroissement  de  la  Religion,  poui'  le  bonheur  de 
l'État  et  le  salut  des  âmes  ;  ce  sont  eux  qui  sont  consti- 
tués conseil  permanent  des  évéques;  c'est  à  eux  qu'est 
déléguée  la  juridiction  épiscopale  dans  la  vacance  des 
sièges.  Ces  functions  augustes  et  néeessaires.  Messieurs, 
ils  no  les  tiennent  que  de  l'Égliso  à  qui  Jésus-Christ  a 
donné  le  pouvoir  indépendant  de  so  gouverner.  Nullo 
autre  puissance  par  conséquent  ne  peut  les  en  dépouiller. 

«  Par  quelle  fatalité  voyons-nous  donc  des  mains  pro- 
fanes chasser  du  temple  des  ministres  inviolablement 
attachés  â  leurs  fonctions!  Si  on  nous  réduit  h.  l'impos- 
sibilité absolue  de  les  exercer,  nous  n'y  renoncerons 
pas;  mais,par  amour  pour  la  paix, nous  les  suspendons, 
jusqu'à  ce  que  des  temps  pins  heureux  nous  eu  per- 
raellent  le  libre  exercice.  Nous  chargeons  expressémonl, 
devant  Dieu  et  le  peuple  catholique,  la  conscience  de 
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ceux  qui  nous  forcent  à  ce  sacrifice  do),(loureux  de 
robligatioD  sacrée  de  respecter  et  d'exécuter  les  voloutés 
expresses  des  pieux  fidèles,  autorisées  par  les  lois  et 
consignées  dans  les  titres  de  leurs  fondations.  Nous  dé- 
clarons que  toute  justice  civile,  religieuse  et  canonique 
serait  violée,  si  Ton  omettait  ou  si  Ton  interrompait  les 
sacrifices  et  les  prières  stipulés  dans  les  actes  de  dona- 
tion des  biens  dont  on  nous  dépouille. 

«  Spoliation  contre  laquelle  nous  sommes  obligés  par 
serment  de  réclamer  I  Spoliation  funeste  I  car  ces  bieus, 
étant  répandus  dans  le  sein  des  habitants  de  cette  ville, 
en  devenaient  comme  le  patrimoine  commun.  Tous 
étaient  appelés  à  leur  partage  ;  les  membres  du  bas-chœur 
par  leurs  appointements  ;  l'artisan  par  le  salaire  ;  le 
cultivateur  par  la,  consommation;  les  pauvres  par 
l'aumône. 

«  Ce  qui  met  le  comble  à  notre  douleur,  c'est  que  la 
main  qui  nous  dépouille  entreprend  aussi  de  renverser 
de  sa  chaire  pontificale  et  d*arracher  à  son  troupeau  un 
pasteur,  qui  aurait  honoré  les  plus  beaux  siècles  de 
l'Église.  Peuple  de  Léon,  nous  vous  appelons  à  témoin  ; 
rendez  hommage  à  son  zèle  et  à  sa  bienfaisance.  Votre 
ville  ne  présente-t-elle  pas  de  toute  part  des  monuments 
qui  réclament  votre  admiration  et  votre  reconnaissance? 
Citoyens  de  toutes  classes,  n'avez-vous  pas  toujours 
trouvé  des  ressources  dans  les  trésors  inépuisables  de 
sa  charité?  Si,  cédant  à  la  force,  il  s'éloignait  de  vous, 
portez-le  toujours  dans  votre  cœur,  et  apprenez  qu'il 
conservera  toujours  le  droit  exclusif  de  vous  instruire, 
de  vous  diriger  et  de  vous  gouverner. 

«  Pour  nous,  Messieurs,  fondés  sur  ces  principes, 
nous  ne  reconnaissons  et  ne  reconnaîtrons  pour  notre 
évèque,  que  ce  prélat  que  Dieu  nous  a  donné  dans  sa 


mlsérlcbtvTc.'  Toujours  noua  nous  regarderons  comméB 
compoâanl  son  cliapilre.  Toujours  nous  lui  ilemcureronsT 
unis  par  un  lien  indissoluble.  Si  h  mort  nous  ca  s 
rait,  povir  perpétuer  dans  ce  diocèse  les  secours  spiri-C 
tuels  qui  sont  dti  ressort  do  la  juridiction  épiscopalOjJ 
nous  déclarons  que  ces  précieux  trésors,  que  l'Églis^ 
nous  a  confiés,  no  seront  pas  stériles  entre  uos  mains.r, 
et  que  nous  continuerons  à  les  répandre  dans  le  seia 
des  fidèles,  jusiju'à  ce  qu'ils  ne  soient  pourvus  d'un  J 
pastenr  lôgiiime. 

«  Il  nons  reste  encore  à  gémir  sur  les  atteintes  por»j 
tées  par  la  Constitution  civile  du  clergé  â  la  discipiiafc 
générale  de  l'Église  et  à  sa  divine  hiérarchie.  Nous  nouçj 
croyons  obligés.  Messieurs,  de  faire  ici,  pour  l'instmi^j 
tion  publique,  notre  profession  de  foi. 

«  Nous  croyons,  comme  articles  de  foi,  que  tout  co  qaij 
concerne  le  gouvernement  de  l'Église.dans  l'ordre  de  Ia[ 
religion,  apparlienl  exclusivement  aux  successeurs  deçà 
apûlrcs,  auxi]uels  seuls  Jésus-Christ  a  donué  h  puis^ 
sance  des  clefs.  ,  , 

«  Que  dans  l'ordre  hiérarchique  de  ce  gouvernement 
institué  par  Jésus-Christ  môme,  le  Souverain  Pontife, 
comme  successeur  de  saint  Pierre,  a  une  primaulê' 
d'Iiouneur  et  de  juridiction  sur  tous  les  évéques,  toutes' 
les  églises  particulières,  sur  les  rainislres  inférieors,  sur 
tous  les  fidèles  ;  qu'il  n'est  au  pouvoir  d'aucune  puis- 
sance sur  la  terre  d'empêcher  l'exercice  de  celte  juridic- 
tion, ni  la  relation  nécessaire  qu'elle  suppose  entre  le 
chef  et  les  membres  de  l'Égliso;  que  les  prêtres  sont, 
subordonnés  aux  èvéques. 

«  Que  la  discipline  ecclésiastique  ne  peut  recevoir  sa . 
sanction,  en  ce  qui  regarde  la  religion,  que  do  la  puis-,.' 
sance  de  l'ËgUse;  que  par  conséquent  dans  tous  les 
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temps  la  discipline  actaelle  adoptée,  reçae  par  cette 
paissaoce,  et  conflrmée  par  la  pratique,  doit  être,  jus- 
qu'à ce  qu'elle  ne  sojt  changée  par  la  même  puissance 
qui  l'a  établie,  la  règle  de  son  goa?emement  actuel, 
sans  qu'il  soit  permis  à  quiconque  de  la  violer. 

«  Nous  déclarons  en  conséquence  que  les  évëchés  ne 
peuvent  être  ni  érigés,  ni  supprimés,  ni  partagés,  ni 
circonscrits,  que  par  l'autorité  du  Souverain  Pontife  uni 
à  l'épiscopat,  de  même  que  les  paroisses  ne  peuvent 
Têtre  que  par  la  puissance  de  l'évêque.  (1) 

«  Nous  déclarons  enfin  réclamer,  et  réclamons  en  effet 
contre  tous  les  décrets  et  entreprises  de  la  puissance 
séculière  au  préjudice  de  la  religion  de  Jésus-Christ,  de 
la  doctrine  et  de  la  discipline  de  son  Église,  de  ses 
droits,  privilèges  et  propriétés,  et  en  particulier  des 
droits  et  propriétés  de  l'église  de  Léon,  de  son  évêque, 
de  son  chapitre  et  de  son  clergé,  persistant  dans  nos 
protestations  déjà  faites  et  réservant  toutes  celles  à  faire. 
Fait  et  signé  en  chapitre,  le  2  Décembre  1790,  et  arrêté 
que  des  expéilitions  en  forme  de  la  présente  déclaration 
seront  déposées  en  nombre  suffisant  chez  divers  officiers 
publics,  pour  servir  au  besoin  et  en  ce  que  de  raison. 

«  Signé  de  Troérin,  chanoine,  chantre,  président;  el 
par  procuration,  pour  M.  de  Gouzillon  de  Kermeno, 
trésorier;  de  Keroulas,  chanoine,  archidiacre  d'Acre; 
Roussel,  archidiacre  de  Quiminidilly;  Le  Dali  de  Tro- 
melin,  chanoine;  de  Mathésou;  de  Puifferré,  chanoine; 
Ouentric,  chanoine;  de  Limoges,  chanoine;  Le  Gac, 
chanoine;  Hardy,  chanoine;  Henry,  chanoine,  théologal, 
pour  lui-^même,  et  par  procuration  pour  Poulpiquet 

(1)  Il  est  bien  entendu  que  le  Pape  a  le  même  pouvoir,  à  fortiori. 


lijiudinc  ;  Je  Poulpiquel;  pour  adhésion,  H.  IS'i- 
quet,  chanoine. 

«  A  laquelle  prolestalioa  les  dits  siears  commissaires 
ont  (léclarô  ne  pas  s'arréler,  et  ont  réitéré  par  écrit 
l'ordre  qui  suit  : 

■  Noas ,  commissaires  députés  du  Directoire  du  dis- 
Iricl  de  Brest,  chargés  de  rexèculion  des  ordres  du 
cotisoii  d'admiaisIratioQ  du  Département  du  Finistère, 
et  notamment  de  son  arrêté  du  23  du  mois  dernier, 
sans  nous  arrêter  à  la  protestation  de  Messieurs  du  ci- 
devant  cliapitro  de  Léon ,  sur  la  notification  que  nous 
leur  avons  faite  de  la  proclamation  du  24  Août  concer- 
nant la  Constitution  civile  du  clergé  et  la  fixation  de  son 
traitement,  leur  faisons  expresse  défense  au  nom  de  la 
Nation,  de  la  Loi  et  du  Roi,  do  se  qualilier  à  l'avenir  de 
chapitre  ou  chanoines  de  Léon,  d'en  faire  les  fonctions, 
ni  de  s'assembler  en  corps  dans  la  ci-devant  cathédrale 
ou  partout  ailleurs,  et  leur  ordonnons  de  nous  repré- 
senter tous  les  titres  et  papiers  concernant  h  temporel 
des  canonicats  et  fondations,  avec  les  rentiers  et  tous 
les  autres  actes  en  général  y  relatifs;  ensemble,  de  nous 
représenter  les  ornements ,  vases  sacrés ,  argenterie  et 
effets  mobiliers  dépendant  de  la  cathédrale  et  du  ci- 
devant  chapitre;  même  de  nommer  un  ou  plusieurs 
d'entre  eus  pour  être  présents  à  l'inventaire  des  dits 
papiers  et  effets,  auquel  nous  devons  incessamment  pro- 
céder. Fait  en  commission  à  Léon,  ce  jour  3  Décembre 
1790,  Ainsi  signé  :  MM,  Brichet,  Hauot,  Latignc,  Tau- 
rin, secrétaire. 

«  Les  dits  sieurs  commissaires  retirés  de  la  salle 
capitulaire,  la  compagnie  a  arrêté  et  délibéré  ce  qui 
suit  : 
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«  Le  chapitre  persistaDt  dans  toutes  ses  précédeates 
protestations,  notamment  dans  celle  de  ce  jour,  déposée 
entre  les  mains  d*un  des  commissaires  du  District  de 
Brest,  réclame  contre  le  refus  fait  à  la  compagnie  d'avoir 
égard  aux  dites  protestations  ; 

«  Et  considérant  qu'elle  m  saurait  continuer  à  rem- 
plir les  fonctions,  qui  lui  sont  si  chères  et  auxquelles 
elle  demeure  inviolablement  attachée ,  sans  s'exposer  à 
se  voir  repoussée  par  la  force,  ce  qui^  dans  un  moment 
de  fermentation  et  dans  la  douleur  profonde  du  peuple 
de  la  suppression  du  chapitre,  occasionnerait  une  insur- 
rection dont  les  plus  grands  malheurs  seraient  la  suite 
inévitable  ; 

«  Frappée  de  ces  considérations,  et  par  amour  de  la 
paix,  la  compagnie  a  été  d'avis  de  suspendre  ses  offices, 
néanmoins  sous  la  répétition  de  toutes  ses  précédentes 
protestations,  avec  ordre  de  faire  remettre  copie  du  pré- 
sent arrêté,  signé  du  président  du  chapitre,  à  MM.  les 
commissaires  du  District  de  Brest. 

<(  Ainsi  signé  :  de  Troérin,  chanoine,  chantre, 

président.  » 

A  peine  l'évôquc  de  Léon  eut-il  appris  l'élection  d'Ex- 
pilly  qu'il  adressa  au  président  des  électeurs  la  lettre 
qui  suit  : 

«  Monsieur, 

4c  Que  M.  Le  Coz,  procureur-syndic  du  district  do 
Quimper  n'eût  attaqué  que  ma  personne ,  je  ne  m'en 
serais  pas  occupé;  mais,  dès  qu'il  attaque  ma  doctrine, 
je  ne  puis  garder  le  silence  :  c'est  principalement 
devant  vous.  Monsieur  ,  qu'elle  est  calomniée,  c'est 
devant  vous  que  je  dois  la  justifier.  Dans  un  écrit  im- 
primé à  Quimper,  chez  Derrien,  intitulé  :   Observations 
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tttr  fe  âétret  de  l'ÀiBembtée  nationale  pour  bi  ConHi- 

lution  civile  du  clergé on   lit,  pag.  18,  P.  S.: 

«  Il  vient  de  nous  tomber  entre  les  mnins  une  lettre 
«  manuscrite,  datte  du  8  Juillet  1790,  que  Von  assure 
«  avoir  circulé  dans  tout  lo  diocèse...  »  Après  avoir 
rapporté,  non  les  propres  termes  de  celte  lettre,  j'ignore 
pourquoi,  l'ayant  entre  les  mains,  mais  une  phrase 
entière  qui  n'y  est  pas,  et  quelques  autres  qui  n'y  sont 
qu'en  substance,  pag.  19,  il  s'Ôcrie  : 

«  De  bonne  foi,  est-ce  avec  d'anssî  étranges  asser- 
«  lions  que  l'on  pense  soutenir  la  religion  et  faire  res- 
*  pecter  ses  ministres;  et  quels  reproches  n'a  pas  à  se 
■  faire  le  théologien,  qui,  abusant  de  la  confiance  d'un 
«  prélat,  le  porte  à  sonscrire  et  à  publier  de  pareilles 
«  erreurs  1  * 

«  Je  déclare  que  cette  lettre  du  S  Juillet  1790,  que 
cite  M.  Le  Coz,  est  celle  que  j'ai  fait  imprimer  à  Mor- 
laix,  chez  Guyon ,  que  j'ai  envoyée  à  tous  les  recteurs 
de  mon  diocèse,  et  qui,  sans  mon  aveu,  a  circulé  dans 
toute  la  Franco  par  la  voie  de  dilTérouts  journaux. 

n  Je  déclare  de  plus,  que,  si  elle  contenait  quelque 
erreur  contraire  aux  vrais  principes,  elle  ne  devrait 
être  imputée  qu'à  moi  seul  ;  j'ai  puisé  ces  principes 
dans  les  connaissances  que  j'ai  ac(|uîses  par  une  longue 
étude  de  la  vraie  doctrine  de  l'Église.  J'ai  bien  lieu  de 
croire  qu'elles  me  mettent  à  l'abri  du  danger  de  sous- 
crire et  de  publier  des  erreurs  sur  la  foi  d'autrui.  Si 
M.  le  Coz  avait  également  puisé  dans  les  bonnes  sources 
la  connaissance  des  matières  sur  lesquelles  il  s'est  per- 
mis de  dogmatiser,  il  n'ent  point  été  réduit  à  copier  le 
rapport  de  M.  Martineau  et  les  dires  de  MM.  Treilhard 
et  Camus.  Ils  ont  tous  été  victorieusement  réfutés,  ainsi 
que  M.  l'abbé  BerthoUo.  On  a  fait  voir  à  celui-ci  la  dif- 
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férence  qu'il  y  avait  eotre  lè  pranier  établissement  de 
la  religion  dans  nn  royaome  infidèle,  et  son  maintien 
dans  on  royaume  depuis  tongtemps  catholique,  et  que. 
s'il  fallait  une  autorité  ecclésiastique  pour  fixer  les  pre- 
mières limites  de  la  juridiction  à  la  Chine,  elle  n'était 
pas  moins  nécessaire  pour  changer  les  limites  d^à 
fixées  en  France. 

«  On  a  fiait  yoir  à  ceux-là  qu'ils  étaient  des  apAtres 
sans  mission,  et  que,  sous  le  spécieux  prétexte  de  rame- 
ner la  discipline  actuelle  à  U  discipline  primitive,  ils 
renversaient  l'une  et  l'antre  pour  en  établir  une  nou- 
velle» On'  leur  a  fait  voir  leur  ignorance  dans  l'applicap- 
tion.  de  l'Écriture  Sainte  et  l'interprétation  des  textes  des 
Actes  des  apôtres ,  leur  mauvaise  foi  et  leur  infidélité 
dans  leurs  citations  des  passages  tronqués  des  conciles 
et  des  saints  Pères,  de  Bossuet  et  de  Fleury. 

ft  En  sorte  que  l'écrit  qu'on  vous  a  mis  entre  les 
mains,  et  qu'on  a  répandu  avec  profusion,  se  trouve 
copiplétement  réfuté  avant  d'avoir  paru,  écrit  que,  sans 
doute,  M.  Le  Coz  n'eût  pas  publié,  si  la  connaissance 
de  cette  réfutation  avait  rectifié  ses  raisonnements  et 
ses  idées  ;  et  c'est  certainement  sans  s'en  douter,  je  dois 
du  moins  le  supposer,  qu'il  vous  prêche  la  doctrine 
proscrite  des  Travers  et  des  Richer. 

«  Quant  à  la  mienne,  que  M.  Le  Coz  taxe  d'erronée, 
je  me  borne,  dans  ce  moment,  à  vous  dire  que,  si  elle 
n'avait  pas  été  exacte ,  elle  n'aurait  pas  obtenu  le  suf- 
jfrage  de  savants  théologiens,  de  mes  collègues  dans 
Tépiscopat,  et  celui  du  Souverain  Pontife,  consigné  dans 
la  lettre  qu'il  a  eu  la  bonté  de  m'écrire  (4)- 

aAnimum  intérim  in  te  nostnim  rapuit  doctridse  integiitas 
lo  enim  considéras  nulli  esse  datum,  oede  Âpostoiica  non  appro- 
lKinte«  episcopale  ministerium,  vel  ad  alios  fines  traducere,  vel  ad 
angusUores  ilnltes  redigere. 


1  Se  croîs  fjne  ces  autorités  vous  paraîtront  phis 
graves  que  colle  de  M.  Le  Coz  et  des  auteurs  modernes 
dont  il  n'est  que  l'oclio.  Une  simplts  lettre  ne  mo  permet 
pas  de  justifier  ma  doctrine  par  la  réfutation  détaillée  de 
celle  qu'on  lui  oppose  ;  mais  elle  doit  l'être  suffisamment 
à  ros  yeux  par  les  autorités  sur  lesquelles  elle  est 
appuyée. 

«  Quelles  seraient  améres  les  larmes  que  nous  aurions 
â  verser,  si  l'on  parvenait  à  égarer  les  fidèles  jusqu'à 
leur  persuader  de  régler  leur  croyance  sur  la  parole  des 
juristes,  des  pliilosophes  et  des  grammairiens,  plutôt 
que  sur  l'enseignement  de  leurs  pasteurs,  de  leurs 
évoques  et  du  chef  de  l'Église,  auxquels  seuls  Dieu  a 
dit  :  Celui  qui  vous  écoute  m'écoute. 

«  Je  suis  avec  respect,  etc.  »  '  '' 

Malgré  les  persécutions  violentes  et  les  outrages  san- 
glants auxquels  il  était  en  butte  de  la  part  des  adrai- 
nistralears  du  District ,  Monseigneur  ilo  La  Manche 
continua  à  gouverner  son  diocèse,  soulenu  qu'il  était 
par  !es  sj-mpaihies  de  son  peuple,  vivement  attaché  à 
l'Église  et  à  sa  personne. 

Au  commencement  de  Février  1791 ,  il  fut  dénoncé  â 
l'Assemblée  nationale,  par  le  procureur  général  du  Dé- 
partement, comme  étant  un  sujet  de  trouble,  parce  qu'il 
exerçait  les  fonctions  épiscopales  dans  son  diocèse.  Le 
tribunal  de  Morlais  reçut  ordre  d'informer  contre  l'évê- 
que  de  Saint-Pol-de-Léon  :  on  se  souvient  que,  quel- 
ques mois  auparavant,  les  administrateurs  da  District, 
tenant  compte  de  sa  réclamation  contre  la  suppression 
de  son  siège,  avaient  refusé  de  dissoudre  le  chapitre  de 
Léon  ;  mais,  depuis  cette  époque,  ils  avaient  cédé  aux 
idées  révolutionnaires.  Aussi,  oubliant  le  respect  qu'ils 
devaicnt<àleur évoque,  ils  lui  écrivirent  une  lettre  où  régne 
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an  ton  de  hautear  et  d'arrogance  inqualifiables.  Ils  osè- 
rent lai  dire  qu'ils  lé  regardaient  comme  un  perturba- 
teur du  repos  public  ;  qu'il  répondrait  sur  sa  tète  d'une 
seule  goutte  de  sang  versée  dans  le  département.  «  Nous 
«  vous  engageons,  ajoutaient-ils,  à  quitter  des  lieux  où 
c  vous  allumez  les  torches  du  fanatisme  et  de  la  dis- 
«  corde,  et  nous  vous  prévenons  que  votre  résistance  à 
«  la  loi  nous  forcera  à  demander  des  ordres  qui  ne 
€  seront  pas  sans  efficacité.  » 

On  va  Voir  qu'ils  ne  tardèrent  pas  à  exécuter  leurs 
menaces. 

Les  habitants  des  campagnes  de  Vannes  s'étant  armés 
pour  défendre  les  jours  de  leur  évêque  que  l'on  tracas- 
sait de  toutes  les  manières,  un  sieur  Vieillard,  avocat  de 
Saint-Lô,  et  membre  de  l'Assemblée  nationale,  fit  adop- 
ter, le  U  Février  1791,  un  projet  de  décret  par  lequel 
ordre  était  donné  d'arrêter  et  de  conduire  à  Paris  ce 
prélat  et  ses  voisins,  les  évoques  de  Léon  et  de  Tréguier. 
On  sait  que  Monseigneur  Amelot,  évêque  de  Vannes,  fut 
arrêté,  le  28  février,  et  amené  à  Paris,  le  T'  Mars, 
entre  deux  gardes  nationaux.  Monseigneur  Le  Mintier, 
évêque  de  Tréguier,  échappa,  en  se  cachant,  aux  mains 
des  émissaires  de  la  Révolution. 

Le  décret  du  1 4  Février  étant  parvenu,  le  24,  au 
Directoire  du  département  du  Finistère,  celui-ci  s'assem- 
bla immédiatement  et  détacha  un  gendarme  pour  aller 
le  notifier,  à  toute  bride,  à  Tévêque  de  Léon.  Le  gen- 
darme, ayant  rempli  sa  commission  dans  la  soirée  du 
jeudi  28  Février,  se  rendit  à  Morlaix,  chargé  de  remettre 
un  paquet  au  procureur-syndic  du  District  et  de  prendre 
ensuite  ses  ordres. 

Pour  ce  qui  se  passa  ensuite,  nous  reproduirons  tex- 


tnellenienl  le  rccU  de  M.  l'abbé  Tresvau:(,  parce  qa'il  est 
Qdélu,  [misqa'il  émane  d'uu  lêmoin  oculaire,  M.  do 
kermenguy  : 

«  Ce  délai  donna  le  temps  à  M^'  de  La  Marche  d'âlro 
instruit  dos  desseins  do  l'autorité  contre  lui.  Dèi  le 
26  Février,  il  en  avait  éié  informé  par  un  courrier  quo 
lui  envoya  M.  do  La  Fruglaye,  respectable  gentilhomme 
des  environs  de  Morlaix,  et  son  ami.  Il  s'était  adressé 
au  Disirici,  afin  de  pouvoir  sortir  sans  bruit  et  sans 
escorte  ;  mais  bientôt  il  apprit  que  la  maréchaussée,  c'est 
ainsi  qu'on  nommait  alors  la  gendarmerie,  avait  été 
commandée,  et  il  pensa  avec  raison  que  c'était  pour  le 
saisir.  Le  peuple  de  la  ville  de  Saint-Pol  et  des  cam- 
pagnes voisines  manifestait  l'intenlion  de  s'opposer  i 
cette  violence.  L'évéque,  craignant  qu'il  n'y  eût  elïusion 
de  sang,  céda  par  cette  considération  aux  instances  do 
son  clergé  et  des  personnes  de  toute  condition  qui  trem- 
blaient pour  lui  et  redoutaient  les  suites  d'uu  événement 
capable  d'exciter  des  troubles  dans  la  ville.  Il  quitta 
donc  son  palais  et  se  mit  en  lieu  de  sûreté,  en  se  cachant 
cfiez  M""  du  Laz,  puis  au  chAteau  de  la  Ville-îSeuve,  ha- 
bité par  M.  de  Coètlez.  Peu  do  temps  après  sa  sortie  do 
l'évôché,  la  maréchaussée  y  arriva,  et  y  Qt,  ainsi  que 
dans  la  ville,  des  perquisitions  infructueuses. 

«  Cependant  le  danger  qu'avait  couru  le  vénérable 
prélat  ne  lui  permettait  plus  de  rester  dans  le  pays,  et 
il  dut  songer  à  chercher  un  asile  en  Angleterre;  mais  il 
fallait  que  son  embarquement  s'effectuât  en  secret  pnur 
ne  pas  donner  l'éveil  à  ses  persécuteurs.  Le  dimanche 
6  Mars,  M.  de  Kermonguy,  gentilliomme  de  la  ville  de 
Sainl-Pol,  prévint  son  fils,  de  qui  nous  tenons  les  dé- 
tails suivants,  qu'il  eût  à  se  tenir  prêt  pour  huit  heures 
du  soir,  alia  qu'il  allât  prendre  M*'  l'évoque  au  château 
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de  la  Ville-Neuve,  prés  de  la  Tille,  et  qu*îl  rescortàt 
jusqu'à  UQ  bateau  de  fraudeur  qui  devait  le  transporter 
sur-le-champ  en  Angleterre.  A  l'heure  fixée,  M.  de  Ker- 
menguy,  fils,  accompagné  de  M.  Salaun  de  Kertauguy,  se 
rendit  à  la  Ville-Neuve,  et  trouva  M^  de  La  Marche 
tout  disposé  à  les  suivre.  Us  sortirent  ensemble  par  une 
porte  du  jardin  qui  ouvrait  sur  la  gréve,et,  conduits  par 
un  guide  qu'on  leur  avait  donné,  ils  traversèrent  la  grève 
de  Paimpoul  et  arrivèrent  à  la  chapelle  de  Sainte-Barbe, 
située  sur  un  rocher,  près  de  Roscoff,  à  une  lieue  de 
Saint-PoK  Là,  ils  virent  le  bateau  du  fraudeur  échoué 
sur  le  sable,  dans  une  petite  anse,  et,  à  force  de  bras,  ils 
réussirent  à  le  mettre  à  flot.  M*'  de  La  Marche  y  monta, 
après  avoir  reçu  les  adieux  de  ses  conducteurs,  auxquels 
il  donna  sa  bénédiction.  Il  n'y  avait  dans  le  bateau  ni 
lit,  ni  siège  ;  il  ne  contenait  que  des  barils  d'eau-de-vie, 
que  le  patron  voulait  introduire  en  '  fraude  en  Angle- 
terre. La  traversée  était  de  trente-six  lieues,  et  il  y 
avait  à  craindre  que  le  bateau  ne  pût  échapper  à  la  sur- 
veillance de  la  douane  anglaise.  Dieu  protégea  son  digne 
ministre  ;  le  respectable  évêque  de  Léon  arriva  en  An- 
gleterre sans  aucun  accident.  »  (1) 

M.  Pol  de  Courcy  raconte  de  la  manière  suivante  le 
départ  de  Tévêque  de  Léon  : 

«  Le  prélat,  qui  était  dans  sa  chambre,  demanda  seu- 
lement la  permission  de  passer  dans  le  cabinet  voisin 
pour  faire  sa  toilette,  et  le  lieutenant,  ayant  examiné 
les  lieux  et  ne  voyant  tout  autour  que  des  rayons  de 
bibliothèque  chargés  de  livres,  resta  à  la  porte  et  atten- 
dit ;  mais  la  toilette  ne  finissant  pas,  il  se  décida  à 
ouvrir  et  reconnut  qu'une  porte  secrète  dont  la  disposi- 

(l)T.  I.  p.  232. 
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U(tn  de  la  bibliotliéquo  lui  avail  d'abori]  masqué  la  vae, 
avait  favorisa  la  fuite.  »  (1) 

Le  récîL  de  M.  l'abbc  Tresvaux  nous  parait  plus  vrai- 
semblable et  plus  digne  de  la  noblesse  de  caractère  de 
M"'  de  La  .Marche. 

Le  mandement  publié  par  ce  prélat  avant  son  dépari, 
à  l'occasioa  du  Carême,  fut  lu  à  l'Assemblée  natiouale, 
ce  fait  est  ainsi  constaté  par  le  Moniteur  du  8  Mars  : 

«(  Le  secrétaire  commence  la  lecture  de  la  lettre  pas- 
torale du  ci-devanl  évéquo  de  Léon.  Celle  lecture  est 
interrompue  par  les  murmures  et  l'indignation  de  l'au- 
diloit-e.  L'Assemblée  renvoie  la  lettre  et  les  autres  pièces 
anoexées  au  comité  do  surveillance.  » 

Dés  qu'il  eut  loucbé  le  sol  de  son  exil.un  de  ses  premiers 
soins  fui  d'adresser  à  son  troupeau  une  Icllre  pastorale, 
datée  du  8  Avril  1791  ;  mais  le  ballot  que  formaient 
les  exemplaires  de  cette  lettre  ayant  été  saisi  sur  les 
côtes  de  France,  ils  tombèrent  entre  les  mains  de  l'ad- 
ministration du  Finistère  qui  sans  doute  les  détruisit.  (2) 

II 


Les  populations  du  Léon  furent  tellemeal  attachées 
aux  principes  de  l'Église  catholique  et  à  leurs  prêtres 
fidèles  ;  elles  furent  tellement  hostiles  aux  prêtres  as- 
sermentés et  intrus,  qu'elles  s'insurgèrent  presque  par- 
tout ponr  essayer  de  conserver  les  premiers  et  de  repous- 
ser les  seconds. 

(2elte  résistance  énergique,  commencée  à  la  fin  de 
nso,  remplit  toute  l'année  179!  et  les  premiers  mois 
de  il9i  :   il  ne  fallut  rien  moins  que  la  force  armée 


(1)  Biugrapliie  bretonne,  (.  II.  p.  121. 

(2)  Celle  lettre  est  très-rare  :  nous  n'avo 


§  h  jinwurer. 


pour  U  rétfadre*  Catofnmée  ea  1793,  die  se  «anifetla 
encore  dans  qœlqaes  paroisses,  comme  pour  affinMr 
qoe  fi  la  noteiiœ  rempèchait  de  se  montrer  lillears, 
die  D'en  était  pas  moins  mante  dans  le  pajs.paieiile  à 
on  Tigoorenx  ressort  qai,  pressé  par  mie  main  poit- 
saale,  s'^brce  tonjoiurs  de  se  détendre... 

D'an  antre  côté,  les  prêtres  du  diocèse  de  Léon  re- 
poussent héroiqnenient  la  Constitution  cÎTÎle  du  clergé  : 
ils  entretiennent  romme  ils  le  derairat,  le  peuplé  fidèle 
dans  les  mêmes  sentiments.  Mis  en  demeure  de  prêter 
le  serment,  ils  le  refusent,  pour  la  plupart  ;  plutôt  que 
de  souiller  leur  conscience  par  un  acte  condamné  par 
rÉglise  romaine,  ils  se  laissent  chasser  de  leurs  pa- 
roisses et  persécuter  de  toute  façon.  On  les  menace  de 
la  prison,  de  Texil,  de  la  mort  même  :  peu  leur  importe; 
comme  et  avec  leurs  frères  de  Quimper,  ils  répondent  : 
Plutôt  mourir  I 

Aussi,  les  avons-nous  tu  conduire  dans  les  mêmes 
prisons  et  prendre  ensemble  le  chemin  de  la  terre 
étrangère. 

Comme  dans  le  diocèse  de  Qoimper,  an  certain  nombre 
d'entre  eux  reste  dans  le  pays,  pour  ne  pas  abandonner 
totalement  les  ûdéles  ;  on  sait  ce  qu'ils  eurent  à  souffrir 
dans  cette  périlleuse  situation.  On  arrête  les  catholiques 
dévoués  qui  osent  les  recueillir  dans  leurs  maisons  ;  on 
les  jette  comme  eux  dans  les  cachots,  on  les  déporte, 
on  les  fait  même  payer  de  leur  tête  Thospitalité  qu'ils 
donnent  aux  ministres  proscrits  de  la  religion. 

Nous  ne  pouvons,  dans  le  cadre  resserré  qui  nous 
reste,  retracer  toutes  les  scènes  multipliées  du  drame 
lugubre  qui,  ouvert  sous  l'Assemblée  nationale,  se  dé- 
veloppe peu-à-peu  sous  l'Assemblée  constituante,  atteint 
sou  ()aroxysme  sous  la  Terreur,  pour  se  continuer,  moins 
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mi,  sous  le  Dirccloirc,  et  se  terminer  sons  h 
Cousulal. 

Aassi  bien,  il  nous  faudrait  tomber  dans  des  redites 
fastitlieuses  qui  n'entrent  pas  dans  le  plan  de  notre 
livre  destiné,  moins  à  accumuler  les  détails,  qu'à  accen- 
tuer les  lignes  principales  de  l'Iiistoire  do  la  persécution 
religieuse  dans  notre  pays. 

\  la  fin  de  l'année  1790,  on  exigea  dans  le  dépar- 
partement  te  serment  des  recteurs,  curés  et  autres  prê- 
ires  fuDclionnaires  publics. 

A  partir  de  ce  moment  la  lutte  que  l'on  a  vu  sontcnir 
vaillamment  par  les  prôlrea  du  diocèse  de  Qnimper  fut 
partagée  avec  une  égale  énergie  par  le  clergé  de  l'Evêctié 
de  Léon.  Il  n'y  eut  tout  d'abord,  on  s'en  souvient,  (pie 
dix-sept  prêtres  â  prêter  le  serment,  parmi  lesquels 
cinq  recteurs  sur  quatre-vingts  que  l'on  y  comptait. 
C'étaient  les  recteurs  de  Tréouergat ,  Kernilis,  Saint- 
Thonaa,  La  Forêt  et  Broncnnou.  On  doit  même  dire,  à 
la  décharge  du  recteur  de  Brouennou,  qu'il  était,  vu  son 
âge  (rés-avancé,  tombé  presque  dans  l'idiotisme.  Le 
recteur  de  La  Forêt,  tout  en  prêtant  le  serment,  y  avait 
mis  des  restrictions. 

Plus  tard ,  cependant  quelques  autres  prêtres  qui 
avaient  résisté  au  commencement,  soutenus  par  la  pré- 
sence et  les  exhortations  do  leur  évèque,  se  laissèrent 
entraîner  dans  le  schisme. 


M.  Floc'h,  recteur  tic  Saint-Louis  de  Brest,  sommé 
d'admettre  la  Constitution  civile  Ou  clergé  et  de,  prêter 
le  serment,  s'y  refusa  avec  énergie  :  expulsé  do  sa 
paroisse,  i)  émigra  en  Angleterre. 

M.  Laligno,  son  premier  vicaire,  ne  suivit  pas  le  bon 
exemple  de  M.  Floc'h  :  il  prêta  le  serment  cl  fut  nommé. 
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pour  prix  de  sa  faiblesse,  recteur  de  Saint-Loais.  L'exem- 
ple de  M.  Laligne  eotraioa  dans  le  schisme  ua  de  ses 
confrères.  Quant  aux  deux  autres,  MM.  Beraicot  et 
JLermarec,  ils  repoussèrent  le  serment  avec  horreur. 
Sept  aumôniers  de  la  marine,  sommés  de  prêter  le  ser- 
ment, le  refusèrent  et  forent  chassés  de  leur  poste. 

Monseigneur  de  la  Marche,  informé  de  Tintentiou  ou 

était  M.  Laligne  de  prêter  le  serment,  lui  avait  écrit,  le 

5  Janvier  1791,  une  lettre  pressante,  le  conjurant  de 

renoncer  à  son  projet.  Le  vicaire  de  Saint-Louis  publia 

^te  lettre  avec  sa  réponse  qui  était  une  défense  sophis- 

'  tiqué  de  la  Constitution  civile  du  clergé. 

Membre  du  Directoire  du  district  de  Brest,  il  fut  un 
del  commissaires  qui,  sur  le  refus  de  ceux  de  Horlaix, 
oâltéreht  à  Saint-Pol  signifier  à  Monseigneur  de  la  Marche 
la  suppression  de  son  siège  et  Tordre  de  le  quitter.  Il 
fallait  que  ce  prêtre  n*eut  plus  de  cœur,  pour  accepter 
une  pareille  mission  auprès  de  son  évêqoe.  Un  enfant 
n'accepte  pas  de  chasser  son  père  de  sa  maison  I 

M,  Delarue,  recteur  de  Recouvrance,  marcha  sur  les 
traces  do  son  collègue  de  Saint-Louis  ;  il  refusa  énergi- 
quement  le  serment,  ainsi  que  ses  vicaires,  MM.  Richaux 
et  Gourmelen  :  ils  furent  dénoncés,  tons  les  trois,  le  31 
Janvier  1791,  par  la  municipalité,  pour  avoir  voulu  ex- 
pulser de  réglise  un  prêtre  habitué  de  la  paroisse,  qui 
avait  donné  dans  le  schisme. 

Si  les  partisans  de  la  Constitution  civile  du  clergé 
purent  faire  à  Brest  quelques  recrues  parmi  les  nom- 
breux ecclésiastiques  qui  habitaient  cette  ville,  elles  ne 
furent  pas  relativement  considérables. 

Voici  ce  qu  écrivait,  à  ce  sujet,  la  municipalité  de 
celte  ville  au  Directoire  du  département,  le  30  Janvier 
1791  : 


:  Le  cnnseil  général  de  la  commune  est  assembhî  on 
«  ce  moment  h  Veiïot  de  se  rendre  anx  deux  paroisses 
«  pour  la  prestation  du  sermeat  des  ecclùsiastiqucs. 
«  Sous  regrettons  de  ne  pas  pouvoir  vous  annoncer  un 
«  grand  nombre  de  déclarations  de  la  part  des  prêtres 
«  affectés  au  service  do  ces  paroisses. 


Le  17  Février  1791,  M.  Jesiin,  recteur  de  l'iabeonec. 
fol  arrêté  la  nuit  dans  son  presbytère  et  renfermé  au 
Petit-CouvcQt  de  Brest,  sous  l'accusation  d'avoir  prononcé 
en  ciiaire  des  paroles  propres  à  agiter  les  populations  et 
d'avoir  prcvoqué  la  délibération  par  laquelle  le  conseil 
municipal  de  celte  commune  avait  prolesté,  le  30  Jan- 
vier noi,  contre  la  Couslitutiou  civile  du  clergé. 

Cette  arrestation  no  put  so  faire  sans  l'emploi  de  la 
force  armée.  Le  mémoire  de  frais  de  riiuîssier  Roffin, 
chargé  de  l'opérer,  fut  taxé  à  la  somme  de  9&  fr.  90  c. 

M.  Jestiti  jonissait  de  l'estime  et  de  l'affection  de  ses 
paroissiens,  dont  il  était  digne  par  ses  vertus  et  les 
qualités  de  son  cœur.  Aussi,  son  arrestation  et  sa  dé- 
tention leur  causèrent-elles  nn  profond  chagrin  :  elles 
senirent  à  augmenter  les  bons  sentiments  qu'ils  avaient 
pour  lui  ;  on  le  vit,  quand  on  parla  d'installer  à  sa 
place  un  recteur  assermenté.  Le  conseil  général  de  la 
commuikc,  sollicité  de  procéder  à  cette  installation,  ré- 
pondit que,  TU  les  dispositions  des  habitants  pour  le 
pasteur  légitime,  la  chose  était  impossible,  à  moins  que 
celui-ci  ne  donnât  préalablement  sa  démission. 

C'est  en  vain  que  l'on  essaya  de  changer  lears  senti- 
ments. C'est  en  vain  que  le  recteur  constitutionnel 
lui-même  voulut  se  rendre  agréalile  :  ces  braves  gens 
réitondaienl  :  «  Nous  voulons  M.  Jestin  et  pas  d'autre.» 

31 


-  466  - 

On  fut  obligé  d'annoncer  qae  rinstailalion  aurait  liea 
envers  et  contre  tout,  le  dimanche  4*'  Février»  dut-oo 
avoir  recours  aux  armes.  On  avait  espéré  par  cette  me* 
nace  intimider  les  opposants  :  on  s'était  trompé.  On  ne 
réduit  pas  aussi  aisément  les  fils  de  ces  Celtes  que  Ton 
a  pu  appeler  une  race  de  fer  :  gens  ferrea. 

Au  jour  marqué  pour  la  cérémonie  sacrilège,  les  com- 
missaires délégués,  accompagnés  d'un  piquet  de  dragons 
formant  en  tout  soixante  personnes,  arrivent  au  bourg 
de  Plabennec.  Aucune  autorité  locale  ne  se  présente 
pour  les  recevoir.  Ils  se  rendent  à  Téglise  paroissiale  ; 
déj^  l'autel  est  occupé  par  un  prêtre  non  assermenté 
qui  officie,  en  présence  d'une  trentaine  d'hommes  bien 
déterminés.  A  la  vue  de  la  force  armée,  ceux-ci  se  pré- 
cipitent autour  do  l'autel  qu'ils  entourent  comme  d'une 
muraille  impénétrable,  afin  de  protéger  l'officiant  et  de 
lui  permettre  d'achever  le  divin  sacrifice. 

Devant  cette  résistance,  les  commissaires  n'osèrent 
pas  aller  plus  loin  :  l'installation  de  l'intrus  fut  suspen- 
due. Ils  destituèrent  seulement,  ce  jour-là,  les  officiers 
municipaux  qu'ils  parvinrent,à  grand'peine,  à  remplacer 
par  quelques  notables  de  la  commune,  auxquels  ils 
firent  souscrire  rengagement  d'introniser,  le  dimanche 
suivant,  le  recteur  jureur. 

Mais  à  peine  la  commission  était-elle  partie,  que  la 
manicipalité  provisoire  qu'elle  avait  improvisée  se  repen- 
tit de  ce  qu'elle  avait  |)romis  :  elle  rétracta,  le  lendemain, 
son  engagement. 

Cette  démarche  et  le  bruit  que  la  commune  de  Pla- 
bennec était  en  pleine  insurrection  irritèrent  les  com- 
missaires délégués  par  la  ville  de  Brest,  au  point  qu'ils 
demandèrent  et  obtinrent  l'envoi  contre  la  commune 
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'  insni^éë  tl'nne  troupe  cnnsidèoble  :  elle  élait  eottlffàsié 
(Ift  f-ent  marins,  cent  soldais  de  la  garnison,  deux  cooWl 
gardes  nationaux  et  ciriqnantti  canonuiers  condaisatltj 
deux  pièces  tie  canon. 

Le  i$  Mai  Hi)!,  celte  Iroape   se  mit  en  marche,  S  ' 
quatre  heures  du  matin  ;   à  son   arrivée  au  bourg  de 
riabennec,  elle  y  trouva  un  grand  rassemblement  de 
paysans  i|ui,  pour  empêcher  le  passage  de  l'artillerie, 
avaient  rompu  un  punceau.  Quelques  coups  de  canotfLl 
tirés  à  grande  volée   les  intimidèrent.   Alors  plusieurs  1 
eoinmissaires  du  district  s'avancèrent  pour  parlementerai  I 
Après  {{uelques  pourparlers,  voyant  que  désormais  tà>l 
résistance  était  inutile  et  devenait  périlleuse,  les  paysans' 
déposèrent  les  armes. 

La  municipalité  Brestoise,  qui  avait  fait  cette  campa- 
gne à  main  armée,  contre  l'avis  du  district,  en  Tut  bliL-i 
mèe,  le  18  Mai  1791,  par  le  Directoire  du  déparlemetitr 
et  sommée  d'expliquer,  au  plus   tùt,   les  motifs  do  sa' 
conduite. 

Le  3  Juin,  la  municipalité,  n'ayant  pas  répondu,  reçut 
la  lettre  suivante  : 

«  Messieurs,  le  roi,  par  le  courrier  de  ce  jour,  viât)U| 
de  nous  demander  compte  de  l'aiïaire  qui  vous  divisf 
avec  le  Directoire  du  district  de  Brest,  des  circonslancs^'l 
qui  l'ont  précédée  et  suivie,  et  cela  dans   le  plus  bref  j 
délai,  avec  notre  avis.  Comme  nous  ne   sommes  saistsL 

iqoe  des  pièces  du  District,  je  suis  chargé  de  vous  inviter 
à  nous  faire  passer  par  le  prochain  courrier  les  obser- 
vations au  soutien  de  votre  démarche.  » 

A  ia  réception  de  celte  lettre,  le  conseil  général  de  la 
commune  de  Srest  finit  par  s'exécuter,  on  adressant  an 
Département  un  mémoire  Irôs-dé taillé. 
Celoi-ci  l'adressa  au  Ministre  de  i'inléricar  avec  ses 
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conclasions  dans  lesquelles  Texcès  île  zèle  de  la  munici- 
palité était  blâmée. 

Comme  le  district  n*en  demandait  pas  davantage»  il 
fit,  dès.  ce  moment,  la  paix  avec  elle,  pour  persécuter 
ensemble  le  clergé  fidèle  et  comprimer  les  populations 
qui  lui  restaient,  malgré  tout,  attachées. 

Ils  trouvèrent  occasion  d*exercer  leur  zèle,  quand  il 
s'agit  d*instailer  dans  les  diverses  paroisses  les  intrus 
nommés  pour  remplacer^  les  recteurs  qui  avaient  refusé 
le  serment,  notamment  dans  les  paroisses  de  Plouguer- 
neau,  Saint-Renan,  Plouzané,  etc. 

La  paroisse  de  Plouguerneau  dirigée,  à  cette  époque» 
par  Monsieur  de  Poulpiquet,  mort  plus  tard  évéque 
de  Quimper,montra,  avec  son  clergé,  un  attachement  à 
l'Église  que  Ton  doit  signaler,  pour  l'édification  des 
générations  actuelles  et  l'honneur  de  cette  pieuse 
population. 

Les  documents  que  nous  citons,  à  Tappui  de  ce  que 
nous  disons,  sont  écrits  tout  entiers  de  la  main  du 
vaillant  abbé  de  Poulpiquet  ;  nous  les  reproduisons 
textuellement. 


EXTRAIT  DES  REGISTRES 

DE    LA    MUNICIPALITÉ    DE    PLOUGUERNEAU,    DIOCÈSE    DE    LÉON, 

DISTRICT  DE  LESNEVEN,  DÉPARTEMENT  DU  FINISTÈRE. 

«  Ce  jour  de  dimanche,  trentième  de  Janvier,mil  huit 
cent  quatre-vingt-onze,  à  Theure  de  midi. 

<(  Assemblée  de  la  municipalité  et  du  conseil  général 
de  la  commune  de  la  paroisse  de  Plouguerneau ,  prési- 
dée par  Jean-René  Abjean,  maire;  présent  le  sieur  Cu- 
roller,  procureur  de  la  commune. 

^  En  l'endroit  s'est  présenté  le  sieur  recteur,  accom- 
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de  sa  paroisse,  et  a  demandé  à 
faire  des  observations  sur  le  décret  de  l'Asscmbltie 
nationale,  du  27  Novembre  171>0,  à  lui  iioliDé  par  lo 
sieur  maire,  relatif  au  serment  à,  prêter  par  les  évoques, 
ci-dovanl  ai-cliev6qucs  cl  autres  ecclt^siastiriues  fonction- 
naires publics;  sur  quoi  la  municipalité  lui  nyaril  témoi- 
gné le  désir  de  l'entendre ,  le  sienr  recteur  a  dit  ce  qui 
sait,  tant  en  son  nom  qu'au  nom  do  son  clergé  : 

«  La  démarche  que  nous  faisons  auprès  de  vous,  nos 
très-cliers  paroissiens,  n'est  pas  l'elTet  de  la  détermina- 
tion du  moment,  qui  dicte  souvent  des  volontés  incer- 
taines et  des  résolutions  précipitées  ;  c'est  le  fruit  des  plus 
Sérieuses  réllexions  sur  nos  devoirs  les  plus  sacrés.  No 
nous  anrez-vous  pas  même  accusés  d'avoir  trop  accordé 
aux  considérations  d'une  prudence  humaine,  et  do  ne 
nous  être  pas  plutôt  montrés  à  vous  dans  tout  l'abandon 
d'un  saint  zélé  et  d'an  courage  évangéliqueî 

«  Nous  no  vivons  plus,  nos  cbers  paroissiens,  que 
pour  la  douleur.  Chaque  jour,  chaque  heure  nous  en 
apporte  une  nouvelle ,  en  nous  apprenant  les  périls  de 
l'Église  de  Franco,  les  atteintes  portées  par  l'Assemblée 
nationale  à  la  religion  d'un  Dieu,  dont  nous  avons 
l'honneur  d'être  les  ministres. 

«  Assez  longtemps  nous  avons  dévoré  nos  larmes, 
assez  longtemps  nous  avons  plenré  dans  le  secret  de  nos 
maisons;  maintenant,  nous  venons  pleurer  au  milieu  de 
vous.  Que  nos  larmes  coulent  désormais  toutes  dans  vos 
cœurs  I  0  nos  trôs-chers  parossicus,  si  les  vôtres 
viennent  à  se  mêler  à  celles  que  nous  ne  cessons  de  répan- 
dra devant  le  Seigneur  pour  désarmer  sa  colère,  nous 
relèverons  de  !a  poussière  nos  fronts  abattus,  et  notre 
tristesse  se  changera  en  une  abondante  joie,  à  la  vue  de 
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ces  précieuses  larmes ,  qui  attesteraient  le  plus  tendre 
attachement  à  la  religion  de  vos  pères. 

€  Des  décrets  de  FAssembiée  nationale  nous  ordon- 
nent de  prêter  le  serment  d'ôtre  ûdèles  à  la  constitution 
décrétée  par  elle  et  sanctionnée  par  le  Roi,  relativement 
à  l'organisation,  dite  civile,  du  clergé;  ils  nous  pres- 
crivent de  prononcer  ce  serment  à  la  face  des  saints 
autels  et  dans  l'assemblée  du  peuple,  sons  peine  d'être 
privés  de  notre  traitement  et  d'être  déchus  du  gouverne- 
ment des  âmes.  Notre  serment,  nos  trés-chers  parois- 
siens, le  voici  :  «  C'est  de  renoncer  à  un  traitement  qui 
«  ne  peut  être  que  le  salaire  du  crime.  Nous  ne  ven- 
«  drons  pas  aux  promesses  des  nouveaux  Césars  nos 
«  âmes,  le  prix  du  sang  d'un  Dieu,  mais  nous  vous  dé- 
K  clarons ,  pour  le  salut  des  vôtres ,  que  nous  ne  pou- 
«  vous  cesser  d'être  vos  pasteurs  et  vos  conducteurs 
«  dans  la  foi,  en  vertu  (|es  décrets  d'une  Assemblée 
«  purement  politique.  Que  serait  devenue  la  primitive 
«  Église,  si  la  désobéissance  aux  volontés  des  empereurs 
«  avait  suffi  pour  faire  disparaître  les  pasteurs  auxquels 
«  Jésus-Christ  avait  confié  les  intérêts  de  sa  religion, 
«  pour  6ler  et  suspendre  l'exercice  de  la  juridiction 
«  spirituelle?  Nous  vous  répéterons  ce  que  nous  vous 
«  avons  déjà  enseigné  dans  la  chaire  de  vérité,  qu'il 
«  n'appartient  qu'à  l'Église  d'établir  les  règles  de  sa 
«  discipline  et  de  les  modifier,  suivant  les  divers  inté- 
«  rôts  des  différents  peuples  ;  que  tout  pasteur  qui  ne 
«  vous  serait  pas  donné  par  votre  seul  et  légitime 
«  évoque,  l'évoque  de  Léon ,  ne  serait  qu'un  intrus,  un 
«  loup  dans  le  bercail  ;  qu'aucun  pasteur  ne  peut  être 
«  privé  de  la  juridiction  que  Dieu  lui  a  donnée  sur  les 
«  âmes,  que  par  sa  démission  volontaire  et  acceptée,  ou 
«  par  le  jugement  de  ses  su[>érieurs  ecclésiastiques.  » 
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"ne  vous  parlerons  pas  de  la  spoliation  du 
clergé  décrétée  par  la  même  Assombléo,  dile  nationale. 
N'aurions-Dons  pas  à  craindre  qu'an  momonl  mémo  où 
le  refus  du  serment  exigé  nous  fait  renoncer  à  tûut 
inlén^t  temporel,  vous  ne  vinssiez  it  soupçonner  que  nos 
rëcInmaLiuns  sont  dictées  par  les  regrets  de  nos  jonis- 
sances  personnelles?  Pions  nous  bornerons  à  vous  ma- 
nifester le  désir  le  plus  sincère  de  faire  le  sacrifice  do 
toutes  nos  fortunes  à  la  chose  publi(iue.  Que  les  indi- 
vidus actuels  du  clergé  do  France  soient  privés,  s'il  le 
luit,  de  ruâufrnlt  de  leurs  bénélices,  pour  alléger  le 
poids  immense  d'impôts  qui  menace  le  peuple:  mais 
nous  oe  pouvons  étendre  plus  loin  nos  vœux  et  dos 
sacrilîces  sans  devenir  coupables.  Nous  demandons  que 
les  biens  de  lÉgliso  soient  rendus  à  nos  successeurs. 
Ce  ne  sont  point  des  propriétés  dont  nous  puissions 
disposer  à  notre  gré,  mais  ce  sont  jdo  saintes  institua 
tiens  t|Uû  nons  devons  à  la  piété  de  nos  pères,  et  dont 
il  ne  nous  est  pas  permis  ni  d'interrompre,  ni  de  dé- 
loamer  Je  cours. 

«  0  nos  clicrs  paroissiens,  de  quel  pesant  fardeau  nos 
cœurs  se  trouvent  déjà  soulagés  :  nous  avons  fait  notre 
devoir.  Notre  conscience  nous  en  rend  le  doux  et  conso- 
lant témoignage  :  maintenant  nous  nous  croyons  dignes 
de  déposer  dons  vos  mains  notre  profession  de  Coi.  Rece- 
vea-la  pour  être  la  régie  de  votre  conduite  et  de  votre 
croyance  dans  ces  temps  dijliciles,  et  comme  un  témoi- 
gnage du  dévouement  de  vrais  pasteurs  qui  ne  craignent 
pas  de  donner  leur  vie  pour  Icurd  ouailles. 

«  Nous  soussignés  recteur,  curés  et  prêtres  de  la  pa- 
roisse de  riouguerueao,  pleins  de  confiance  dans  la 
bonté  et  la  miséricorde  de  Jésus-i'lirist,  nutre  Sauveur, 
déclarons  que  la  crainte  de  nous  voir  privés  do  notre 
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traitement,  que  l'aspect  môme  des  dangers  dont  nous 
environne  la  force  publique  ne  nous  arrachera  jamais  on 
serment  que  la  religion  catholique,  apostolique  et 
romaine  nous  défend  de  prononcer.  Plutôt  endurer  des 
tourments  de  toute  espèce  que  de  renoncer  à  la  foi,  et 
ce  serait  y  renoncer  que  de  jurer  le  maintien  d'nne 
constitution  qui  en  renverse  les  premiers  fondements. 

«  II  est  de  foi  qu'à  TÉglise  seule,  c'est-à-dire  au 
Souverain  Pontife,  et  aux  Évèques,  sous  son  autorité, 
appartient  le  gouvernement  de  l'Église. 

«  Il  est  de  foi  qu'à  l'Église  seule  a  été  confiée  la  puis- 
sance des  clefs,  qu'à  elle  seule,  et  non  à  une  assemblée 
politique,  il  a  été  dit  :  «  Ce  que  vom  aurez  lié  sur 
«  la  terre  sera  lié  dans  le  ciel  ;  ce  que  vous  aurez 
«  délié  sur  la  terre  sera  délié  dans  le  ciel.  » 

«  Il  est  de  foi  que  l'Église  seule  peut  étendre  ou  res- 
treindre les  bornes  de  la  juridiction  spirituelle. 

«  Il  est  de  foi  qu'aucun  pasteur  ne  peut  tenir  sa  mis- 
sion que  de  l'Église. 

«  Il  est  de  foi  que  les  évoques  seuls  sont  juges  de  tout 
ce  qui  concerne  la  foi,  les  mœurs  et  la  discipline  dans 
leurs  diocèses  ,  que  par  conséquent  les  pasteurs  du 
second  ordre  ne  peuvent  dicter  des  décrets  sur  ces 
matières,  et  que  leurs  fondions  se  bornent  a  donner 
aux  peuples  qui  leur  sont  confiés  rexcmplc  de  la 
soumission  la  plus  entière  à  tous  ceux  qui  émanent  du 
corps  des  premiers  pasteurs. 

a  Tous  ces  principes  sont  ou  méconnus  ou  attaqués 
par  les  différents  décrets  qui  composent  la  Constitution 
civile  du  clergé  :  nous  trahirions  donc  notre  conscience, 
nous  deviendrions  donc  des  apostats  de  la  foi  en  sous- 
crivant au  renversement  de  ces  vérités  catholiques. 

«  Non,  les  paroles  de  notre  vertueux  éveque  de  Léon, 
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^rcolairo  du  28  .Inillet  179 
(les  plas  beaux  jniirs  de  l'Église  et  ([dg  nuaa  regardais 
toujours  comme  notre  seul  et  légitime  éviii|ue,  ne  cesse- 
ront de  retentir  au  fond  de  nos  cœurs:  Pions  etpérims 
de  la  grâce  de  tiieu  de  demeurer  fidèle  jmqu'à  (a  mort 
el  de  '  Kcelter,  s'il  le  faut,  de  itotre  sanij  le  refm  du 
serment  exigé. 

«  Signé  :  de  Ponlpiqucl.  rectcar  de  Plouguernean , 
ch.  (te  Léon,  licencié  en  iliéologie  dans  la  facutlé  de 
Taris,  de  !a  maison  et  société  de  Sorbonne,  vicaire 
général  du  diocèse;  J.  Botorol,  curé;  G.  Roudaat.  curé; 
F.  Bleunvon,  curé;  J.  Baliou,  prêtre;  G.  Apparaott,:. 
prOire  ;  Le  GolT,  prêtre. 

«  La  municipalité.ouïes  les  observations  ci-dessus  faites 
et  signées  par  le  sieur  recteur  et  son  clergé,  a  arr&té 
qœ,  s'en  tenant  aux  décrets  précédents  de  l'Assemblée 
nationale,  qui  déclarent  la  liberté  de  loaies  les  opinions 
religieuses  dans  l'empire  frani,\ai3,  elle  n'exigera  pas  du 
clergé  de  la  paroisse  le  serment  prescrit  par  le  décret 
da  37  novembre  1790,  et  ((ue  inviolablement  attachée 
aux  principes  do  la  religion  catbolique,  apostolique  et 
romaine,  qu'elle  a  toujours  professés  et  qu'on  vient 
de  lui  rappeler,  elle  refuse  d'adliérer  à  la  Constitution 
dite  civile  du  clergé  jusqu'à  co  qu'elle  soit  revêtue  du 
consentement  de  l'église  de  France  et  de  l'approbation 
do  Saint-Siège,  ordonne  que  lecture  sera  faite  de  la 
présente  délibération  an  prdue  de  la  grand'messc,  mer- 
credi prochain  â  Février,  jour  de  la  l'uriiicalion,  alin 
qu'elle  puisse  être  réputée  l'expression  de  ta  volonté 
générale  de  ta  commune,  si  lors  de  la  lecture  qui  en 
sera   faite   elle    n'éprouve  pas  la*  contradiction  de  la 

1  citoyens  do  la  paroisse. 

né  Abjfan,  maire;  Cxjroller.  procurour 
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de  la  commune  ;  Gabriel  Salenn  ;  François  Le  Roy  ; 
Jean  Roudeault;  Yves  Le  Guével;  Loais  Foricher; 
Jean  Le  Loaec  ;  Yves  Roudeault;  Yves  Paul  ;  Yves  Laot; 
Michel  Bergot;  Gabriel  Abyvcn  ;  Hervé  Labat;  Jean  Rou- 
deault; Yves  Roudeault;  Claude  Guiavarcb;  François 
Labat;  Goulven,  Nicolas;  François  Boucher;  Michel 
Landuré  ;  Jean  Queiïurus  ;  Joseph  Simier  ;  François  Le 
Jeune;  Pierre-Marie  Mingant;  Michel  Bergot,  de*Ranor- 
gat,  a  déclaré  ne  savoir  signer,  et  a  présenté  pour 
signer  pour  lui  Goulven  Le  Verge,  de  Crouquéron,  en 
Tréménech  :  Goulven  Le  Verge,  de  Crouquérou,  pour 
Michel  Bergot,  de  Ranorgat. 

€  Lecture  faite  le  mercredi,  au  prône  de  la  grand - 
messe,  du  discours  du  clergé  de  la  paroisse,  de  sa  pro- 
fession de  foi,  de  la  délibération  de  la  municipalité  ; 
elle  fut  souvent  interrompue  par  les  applaudissements, 
les  larmes  et  les  sanglots  des  paroissiens.  » 


«  Le  District  de  Lesneven  s'occupa,  le  10  Avril,  du  rem- 
placement des  recteurs  non  assermentés.  La  municipa- 
lité de  riouguerneau  n'est  pas  plutôt  informée  de  la 
convocation  des  électeurs  qu'elle  mande  au  lieu  de  ses 
délibérations  ceux  de  la  commune,  qui  étaient  au  nom- 
bre de  cinq.  Elle  leur  défend  do  concourir  à  l'élection 
d'un  nouveau  recteur,  leur  déclarant  que  n'ayant  été 
choisis  par  la  commune  que  pour  la  confection  du  Dé- 
partement et  du  District,  ils  étaient  sans  pouvoir  pour 
l'objet  de  la  convocation  faite  par  le  District.  Malgré 
l'absence  des  électeurs  de  celle  paroisse,  on  lui  donne 
un  pasteur  conslitulionnel,  c'est  le  sieur  Le  Gall,  curé 
de  Plounévet.  lin  mois  est  à  peine  écoulé,  qu'il  écrit  à 
la  municipalité  pour  la  prévenir  qu'il  se  rendra  lo 
dimanche  M  Mai  dans  la  paroisse,  pour  y  dire  la  grand- 
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jUBse  eTprétei*  le  iu^rment  prescrit  par  la  ContlS 
civile  (la  clfriji;.  La  municipalité  s'assemble,  à  b  récep- 
UoD  (II)  ccllu  lettre,  el  lui  répond  par  la  dùliliéraiiinj 
saivanto  : 

«  La  municipalité  de  Plougiicrneau,  assemblée  aux 
«  fins  d'une  invitation  faite  par  le  sieur  Le  Gall,  par  sa 

•  lettre  du  iO  Mai  1791,  d'assisler  à  la  prestation  de 
«  son  serment;  considérant  que  cette  cérémonie  pourrait 

•  être  regardée  comme  un  acte  de  prise  de  possession 
«  de  la  cure,  et  que  par  conséquent  la  municipalité 
«  serait  censée  y  avoir  concouru  par  sa  présence,  elle  a 
0  reconnu  n'être  pas  autorisée  par  ses  commettants  à 
ti  cetlfl  démarclie,  a  arrêté  do  convoquer  incessamment 
«  la  commune,  pour  la  consulter  et  lui  demander  ses 
«  instructions  dans  une  circonstance  anssi  nooTclle 
«  qn'imprévue,  qu'au  surplus  copie  de  la  présente  déli- 
«  bération  sera  sur-le-champ  envoyée  au  siear  Le  Gall, 
s  avec  la  lettre  ci-après  : 


LETTHE   DE    U  MOPICIPALITE    AU    SIEUR  LE    CAIL,    EN   LUI 
ENVOUNT   LA    DÉLIBÉRATION   CI-DESSUS. 

■  Nous  ne  sommes  pas  autorisés,  Monsieur,  à  faire  la 
démarche  à  laquelle  vous  nous  invitez.  L'Assemblée 
nationale,  lorsqu'elle  créa  les  municipalités,  n'oublia  pas 
de  leur  tracer  en  même  temps  le  cercle  de  lenrs  devoirs. 
Nuus  avous  lu  attentivement  les  instructions  doat  elle  a 
éclairé  notre  berceau,  et  elles  ne  nous  ont  pas  révélé  que 
oous  fussions  destinés  à  concourir  à  l'installation  de  nou- 
Yeaux  pasteurs.  Le  Corps  législatif  lui-même,  en  nous 
formant,  oc  soupçonnait  pas  encore  le  scandale  de  leur 
future  existence.  Nous  n'avons  donc  pu.  Monsieur,  ni 
nous,  ni  nos  commettants,  prévoir  les  nouveaux  d&voin» 
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dont  vous  nous  parlez  aujourd'hui.  D'où  nous  viendrait 
donc  le  droit  d'assister  à  la  prestation  de  votre  serment, 
le  droit  de  sanctionner  par  notre  présence  cet  acte  de 
prise  de  possession  de  la  paroisse  de  Plouguernoau  ?  De 
1  Assemblée  nationale?  Mais  l'Assemblée  nationale  ne 
peut  pas  attribuer  de  nouveaux  pouvoirs  à  des  corps 
administratifs  déjà  établis,  sans  provoquer  une  nouvelle 
élection  des  membres  qui  les  composent.  Que  "penser 
d'une  élection  où  les  électeurs  auraient  ignoré  l'objet  et 
la  fin  de  leurs  opérations,  et  les  élus  les  devoirs  aux- 
quels les  aurait  appelés  la  confiance  de  leurs  concitoyens? 
Nous  ne  pouvons  donc  rien ,  Monsieur  ,  sans  avoir 
consulté  la  commune  de  cette  paroisse  ;  nous  la  rassem- 
blerons incessamment,  pour  qu'elle  prenne  en  considé- 
ration un  objet  d'une  aussi  haute   importance. 

«  Nous  sommes,  Monsieur,  etc.  :  Abjean,  maire; 
Coroller,  procureur  de  la  commune;  etc.,  etc.,  ce 
12  Mai  1791. 

a  Le  sieur  Le  Gall,  inquiet  de  celle  réponse  de  la 
municipalilé,  se  Iransporle  en  hâte  au  District  pour  la 
lui  communiquer  :  le  District  casse  par  un  arrêté  la  dé- 
bération  de  la  municipalilé,  et  lui  enjoint  d*inslaller  le 
constitutionnel.  » 


ASSEMBLÉE  DE  LA  MUNICIPALITÉ,  LE  DIMANCHE   lo  MAI, 
A  SEPT  HEURES  DU  MATIN,  OU  ON  DÉLIBÈRE  AINSI  QU'iL  SUIT  : 

«  La  municipalité  de  la  paroisse  de  Plouguerneau, 
après  avoir  pris  leclure  de  l'arrélé  du  District,  du  13,  dé- 
clare persister  dans  sa  délibération  du  12,  où  elle  ne 
se  reconnaîtaucun  pouvoir  pour  rinslallalion  d'un  pasleur 
constitutionnel,  et  arrête  la  convocation  de  rassemblée 


è^W^le  de  la  commune  pour  le  jcmil  19  Mai,  dans  la 
chapelle  iJite  Ju  Val. 

Ke  dimnnclio  1 5  Mai  :  René  Abjctan,  maire,  Ole,  cic.  » 
^pendant  l'iiilniâ,  plein  de  conliaDce  dans  l'arrâté 
favaitotiteou,  ariivo  dans  la  paroisse  letlimanclie  \o, 
"accompagné  do  plusieiirs  membres  du  District  el  du  club 
de  Lesneven.  Les  paroissiens  s'assemblaient  alors  pour 
rofllce  divin.  Us  jelleni  un  cri  d'indignation  à  la  vue 
du  faux  pasteur.  La  consliimation  est  généralo,  les  ofTi- 
cicrs  municipaux,  mêlés  à  leurs  concltoyeas,  calment 
bientûl  celte  première  agitation  des  esprils.en  représen- 
tant les  conséquences  d'une  conduite  peu  mesurée. 
L'heure  de  la  grand'messe  sonne.  L'église  est  déserte; 
mais  tout  s'y  trouve  préparé  pour  le  sacrifice;  les  orne- 
ments, le  pain  !i  bénir,  les  cierges,  etc.  La  municipalité 
avait  cru  devoir  ordonner  toutes  ces  précautions  pour 
éloigner  de  la  commune  le  plus  léger  soupçon  d'une 
résistance  pliysit[ue.  Le  sieur  Le  Gail  sort  de  l'auberge, 
où  le  rerus  d'être  accueilli  dans  tout  autre  endroit  l'avait 
forcé  de  descendre.  Il  se  rend  cliez  le  maire  :  on  lui  com- 
munique la  délibération  que  la  municipalité  venait  de 
prendre  au  sujet  de  l'arrêté  du  District.  Déconcerté  de 
la  fermeté  qui  y  régnait  et  do  l'évidence  des  motifs  qui 
l'avaient  dictée,  il  ne  pense  plus  k  dire  la  messe  parois- 
siale, ou  à  remplir  aucune  formalité  d'une  prise  de  pos- 
session. Il  se  retira  dans  son  auberge,  où  il  tâcha  de  sa 
consoler,  avec  tes  convives  qu'il  avait  amenés,  du  mauvais 
succès  de  son  voyage.  Les  paroissiens  ue  manquèrent 
pas  d'observer  que  ce  jour-la  il  n'avait  ni  entendu,  ni 
(lit  la  messe. 

0  L'assemblée  de  la  commune  a  lien  an  jour  indiqué  ; 
deux  membres  du  District  s'y  rendent,  ils  intriguent. 
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ils-  menacent,  mais  rien  né  peut  ébranler  ce  peapie  reli- 
gieux et  fidèle.  II  rejette  le  pasteur  constitutionnel  :  • 

«  Assemblée  générale  de  la  commune  de  PlouguerneaUi 
ce  jour  de  jeudi  dix-neuvième  Blai  mil  sept  cent  quatre- 
vingt-onze.  Tous  les  citoyens  actifs  de  la  paroisse  de 
Plouguerneau  s'étant  assemblés  dans  la  chapelle  de 
Notre-Dame  du  Val,  suivant  la  convocation  faite  diman- 
che dernier,  à  la  requête  du  conseil  général  de  la  com- 
mune, ont  renommé  pour  leur  doyen  le  sieur  René  Le 
Jean,  de  Coatquénau,  qu'ils  ont  nommé  et  proclamé 
pour  leur  président  ;  ensuite  ils  ont  nommé  pour  leur 
secrétaire  le  sieur  François  Le  Jeune,  de  Porzalez,  et 
pour  scrutateurs  François  Saleun,  de  Fronariel,  Claude 
Guiavarch,  de  Hellez,  et  François  Le  Roy,  de  Raninizi. 
Ensuite,  le  président  a  ordonné  à  l'assemblée  d'aller  au 
scrutin,  afin  de  donner  leurs  voix  au  sieur  Le  Gall  ou 
au  sieur  de  Poulpiquet,  pour  leur  pasteur.  Chacun  a 
fait  son  billet  sur  le  bureau,  ou  Ta  fait  faire  par  un  des 
scrutateurs.  Du  nombre  de  deux  cent  quatre-vingt-dix- 
neuf  votants,  il  s'est  trouvé  que  le  scrutin  dépouillé,  et 
les  billets  comptés,  ledit  sieur  de  Poulpiquet  a  eu  deux 
cent  quatre-vingt-dix-huit  suffrages;  qu'en  conséquence, 
ledit  sieur  Le  Gall  n'a  reçu  qu'un  suffrage,  ainsi  l'as- 
semblée se  trouvant  d'une  même  voix  et  considérant  que 
l'exercice  de  tous  les  cultes,  suite  nécessaire  de  la  liberté 
de  toutes  les  opinions  religieuses,  est  permis  dans  l'em- 
pire français,  que  le  juif  et  le  mahomélan,  le  protestant, 
le  paycn  a  son  temple,  ses  autels,  ses  ministres,  que 
toutes  les  sectes  étant  sous  la  protection  de  la  loi,  au- 
cune ne  peut  être  troublée  dans  ses  pratiques  religieu- 
ses, déclare  que  s'uppropriant  le  bienfait  de  cette  tolé- 
rance universelle,  elle  ne  reconnaîtra  jamais  pour  son 
pasteur  le  sieur  Le  Gall,  qui  se  présente  en  vertu  d'une 
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élSrtion  ftilte  au  District  de  Lesnevon,  pour  prendre  jHKi-' 
session  do  la  paroisse  de  Ploiigiierneaa,  mais  qn'elle  Je- 
menreru  inviolablenienl  attachée  à  ciilui  que  ses  opiaions 
religieuses  inîestissenl  seul  de  ce  caractère,  se  réserve 
de  plus  do  dénoncer  aux  tribnnanx,  et  d'y  poursuivre 
comme  perturbateur  du  repos  public  lo  sieur  Le  Crall,  si 
sons  ([uelque  prétexte  que  ce  soit  il  s'avisait  d'inquiéter 
on  de  troubler  ledit  sieur  de  Poulpiquet  el  ses  fidèles  coo- 
pérateurs  dans  l'exercice  de  leur  ministiire.  Ordonne  que 
copie  de  la  présente  délibération  sera  envoyée  sur-le- 
champ  au  sieur  Le  Gall,  pour  qu'il  ne  puisse  prétexter 
cause  d'ignorance,  avec  une  lettre  explicative  des  opi- 
nions religieuses  do  la  commune. 

«  Fait  dans  la  chapelle  du  Val.  lesdits  jour  et  an, 
sous  les  seings  de  ceux  de  la  commune  qui  savent 
signer  :  Laurent  Laine;  François  Le  Porz  ;  Coroller,  pro- 
cureur de  la  commune  :  François  Le  Roy;  René  Le 
Jeune;  Gabriel  Saleun;  Gabriel  Guiavarcli;  Goulven  Le 
Roy  ;  Yves  Uguen  ;  Nicolas  Roudeault;  François  Francez  ; 
Hardi  Jêséquel  ;  Toussaint  Normand  ;  Scan;  Yves  Rou- 
deault; Michel  Bergot;  Hervé Labat;  Jean Queffurus;  Yves 
Laot;  Yves  Roudeault  ;  Pierre-Marie  Mingant;  Michel 
Landuré;  Jean-René  Âbjean,  maire;  Jean  Roudeault; 
Guillaume  Lillez;  François  Lo  Jeune;  Yves  Paul;  Jean 
Roudeault  :  Guillaume  Nicolas;  Nicolas  Téréné;  Louis 
Porichcr;  Jean  Téréné;  Jean  Le  Loaec;  Joseph  Simier; 
Pierre  Nézou;  J.  Saleun;  J.-B.  Saleun;  Jean-Marie 
Saleun;  Fr.  Labat;  Yves  Bergot;  Fr.  Boucher;  Yves 
l'gnen.  » 

Copie  de  la  lettre  ci-dcssm  anmncée  : 

Toutes  les  opinions  religieuses  sont  libres  ;  c'est  nn 


dogme  (le  la  CoBStiLaûoii  Iruiçaise  (I)  que  vous  ne 
devez  pas  igoorer«  Monsieur,  tous  qui  avez  fait  le  ser- 
meut  di;  la  maiiileuir.  Une  coosàqaeuce  pralîqne  dérive 
de  là  :  le  libre  exercice  de  toutes  les  religions  diios 
letendae  de  l'empire  iran(.aii.  ]Sos  iégislaleors  Toat 
adopté,  le  juif,  le  protestant,  le  maliométan  a  son  leoiple, 
ses  autels,  ses  ministres.  Toutes  les  sectes  sont  sobs  la 
protection  de  la  loi.  et  aucune  ne  peut  être  inquiéta 
dans  les  dillérentes  pratiques  Je  son  culte.  Vos  droits. 
Monsieur,  pour  diriger  nos  rites  sacrés  ne  pourraient 
donc  venir  que  de  la  conformité  de  nos  opinions  reli- 
gieudes  ;  mais  les  nOtres  différent  essentiellement  de 
a'IIes  que  vous  professez.  Lu  iumiense  intervalle  les 
sépare,  le  crime  seul  le  pourrait  combler  ;  car,  ce  serait 
un  crime  dans  nos  idées  religieuses  de  vous  présenter 
nos  enfants  pour  le  baptême,  de  communiquer  avec  vous 
dans  la  fraction  du  pain  ;  d'assister  à  vos  instructions, 
en  un  mot ,  de  recevoir  de  vuus  ce  que  nous  appelons 
nos  >a«:remenls.  Quelles  f^nctluns  ambitiouneriez-vous 
donc  |>arnii  nous?  Celles  de  pasteur!  mais  où  serait 
votre  troupeau  1  Où  e^t  la  société  qui  professe  la  religion 
dont  vous  vous  annoncez  comme  le  ministre?  Avez-vous 
bien  regardé,  Monsieur,  autour  de  vous  lorsque  vous 
Vous  présentâtes  dans  noire  paroisse?  Vos  yeux  ne 
rencontrèrent  que  des  citoyens  inviolablement  attachés 
à  la  religion  de  leurs  pères  ,  à  une  religion  ijui  repousse 
toutes  les  moiiiiications ,  tous  les  changements  que 
voudrait  y  introduire  une  autorité  purement  tem- 
porelle.  >''entendiles-vous  pas  un  grand  cri  s'élever  au 

f  1;  Mais  (0  nCst  pas  un  do^^mc  de  l'KpIise  rallioliqiit*  qui  a  signalé 
liarini  It's  (Tn^urs  du  lem|is  moderne  la  |iro|)Osi(iiiii  su  1  va  nie  : 

•'  Il  «'sl  Jihn»  à  chaqui»  liommt*  d'embrasstT  i*l  de  prufessiT  la  reli- 
-  ^ioti  (|u'il  aura  répul*'»  vraie  d'après  les  lumlt^ri.'S  de  sa  raisc«n.  • 
(  Vuir  le  iSyllabus,  paraj^raplic  iii«.  ) 
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!TllIten"rte  fe  pcapleî  C'était  la  voix  de  tons  n'6s  cflSi 
toyens  qui  vtms  criaiont  (|uc  vons  n'étioz  à  k'urs  yeuxT 
qu'iin  hérétique,  na  scliismatiqiie,  un  intrus;  qae  loin" 
de  vous  n-connallro  pour  leur  pasteur,  ils  ne  vou$.' 
adraeltraienl  mt^me  pas  i  la  participation  de  leurs* 
mystères. 

?(oii3  ne  craignons  pas,  Monsienr,  que  vons  puissiez 
nous  dénoncer  aux  tribunaux  comme  perturbateurs  de 
l'ordio  public,  (l'est  vous,  Monsienr,  c'est  vous  seul  qui 
yovA  rendez  coupable  de  ce  crime,  en  venant  troubler'"' 
nos  cérémonies  religieuses.   C'est  vous  sur  qui  toutes" 
les  sectes  doivent  invo[|uer  le  glaive  de  la  Conâtiliition. 
parce  que  vons  en  troublez  une  seule,  et  qu'il  est  du 
l'intérêt  do  toutes  les  religions  de  veiller  au  tnaintien  j 
d'une  liberté  décrélée  pour  tontes.  Nous  vous  le  deman- 
dons à  vous-même;  de  bonne  foi.  croyez-vous  échapper | 
uux  cbâtiments  réservés  aux  [lerlurbaleurs  de  l'onlro  j 
public,  si  entrant  alternativement  dans  le;^  temples  de 
nos  prétendus  réformés,  dans  les  synagogues  des  Juifs, 
dans  les  mosquées  des  Maliométans,  vous  disiez  k  ces 
.fiera  sectaires,   le   procès-verbal  do  votre  élection  à  la  . 
main  :  je  viens  chasser  vos  prétros, changer  vos  cérémi>«.i 
nies  sacrées;  j'entends  que  vous  n'ayez  désormais  d'autre' 
croyance  <|ue  ta  mienne,  d'autres  formes  de  voire  culte' 
que  celles  que  je  vous  tracerai,  d'autre  ministre  auprès 
de  l'Élernel  que  moi? 

«  Héllécliissez,  Monsieur,  un   instant,  et  jugez  votre 
démarche.  A»  Val,  ce  tll  Février  I701. 

«  Pions  sommes,  etc.  » 


«  Tandis  que  la  paroisse  s'applaudissait  de  ta  sagesse 
des  mesures  qu'elle  avait  prises  pour  écarter  l'iDlrus, 
cvlui-ci,  membre  du  club  de  Lesncven,  s'agite  an  milieu  de 
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toule  sacohorle,  ci  mùtliio  une  prise  tte  posi^&sàioii  S 
armûe.  La  calomnie  t'insplie.  It  lîcrit  au  club  <le 
que  la  paroisse  de  riougncmean  est  on  insurrcrtiôl 
que  ses  habitants  au  nombre  de  six  mille  étntonl  en 
armes.  Le  club  de  Brest  ilomandc  au  Doparleraenl  Je 
marcher  eonlre  cette  multitude  de  rebelles.  Le  Képarte- 
menl  accueille  le  faux  rapport  qni  lui  en  est  fait  « 
ordonne  à  six  centS'  hommes  de  troupe  de  ligna  et 
pareil  nombre  de  nationaux  do  se  remlro  h  Ptoi 
neau,  pour  y  faire  exécuter  la  loi.  Tonte  cette  ai 
sort  do  Brest,  avec  quatre  pièces  de  canon.  On  s'siwi 
dait  :ï  un  combat,  à  une  expédition  militaire  ;  et,  elle  na 
trouve,  sur  sa  route  et  5  son  entrée  dans  la  paroisse, 
que  des  laboureurs  cultivant  paisiblement  lenrs  champs. 
La  troupe  si^journa  huit  jours  dans  la  paroisse,  dans 
toule  l'indiscipline  et  toute  !a  licence  d'un  camp  ennemi. 
Ce  fut  au  milieu  de  cet  appareil  militaire  qne  lo  sieur 
Le  Gail  prit  possession  de  la  paroisse. 

«  Le  tribunal  du  District  de  Lesneven  crut  devoir  ai 
méier  son  autorité  à  ces  actes  d'oppression.   Il 
la  municipalité  et  en  décrète  les  membres  de  prii 
cnrps.   Les  officiers  municipaux  sont  k  peine  ial 
du  décret,  qu'ils  se  rendent  dans  les  prisons  avec 
la  sécurité,  de   l'innocence.  Qn'avaient-tls  à  cfaii 
OnoU  pouvaient  ^Ire  leurs  crimes*  Ils  ne  s'étaiont 
reconnus  de  pouvoir  pour  iiiâtallev  le  recteur  ooni 
lionncl,  ils  assemblent 'leurs  commettants,  tialea 
bl(s$eni  juges  de  celte  ffranilo  affaire.   Ne  le  poa< 
ils  pas  7  Ne  le  devaienl-iU  pas?  La  liberté  des  opini 
religieuses  ayant  été  décrélée,   avaienl-ils  le  droit  d' 
blir  un   nouveau  pasteur  dans  la  paroisse  sans  ai 
interrogé  !a  volonté  générale? 

«  La  conduite  de  la  commune  (st  également  aa-^O! 
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de  tout  reproche.  Elle  repousse  l'intma.  mais  elle  n'aso 
d'aitcune  violence,  elle  n'oppose  (l'autre  arme  t|ue  celle 
Je  l'opinion,  et  l'opinion  était  lilire.  T'était  une  tlos 
premières  bases  des  lameux  droits  de  riioinmc. 

a  l.a  détoiiliuii  des  olTicîer^  municipaux  et  des  mem- 
bres du  conseil  général  de  la  commune  dura  huit  jours, 
lui  sieur  l.e  Gall  vint  souvent  les  visiter,  pendant  cette 
captivité.  Il  leur  proposait  la  liberté  â  la  condition  de 
venir  assister  à  sa  prestation  de  serment.  Les  travaux 
de  la  campagne  pressaient  alors.  Chaque  Jour  d'absence 
était  une  uouvclle  calamité  pour  ces  malheureux  péi-es 
de  famille  ;  ils  gémissaient  do  se  voir  arracliés  à  leurs  en- 
fants, à  leurs  épouses,  à  leurs  travaux,  mais  la  foi  les 
élève  au-dessus  de  tous  les  sacrifices,  de  toute  considé- 
ration liufflaine.  Leur  réponse  au  sieur  Le  tiall,  est  : 
«  Plulôl.  Moimcur.  mourir  ici  de  faim  et  de  misère 
«  que  de  comentir  à  la  dtimanhe  que  cous  nom 
«  proposez.  !• 


Au  moment  où  l'on  exigea  le  serment  civûpie  du 
S-lorgé,  la  paroisse  de  Launilis  avait  pour  recteur  M.  Le 
Duc  Né  à  Sibiril ,  le  2.3  Décembre  1738,  il  avait  été 
nommé  recteur  de  celte  paroisse  par  Monseigneur  de  La 
MarcIie,  au  mois  de  Janvier  1772. 

L'église  paroissiale  loniLée  en  mines  élail  inlerdite, 
quand  il  y  arriva.  Avec  un  zélé  mêlé  d'une  douce 
fermeté,  il  entreprit  de  la  reconstruire  ;  ce  qu'il  fit. 
à  travers  beaucoup  do  ditRcuilés,  et  malgié  l'opposition 
des  préi^mincHckrs  ou  seigneurs  de  la  paroisse. 

Commencée,  au  mois  de  Mars  1773.  la  nouvelle  église 
fut  terminée,  dix-huit  mots  après,  et  bénite  le  3*  di- 
manche d'Octobre  1775  par  Monseigneur  de  la  Marche, 


é^Ut>e  dt'Oeiiie,  N.  L^*  bac  <<Mii^.i  sisi  Vm^nlef^  spiritaeis, 
c'e*l-iMiîre  ^421  jiiiifcc:^  de  ^«^  (karc*isâeiis«  ea  le«r  pro- 

Tel  ^iût  le  fâ.c1rfar  àaqof*}  os  Tînt  demaisdff-^qiKiqiies 
anfiée^fr  piu^  UM.  dtr  $<e  rang^  20115  le  drapeau  des 
^firf«f0iis  d^  l'Égiifie,  »rn  pr^UXit  le  sermeot.  Son  ime 
<^allâoliqiie  £«  révolu  à  c^ette  pn>poi5ilk«ii  qall  rejeta 
fortemeot,  siret  son  digne  vkaire,  M.  Yres  Bergot. 

Fou^>aivi<^  p^r  les  ôgents  <ie  U  Rêvolation,  ils  dorent 
mettre  leurs  jours  a  l'aigri,  en  s'eiftatriant.  Avant  pn  se 
pnicurer  un  bateau,  ils  s'embirquèrent  pour  l'Angle- 
tem,'.  Retirés  d"alK>rJ  à  Jersey,  ils  y  restèrent  quatre 
ans;  puir  ils  se  réfugi»*'rent  à  r^tteri^k  où  ils  demeurèrent 
?i\  an-. 

I>î  ^  Juiiî  IS<»^,  |."i  i]».'U\  ■.••.•rifr?-'?ur>  «Je  la  loi  re- 
\ifirerit  'If  I  i*\il,  tI  ::rii\'-ïvrjt  a  Laiiniiis.  lui  jour  il*- 
inarolj»?  el  «J^f  T^ir-r.  A  li  ii'»uve!le  «!»•  leur  n/lour,  IihiI 
trafic  fut  -ii-[M'ij'ln,  r»'-p.'n».'  «l».*  tr^is  lieinvs.  On  a^vouriil 
en  f'iiil»'  ;i  Jour  reri»:oriti».'  >ur  la  n.»ul».'  «le  Lesacven, 
jusqu'à  une  li^'ue  «lu  Irjur^  «Ih  Lannilis  :  plusieurs  même 
all/'ienl  au  ^levant  «ItMix  presque  jusqu'à  la  porte  de 
Lesnt'NWMi.  On  ne  saurait  retracer  les  scènes  touchantes 
qui  se  passèrent  tout  le  long  île  la  route,  à  mesure 
(jue  les  émigrés  rencontraient  de  nouveaux  groupes  de 
p^-rsonnes  connues.  On   se  pressait  autour  d'eux  pour 

\n\r  baiser  les  mains On  poussait  des  cris  île  joie  ; 

on  >ersait  des  larmes...   In  père  de  famille  bien  aimé, 
iiccompagné  de  son  enfant  de  prédilection,  revenait  au 
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milîért  des  siens,  après  dix  ans  d'une  lUire  abséhcéi 
Qu'on  juge  t]c  l'accueil  (|iii  lui  fui  fail  1 

M.  Lo  Dm;  fut  remis  en  possession  de  son  litre  île 
rocteur  ou  de  cnré  de  Lannilis.  Pmir  réparer  le  mal  que 
la  HévoIntiDU  avait  fait  dans  sa  paroisse,  il  t  donna 
DDO  seconde  mission  en  1810,  puis  une  troisième 
on  1811). 

Cela  fait,  ce  pasteur  selon  le  cœur  de  Jéâus  mriurnt 
paisiblement, le  lii  Décembre  1823,  dans  son  presbytère, 
k  l'Âge  de  8I>  ans,  moins  8  jours,  plein  de  Jours,  de  U.i- 
vaux  et  de  bonnes  œuvres. 

Sa  mémoire  est  toujours  en  vénération  dans  la  paroisse 
de  Lannilis. 

Il  eut  pour  successeur  et  continuateur  de  ses  travaux 
M.  Bergol,  sou  inséparable  vicaire  et  le  fidèle  compagnon 
de  sou  exil.  Ne  à  Lannilis  raùme,  le  3  Janvier '1761,  il 
n'avait  que  onze  ans,  lorsque  M.  Le  Duc  fut  placé  à  la 
lêle  de  cette  paroisse.  Ordonné  prêtre  par  Monseigneur 
de  La  Marche,  en  1780.  il  fut  immédialemenl  après  son 
ordination  nommé  vicaire  dans  sa  paroisse  natale. 

Formé  à  la  pratique  des  vertus  sacerdotales  par  le 
saint  prêtre  qni  avait  discerné  et  dirigé  sa  vocation 
ecclésiasti(|ne,  le  jeune  vicaire  vivait  heureux  dans  sa 
douce  société  et  sous  sa  paternelle  autorité,  lorsque  la 
tempête  révolutionnaire  les  força  tous  les  deux  à  aban- 
donner le  champ  qu'ils  cnliivaient,  avec  un  dévouement 
et  une  union  qui  faisaient  dire  d'eux  à  leui'S  paroissien?: 
«  Voyez  donc  comme  ils  nous  aiment  et  comme  ils 
s'aiment  I  » 

Revenu,  après  le  concordat,  à  Lannilis  avec  son  reo-' 
leur,  M.  Bergot  ne  voulut  plus  quitter  le  père  pour 
lequel  il  professait,  depuis  son  enfance,  une  vénération 
et  une  affection  qu'un  exil  de  dix  ans  avaient  rendues 
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forles  comme  la  mort.  Aussi,  c*est  en  vaia  qu'on  lai 
oITrit  successivement  le  rectorat  de  deux  belles  paroisses 
du  Léon  :  Gouesnou  et  Ploudaniel  ;  il  refusa  cette  offre 
pour  ne  pas  quitter  M.  Le  Duc  ;  il  avait  partagé  sa  bonne 
et  sa  mauvaise  Jortune  :  il  voulut  rester  auprès  de  lui, 
alin  de  lui  fermer  les  yeux. 

M.  Bergot  avait  63  ans,  lorsqu'il  succéda,  au  mois  de 
Mars  1823,  à  son  ancien  curé.  II  mourut  le  3  Juin  1838, 
à  l'âge  de  77  ans  et  5  mois,  laissant  comme  son  prédé- 
cesseur une  mémoire  bénie.  On  voit  sa  tombe,  dans 
Tancien  cimetière  de  Lannilis,  auprès  de  celle  de  M.  Le 
Duc*  r/est  ainsi  que  les  deux  amis  qui  avaient  été  si 
unis  dans  la  vie  ne  furent  pas,  pour  ainsi  dire,  séparés 
dans  là  mort. 

Heureuses  les  familles  qui  donnent  à  TEglise  de  tels 
prêtres  !  Heureuses  les  paroisses  qui  méritent  d'avoir  de 
tels  pasteurs  I 

A  son  retour  de  Témigration,  M.  Bergot  écrivit  en 
anglais  à  un  Monsieur  Errington,  chez  lequel  il  «ivait 
sans  doute  reçu  une  généreuse  hospitalité,  une  lettre 
que  Ton  lira  avec  intérêt,  dans  la  traduction  suivante  : 

«  A  M.  Errington  esq'  Clints  near  Richmond  Yorks. 

^<  Monsieur, 

«  Tour  remplir  la  promesse  que  j'ai  faite  à  vous  et  à 
votre  respectable  famille,  je  viens  vous  faire  le  récit  de 
mon  voyage  de  Catteriek  à  mon  pays.  Le  10  au  soir,  je 
(|uittai  Catteriek,  et  deux  jours  après  j'arrivai  à  Londres. 
Je  restai  neuf  jours  à  Londres  après  lesquels  je  partis 
pour  Southampton  où  je  demeurai  trois  jours.  Là  je 
m'embarquai  |)Our  Saint-Malo  et  je  débarquai  dans  cette 
ville  »iprès  deux  jours  de  traversée,  le  jour  de  hi  fêle  de 
4*Ascension.  .Nous  étions  :W  passagers. et  nous  avon.<  <'»té 
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iea  reçus  par  les  magistrats.  Chacun  do  nous  pul 
se  procurer  un  passeport  !?ans  difficului.  Six  jours  apiiis 
nous  arrivions  à  la  maison,  escortés  par  uue  foule  de 
peuple  ;  il  y  avait,  je  crois,  plus  de  six  cents  personnes 
accourues  à  noire  rencontre.  Ainsi  escortas,  nous  entrâ- 
mes dans  l'église  paroissiale  que  nous  avons  trouvée 
dans  on  meilleur  état  i|ue  nous  n'attendions.  l'uis,  je 
me  hâtai  de  me  rendre  à  la  maison  où  je  ressentis  la 
plus  grande  consolation  qui  se  puisse  goùler,  celle 
d'embrasser  mon  bon  père,  âgé  d'environ  80  ans,  cl  de 
le  revoir  en  bonne  santé  après  dix  ans  d'absence.  Je 
iroovai  aussi  mes  Tréres  et  mes  sœurs  très-bien  portants, 
à  l'exception  de  mon  frère  aîné  et  d'un  de  mes  beau- 
fréres  que  la  maladie  a  enlevés.  J'ai  perdu  aussi  trois 
oncles  et  trois  tanles <• 


Le  recteur  de  Saint-Kenau,  M.  Poullaouec,  ayant 
refusé  de  reconuaitre  la  Constitution  civile  du  clergé, 
fut  remplacé  par  un  intrus,(rancien  procureur  de  l'abbaye 
de  Saint-Mathieu). 

Le  18  juin  1791 ,  UD  détachement  de  cinquante 
hommes  fut  envoyé  par  le  District  de  Brest.pour  procé- 
der h  l'installation  du  recteur  constitutionnel.  Assisté 
(les  intrus  de  Milizac.  de  Ploamogner,  de  Lanrivoaré 
et  de  Guipavas,  de  deux  commissaires  civils  et  de 
quelques  autres  personnes,  il  se  présenta,  le  lendemain, 
dimanche,  k  10  heures  du  matin,  à  l'église  afin  d'y 
chanter  la  messe. 

Le  maire,  M.  Le  Hir.  M.  de  Léiérec  et  M.  Causeur, 
instituteur,  ne  voulurent  point  s'associer,  par  leur  pré- 
sence, k  CCI  acte  sacrilège  :  ils  s'abstinrent  de  venir  â 
la  cérémonie. 

M.  Poullaouec.  recteur  légitime  de  Sainl-Benan.  venait 
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(l'achever  lui-même  la  sainte  messe,  au  moment  où  le 
mercenaire  faisait  son  entrée  dans  Téglise  paroissiale» 
avec  tout  cet  appareil.  Rencontré  par  le  cortège,  ce  véné- 
rable prêtre  fut  hué  par  les  soldats  et  plusieucs  individus 
de  Brest,venus  pour  assister  à  l'installation.  Se  rappelant  ' 
son  divin  maître  insulté  et  méprisé  par  les  soldats 
romains,  sur  le  chemin  du  Calvaire,  le  ministre  de 
Jésus-Christ  se  réjouissait  dans  son  cœur  d'être  aussi 
insulté  et  méprisé  à  cause  de  lui,  en  descendant  de 
l'autel,  ce  calvaire  mystique  où  se  renouvelle,  chaque 
jour,  le  sacrifice  de  la  croix. 

M.  Poullaouec  était  un  prêtre  sans  peur  et  sans 
reproche,  trés-attaché  à  ses  paroissiens.  Malgré  les  périls 
de  sa  situation,  il  n'hésita  pas  à  rester  au  milieu  de  son 
troupeau,  afin  de  le  préserver,  le  plus  possible,  des 
morsures  du  loup  qui  l'avait  envahi.  Mais,  prévenu  que 
le  détachement  cantonné  à  Saint-Renan  avait  ordre  de 
s'emparer  de  sa  personne,  il  s'évada,  la  nuit  du  27  Juin, 
et  se  réfugia  chez  le  recteur  de  I.arrel.  lïiformés  du 
lieu  de  sa  retraite,  les  agents  nationaux  s'y  transpor- 
tèrent; ne  l'ayant  pas  trouvé,  ils  arrêteront  le  recteur, 
puis  M.  Goachet,  vicaire  à  Plouzané,  et  M.  Lilès , 
vicaire  à  Lanrivoaré.  Ils  se  vsaisirenl,  le  soir,  de  M. 
Cariou,  vicaire  à  Guilers,  au  moment  où  il  allait,  suivant 
un  pieux  usage,  allumer  le  feu  de  Saint-Jean. 

Fiers  de  leur  trophée,  les  soldats  revinrent,  la  nuit, 
h  Saint-Renan  où  leurs  |)risonniers  furent  internés  au 
corps  de  garde,jusqu'à  ce  qu'ils  furent  transférés  à  Brest. 

Errant  ra  et  là,  couchant  dans  les  champs,  quand  il 
ne  pouvait  trouver  l'hospitalité  dans  les  maisons  sures, 
M.  Poullaouec,  que  l'on  recherchait  aclivemenU  n'eut 
pas  tardé  à  être  saisi,  à  son  tour,  s'il  n'avait  trouve 
moyen,  le  1'''  Août,  de  passer  en  Angleterre. 
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IiBB'^teWisses  de  riouzaiié  gI  de  Loc-Maria-PIonzané 
s'étaient  vues  imposer  un  recteur  constitutionnel  par  la 
farce,  après  que  l'on  eut  chassé  leurs  légilinioa  pasteurs. 

Trop  inslrails  et  trop  attachés  à  l'Église  romaine 
pour  communiquer  dans  les  choses  sacrées  avec  les 
prêtres  assermentés ,  les  habitants  de  ces  paroisses 
fuyaient  les  intrus  comme  des  loups,  suivant  le  précepte 
de  Nolre-Seigueur  Jésiis-Christ  :  «  Prenez  garde  aux 
«  faux  prophètes  qui  viennent  à  vous  sous  les  vêtements 
«  des  brebis,  tandis  qu'ils  ne  sont  à  l'intérieur  que  des 
«  loups.  » 

Vers  le  milieu  du  mois  d'Avril  1702,  le  District  do 
Brest  envoya,  pour  courber  sous  le  joug  ces  catholiques 
insoumis,  un  détachement  de  six  cents  hommes,  à  la 
tèle  duquel  était,  en  sa  qualité  de  commissaire  du 
directoire,  le  fameux  Laligne,  intrus  de  Saint-Louis.  On 
pal  ainsi  soumettre  leurs  corps,  mais  on  ne  parvint 
pas  à  subjuguer  leur  esprit  qui  demeura  sijlidemeiil 
altaehé  aux  saines  doctrines. 

Ils  y  étaient  entretenus  par  leurs  prêtres  MM.  Goacbct, 
lyêdellec,  î.abbc  et  Le  Hir  qui  combattaient,  au  milieu 
d'eux,  le  bon  combat  de  la  fui.  (|) 


La  paroisse  de  Ploumoguer.  allligée  d'un  recteur 
intras,  ne  voulut  jamais  le  reconnaître  et  Tut  déuoui'éo 
par  ce  recteur,  à  cause  de  son  ■itmibordinaiion  el  do 
l'abamlim  dans  lequel  on  le  laissait,  pour  suivre  les 
prêtres  insermentés  restés  dans  celte  paroisse.  Le  District 
de  Brest  employa  pour  vaincre  la  mawaise  t^tc  des  gens 
de  Ploumoguer  son  grand  moyen  :  l'envoi  de  trompes 
parmi  eux. 


{\i  Cftld  Oontim  ccrlnwen  liiiri  (S.  l'aul  à  Tim  t 
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It  en  TuL  de  mômû  île  U  puroisse  del^t^^Sn 
recteur  cl  le  vicaire,  ayant  refuse  le  serment,   fnrenj 
ohligêâ  de  quitter  leur  poste  où    l'on  avait   mis 
rcçieûr  intrus.   Le  dîmanclie  iO  Novembre  1791, 
m^ire,  les  ofliciers  municipaux  et  le  procureur-syadÉ 
de  la  commune  adressèrent  aux  habitants  dea  convM 
tioTiïi  écrites,  les  invitant  à  se  ri^unir  à  la  inairie, 
leiïet  de  dàlibércr  ensemble  sur  les  moyens  de  prt 
curer  ù  la  paroisse  les  secours  spirituels  qui  lui  maoj 
quaieut.  Dan$  cette  réniiion,  on  signa  et  on  adressa  ad 
District  du  Brest  une  pétition^par  laquelle  on  deniandaiÉ 
le  renvpt  du  recteiir  assermenté  et  le  rappel  de  l'ancieq 
recteur  et  de  son  vicaire. 

On  envoya  au  bourg  de  Plouguin  cinquante  bommu 
de  troupe  de  ligne,  avec  cent  gardes  nationaux  qd 
dorent  y  tenir  garnison,  pour  effrayer  les  gens  de  l 
commune.  ')n  poursuivit,  pour  les  arrêter.  M.  de  I 
Biociiaye,  vicaire  ({énéral  de  M«'  da  La  Marche,  suppi 
l'auteur  de  la  pétition,  et  tous  les  prêtres  non  asserouiQlé 
résidant  dans  la  commune. 

Nous    ne  savons  si    l'on   put  s'emparer    de  leur^ 
pcrsoanes. 


Le  clergé  fidèle  de  Ploudalmézeau  eut  à  subir, 
pièmo  époque,  les  mêmes  persécutions.  Un  des  actetii 
dans  ces  persécutions  eu  rend  ainsi  compte  :  «  La  pn 
miére  visite  au.<c  prêtres  de  Ploudalmézeau  se  6l,  ad 
nui,  avec  douze  dragons  dont  je  faisais  partie,  aii;| 
ordres  du  citoyen  Berthomme,  cadet  ;  nous  arrachàm 
du  f  resbylêre  le  ci-de\-ant  rwteur,  deux  autres  prâlr 
et  quelques  gentill^tres  qui  y  étaient  réunis,  uo  jour  d 
fête  de  la  commune,  pour  mieux  fanatiser  les  geiil 
himple:^  de  leur  ranlûn.  \  ctHa  époque,  nons  enlev&mBe 
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^pi'èlres  de  la  plupart  des  communes  du  district  s  (-1). 

Dans  une  aulro  visite  faito  à  rlou(]aliné2oau ,  le 
dimanche,  13  Septembre  1792,  ce  môme  patriote, 
capitaine  de  la  garde  nationale  de  Brest,  pénètre  dans 
rôglîsû  pendant  le  cliant  des  vêpres;  il  en  arrache, 
malgré  l'opposition  du  maire,  M.  Barbier,  revèln  de  son 
écharpe,  deux  des  trois  prêtres  qui  oIRcienl.  Le  troi- 
}  parvient  à  lui  échapper. 


j dimanche,  23  Septembre,  un  détachement  de 
[Sns  est  dirigé  sur  le  bourg  de  Saint-Dïvy.  il  y 
arrive  au  moment  dos  vêpres.  Les  portes  ayant  été 
soigneusement  gardées,  deux  cavaliers  entrent  dans 
l'église  et, reconnaissant  que  les  vêpres  étaient  chantées 
par  deux  "prêtres,  l'un  d'eus  les  apostropha,  en  ces 
termes  :  «  Arez-rom  fait  le  serment  prenci-U  par  la 
loi?  »  —  Sur  leur  réponse  négative,  il  leur  dit  : 
«  Continuez  vos  t^prex  pour  ne  pas  scandalixer  le  trop 
crédule  peuple  qui  y  assiste,  maii  qxuind  elles  seront 
finies,  cous  nous  suivre:  à  Brest.  • 

Les  vé|)res  chantées,  les  denx  prêtres,  sommés  de 
décliner  leurs  noms,  déclarèrent  s'appeler  l'un  Gourmelon , 
vicaire  k  Saint-Divy,  l'aulro  Causeur,  simple  prêtre  du 
même  endroit.  Ils  ajoutèrent  qu'ils  n'avaient  pas  prêté 
le  serment,  et  qu'ils  étaient  décidés  à  le  refuser  jusqu'à 
~   IÇrl- 

I  dragons  emmenèrent  MM.  Gourmelon  et  Causeur, 
[ers  ta  foule  dos  assistants  qui  voidaient  s'opposer 
arrestation.   Ce   ne  fut  pas  sans  peine  que  le» 
soldats  purent  em|ioiter  kur  proie  :  les  paysans  parais- 
loi  résolus  à  la  leur  disputer  par  tous  les  moyens  dont 

IhtoiiT  rtc  la  ïtlle  lie  Hivnf,  pur  Li^n\.  T    IV,  ji,  i: 
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ils  disposaient.  C'est  alors  qu*uD  des  dragons  tira  ao 
coup  de  pistolet,  avec  menace  de  charger  sur  eax... 

Devant  cette  menace»  les  habitants  de  Saint-Divj  se 
résignèrent  à  laisser  enlever  -leurs  prêtres  qui  suivirent 
à  pied  leurs  satellites  jusqu'à  Guipavas.  Les  bons 
catholiques  qui  les  rencontraient  versaient  des  larmes, 
en  les  voyant  ;  quelques  patriotes  crièrent  :  Vite  la 
Nation  I  A  Guipavas,  on  leur  donna  des  chevaux  :  c'est 
ainsi  qu'ils  arrivèrent  à  six  heures  du  soir  au  château 
de  Brest  où  ils  furent  détenus. 


La  suppression  de  l'évécho  de  Léon  proclamée  par 
les  décrets  de  TAssemblée  jeta  le  trouble  et  l'agitation 
dans  tout  ce  pays  profondément  attaché  à  sa  religion  et  à 
sa  foi.  La  nomination  d'Expilly,  suivant  de  prés  cette  sup- 
pression et  venant  chasser  de  son  siège  Monseigneur  de 
La  Marche,  y  provoqua  une  résistance  qui  ne  céda  qu'à 
la  dernière  extrémité.  L'évêque  et  le  chapitre  résistèrent, 
on  le  sait,  tant  qu'ils  purent;  désespérés  de  voir  enlever 
à  leur  ville  le  litre  qui  faisait,  depuis  plus  de  douze 
siécles,son  lustre,  sa  gloire  et  aussi  son  importance,  les 
habitants  de  Saint-Pol  opposèrent  la  même  force  d'inertie. 

Les  membres  du  District  de  Morlaix  ne  voulurent  piis 
déléguer  des  commissaires  pour  aller  sur  les  lieux 
apposer  les  scellés,  tant  sur  les  archives  de  l'évoque, 
que  sur  celles  du  chapitre.  Jls  arrêtèrent,  dans  une 
délibération,  prise  le  IG  Novembre  1790,  que  l'adminis- 
tration départementale  serait  priée  de  les  dispenser  de 
se  rendre  à  Saint-Pol,  des  motifs  personnels  et  les  prin- 
cipes religieux  de  (|uelques-uns  d'entre  eux  les  empê- 
chant d'accepter  cette  mission. 

Les  clubs  des  amis  de  la  Constitulion  établis  à  Brest. 
à  Landernciiu  et  à  Morlaix,  comme  dans  presque  toutes 
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les  loealîléîi,  se  proposèrent  nu  liéparlement  ponrrw 
plir  ce  mnnilat.  Cette   propiisition  uyaril  été  acctieillre^'!] 
le  Dùpartemonl  diisigua  le  District  de  Brest  k  cet  elTet, 
et  écrivit  à  celui  de  Morlaix  h  lettre  suivante  : 

«  Avoz-vous  seoti  toute  l'atteinte  que  voire  insubor- 
«  diDatioii  porte  à  une  Constitution  que  vouâ  avez  ton$ 
«  juré  de  maintenir  au  prix  de  ce  que  vous  avez  de  plus 
«  cher,  au  [léril  de  vos  fortunes  et  de  vos  jours?  Com- 
*■  hien  cet  exemple  lUi  Aublesse,  m  mépris  de  vus 
«  sei'ments,  va  relever  les  espérances  de  cette  Itgue 
«  nombreuse,  qui  n'altend  que  quelques  exomplo:>  d'une 
«  semblable  déreclion,  pour  faire  éclater  les  complots 
«  les  plus  (lestructom's. 

«  Mais  cette  aiîreuse  espérance  sera  trompée. . .  des 
■  milliers  de  patriotes  sont  prêts  à  se  sacrifier,  etc.  » 

On  a  vu  comment  le  District  de  Brest  parvint  à  faire 
exécuter  les  arrêtés  da  Directoire.  ' 

On  avait  nommé  àSaint-Pol  un  recteur ronstiluttonnét; 
après  te  départ  de  l'évéque  de  Léon,  c'est-à-dire  vei-s  le 
temps  pascal.  On  comprend  que  là  surtout,  dans  celle 
ville  épiscu|iale  i^i  calbolique.  inconsolable  de  l'expalsiou 
de  son  cvèijue,  le  vide  dut  se  faire  autour  de  cet  intrus. 
Ce  vide  fut  tel  que  l'intéressé  en  écrivit  k  l'administra- 
tion pour  se  plaindre  de  la  situation  qui  lui  était  faite.-' 
«  Les  décrets  de  l'Assembléû,  dtsait-il.  sur  la  circons- 
«  criplion  des  paroisses,  ne  sont  pas  observés...  »" 

Mais  l'administration  n'y  pouvant  rien,  pour  le  mo-* 
ment,  répondit  au  recteur  de  prendre  palionce. . .  Saint-' 
fol  était,  moins  que  tout  autre  endniit,  un  coin  do  terre 
où. le  schisme  put  prendre  racine  :  le  m.tllieureux  intrns 
eut  beau  prendre  patience,  it  n'y  fat  pas  plus  accepté 
qu'à,  sou  début.  Le  fait  suivant  to  prouvera. 

Le  l-'J  Juin   l'OI   avait  lieu  la  Fête-Dieu.  Le  recteur 
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et  son  vicaire  assermentés  voulurent  faire  la  procession 
du  Saint^-Sacrement.  Quelques  membres  de  la  munici- 
palité, les  soldats  de  la  garnison  formaient  tout  le  cortège, 
dans  cette  ville,  peut-être  la  plus  pieuse  de  tout  le 
diocèse  ;  dans  cette  ville  qui,  chaque  année,  à  pareUie 
fête,  suivait  en  masse  son  vénérable  prélat  parcourant 
ses. rues  et  les  chemins  de  sa  banlieue. 

Le  recteur  constitutionnel  suit  le  même  parcours.  Il 
n'y  a  pas  une  seule  tenture,  pas  un  reposoir^  pas  une 
fleur,  pas  une  feuille  répandue  sous  ses  pas,  les  cloches 
sont  muettes . . . 

On  avait  cependant  donné  ordre,  la  veille,  aux  pères 
Lazaristes  directeurs  du  séminaire  de  faire  sonner  les 
cloches  de  leur  chapelle  de  Creisker,  au  passage  de  la 
procession.  C'est  en  vain  que  Ton  essaya  de  réparer 
cette  désobéissance  formelle  aux  injonctions  de  la  muni- 
cipalités :  les  cordes  des  cloches  avaient  été  enlevées... 


Le  17  Octobre  1790,  M.  Le  Breton,  recteur  de  Sibîril, 
lit  au  prône  de  la  grand  messe  la  protestation  de  Mon- 
seigneur de  Saint-Luc  touchant  la  Constitution  civile,afîn 
de  prémunir  ses  paroissiens  contre  les  doctrines  perverses 
qu'elles  renfermait. 

Dénoncé  pour  ce  fait  au  District  de  Lesneven,  le 
recteur  est  invité  à  se  rendre  devant  le  Directoire  de 
cette  ville,  pour  rendre  compte  de  sa  conduite. 

M.  Le  Breton  ne  crut  pas  devoir  obtempérer  à  cette 
invitation  :  il  se  contenta  d'en  accuser  réception.  Chargée 
par  le  District  d'informer  contre  le  récalcitrant,  la  muni- 
cipalité de  Sibiril  déclina  ce  mandat ,  en  rejetant  sur 
l'administration  supérieure  rinstruction  de  cette  affaire, 
ioai  elle  redoutait  les  conséquences. 


Voici  Sa  réponse  mnUv*:'!)  : 

«  Considf^rant  que  cotte  aiïaire  eât  d'ane  importance 
majeure,  et  (jue  ses  suites  peuvent  devenir  Irès-fàcheuses. 
On  voit  d'un  cAtÂ  un  pasteur  onhiiant  la  dignité  de  son 
raractt're  et  les  conseils  paternels  que  son  devoir  l'obli- 
geait à  donner  à  ses  tendres  ouailles,  mi^riser  les 
législateurs  et  porter  alteiiito  à  leurs  décrets.  Oti  le  voit, 
poussé  par  un  Taux  zèle,  commettre  des  erreurs  et 
prêcher  l'insubordination  et  ta  résistance  à  la  loi,  et 
élayer  ses  principes  sous  le  voile  spécieux  de  la  religion^ 
D'un  autre  colé,  ce  sont  des  habitants  de  la  campagne, 
inviolableraent  attachés  aux  principes  de  la  religion, 
troublés  au  moindre  changement  qu'on  y  apporte,  qui. 
sans  connaître  les  vrais  motifs  des  décrets  de  rAssemblêo 
nationale,  obéissent,  sans  rêllesion,  à  la  voix  de  leur 
pasteur  ; 

«  Considérant  que  si  l'on  sévissait  rigoureusement 
contre  les  réfraclaires,  il  est  à  craindre  qu'on  troublerait 
absolument  le  repos  et  la  tranquillité  de  tous  les  citoyens 
de  c^îs  cantons;  tous  et  chacun  d'eux  épouseraient  la 
caase  commune,  et  il  serait  fàchonx  d'en  venir  i  de 
pareilles  extrémités; 

■  Consiilcrant  enfin  que  le  maire  de  Stbirii  a  rempli 
avec  exactitude  les  devoirs  que  lui  imposait  sa  place, 
mais  qu'il  n'a  pu  rappeler  à  leur  devoir  les  citoyens 
assemblés  pour  l'élection  des  membres  dn  conseil  mu- 
nicipal et  des  notables,  et  qu'il  est  impossible  que  les 
membres  du  Directoire  du  district  de  Lesncven  puissent 
se  procurer  d'autres  renseignements  relatifs  à  cette 
aiïatre,  puisque  tous  les  paroissiens  sont  partis,  et  qu'il 
y  aurait  un  danger  k  s'y  transporter  ; 

«  Le  Directoire  du  district  arrête  en  conséquence  que 
toutes  les  pièces  seront  adressées  à  MM.  les  adraints- 
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tralcurs  du  département  pour  être  par  eux  porté  tel 
jugement  que  leur  sagesse  leur  suggérera.  • 

«  L'administration  départementale,  ajoute  M.  Levot, 
auquel  nous  empruntons  ce  document,  saisie  de  tontes 
les  pièces  de  cette  affaire  délicate,  en  ordonna,  le  14 
Décembre,  le  dépôt  au  greffe  du  tribunal  du  district  de 
Lesneven,aépôt  qui  fut  effectué  le  16  Février  1791.  Elles 
devaient  servir  au  jugement  de  M.  Le  Breton.  Mais  le 
tribunal,  qui  redoutait  vraisemblablement  Teffet  que 
produirait  la  condamnation  probable  d'un  prêtre,  n'agit 
pas.  Les  consciences  étaient  troublées  et  l'opposition 
n'était  pas  concentrée  dans  une  seule  paroisse.  Elle  avait 
éclaté  presque  simultanément  dans  toutes  les  communes 
rurales.  »  (1) 

Nous  ferons  sur  le  premier  considérant  de  la  réponse 
de  la  municipalité  de  Sibiril  une  observation  : 

Elle  fait  un  crime  au  recteur  d'avoir  prémuni  ses 
ouailles  contré  les  doctrines  pernicieuses  de  la  Constitu- 
tion civile  du  clergé.  —  C'est  le  devoir  du  pasteur  des 
âmes  de  signaler  à  son  troupeau  les  erreurs  qui  peuvent 
égarer  sa  foi.  S'il  se  tait,  à  l'heure  du  péril,  ce  n'est 
plus  qu'un  chien  muet,  suivant  l'expression  du  pro- 
phète Isaïe.  (2) 

Elle  lui  reproche  de  résister  aux  décrets  de  l'Assem- 
blée touchant  la  dite  Constitution.  —  Mais  ne  savait-elle 
donc  pas  que  les  principes  y  contenus  étaient  contraires 
aux  lois  de  l'Église  ?  Que  le  Souverain  Pontife  les  avait 
condamnés  ?  Dans  ce  cas,  le  recteur  et  les  habitants  de 
Sibiril  n'avaient  pas  à  hésiter  :  entre  l'Assemblée  im- 
posant à  l'Église  une  Constitution  hérétique  et  schisma- 
ti(|ue,  et  le  Pape  protestant  contre  cet  attentat,  ils  do- 
it) Ibid.  T.  IV.  p.  r»  et  r.. 
[i)  Cana  mutif  non  valcntcs  latrarc,  (tai.  10.) 
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vaifiTit  obéir  à  ce  deriUer,  repi-ésentanl  de  Jésas-CHnst 
pour  les  catlioliiiiics,  et  désobéir  à  la  proniière,  faisant 
dans  la  circonstance  l'œuvre  du  démon... 

Les  ApAtres  prêchaient  l'Évangile,  malgré  la  défense 
des  ennemis  de  Jéâus-Christ;  conduits  devant  les  ma- 
gistrats, le  prince  des  prêtres  les  interpelle  en  ces  ter-  ' 
mes  : 

"  Nous  vous  avons  formelleraont  défendu  d'enseigner 
«  en  ce  nom  (celui  de  Jésus-Clirisl)  ;   el  voilà  que  vous 
«  avez  rempli  Jérusalem  de  votre  doclrino  ;    el  vous  ' 
«  voulez  faire  retomber  sur  nous  le  sang  de  cet  lioinme.» 

«  Pierre  et  les  autres  Apùtres  réponilireni  :  il  faut 
«  obéir  à  Dieu  plutôt  qu'aux  hommes.  »  (1) 

('j3ux  qui  donnèrent  à  leurs  persécuteurs  cette  réponse 
étaient  les  mêmes  qui  prêchaient  de  parole  et  d'exemple 
la  soumission  au  pouvoir  établi,  dans  les  choses  qui  ne 
sont  pas  contraires  ans  lois  de  Dieu,  alors  même  que 
ce  pouvoir  était  représenté  par  Néron... 

Celle  réponse  esl  depuis  dii-buit  siècles  et  sera  jus- 
qu'à la  lin  des  temps  la  régie  de  conduite  de  tous  les 
vrais  catholiques, prêtres  et  fidèles,  mis  en  demeure  par 
la  jmissance  civile  d'obéir  à  ses  lois,  plutôt  qu'à  celles 
de  Dieu  et  de  son  Eglise. 


Le  remplacement  des  rccleurs  non  assermentés  ren- 
contra dans  le  Haut-Léon  les  mêmes  obstacles  que  dans 
la  partie  qui  avoisine  Brest  et  Lesneven.  Le  district  de 
Morlaix  ne  pouvant  réussir  a  pourvoir  les  paroisses 
vacantes  do  sa  circonscription,  faute  de  prélres  asser- 
mentés, disait  dans  un  procés-verbul  de  la  lin  de  ITtJl 
qu'il    était  sage  de  surseoir   ;i  tmilo  élertioi]    des  fonc- 

(I)  Act.  Ap.  V.  Î7.  îs.  Ï'J. 
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tionnaires  du  culte,  jusqu'à  ce  qu'un  plus  graad  nombre 
de  concurrents  se  présentât,  d'autant  plus  que  les 
parmm  auxquelles  il  s* agit  de  nommer  jouissent  dune 
parfaite  tranquillité  sous  leurs  anciens  fonctionnaires. 
À  Brest,  l'Assemblée  électorale  de  ce  district  convoquée 
trois  fois  pour  nommer  des  titulaires  aux  paroisses 
vacantes  ne  put  jamais  se  réunir,  comme  le  porte  le 
procès-verbal  de  la  séance  de  Novembre  1 79 1 . 


La  paroisse  de  Cléder  avait  pour  recteur,  au  moment 
de  la  Révolution,  M.  Bernard  Laurent,  né  à  Guisséiiy* 
Arrivé  à  Cléder,  en  1773,  en  qualité  de  vicaire,  il  y  fut 
nommé  recteur  en  1781 .  C'est  lui  qui  jelales  fondements 
de  l'église  paroissiale  qui  ne  fut  terminée  qu'après  la 
tourmente  révolutionnaire.  Il  s'opposa  avec  ses  vicaires, 
MM.  Marzin  et  Le  Roux,  comme  un  mur  d'airain  entre 
ses  paroissiens  et  les  principes  mauvais  qui,  semblables 
à  un  torrent  fangeux,  menaçaient  d'envahir  et  de  gâter 
leur  foi. 

Après  avoir  tenu  tùle  à  l'iniquité,  autant  et  aussi  long- 
temps qu'il  put,  ne  se  trouvant  plus  en  sûreté,  au  milieu 
de  son  troupeau  où  les  agents  du  District  de  Morlaix  le 
poursuivaient,  ce  pasteur  dévoué  émigra  en  Angleterre. 

Ses  dignes  auxiliaires,  plus  jeunes  et  plus  à  même  à 
cause  de  leur  agilité  de  se  mettre,  chaque  jour,  à  l'abri 
des  poursuites  dont  ils  étaient  l'objet,  demeurèrent 
cachés  dans  la  paroisse.  M.  Marzin  se  tenait  habituelle- 
ment au  village  de  Leslaou,  et  M.  Le  Roux  à  celui  de 
Mespaul. 

Un  des  vicaires  de  Cléder,  au  lieu  de  marcher  sur  les 
tfaces  de  son  recteur  et  de  ses  autres  confrères,  eut  la 
faiblesse  de  prêter  le  serment  ;  pour  prix  de  sa  trahison, 
il  fut  nomme  recteur  de  la  paroisse. 
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Méprisé  ot  abhorré  de  la  population,  ce  malhenreii! 
prôlre  inourul  snbitemenl  :  il  fut  irouvô  sans  via  sur  s 
foyer  1 

C^ttB  Iriste  (in  produisit  une  grande  impression  dai 
tonl  le  puys  :  on  y  vit  un  chàtimeni  de  Dieu. 

La  pais  ayant  été  rendue  à  l'Église  en  France, 
M.  Laurent  quitta  l'Angleterre,  et  revint  à  Cléder.  Re- 
placé à  la  télé  de  sa  paroisse,  i)  reprit  les  travaux  de 
sou  église,  qu'il  avait  laissés  itiachevés.  Il  y  mourut,  en 
1813.4  l'âge  de  67  aus.ponvant  dire  comme  l'apôtre  saint 
i'aul  :  «  J'ai  combattu"  le  bon  combat;  j'ai  gardé  la 
foi...  » 


Le  recteur  légitime  de  Saiat-Tliégonnec  avait  refusé  le 
serment;  il  fut  remplacé  par  un  prêtre  jureur,  malgré 
les  protestations  de  la  population.  Objet  du  mépris 
public,  l'intrus  est  abaniJoniié  par  la  municipalité.  Le 
beilean  refuse  de  le  servir;  personne  ne  veut  lui  répon- 
dre la  messe. 

A-l-il  besoiu  de  faire  sonner  les  cloches,  il  ne  trouve 
aucun  paroissien  ([ui  consente  à  lui  rendre  ce  service  ; 
veut-il  les  sonner  lui-même,  il  ne  peut  en  atteindre 
les  cordes  qu'on  a  en  soin  de  mettre  hors  de  sa  portée. 

A-t-il  besoin,  pour  une  procession,  des  bannières  de 
l'église,  elles  sont  sous  clef;  se  plaint-il  .iu  conseil  mu- 
nicipal de  ce  procédé,  sa  plainte  reste  vaine  ;  essaie-t-il 
de  forcer  l'armoire  où  ces  objets  soûl  renfermés,  il  la 
trouve  gardée  par  un  groupe  de  p.aysans  déterminés. 


La  paroisse  de  Plouénan,  pourvu  d'un  recleur  intruâ, 
lui  montre,  pour  lasser  sa  patience,  quelle  ne  le  sup- 
purlc  qu'avec  peine.  Ouand  il  se  présente  dans  une 
maison,  cliacnn  se  relire  :  on  lo  fuit  comme  un  li'-preux. 


J 
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Un  jour,  il  entre  dans  le  lieu  où  se  tenait  le  collège 
électoral  ;  à  peine  y  a-t-il  inis  le  pied  qu'il  est  hué.  Il 
sollicite  des  membres  du  bureau  le  serment  à  la  Consti- 
tution :  incontinent  il  est  apostrophé  en  ces  termes  par 
le  président  de  rassemblée  :  «  Nous  sommes  tous  fils 
«  d'un  même  père,  et  tous,  par  conséquent,  nous  avons 
«  le  droit  de  voter...  Non,  non  répond  rassemblée.  » 

Puis,  un  des  électeurs  lui  crie  de  sortir.  Le  prêtre 
patriote  résiste  ;  on  lui  fait  violence . . . 

Cette  scène  se  passait  malheureusement  dans  l'église 
paroissiale,  où  avait  lieu  l'élection.  Nous  Tavons  citée, 
pour  montrer  d'abord  quelle  était  Thorreur  qu'inspiraient 
à  nos  catholiques  populations  la  Constitution  civile  du 
clergé  et  les  prêtres  qui  la  soutenaient;  puis  quel  fut 
le  crime  de  ceux  qui  voulurent  leur  imposer  cette  C^onsti- 
tution  et  ces  prêtres  par  tous  les  moyens  que  nous 
connaissons. 


Les  habitants  des  paroisses,  qui  forment  aujourd'hui 
le  canton  de  Ploudiry,  maiiifestùrenl  un  égal  attache- 
ment pour  les  prêtres  non  assermentés  et  un  constant 
éloignement  pour  les  jureurs  :  ils  étaient  maintenus 
dans  ces  sentiments  par  le  clergé  de  leurs  paroisses  res- 
pectives, notamment  par  iM..  Laot,  vicaire  a  La  Roche- 
Maurice,  M.  Caroff,  vicaire  à  Pont-Christ,  trêve  de  Plou- 
diry, par  M.  Le  Roux,  vicaire  à  Ploudiry. 

iM.  Bernard  Caroff,  né  dans  cette  paroisse,  fut  déporté 
a  Rochcfort  et  à  l'Ile  de  Ré. 

Au  lieu  de  prêter  le  serment  qu'on  lui  demandait  à  la 
Constitution  civile  du  clergé,  M.  Laot,  vicaire  à  la  Roche- 
Maurice,  affirma,  ainsi  que  ces  messieurs,  sa  foi  aux  prin- 
cipes de  TKglise  romaine,  avec  une  sainte  fierté  qui  at- 
tira sur  lui  les  persécutions  du  District  de  Landerneau. 
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Arrôté,  il  lut  enfermé  au  clii'àleau  de  Brest,  puis  con- 
dait  en  Espagne. 

ïl  s'y  fixa,  le  28  Oiilobre  MH,  dans  révèché  d'Orense, 
en  Galice:  c'est  l!i  iju'il  mourut,  le  I  V  Août  18U2,  comme 
le  constate  r.iclf'  authentique  de  sou  décès ,  délivré 
piir  la  cliancollerie  iVtscniale  du  dioci'se  d'Orense. 

Ce  digne  conrcsseur  de  la  foi  était  originaire  de  la 
paroisse  de  Landéda. 

Nous  pourrions  multiplier  ces  exemples  qui  se  repro- 
duisirent d'une  fai.'on  ou  d'une  autre  dans  presque  tontes 
les  paroisses  du  Léon  et  de  la  Cornouaille  :  mais  uuus 
en  avons  assez  dil  â  ce  sujet. 

La  résistance  (|ue  l'administration-  rencontra  dans 
les  paroisses  rurales  à  ses  ordres  formels  de  suivre 
tes  prêtres  insermentés  et  de  prêter  main-forte  aux  intrus 
élail,  il  faut  l'avouer,  entretenue  souvent  par  l'atlitade  de 
certains  Districts,  comme  celui  de  I^sncven,  appelé  le 
repaire  do  tous  les  réfraclaircs,  et  comme  celui  de 
Morlaix  qui  se  permît,  surtout  an  commentenienl.  de 
discuter  ces  ordres. 

Le  Département  avait  pris,  le  ?l  Avril  1791.  un  arrêté 
par  lequel  il  ét.iit  prescrit  aux  prêtres  non  assermentés 
de  s'éloigner  d'au  moins  quatre  lieues  de  leurs  paroisses, 
avec  injonction  aux  divers  Districts  d'y  envoyer  des  com- 
missaires pour  procéder  à  l'inslallation  de  leurs  rem- 
plaçants. 

Les  Districts  de  Brest  et  de  Landerneau  se  distinguè- 
rent par  leur  zèle  à  exécuter  cet  arrêté  :  celui  de  Mur- 
iaix  refusa  de  s'y  cimformer,  protestant  par  nne  délibé- 
ration contre  les  mesures  y  contenues,  qu'il  regardait 
comme  illégales  et  [iropres  à  allumer  dans  le  pays  les 
horreurs  de  la  guerre  civile. 

Voici  les  considérants  de  cette  di.'liliération  : 
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<«  ConsidéraDt  que  toute  loi  pénale  qui  s'appesautit  ou 
doit  s'appesantir  sur  tons  les  sujets  de  Tempire,  ne  peat 
être  que  TexpressioB  de  la  volonté  générale  d'un  peaple 
libre  ou  celle  de  ses  représentants  ; 

«  Considérant  que  l'arrêté  du  Département  n'est  pas 
Tapplication  d'une  loi  du  Corps  Législatif,  et  que  son 
exécution  pourrait  produire  un  effet  contraire  à  ses  vues 
pacifiques  ; 

tt  Considérant  qu'il  serait  cruel  de  bannir  et  de  livrer 
à  la  merci  publique  des  citoyens  dénués  de  toutes  res* 
sources  qui,  pour  céder  au  cri  de  leur  conscience,  ont 
sacrifié  leur  fortune  et  l'aisance  dont  ils  jouissaient,  etc.  ; 

«  Le  Directoire  de  Morlaix  exprime  le  désir  qu'il 
soit  sursis  à  l'exécution  de  l'arrêté  du  Département, 
parce  que  l'exécuter  serait  porter  atteinte  à  la  tranquil- 
lité publique,  et  le  temps  seul  peut  opérer  une  révolu- 
tion que  les  persécutions  ne  sauraient  déterminer.  » 


Partageant  le  sort  de  leurs  confrères  de  Quimper, 
plusieurs  prêtres  de  Léon,  rebelles  au  serment  et  aux 
arrêtés  lyranniques  du  département,  avaient  été  jetés 
dans  la  prison  des  Carmes,  puis  dans  celle  du  château 
de  Brest. 

De  l'Angleterre,  où  il  s'était  réfugié,  Monseigneur  de 
La  Marche,  évêque  de  Léon,  gémissait  sur  la  cruelle  dé- 
tention des  prisonniers  renfermés  dans  cette  forteresse. 
En  rapi)ort  avec  quelques-uns  de  ses  prêtres  incarcérés 
dans  cette  prison,  il  savait  toutes  les  misères  qu'ils  y 
subissaient.  N'écoutant  que  son  cœur  d'évèque,  qui  est 
essentiellement  un  coeur  de  père  :  nenio  lam  paler  quam 
episcoptis,  ce  prélat,  plein  de  charité,  écrivit,  du  fond 
de  son  exil,  aux  administrateurs  du  Finistère,  une  lettre 
qui  était  capable  de  toucher  les  cœui's  les  plus  durs:  il 


JéiHiiiit  la  li'isLo  siEuation  iltiâ  caiitir:^:  il  Tajl  ap^iel  à 
riiumanité,  aux  luis,  ù  la  conscience,  en  leur  f.iveur  : 
pai$,$i  cet  appel  ne  sullit  pas,  il  propose,  ponr  l'acheier 
)cur  libortii,  de  venir  praudi-e  lui  mùmâ  leurâ  fei'S... 

Voici  d'ailleurs  le  lext»  île  œilts  aitmirable  lettre  : 
•(  Messienia  les  Administrateurs, 

«  C'est  au  nom  de  riiutnanitù  que  je  veux  rappeler  à 
votre  souvenir  une  mnllitudo  di;  prisonniers  qno  vims 
paraissez  avoir  oubliés  dans  le  cliàtcau  de  Bre^l.  C'est 
par  vos  ordres  qu'ils  y  ont  été  conduits;  depuis  cinq 
mois  ils  sont  entassés  dans  une  mi^aia  salle,  plact^s  prés 
de  lieux  infirmeries,  où  sont  traités  de  malheureutie& 
victimes  du  libertinage.  La  corruption  de  l'air,  la 
rigueur  de  l'iiiver,  la  qualité  des  aliments  ont  porté  de 
terribles  atteintes  à  leur  santé.  Deux  déjà  ont  succombé. 
an  autre  a  perdu  un  œil,  environ  dix-buit  ont  été  suc- 
cessivement tranféi-és  presque  mourants  à  l'hùpital.  le 
reste  est  languissant.  Les  chaleurs,  que  nous  coinmen- 
cons  de  sentir  et  qui  vont  s'accruitre,  râniiii  bientùt 
fermenter  la  corruption  qui  les  environne,  et  infaillible- 
ment l'infectien  deviendra  raortelle- 

«  Ils  ne  sont  prévenus  d'aucun  crime,  seulement  on 
les  a  soupi.^onnés  de  pouvoir  en  commettre;  iHais,  Mes- 
sieurs, emprisonner  des  hommes,  parce  que  vous  appré- 
hendiez qu'ils  no  se  portassent  un  jour  â  oxcitor  ilcs 
tronblus,  changer  ainsi  les  précautions  ou  châtiments, 
prévenir  les  délits  par  des  punitions,  intliger  des  peines 
à  des  crimes  qjii  n'ont  pas  été  commis  encore;  souffrez 
que  je  vous  le  représente,  je  vois  dans  cette  conduite 
l'oubli  de  l'humanité,  de  la  justice,  de  la  raison,  la  vio- 
lation lU^s  droits  de  l'homme,  de  votre  constitution,  du 
votre  nouvel  oi-dre  judiciaire,  de  l'acte  même  qui  cons- 
titue les  corps  administratirs. 
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<i  Vous  avez  juré  fidélité  à  la  loi,  à  la  nation ,  aa  roi. 

«  La  loi  1  vous  êtes  en  opposition  a?ec  elle.  La  na- 
tion I  si  elle  est  le  plus  grand  nombre  desi  habitants  da 
royaume,  son  cri  s'élève  contre  vous.  Le  roi  !  par  Tor- 
gane  de  son  ministre,  il  vous  a  fait  connaître  ses  inten* 
tions,  qu'il  ne  m'a  pas  laissé  ignorer. 

«  Qtt'attendez-vons  donc.  Messieurs,  pour  rendre  la 
liberté  à  ces  innocentes  victimes,  qui  ne  font  entendre 
aucune  plainte  contre  vous,  à  ces  prêtres  respectables 
que  vous  avez  estimés  et  que  vous  estimez  encore,  si 
vous  avez  conservé  les  principes  religieux  qu'ils  vous 
ont  enseignés,  et  que  conserve  inviolablément  une  mul- 
titude de  fidèles  qui  les  honorent  comme  de  généreui 
confesseurs  de  la  foi. 

«  Ne  vous  semble-t-il  pas  qu'il  est  enfin  temps  de 
briser  leurs  chaînes.  Ah  I  Messieurs,  ils  en  porteront  les 
marques  assez  longtemps ,  jusqu'au  tombeau.  Quel  ter- 
me avez-vous  fixé  à  leurs  maux?  Sans  doute,  vous  ne 
les  avez'  pas  condamnés  à  une  mort  obscure  et  lente,  et 
à  ne  sortir  des  longues  agonies  de  la  prison  que  pour 
aller  expirer  sur  un  lit  dliôpital. 

«  Je  ne  crains  pas  de  vous  assurer  que  voire  intérêt 
même  doit  plaider  leur  cause  auprès  de  vous.  Si  vous 
pensez  que  cette  Constitution  que  vous  avez  juré  de 
maintenir  puisse  être  consolidée,  ne  serait-ce  pas,  après 
tant  de  sacrifices,  de  pertes  et  de  malheurs,  par  le  re- 
tour de  la  justice,  do  la  commisération  et  enfin  le  repos? 
Vous  jugez  bien  cjue  la  violation  des  droits,  les  traite- 
ments arbitraires  ne  pourront  la  rendre  douce  ni  dési- 
rable à  qui  que  ce  soit;  je  puis  môme  vous  attester  que 
les  persécutions  contre  le  clergé  ont  plus  que  tout  le 
reste  éloigné  de  la  Révolution  française  la  nation  géné- 
reuse où  j'ai  trouvé  un  asile. 
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«  Enlin,  Messieurs,  !a  conscience  n'csl  pas  en  etle- 
inème,  et  n'est  jias  pour  vous  nn  vain  nom.  Croyez- 
Toas  qu'elle  ne  vous  reprochera  pas  un  jour  vos  procé- 
dés conlrc  (le  pauvres  ecclésiastiques?  Croyez-vous  pou- 
voir contempler,  avec  la  sévériiô  d'une  conscience  juste, 
les  humiliations,  tes  amertumes,  les  maladies,  les  sonf- 
frances  sous  lesquelles  vous  faites  expirer  vos  sembla- 
bles: en  vous  les  exposant,  je  sens  que  mon  coeur  se 
déchire,  le  vôtre  restera-t-il  insensible  T 

n  II  est  simple,  Messieurs,  que  je  vous  paraisse  pins 
coupable  que  mes  fidèles  coopérateurs  :s'il  faut  une 
victime,  voici  la  compensation  que  jo  vous  prie  d'agréer. 
Dans  la  dernière  lettre  pastorale  que  j'ai  adressée,  le  20 
Aoiit,  au  clergé  et  au  peuple  de  mon  diocèse,  jo  disais 
à  mes  prêtres  prisonniers  que  je  me  verrais  volontiers 
chargé  de  leurs  fers,  pourvu  qu'à  ce  prix  ils  tombassent 
do  leurs  mains.  Ce  désir  que  je  leur  témoignais,  je  le 
change  aujourd'hui  en  prière.  Rendez  à  tous  une  liberté 
entière  et  inviolable,  et  je  m'engage  à  traverser  ensuite 
les  mers  pour  aller  me  remettre  volontairement  à  votre 
discrétion. 

«  J'ose  croire  que  vous  m'estimez  du  moins  assez, 
pour  vous  tenir  assurés  que,  si  vous  acceptez  ma  pro- 
position et  en  remplissez  les  conditions,  je  serai  fidèle 
à  mon  engagement. 

«  Je  suis  avec  respect.  Messieurs,  votre  irés-iiumblé 
et  très-obéissant  serviteur, 

•  Signé  :  f  J.  t',,  cvi>que  de  Léon.  » 
Londres,  îo  avril  1 79;. 

III 


l,es  rommunaulês  religieuses  de  fëmmi's  du  diocèse 
do  Léon  furent,  comme  celles  du  diocèse  de  Quimperî  ' 
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invincibles  dans  leur  résistance  aax  ordres  de  Tadmi- 
nistralioQ  les  invitant  à  9e  constituer  civilement 

Sur  vingt  et  quelques  maisons  qui  existaient  dans  les 
deux  diocèses,  deux  seulement  cédèrent  à  ces  injonV 
lions  :  elles  faisaient  partie  de  révèché  de  Quimper. 

Le  Conseil  général  du  Finistère  réuni,  le  15  Novem^ 
bre  1791,  s'exprimait  ainsi  sur  Tatlitude  des  commu- 
nautés de  femmes  :  «  Le  Directoire  avait  éprouvé  de  la 
«  part  de  ce  sexe,  si  faible  et  si  docile  en  apparence, 
«  une  résistance  et  une  raideur  égales  à  celles  des 
«  hommes  les  plus  opposés  à  ce  que  Ton  appelle  la 
«  Constitution  civile.  » 

Si  nous  exceptons  les  sœurs  de  la  Sagesse  de  Brest, 
nous  n'avons  trouvé  que  peu  ou  point  de  détails  sur  les 
persécutions  que  les  communautés  de  femmes  eurent 
à  essuyer. 


A  l'époque  de  la  Révolution,  les  sœurs  de  la  Sagesse 
du  vénérable  Grignon  de  Monforl  étaient  établies  à  l'hô- 
pital maritime  de  la  ville  de  Brest.  Comme  toutes  les 
communautés  religieuses  du  département,  ces  dames 
eurent  aussi  à  subir  bien  dos  vexations,  pendant  les  dix 
années  de  trouble  et  d'orage  qui  bouleversèrent  notre 
malheureux  pays. 

La  maison  mère  de  la  congrégation,  fondée  à  Saint- 
Laurent  sur  Sévre,  ayant  été  pillée  et  incendiée,  toutes 
les  sœurs,  obligées  de  fuir,  se  réfugièrent  à  riiôpilal  de 
Brest,  ce  qui  porta  à  environ  80  le  nombre  des  reli- 
gieuses de  cet  établissement  :  ce  fut  d'ailleurs  la  seule 
maison  que  les  filles  de  la  Sagesse  purent  conserver, 
durant  toute  celte  terrible  époque.  «  Il  est  vrai  qu'on 
«  ne  pouvait  se  passer  d'elles,  dit  le  II,  P.  Fonteneau  ; 
«  la  guerre  et  des  épidémies  terribles  avaient  rendu 


etirs  services  indispensables.  On  les  gardait,  mais  on 
a  s'était  bien  prnmis  'le  les  torturer  sans  cosse,  afin, 
«  Jisait-on,  de  leur  faire  payer  chèrement  leur  résidence 
«  dans  l'hùpital  de  la  Marine.  »  (1) 

le  premier  prétexle,  dont  on  se  servit  pour  commencer 
la  persécution  journalière  contre  elles,  fut  un  marclié 
qui  leur  attribuait,  lo  23  Octobre  1879,  la  rouniiluro  de 
tout  ce  qui  servait  à  l'entretien  de  l'hApital.  Ne  tenant  .lu- 
cun  compte  de  ce  que  ce  marché  louravaitéiô  imposé  mal- 
gré elles,  les  entrepreneurs  et  fournisseurs  de  la  maison, 
hommes  enrichis  et  par  là  même  inHuents,  ne  perdirent 
désormais  aucune  occasion  de  contrarier  et  de  molester 
celles  qu'ils  regardaient  comme  leurs  concurrentes  et 
qui  leur  enlevaient  la  branche  de  spéculation  qui  leur 
rapportait  davantage. 

Le  38  Juin  1791,  le  père  Ducliesne,  leur  aumônier  et 
leur  directeur,  fut  dénoncé,  arrêté  et  renfermé  dans  la 
prison  des  <:armes  de  Brest.  Ce  fut  pour  les  (illes  de  la 
Sagesse  un  grand  chagrin'.  Gnïce  à  l'intervention  d'amis 
dévoués,  le  prisonnier  fut  mis  en  liberté,  le  1  Août  de 
la  même  année,  à  la  condition  qu'il  s'éloignerait  de  la 
ville.  Obligé  de  se  séparer  do  ses  chères  filles,  le  confes- 
seur de  la  foi  se  relira  dans  sa  famille  où  il  fut  atteint 
d'une  maladie  grave,  dont  il  guérit  cependant. 

Privées  des  conseils  et  de  l'appui  de  ce  saint  prêtre, 
et  no  sachant  par  qui  le  remplacer,  les  religieuses  de 
l'hôpital  osèrent  écrire  aux  administrateurs  du  déparle- 
mont,  pour  les  prier  de  tour  rendre  leur  aumôuier  :  elles 
se  décidèrent  à  faire  cette  démarche  avec  une  certaine 
confiance,  parce  que  les  dames  de  l'Union-Ch retienne, 
dont  l'aumônier  avait  été  aussi  incarcéré,  avaient  réussi 

(Il  Histoire  <l«  lu  coiiiçrc^aiion  de  la  ^a(;i>ss«  |).  ir>7. 
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à  obtenir  sa  réintégration  dans  lear  maison.  Nous  croyons 
qu'on  lira  avec  intérêt  le  texte  de  leur  lettre  : 

«  Messieurs, 

«  Nous  rendons  hommage  aux  mesures  que  vous 
«  avez  prises,  pour  ramener  Tordre  dans  le  départemeut 
a  qui  est  confié  à  vos  soins. 

«  En  faisant  rétablir  dans  ses  fonctions  Taumônier  en 
«  qui  les  Dames  de  l'Union  Chrétienne,  à  Brest,  avaient 
«  mis  leur  confiance,  vous  leur  avez  rendu  la  paix  de 
«  lâr  conscience,  si  nécessaire  aux  maisons  religieuses. 
«  Nous  avions  aussi  un  aumônier  ;  le  malheur  des  temps 
«  nous  en  a  privées;  après  l'avoir  détenu  dans  la  maison 
«  des  Carmes,  le  district  de  Brest,  instruit  de  sa  bonne 
«  conduite  en  tout  temps,  l'a  mis  en  liberté,  mais  l'o- 
«  bligeant  à  s'éloigner  de  la  ville  ;  et,  comme  il  a  notre 
«  confiance  entière,  nous  nous  trouvons  privées  des 
«  secours  que  nous  procureraient  sa  piété  et  ses  lumiè- 
«  res.  Nous  sommes  au  nombre  de  36,  et  tout  Brest 
«  nous  rend  la  justice  de  dire  que  nous  remplissons, 
«  comme  nous  le  devons,  les  fondions  de  citoyennes 
«  dans  le  soulagement  des  malades  qui  nous  sont  con- 
«  fiées;  nous  désirons  aussi  remplir  celles  de  chréliennes, 
«  et  pour  cela  nous  avons  besoin  de  la  protection  que 
«  vous  accordez  à  tous.  » 

Par  une  première  réponse  à  cette  lettre  l'administra- 
tion départementale  refusa  d'accorder  la  faveur  qui  lui 
était  demandée  ;  les  sœurs  ayant  insisté,  elle  finit  par 
céder,  mais  à  la  condition  que  l'aumônier  célébrerait  la 
messe,  porte  close,  aux  heures  prescrites  par  un  arrête 
émanant  d'elle,  et  que  les  étrangers  ne  pourraient  y 
assister.  A  peine  furent-elles  nanties  de  cette  autorisa- 
tion qu'elles  en  avisèrent  le  père  Duchesne  qui  se  tenait 
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à  Pordic,  au  diocùso  do  Sa.iat-ltriQUC,  atteoiUat  l'iieare 
lie  Dieu.  Le  bnri  religieux  se  hâta  do  revenir  à  son  poste; 
mais  i  peine  y  fui-il  installé  qu'il  fat  soumis  k  de  nou- 
velles tracasseries,  an  point  qu'il  Tut  obligé  de  se  cacher, 
pour  no  pas  être  emprisonné  une  seconde  fois.  On  ne  le 
désignait  dans  la  maison  que  par  le  nom  de  samrLasare, 
nom  (l'une  des  religieuses.  Mais  comme  à  cette  époque 
il  y  avait  des  espions  partout,  quelques-uns  des  êtres 
méprisables,  qui  exerçaient  dans  rétablissement  ce  rôle 
odieux,  s'aperçurent  que  le  nom  de  «œwr /-«srtro  s'appb- 
quait  à  quelque  personnage  mystérieux  dont  on  parais- 
sait avoir  grand  intérêt  à  dissimuler  l'identité.  L'évoil 
étant  donné,  il  fallait  dépister  les  mouchard»  ;  c'est  ce 
que  l'on  fit,  en  changeant  ce  nom  en  celui  do  sœur 
Saiiit-Hém. 

Non  contents  de  molester  les  sœurs,  en  Jes  privant 
dos  secours  spirituels  et  des  conseils  de  leur  directeur. 
les  patriotes  qui  régnaient  alors  sur  la  cité  maritime  du 
Finistère  s'attaquèrent  directement  à  ces  pieuses  filles, 
en  leur  faisant  toutes  sortes  d'injures  et  en  les  calom- 
niant de  toutes  les  manières. 

Bien  qu'elles  supportassent  avec  résignation  toutes 
ces  persécutions,  heureuses  mùme  d'être  les  innocentes 
victimes  des  mensonges  de  leurs  ennemis,  ceux-ci  com- 
blèrent tellement  la  mesure  de  leur  hatue  à  leur  endroit 
que  ces  Uames  se  virent  obligées,  pour  défendre  leur 
honneur,  d'écrire  plusieurs  lettres  au  Ministre  do  la 
marine  et  à  d'autres  hauts  fouclionnaires  qui  les  con- 
nai.<fiaicnt  et  les  appréciaient.  Dans  ces  lettres  elles 
démontraient  clairement  la  lausseté  de  toutes  les  accu- 
satioDS  dont  on  les  chargeait;  elles  y  mettaient  à  nu  la 
trame  des  calomnies  onriiie  contre  elles  par  des  mains 
hostiles  et  intéressées. 
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(Tb\\e%']&  serment  à  la  ConstitutioD,  qu'elles  rcftis&rt 
toutes,  sans  exception,  avec  fermeté.  «  Nous  remptin 
«  nos  devoirs  comme  par  le  passé,  rcpun(lireDl>«lli 
«  noblement;  mais  nous  ne  nous  engageons  à  risaf 
«  plus.  « 

Inflexibles  sm*  la  question  essentielle    du  serin 
qu'aucune  nécessité  ne  pouvait  les  autoriser  à  prèl 
parce  qu'il  était    de  soi   liêrélique  et  scliismatiqaj 
elles    durent  céder    sur  celle  du    costume  religtdi 
qu'elles  ne  {pouvaient  plus  panier,  d'ailleurs,  satia  s'd 
poser  à  des  insultes  ([uolidiennes.  Elles  quittèrent  i 
leur  saiot  babit  pour  prendre   celui  du   monde.  M^ 
sous  leurs  nouveaux  vêtements,  de  couleur  et  de  ( 
modestes,  il  était  facile  de  les  reconnaître  pour  des  p 
sonnes  qui  n'apparteuaieot  pas  au  siècle.  Aussi. 
arrivait-il,  dans  ce  costume  qui  n'était  pas  francbem 
séculier,  d'être  l'objet  do  certains  lazzis  incouvennats  i 
ce  qui   portait   quelques-uns  de  leurs  amis  à  les  e 
gager  à  se  vêtir  tout-à-faii  comme  lus  femmes  du  momlo" 
mais  les  vierges  cbrétiennes  étaient  beureuses  de  sotUfril 
ainsi  quelque  chose  pour  leur  Divin  HaJIre. 

«t  Un  jour  que  la  sœur  Honorine  (elle  était  ebari 
«  du  matériel  de  l'établissement  et  des  rapports  aTei| 
«  l'administration)  avait  affaire  à  M.   Kcdon  do  1 
«  preau,   intendant  de  la  marine,  qui  était  deToué  i 
«  sœurs,  elle  su  présenta  cliez  lui  avec  quelques-uni 

•  de  ses  compagnes.  Elles  étaient  toutes  iiahillée^  t 
«  fér^mmeut,  mais  ayant  toutes  leur  mouchoir  blsoj 
«  qu'blles  a'uut  jamais  quitté.  La  sœur  Hunoriae  aval 
«I  ce  jour-là,  une  robe  noire  avix  un  kibliiT  blanc. 

•  la  voyant  entrer,    M.   l'intendant  lui    trouva, 
4(  qu'aux  autres,  un  air  tellement  religieux  que,  bÎM 
«  qu'il  ftU  leur  prolâctcur,  il  se  mit  dans  une  sorte  i~ 
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«  toléra  conire  elles.  •  C'est  donc  ponr  v(hi»  mo(|Mr 

■  Je  h  loi,  Mesdames,  leur  dit-il,  que  vous  agissez 
«  ainsi?  Eti  !  vuus  seiuLIoz  ùtre  encore  plus  religieuses 
«  que  vous  i'éties  avant  :  h^tez-vouà  de  quitter  ce  co.s- 
«  tume,  si  vous  voulez  que  nous  traitions  d'affaires.  » 
«  [.a  sœur  Honorine  fut  obligée  d'entrer  chez  la  dame 
V  de  l'intendant  qui  l'airubla  d'une  robe  bleue  et  lui  mit 
«  sur  la  lôte  un  bonnet  du  naoude.  11  en  coûtait  au 
A  brave  iuleodant  de  parler  et  d'agir  ainsi  ;  mais  il  y 

■  avait,  dans  les  pièces  voisines,  un  grand  nombre  du 
«  commis,  euiployés  dans  les  bureaux  de  la  Marine;  il 
a  craignait  de  se  compromettre  et  d'attirer  en  même 
«  temps  plus  de  désagréments  aus  sœurs,  en  les  auto- 
«I  risant  à  paraître  sous  un  costume  presque  aussi  reli- 

■  gicux  que  celui  qu'elles  avaient  été  forcées  de  quit- 
«  ter.  »  (I) 

La  rage  des  partisans  de  la  Révolution  contre  l'Église 
et  ses  ministres  allait  toujours  augmentant;  l'année 
1793  jetait  ses  sanglantes  lueurs  sur  notre  malheureuse 
patrie  ;  partout  retentissaient  les  cris  :  à  bas  les  prtHres  ! 
—  à  bas  les  nonnes  t  —  La  communauté  de  l'hùpilal 
maritime  ressentit  douloureusement  le  contre-coup  do 
la  tempête  qui  se  déchaînait  plus  violente  et  plus 
fariense.  On  multiplia  vis-à-vis  d'elles  les  vexations;  on 
leur  donna  un  caractère  plus  injurieux,  afin  de  lasser 
leur  patience,  r.'est  ainsi  qu'on  faisait  sans  cesse  des 
visites  dans  leurs  appartements,  la  nuit  comme  le  jour, 
avec  nue  minutie  qui  n'a  pas  do  nom.  L'ne  de  ces  visites 
faillit  devenir  funeste  au  père  Dnehe&ne,  qui  se  tenait 
depuis  assez  longtemps  caché  dans  l'établissement. 

Ce  digne  religieux  avait  achevi^,  ile[niis  qui-lques  mi- 
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notes,  le  saint  sacrifice  de  la  Messe  ;  il  était  occHpé  à 
faire  son  action  de  grâces,  lorsqae  Ton  frappa  à  la  porte 
de  la  chambre  où  il  pria'.t.  La  sœur  sacristsuine  y  était 
elle-même,  dans  le  moment,  mettant  en  ordre  les  orne- 
ments, linges  et  vases  sacrés  qui  avaient  servi  à  la  célé- 
bration des  divins  mystères.  Elle  fait  semblant  d*abord 
de  ne  pas  entendre  ;  les  coups  redoublant,  elle  prie  les 
visiteurs  d'attendre  qu'elle  ait  terminé  sa  besogne.  L'au- 
mônier, pendant  ce  temps,  s'était  jeté  sur  un  lit  dont 
les  rideaux  furent  hermétiquement  fermés,  et,  pour  don- 
ner le  change  à  ces  messieurs,  la  sœur  y  avait  rapide- 
ment attaché  une  coiiïe  de  femme,  à  Tendroit  le  plus 
visible.  Quand  la  porte  leur  fut  ouverte,  supposant  que 
le  lit  renfermait  une  pauvre  femme  malade,  ils  passèrent 
sans  regarder  à  Tintérieur^  pour  continuer  plus  loin 
leurs  investigations. 

Mais  ce  n'est  pas  tout.  Un  jour,  vers  huit  heures  du 
matin,  des  agents  du  district  de  la  ville  mandent  la 
supérieure  et  lui  annoncent  qu'elle  ait  à  se  tenir  prête, 
elle  et  ses  sœurs,  car  elles  doivent  toutes,  ce  jour-là, 
être  écrouées  au  château.  Informée  immédiatement 
do  cette  sinistre  nouvelle,  la  communauté  l'accueille  avec 
résignation,  et  cliaque  religieuse  se  dispose  pour  mar- 
cher à  la  prison.  Une  personne  embarrasse  les  saintes 
lillos,  au  moment  où  elles  vont  s'éloigner  de  riiôpital, 
c'est  le  i)ére  Duchosnc.  Que  va-t-il  devenir  ? 

La  sœur  Honorine  avise  au  moven  de  mettre  ses 
jours  en  sûreté.  Cette  courageuse  femme  est  retenue  au 
lit  par  une  grave  maladie,  elle  est  presque  mourante. 
Tru  importe  !  s'oubliant  elle-même  pour  ne  songer 
qu'au  salut  de  sou  aumônier,  elle  recueille,  avec  une 
sublime  énergio,  le  peu  de  force  qui  lui  reste,  et  écrit 
quelques  lignes  à  la  sœur  de  M.  le  curé  de  Landerneau, 


cômraè  alors  dans  tout  Bresl  sous  le  nom  de  firanfte 
iUirgwriiô,  la  priant  de  loi  ri'ndre  le  servie*  de  recevoir 
provisoirement  chez  elle  une  personne  i  laquelle  elle 
tient  beaucoup.  Vite  on  travestit,  le  mimix  ipi'on  [>cui, 
le  père  Ouchesne;  il  se  place  sur  une  charrette  toute 
remplie  de  linge  que  l'on  transportait  au  lavoir;  il 
traverse  ainsi  la  (jraiiJe  cour  iJy  l'Iiûpiial,  passe  devaui 
les  soliîats  de  Taction  qui  en  gardaient  l'entrée  et  sort, 
sans  éveiller  le  moindre  soupçon. 

Heureuses  d'avoir,  encore  une  fois,  sauvegardé,  par  un 
ingénieux  expédient,  la  liberté  el  peul-étre  la  vie  du  pn^ 
tre  qui  se  ;^acririait  pour  elles,  les  sœurs  attendent,  toute  la 
journée,  qu'on  vienne  les  prendre  pour  le*  conduire  nu 
château.  Elles  attendirent  en  vain  :  la  menace  de  les  enfer- 
mer dans  cette  prison  resta  sans  elTet.Pour  quel  moiirt  II 
est  difficile  de  le  savoir.  Celte  menace  ne  fût-elle 
l'rcuvre  que  de  quelques  agents  subalternes  do  l'admi- 
nislralion,  bien  aises  de  causer  à  des  religieuses  une 
cnielle  terreur?—  Ou  si  elle  fut  sérieuse  et  émanant 
(le  plus  haut,  ne  lut-on  pas  empêché  de  l'exécuter,  eu 
face  (te  l'uiiposition  des  médecins  et  commissaires  de 
l'hApital  qui  invoquèrent,  pour  qu'on  les  y  maintint,  le 
bien  des  malades  qu'elles  soignaient  avec  autant  de 
dévouement  que  d'intelligence,  et  l'intérêt  de  l'élablisse- 
menl  qu'elles  prenaient  avec  une  scrupuleuse  probité  t 

Quoiqu'il  en  soit,  cette  alerte  passée,  le  calme  ot'i  elles 
restèrent  ne  fut  pas  long  :  on  ne  pouvait,  à  cette  épo- 
que, golitcr  plusieurs  jours  de  repos;  l'espionnage  et  la 
délation  s'attachaient  comme  nn  chancre  k  la  ftersenna' 
de  tous  ceux  qui  étaient  lidéles  à  Jésus-Christ  et  ii  mn 
lîgliso... 

En  faisant  leurs  visites,  les  espions  du  District  décoit- 
■viirenl  dans  les  papier»  de  la  sa'ur  llunoring  des  biljela 


anonymes,  que  l'on  supposa  avoir  été  écrits  par  elle- 
même.  Citée  devant  le  Comité  révolationnaire  pour  s'ex- 
pliquer sur  ces  billets,  la  pauvre  sœur,  malgré  son  état 
de  maladie,  fut  obligée  de  s*y  rendre.  Elle  répondit  arec 
tant  de  présence  d'esprit  et  de  fermeté  à  toutes  les  ques- 
tions qui  lui  furent  adressées  qu'on  n'osa  pas  la  coiH 
damner. 

Plus  tard,  d'autres  visites  amenèrent  la  découverte  de 
nouveaux  billets  ;  d'où  de  nouveaux  soupçons  et  un  ordre 
de  comparaître  une  seconde  fois  devant  le  tribnnal. 
Mais  la  sœur  procureuse  était,  dans  ce  moment,  si  dan- 
gereusement malade  que  le  médecin  déclara  son  dépla- 
cement impossible.  Alors  un  des  membres  du  Comité  est 
délégué  pour  l'interroger.  Il  se  rend  à  Thôpital  et  de- 
mande à  voir  la  malade.  On  lui  dit  que,  dans  l'état  où 
elle  est,  la  moindre  émotion  peut  amener  sa  mort.  Il 
insiste,  en  déclarant  qu'il  veut  absolument  la  voir  et 
causer  seul  avec  elle.  Contre  la  force,  il  n'y  avait  pas  à 
résister  :  cet  homme,  ou  plutôt  ce  bourreau,  est  intro- 
duit dans  la  chambre  de  la  mourante.  Là,  pendant  une 
heure,  il  la  torture  littéralement  par  une  série  de  ques- 
tions auxquelles  elles  répond  invariablement  ;  c*esl  mon 
secret! 

Trouvant  cet  interrogatoire  bien  long,  et  craignant 
qu'il  ne  se  terminât  par  le  trépas  de  leur  chère  sœur, 
les  religieuses,  pleines  d'angoisses,  se  décidèrent  à  taire 
pénétrer  dans  la  cliambre  une  d'entre  elles,  la  sœur  phar- 
macienne. Celle-ci,  à  peine  entrée,  ne  craint  pas  de  re- 
procher sévèrement  au  délégué  sa  cruauté;  elle  le  fit 
avec  une  autorité  telle  qu'elle  le  contraignit  à  se  retirer, 
sans  avoir  pu  pénétrer  le  secret  (ju'il  s'était  flatté  de 
percer. 

Arrahlée  ot  brisée  par  les  émotions  de  cotte  heure 
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du  torture,  la  si»ar  Honorine  rondil,  i\nni< 
son    âme   héroïque ,    avec  le  calme  et  la 


la  soirée, 
confiance 

i]uc  donne  une  vie  saintemonl  consacrée  au  service  de 
Dieu  et  dn  prochain  ;  c'était  le  2  Novembre  1793.  Elle 
n'avait  que  40  ans,  Son  nom  de  Tamille  était  Marie  Sé- 
guin, etio  était  ué&  k  Saiiit-ttOorgos-d'Oléron. 

Quelques  mois  après  ce  douloureux  événemeni,  aa 
commencement  do  l'Oi,  il  fut  question  de  traiter  les 
religieuses  de  l'IiApilal  comme  les  condamnés  du  bagne. 
On  menaça  de  les  vL>tir  d'un  vêlement  groasicr.  sorte  de 
robe  d'ignominie,  qui  les  signalerait  à  l'attention  de  la 
plèbe  cl  les  exposerait  davantage  à  ses  insultes.  Pour  les 
assimiler  aux  Torrats,  on  devait  les  enchaîner  deux  à 
deux,  puis  les  déporter  ainsi  à  la  Guyane. 

Tel  était  le  sort  qu'on  réservait  h  ces  douces  victimes 
de  la  chanté  et  du  dévouement.  II  Tut  facile  aux  Jaco- 
bins de  Brest  de  concevoir  ce  projet;  mais  il  n'était  pas 
aussi  facile  de  le  réaliser!  Les  administrateurs  de  Vho- 
pita),  qui  connaissaient  les  aptitudes  spéciales  do  ces 
Dames  pour  soigner  les  malades,  voulurent,  avant  do 
les  écarter,  essayer  de  les  remplacer  par  des  personnes 
de  la  ville.  On  ctiuisit,  à  cet  eftel,  trente  femmes  du 
monde,  qui  se  mirent  à  l'œuvre,  avec  d'autant  plus  de 
zèle  qu'elles  avaient  à  cœur,  en  bonnes  patriotes  ([u'elles 
étaient,  de  montrer  qu'on  pouvait  très-bien  se  passer  des 
religieuses.  Celles-ci,  avec  une  abnégation  et  une  ser- 
viabilité que  donne  seul  l'esprit  de  foi  dont  elles  vivaient, 
se  iwètérent  à  fomier  au  service  de  l'établissement  les 
nouvelles  inlirmières  qui,  les  mains  gantées,  les  cheveux 
parfumés,  se  présentaient  dans  les  salles  où  gisaient  les 
malades,  plutôt  comme  des  inspectrices  que  comme  des 
femmes  de  poiue  et  do  travail. 

(,jnaad  ou  jugea  l'apprentissage  sullisaut,  on  voulut 
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procéder  à  leur  installation  définitive ,  en  assignant 
à  chacune  d'elles  le  poste  qu'elles  devaient  occuper 
dans  les  diverses  salles.  Il  y  eut  à  ce  moment  une  sorte 
d'émeute  à  l'hôpital,  la  plupart  des  médecins  s'oppo- 
sant  à  cette  installation,  et  les  malades  déclarant  avec 
énergie  qu'ils  réclamaient  les  soins  des  sœurs;  qu'ils 
refusaient  les  infirmières  de  luxe  qu'on  leur  imposait. . . 
Le  mécontentement  alla  si  loin  que  l'on  menaça  de  jeter 
ces  dernières  par  la  fenêtre,  ou  de  mettre  le  feu  à  la 
maison,  si  on  renvoyait  les  religieuses. 

En  présence  de  cette  manifestation  du  peuple  de  Thù- 
pital,  qui  était  le  meilleur  et  le  plus  éclatant  hommage 
rendu  au  dévouement  des  sœurs  de  charité  pour  les 
membres  souffrants  do  Jésus-Christ,  on  congédia  les 
héroïnes  musquées  de  la  bienfaisance  humanitaire  et  de 
la  sentimentalité  révolutionnaire.  On  comprend  combien 
grand  furent  leur  dé|)it  et  celui  de  leurs  patrons  :  ceux- 
ci  se  vengèrent  do  leur  échec,  en  persécutant  à  outrance 
les  religieuses  (pii,  maintenues  à  leur  poste  d'honneur, 
redoublèrent  de  l)onnc  volonté  et  iloubli  d'elles-mêmes, 
poursatisftiire  de  plus  en  [)lus  les  malades  qui  leur  avaient 
donné  une  si  haute  marque  d'estime  et  d'atlachement. 

Aux  persécutions  plus  rallinèes  et  plus  incessantes 
aux(pielles  on  soumit  leur  patience,  vint  s'ajouter  lo 
suppliai  [)ermanent  d'avoir  i)rès  d'elles  (I),  à  riicqulal, 

(Il  I.(*  (rihnnal  fut  installe  (hins  la  rh:i|M*ll('  do  Irtahlissenu'iit,  h 
vl  phivinsi',  an  II  de  la  K(''|)iil>li(|iio. 

Tour  <l«»nn(T  uno  idée  de  ce  <|uV>tail  cet  liorrihit*  tribunal,  voici  l:i 
lettre  qu'écrivit  à  la  niunici|)nlitê  l'accusateur  publie,  en  lui  annonvanl 
son  installation  : 

«  .le  vous  reqiners,  au  nom  de  la  loi,  d'ordonner  au  charpentiiT 
«  de  la  commune  de  dr(*ss(T  demain,  à  s<'pl  heures  du  matin,  la 
«  sainte  ;;uillotine  {sic!!!},  qui  demeurera  en  permanence  sur  la 
•  place  de  la  IJberlé.  Envoyez-le-moi,  je  lui  indiipienn  l'emplace- 
»  ment. 

«  L'nrr\isnlr]ir  jmhlir  du  Iribunnl  i'vvi)liitinuU(firc, 
i-  sâtiH  ff  lires L  •  IIuolls.  » 
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h conilé  révoliitioiinaii'e  que  l'on  y  inâlalla.  CdT 
fui  avec  r^lui  do  RitcltofLirt,  situ  modèle,  un  des  plus 
barbares  el  dos  |)liis  horribles  que  l'on  ail  vus  en 
France,  durant  celle  o|po(|ii«  do  craauté  el  de  sang  que 
l'on  a  si  jusUitueiil  appelée  la  Terreur.  Il  eul  lour-à-Uiur 
p(iur  présidenls  lo  farouche  Goyi-anrl,  juge  an  Iriliunal 
de  Kochcfort.  lé  terrible  Ilagmey,  autiicn  membre  du 
comité  révuliiiioiiiiaire  de  Taris,  poar  accusaieur  public 
lo  fameux  Hugues ,  ja^biti  renforcé,  et  le  reli(;ieux. 
apcisut,  Donzé-VerleuU ,  iligne  subsliuu^ii  Fouquior- 
Tiiivillu ,  et  remitrquablo  entre  lou»  par  sa  férocité  : 
c'était  dans  l'ordre,  suivant  le  proverbe  classique  : 
œrruiiliu  oiilimi  pessima.... .  Ce  tribuual  formé  par 
le  farouche  député  Laiguot,  qui  était  venu  lui-même 
rinstallor  à  Brest,  escorté  du  li"  bataillon  de  la  Mon- 
lague,  ce  tribunal  siégeait  tous  les  jourâ  cl  expéiliail  les 
condamnations  à  mort  avec  uue  rapidité  ans  ai>m  : 
arrêté  le  matin,  on  était  jugé,  condamné  el  guillotiné  en 
■  deux  ou  trois  Iieui-es.  L'accusé  n'avait  le  droit  de  ré- 
pumire  que  oui  ou  non  pour  sa  défense. 

Tous  lesmalheureuA.qui  allaient  'a  c-etle  barre  sanglante 
ou  on  sortaient  pour  se  rendre  à  la  guillotine,  passaient 
uécessaireinent  sous  les  yeux  des  sœurs  qui  onleudaicnt 
leurs  plaintes  et  aussi  les  elamourâ  féroces  de  leurs 
làelios  insultcurs,  libéi'és  du  bague,  el  des  soldats  des 
bataillons  ilu  Marat,  faisant  le  métier  de  dénoncialisurs 
à  gages,  yuel  spectacle  pour  ces  douces  et  innocentes 
filles  I  Quel  roartyic  pour  elles  d'être  obligées,  k  chaque 
iustaut,  de  se  trouver  face  à  face  avec  cette  meute  do 
tigres  avides  de  sangl  Souvent,  au  moiuenl  où  elles 
passaioDl  dans  les  cours  pour  vaquer  à  leur  senii-c. 
elles  élaicut  arrêtées  par  une  longue  lile  il'infortunés'qno 
l'on  conduisait  à  la  guilIoUne. 
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Et  alors  elles  Toraienl  les  bourreanx  lixer  sor  elles 
des  regardé  menarants  qoi  semblaient  leur  dire  :  €  Bien- 
tôt aassi  ce  sera  votre  toar.  > 

Si  ces  scélérats,  qai  araient  sortoat  soif  da  sang  des 
prêtres  et  des  religieuses,  ne  devaient  pas  avoir  Todieex 
plaisir  de  conduire  à  la  gniliotine  les  sœnrs  de  l'hôpilal, 
leur  tour  de  se  sacrifier,  d'une  manière  plus  éclatante, 
pour  soigner  leurs  frères  souffrants  allait  arriver  pour 
toutes,  et  pour  quelques-unes  celui  de  mourir,  victimes 
de  leur  zèle  ^remplir  leur  devoir  vis-à-vis  d'eux. 

Une  épidémie  terrible  vint  envahir  l'escadre  mouillée 
dans  la  rade  de  Brest,  dans  le  courant  de  Tannée  1794. 
Elle  sévit  avec  une  telle  intensité  et  atteignit  tant  de 
marins  que  les  religieuses  ne  pouvaient  suffire,  malgré 
leur  ;iilmirable  bonne  volonté,  à  pourvoir  à  tous  les 
l)esoins  de  leur  service,  dans  la  circonstance.  Sur  les 
oliservations  des  mé<lecins,  on  dnt  leur  venir  en  aide. 

Le  représentant  du  [»euple,  4ean-Bon-Sainl-André. 
alors  en  mission  à  Brest,  voulut,  à  cette  occasion,  faire 
[preuve  de  cirhme.  Il  écrivit  aux  divers  comités  où  il  y 
avait  df's  sœurs  <lt*  la  Sagesse  retenues  «lans  les  prisons, 
onloniianl  de  les  envoyer  à  Brest,  sous  escorte,  mais 
avec  tous  les  égards  [»ossibles. 

4<  ]Ai  nation,  dis.Ml-il  avec  emphase,  a  besoin  de  ces 
«  l'i;mines  pour  târher  de  sauver  la  vie  aux  défenseurs 
«  de  la  patrie.  » 

<le  ronfort,  composé  de  neuf  sœurs,  vint  à  propos 
pour  soniafçer  celles  (|ui  luttaient,  épuisées  par  la  fatigue, 
snr  le  rli.nnp  de  bataille.  Tliisieurs  d'entre  elles  avaient 
(•ontrai:lé  la  maladie  ;  (piatre  seulement  snrcombérenl, 
liiMirensis,  <mi  échange  d«î  la  vie  qu'elles  perdaient  pour 
l(Mirs  frères,  de  gagner  celle  du  ciel.  Au  reste,  leur  sort 
n'élait-il  |»as  |dus  enviable  que  celui  de  celles  (pii  sur- 


mraieot.  pour  ëlre  témoins  de  tant  de  nouveaux 'Cnroes 
et  compter,  pendant  plusioars  annéos  encore,  sans  pou- 
voir les  arrélcr,  les  maux  du  l'ÉgUse  el  de  la  Patrie  f 

Cinijuante  cliirurgiens  périrent  des  atteintes  de  cette 
rpidcmie  dont  le  triste  souvenir  est  écrit  avec  des  larmes 
inelTacablcs  dans  les  annales  de  la  cité  maritime. 

Le  tlêau  avait  à  peine  disparu,  lorsque  dél)anjuéronl 
à  Brest  les  prêtres  fidèles  de  la  Nièvre,  condamnes  à  la 
déporUition  à  Cayeiine.  Uonfermès,  à  leur  arrivée,  dans 
la  prison  des  simples  matelots,  ii  l'onUiniàii,  ils  y  eurent 
licaucoiip  à  soiilTrir  du  manque  d'air  et  de  la  mauvaise 
nourriture,  d'autant  plus  qu'ils  étaient  tous  exténués 
par  tes  privations  et  les  fatigues  du  voyage.  Ils  étaient 
71,  en  quiltant  leur  pays  :  ils  n'étaient  plus  que  2o, 
quand  ils  touchèrent  au  port  île  Brest:  encore,  Iti  d'entre 
eux  étaient  dans  un  tel  état  de  santé  que  les  médecins 
jugèrent  leur  ailmission  à  l'Iiopilal  d«  la  Marine  néces- 
saire et  urgente. 

Qu'on  juge  de  la  joie  de  ws  bons  [irétres,  en  se 
voyant  confiés  aux  soins  cliaritahles  et  inlelligeuts  de 
religieuses,  liclèles  tomme  eux  à  ce  qu'elles  doivent  à 
l'Église  et  à  leur  vocation  1  Uu'on  jnge  aussi  de  la 
'  consolation  de  ces  dernières,  en  pensant  que  les  malades, 
que  la  Providence  leur  envoie,  sont  des  prêtres  et  des 
confesseurs  de  la  foi  I 

Tant  qu'ils  resteront  dans  rétablissement,  elles  iwur- 
ront  du  moins  recourir  à  leur  minislère  et  recevoir  ainsi, 
en  retour  de  leurs  soins  matérieli,  les  secours  spirituels 
dont  elles  sont  privées,  depuis  le  départ  du  père  Du- 
clii'sne  I 

Qn'il  nous  soit  permis  ici  de  saluer  avec  respect  et  avec 
amour  le  pieux  souvenir  do  ces  vaillants  minislrds  de 
Jésus-Cliristl  Ou'il  nous  soit  permis  de  baiser  avec  une 
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affectueuse  vénération  les  traces  de  leur  passage  daos 
notre  pays  1  L'Église  de  Quimper,  sœur  déjà  do  TÉglise 
de  Nevers  par  cette  alliance  de  ses  prêtres  martyrs  avec 
les  siens,  ne  Test-elle  pas  doublement,  depuis  que  le 
Nivernais  a  donné  pour  premier  pasteur  à  notre  diocèse 
un  de  ses  enfants  les  plus  aimés,  Monseigneur  René- 
Nicolas  Sergent.  Élevé  sur  le  siège  de  saint  Corentin»  ce 
vénéré  prélat  aimait  à  rappeler  ce  glorieux  Iraitrd'nnion 
entre  les  prêtres  de  son  pays  natal  et  ceux  de  son  dio- 
cèse. «  Quand  j'entendais  mon  ancien  curé  parler  de 
«  son  séjour  à  Brest  et  des  prêtres  de  Quimper,  dont  il 
«  partagea  la  détention,  qui  m'eut  dit  que  je  deviendrais 
«  plus  tard  l'Évoque  de  ce  bon  pays  ?»  Ce  prêtre,  dont 
parlait  TÉvêque  de  Quimper,  était  M .  Jacques-Jean-Bap- 
tisle  Imbert,  mort  curé  de  la  cathédrale  de  Nevers,  à  un 
âge  très  avancé.  Jeune  et  plein  d'activité,  à  l'époque  où 
il  fut  conduit  à  Brest,  cet  ecclésiastique  était  par  son 
courage  et  sa  joyeuse  humeur  le  soutien  de  ses  compa- 
gnons de  captivité.  A  son  entrée  à  rhôpital,  il  fut  re- 
connu, ainsi  qu'un  autre  de  ses  confrères  par  un  forçat 
de  leur  pays,  (|ui  était  employé  au  service  dos  malades: 
ce  malheureux  avait  servi  chez  le  père  de  cet  autre 
prêtre.  Il  leur  rendit  [)lusieurs  petits  services,  entr'au- 
Ires  celui  de  leur  procurer  du  linge  et  des  vêlements 
pour  su[)plècr  à  rinsullisance  de  ceux  (ju'ils  por- 
taient ;  de  plus,  il  intéressa  à  leur  sort  (|uchjues  per- 
sonnes charitables  (|ui  les  secoururent.  Puisipie  Dieu 
récompense  le  verre  d'eau  ilonné  au  pauvre,  espérons 
(|ue  ces  oeuvres  de  miséricorde  exercées  envers  les  mi- 
nistres captifs  (le  .lésus-Christ  auront  mérité  au  forçat 
compatissant  une  grâce  de  repentir  et  celle  d'une  sainte 
mort  ! 
M.  Imbert  était  d'un  caractère  franc  et  ouvert  ;  doué 


il'BBfignuide  énergie,  ni  anime  il'uii  solide  espïîTÏ 
l'ailveràilc  u'ait^rail  pas  sa  (gaieté  expatisive,  et  il  con- 
Denait,  Ml  miliou  des  [irïvalions  et  des  ennuis  de  sa 
âilualioii,  lui  extérieur  Irès-déciilé.  Le  prenant,  sur  cette 
apparericti,  pour  un  prùtre  constitutionnel  (comme  si  la 
Ifti'sécnlion  devait  donner  à  un  liomme  lidéle  à  ses  de- 
voirs un  air  abattu),  une  des  sœurs  le  traitait  avec  moins 
de  bien vt<i (lance  que  les  autres. 

H.  Imliert  ne  larda  pas  à  s'apercevoir  qu'il  était  mal 
jugé,  cl,  pour  détruire  cet  injuste  soupçon,  il  déclara 
devant  la  communauté  réunie  (ja'll  avait,  comme  ses 
compa'çnons,  rerusé  le  sermpnt  et  qu'il  était  disposé  à 
tout  siiulTrir  avec  joie,  plutôt  que  de  snniller  son  âmo, 
par  un  acio  réprouvé  par  l'Église  dont  il  espérait  rester 
toujours,  Dieu  aidant,  le  ministre  fidèle.  Désolée  d'avoir 
pu  attrister  un  aassi  courageux  confesseur  de  la  foi,  la 
scenr  cou|ul)le  se  jeta  h  ses  genoux,  pour  lai  demander 
pardon. 

A  partir  de  ce  jour,  il  devint,  si  j'ose  le  dire,  l'enfant 
gâté  de  la  maison  ;  on  lui  procura  les  moyens  de  célébrer, 
i;ha<|ue  jour,  le  saint  sacrilice  de  la  messe.  11  se  conci- 
lia si  bien  la  confiance  et  l'alTection  de  tout  le  pei-sonnel 
de  riiôpital  qu'il  fut  choisi  pour  préparer  à  la  [iremière 
communion  la  fille  du  chinirgi en-major  et  une  autre 
enfant.  Il  prononra.à  cette  fêle  de  famille,  une  alloculion 
fort  tuudiante,  rendue  plus  toucliante  encore  par  toutes 
les  circonstances  dans  lesquelles  on  se  trouvait.  Tout 
l'auditoire  ému  fondait  en  larmes. . . 

L'étal  de  sauté  des  prêtres  do  la  ^iièvro  s'élant amélioré, 
grâce  aux  bons  soins  des  siuars  de  la  Sagesse,  il  l«ur 
fallut  bientôt,  au  grand  regret  des  uns  et  des  autres, 
tj^iller  l'bôpilul   pour  rentrer  dans  leur  prison,  pni^ 
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paraître  devant  le  tribunal  révoluliODDaire.   Plusieurs 
d'entre  eux  furent  condamnés  à  mort. 

Résignés  à  leur  sort,  ceu\-^i  se  disposaient  tranquille- 
ment à  leur  dernière  heure,  lorsque  la  suppression  de 
ce  tribunal  sanguinaire,  après  la  mort  de  Robespierre, 
vint  les  préserver  de  Téchafaud.  Mis  en  liberté,  ils 
quittèrent  Brest,  vers  le  milieu  d'Avril  1795,  au  nombre 
de  onze  ou  douze  seulement,  après  avoir  perdu  treize  ou 
quatorze  de  leurs  compagnons  dans  cette  ville  :  les  au- 
tres avaient  péri,  victimes  de  la  maladie  et  de  la  faim,  à 
Nantes  et  pendant  la  traversée  de  Nantes  à  Brest,  à 
bord  des  navires  où  on  les  avait  entassés  à  fond 
de  cale. 

Honneur  et  gloire  à  ces  héroïques  soldats  de  l'Église 
qui,  comme  une  phalange  impénétrable,  opposant  une 
résistance  invincible  à  tons  les  assauts  du  schisme  et 
de  l'impiété,  préférèrent  subir  l'exil,  les  prisons  et  la 
mort,  plutôt  que  de  laisser  entamer  leur  foi  et  leur 
honneur  saceniolal  I 

Avant  de  s'éloigner  de  Brest,  les  glorieux  athlètes  de 
Jésus-Christ  dont  le  cœur  était  aussi  sensible  aux 
bienfaits  reçus  que  ferme  au  milieu  des  luttes  et  des 
épreuves,  écrivirent  anx  religieuses  de  l'hôpital  la  lettre 
commune  suivante,  dictée  par  les  sentiments  de  la  plus 
vive  reconnaissance  : 

«  Mesdames, 

«  Vous  avez  été  trop  touchées  de  nos  disgrâces  pour 
a  n  être  pas  sensibles  à  une  nouvelle  qui  semble  en 
<(  annoncer  la  lin.  On  nous  rappelle  dans  notre  dépar« 
«  tement.  Ce  rappel ,  en  nous  inspirant  l'espoir  du 
^  retour  de  la  religion,  comble  nos  cœurs  de  consola- 
^  lions.  11  accroit  aussi  notre  reconnaissance  pour  le^^ 


«"«wWtrs  charitables  qui  nous  ont  consorré  les<f 
«  que  nous  pourrons  encore  consacrer  à  son  service. 

«  Oui,  Mesdames,  si  nons  pouvons,  dans  la  suite, 
«  t^lre  encore  utiles  à  l'Église,  c'esl  à  voas  que  l'Église 
«  le  devra,  parce  que,  sans  les  elTorts  de  votre  zèle, 
«  aucun  de  nous  n'existerait.  ISous  n'avons  donc  pas 
«  besoin  de  vous  dire  que  vous  serez  associées  à  tout 
■  le  bien  qu'il  plaira  à  la  divine  bonté  de  faire  par 
«  notre  ministère.  Nous  u'oublierons  jumais  vos  bîen- 
«  faits  ;  nous  les  présenterons  tons  les  jours  k  Dieu, 
«  pour  qu'il  les  récompense,  en  continuant  à  verser 
«  sur  vous  ses  plus  abondantes  bénédictions. 

«  Nous  sommes  avec  beaucoup  de  ri^spect.  Mesdames, 
«  vcKi  très-bumbles  et  très-obéissants  serviteurs. 

■  Signé  :  Le  Janlt,  Moreau,  Bertbault,  Marille,  Des- 
«  colons,  Jolly,  Etienne  Durand,  Saclier,  lui- 
«  bert,  Pannetrat,  Blandin.  »  ,  i 

Touchées  de  l'honorable  sentiment  qui  avait  porté  ces 
Messieurs  à  leur  écrire  cette  lettre,  ainsi  que  des  termes 
pleins  de  noblesse  et  de  l'onctueuse  piété  dans  lesquels 
elle  était  conçue,  les  filles  de  la  Sagesse  se  firent  un 
devoir  de  leur  en  exprimer  toute  leur  gratitude,  se  ré- 
jouissant avec  eux  de  leur  mise  eu  liberté,  les  remer- 
ciant de  tous  les  bons  exemples  qu'ils  leur  avaient  don- 
nés, et  les  priant  de  se  souvenir  d'elles  devant  Dieu. 

Après  la  mort  d'Expilly,  le  22  Mai  1794.  il  n'y  eut 
pas, on  le  snit.d'autre  Evéque  constitutionnel  à  Quiinper, 
jusqu'au  22  Juillet  \'9H  :  le  troupeau  schismatique  du 
diocèse  fut  gouverné,  pendant  cet  intervalle,  par  un 
presbytère  formé  à  l'image  de  ce  prélat  apostat. 

Quand  le  nouveau  mercenaire,  Audrcîn,  vint  dans  le 
diocèse,  il  suivit  l'exemple  de  son  prédécesseur,  eh  vou- 
lant s'all.icher  les  communautés  lidéles  ;  il  fit  notam- 
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ment  toat  ce  qu'il  pnt  pour  gagner  les  filles  de  la  Sa- 
gesse à  son  parti  ;  mais  celles  qai  avaient  résisté  jnsqae 
là  aux  obsessions  d'Expilly  et  de  ses  agents;  celles,  que 
les  persécutions  des  autorités  laïques  avaient  également 
trouvées  inébranlables  dans  la  foi,  surent  encore  se  mon- 
trer supérieures  aux  perfides  assauts  de  Tévêque  régi- 
cide, qu'elles  refusèrent  constamment  de  reconnaître. 

Peu  de  temps  après  le  départ  des  prêtres  de  la  Nièvre, 
le  père  Duchesne  était  rentré  à  l'hôpital  maritime  de 
Brest  où  il  avait  repris  ses  fonctions  d'aumônier  et  de 
directeur. 

Mais  tout  en  dirigeant  les  autres,  le  saint  religieux 
avait  besoin  lui-même  d'un  directeur  spirituel  auquel  il 
put  donner  toute  sa  confiance.  N'ayant  pins  la  ressource 
des  bons  prêtres  Nivernais,  qui  avaient  rejoint  leur  dio- 
cèse, il  gémissait  de  ne  pas  trouver  autour  de  lui  le 
confident  sûr  qu'il  cherchait. 

«  La  divine  Providence  vint  à  son  secours, (I)  en  lui 
<(  envoyant  un  saint  prêtre  dans  la  personne  de  M.  l'abbé 
«  Graveran.  Dès  le  commencement  de  la  Révolution,  ce 
«  digne  ecclésiasti([ue  avait  été  emprisonné  à  Brouage 
«  avec  un  grand  nombre  d'autres  qui  avaient  tous 
«  été  retenus  sur  les  pontons.  D'un  dévouement  et  d'une 
«  charilé  sans  bornes,  d'une  force  physique  et  morale 
«  qui  lui  faisait  braver  toutes  les  fatigues  et  tous  les 
«  mauvais  traitements  dont  ces  malheureux  prêtres 
«  étaient  accablés,  il  rendit  à  ses  confrères  les  plus 
^<  signalés  services.  Quand  Tordre  fut  donné  de  renvoyer 
«  les  prêtres  dans  leurs  districts,  M.  Graveran  fut  con- 
te duil  à  Bres't,  et  mis,  .'*vec  beaucoup  d'autres,  en  arros- 
^  talion  à  Thopital  de  la  Marine.  Reconnu  par  une  sœur 

[\)  Histoire  de  la  ConpréiîaUon  des  filles  de  b  ïNipess*».  p.  \7X 
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«  t\n\  eHe-môme  avait  éUÎ  emprisonnée  i  Bronage,  il  fat 
«  mis  en  rapport  avec  le  péro  Duchesne  ((ui  devint  son 
H  intime  ami. 

«  A  la  pacification,  M.  Graveran  fut  placé  à  la  l^le 
«  O'iine  paroi:^se  située  entre  tiuipavas  et  Landerneau 
«  (La  Forêt).  Il  voulut  bien  accepter  d'être  le  confesseur 

•  lie*  sœurs  ;  et  lorariue  le  père  IMicli&'ino  fut  appelé  à 
«  Saint-Sanrent  par  le  R.  P.  Snpiot,  il  en  devint  l'au- 

•  mrtnier,  à  la  grande  satisfaction  do  toute  la  commu- 

•  naut(^  » 

Cet  abbé  Graveran,  natif  de  Crozon,  recteur  de  Ros- 
cauvel,  avant  la  Révolution,  était  oncle  de  Monseigneur 
Graveran,  mort  évfV]ue  de  <fuim|K!r,  en  ISo^i. 

Devenu  aumônier  do  l'hôpital  maritime  de  Krest.  il  ra- 
contait qu'étant  sur  les  pontons  do  Uocbcforl,  ta  ver- 
mine le  dévorait  tellement  qu'il  était  obligé»  ainsi  que 
ses  compagnons  Je  captivité,  do  l'écraser  avec  un  petit 
marteau  de  bois. 

Il  est  mort  à  Brest,  aumônier  de  cel  hôpital. 

Vers  la  fin  de  l'année  1799,  les  persécutions  avaient 
h  peu  piés  cessé.  Au  conimoncemenl  de  l'année  1S00, 
le  calme  était  déjà  assez  grand  autour  d'elles,  pour  que 
les  religieuses  de  l'iiôpilot  de  Brest  crussent  pouvoir 
reprenilre  leur  costume  :  ce  qu'elles  firent  avec  une  joie 
inexprimable. 

Les  sœurs  de  la  Sagesse,  qui  avaient  le  soin  de  l'bô- 
pilal  de  Landerneau,  furent  aussi  mises  en  demenre  de 
prêter  te  serment  :  marchant  sur  les  traces  de  leurs 
autres  sœurs,  établies  en  France,  elles  le  refusèrent 
avec  horreur  :  elles  furent  en  conséquence  chassées  de 
leur  maison  et  obligées  de  se  disperser  li  où  elles 
purent. 
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La  maDicipalité  de  Lesneveo,  dont  la  bienveillance 
pour  le  clergé  et  les  communautés  non  assennentés 
fut  taxée,  de  faiblesse,  voulut  empêcher  l'application  de 
l'arrêté  départemental  à  la  maison  des  Ursulines  située 
dans  la  ville. 

Elle  se  réunit,  à  cet  effet,  le  22  Mars  1792,  et  décida 
que  cette  maison  occupée,  à  cette  époque,  par  plus  de 
soixante  personnes  venues  des  autres  communautés 
supprimées,  était  un  asile  ouvert  à  toutes  ces  personnes 
inoffensives,  désormais  sans  autre  refuge. 

Elle  ajoutait  que  Ton  ne  devait  pas  obliger  ce  monas- 
tère à  se  constituer,  «  l""  parce  que  les  habitants  du 
«  district  proCtaient  du  bénéfice  de  leur  consommation; 
c  2^  parce  que  le  vaste  bâtiment  des  Ursulines  ne 
«  pourrait  pas  se  vendre  et  que  leur  maison  serait  un 
€  bon  refuge  pour  les  veuves  et  les  orphelines.  » 

L'administration  ne  tint  pas  compte  de  ces  observa- 
tions :  elle  fit  expulser  de  leur  couvent  les  llsurlines, 
sur  le  nouveau  refus  qu'elles  opposèrent  à  ses  exigences 
anti-canoniques. 

Les  Ursulines  de  Landerneau  furent  sommées  de 
sortir  dans  trois  jours,  sous  peine  d'être  violemment 
jetées  sur  la  rue  :  elles  sortirent,  le  cœur  brisé,  le 
visage  baigné  de  larmes ,  emportant  leur  pauvre 
trousseau. 

Les  maisons  religieuses  d'hommes  ne  montrèrent  pas 
en  général  la  même  fermeté  que  les  communautés  de 
femmes.  La  Révolution  trouva  des  partisans  dans  plusieurs 
de  ces  maisons  :  c  étaient  les  religieux  peu  fervents  et 
sans  consistance,  que  la  tempête  souleva  comme  la 
poussière  légère  des  montagnes.   (I) 

(t)  Uapietur  sicut  pulvis  montium  a  fade  v(»nti.  Is.  17.  l:{. 


tiens  avons  sur  les  couvents  d'hommes  <Iu  Aîoiése  de 
Lijon,  i  celle  époque,  pea  de  détails  particuliers,  moins 
eocore  que  sur  ceux  de  l'évëché  do  Quimpor. 


L'abbaye  de  Sainl-Maltliieu  (1),  de  l'ordre  de  Sainl- 
Bnnolt,  était  située,  dans  ta  paroisse  du  mi^me  nom.  au 
diocèse  de  Léon,  à  l'extrémiiû  de  la  Bretagne,  sur  le 
boni  de  l'Océan,  d'où  lui  est  venu  son  nom  do  Saint; 
Malthieu-line-terre,  en  latin  :  finis  Icrrœ ,  en  breton  ; 
San-  yazv-fin-ar-bcd. 

Il  était  difficile  do  choisir  pour  un  monastère  de 
religieux  voués  à  la  prière  et  â  l'étudo  un  site  aussi 
bieu  approprié  à  ce  double  but.  Qu'est-ce  qui  favorise 
la  prière  et  l'étude?  N'est-ce  pas  le  calme  de  la  soli- 
luilo  et  le  spectacle  de  la  nature  ?  Placée  sur  un  coiit 
de  terre  reculé,  en  face  de  la  grande  mer  dont  les  Ilots 
venaient  baigner  ses  murs,  l'abbayu  de  Suint-Matthieu 
offrait  à  ses  paisibles  habitants  la  solitude,  la  plus 
parfaite,  avec  le  spectacle  le  plus- propre  à  élever  lame 
et  à  la  pénétrer  de  son  néant. 

Que  le  lecteur,  auquel  il  n'a  pas  été  donné  de  jouir 
de  ce  spectacle  incomparable,  arrête  son  regard  sur  la 
carte  du  Finistère  ;  qu'il  cherche,  i  la  partie  occidentale, 
la  pointe  de  Saint-Matthieu,  cl  il  pourra  se  faire  une 
idée  de  l'immense  étendue  que  l'œil  y  embrasse,  soil 
qu'il  contemple  devant  lui  l'horizon  qui  se  prolonge 
sans  limite  vers  les  l'ierrcs-iSoireu,  soil  qu'il  se  porte 
à  droite  et  a  gaucho ,  pour  lixer  dans  nn  lointain 
mystérieux  les  célèbres  îles  de  Seins  et  d'Ouessant. 

Quand  parut  le  décret  de  l'Assemblée  nationale  qui 
supprimait  les    ordres   religieux ,   l'abbay»  île  Saiat- 


(1)  Abbaila  Sanctl  Matlbxi  ia  Hnlbus  terra:, 


"; 
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Matthieu  avait  pour  abbé  commendataire  H.  Tabbâ  de 
Robieu,  bretou  d'origine,  vicaire  général  d'Auxerre. 
L'avant-dernier  abbé  était  Monseigneur  Jean-Lcmis 
Gouyon  de  Yaudurant,  évèque  de  Saint-PoI-de~Léon. 
Démissionnaire  de  son  siège  épiscopal,  en  4763»  il  COû" 
serva  son  abbaye,  qu'il  possédait  depuis  4739,  jusqu'à 
sa  mort  arrivée  en  1779. 

M.  de  Robien  n'y  résidant  pas,  le  gouvernement  du 
monastère  était  aux  mains  d'un  prieur.  Outre  ce  deroier, 
il  y  avait  alors  trois  religieux,  de  pins  un  auxiliaire 
pour  les  offices  du  chœur  et  un  domestique  affilié. 

L'auxiliaire  était  vicaire  perpétuel  de  la  paroisse  qui 
contenait  seulement  250  communiants  ;  il  était  désigné 
par  l'abbé  et  nommé  par  l'évêque  de  Léon.  Nous 
savons  peu  de  choses  certaines  sur  l'attitude  de  chacun 
des  membres  du  personnel  de  l'abbaye. 

Les  conseillers  de  la  commune  s'y  étant  présentés,  le 
22  Mai  J790,  pour  en  faire  l'inventaire,  et  engager  les 
moines  à  se  constituer  civilement,  le  prieur,  Joseph 
Baron,  protesta  contre  celte  mesure  et  déclara  vouloir 
vivre  et  mourir  en  vrai  religieux. 

Le  procureur  de  la  maison  fit  les  mômes  protesta- 
tions et  déclarations  ;  mais  sa  conduite  ultérieure  ne 
répondit  pas  à  ces  déclarations.  Il  prêta  le  serment  et 
fut  jugé  digne  d'être  nommé  recteur  constitutionnel  de 
Saint-Renan,  comme  nous  l'avons  dit  plus  haut. 

A  la  place  de  l'abbaye  de  Saint-Matthieu,  s'élève  au- 
jourd'hui un  phare  de  2®  ordre,  à  feux  tournants  ;  élevé 
à  cinquante  mètres  au-dessus  des  plus  hautes  marées, 
il  projette  ses  feux  à  six  lieues  marines. 

On  voit  encore  les  murs  des  jardins  du  monastère 
qui   étaient  considérables;  des  autres  édifices,  il   ne 


-  531  - 

3ul)3islo  que  des  pans  de  murailles  <|ni,  bien  qn'éfaySj 
s'écroulent  cliaque  anoée,  aous  la  violence  des 
auxqnels  ils  sont  exposés  :  c'est  ainsi  qne  les  magtu- 
JiqBes  restes  de  l'église,  datant  du  XIII"  et  du  XIV" 
siècle,  tendent  à  disparaître  pen-à-peu,  au  point  que.- 
sans  larder,  le  visiteur  attristé  pourra  dire  douloureuse- 
ment de  ces  mines  ce  que  disait  l'auleur  de  l.a  Pliar- 
aale  de  celles  de  Troie  visitées  avec  émotion  par  son 
iiamorte)  béros  : 

«  Eliam  iieriere  miine.  >  |t] 

Lios  ruines  flIt^S'inCnii'^  ont  disparu. 

La  pointe  île  Saint-Maltliieu  Tait  atijourd'lmi  partie  de  1 
In  paroisse  de  Plougonveliii. 


Au  milieu  de  la  moulagnc  d'Ares,   dans  un  payj. 
couvert  de  landes   et  de  bruyère  tourbeuse,  on    rec 
contre  une   forêt   d'une  vaste  étendue,  au-dessons  il 
laquelle  est  un  vallon  assez  ajjréable  arrosé  par  une  ' 
petite  rivière.  C'est  dans  ce  vallon  qu'était  située,  comme 
une  oasis  dans  un  désert,  l'abbaye  de  Notre-Dame  du 
Relûc  (i)  de  l'ordre    de  Citeaux.    Fondé   pour   sept 
religieux,   le  SI   Juillet  HS'i,   sur  le  territoire  de  la 
paroisse  de  Plounéour-Ménez,  ce  monastère  n'en  ren- 
fermait que  quatre,  en  1~90. 

Le  dernier  abbé  du  ftelcc  fut  M.  du  Vivier  de  Lansac. 
chanoine,  comte  de  Lyon.  Il  jouit  de  ce  titre  depuis 
1740  jusqu'en  1784,  dale  de  sa  mort.  K  partir  de  cette 
époque,  l'abbaye  fut  alTcctée  aux  économats  jusqu'à  la 
spoliation  du  clergé,  et  dirigée  par  un  prieur. 

Le  dernier  prieur  fut  dom  Claude- François  Vergaol. 

(l)  I,ucain.  Phiirnak^  Livre  IX.  v.  12a. 
j?j  Abliaiia  BesL-i;  Mariie  de  rcliqiiils. 
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né  en  1744  au  village  de  Champtille,  en  Franche-Comté, 
d'aoe  famille  honorable  :  son  père  était  mé<iecin. 

Un  régiment  de  cavalerie,  de  passage  dans  le  pajs» 
ayant  séjoarné  aux  environs  de  son  abbaye,  il  en  nourrit 
les  soldats,  pendant  ce  séjour,  sans  vouloir  recevoir 
aucune  indemnité  pour  toutes  les  dépenses  qu*il  avait 
iaites  à  cette  occasion.  Informé  de  cette  grande  géné- 
rosité, le  roi  Louis  XYI  en  fut  si  touché  qu'il  recom- 
manda tout  spécialement  le  prieur  aux  supérieurs  de 
son  ordre  qui,  peu  de  temps  après,  Ten  nommèrent 
vicaire  général.  Député,  le  2  Avril  1789,  par  le  clergé  de 
Léon  aux  États-Généraux,  il  fut,  au  commencement, 
digne  de  la  confiance  de  ses  électeurs.  Il  prit  à  l'Assem- 
blée nationale  la  défense  dès  ordres  religieux,  lorsque, 
le  13  Février  1790,  on  en  décréta  l'abolition;  il  y  pro- 
testa avec  force  contre  la  suppression  des  vœux  monas- 
tiques, au  point  de  mériter  les  plus  justes  éloges? 
Hélas I  pourquoi  ne  marcha- 1- il  pas  toujours  dans 
celle  voie  I 

Lorsqu'on  demanda  le  serment,  dom  Verguet  se 
sépara  de  la  partie  saine  de  rAssemblée,comme  la  paille 
se  sépare  du  bon  grain  :  il  souscrivit  à  la  Constitution 
civile  du  clergé  et  jura  de  la  défendre. 

Ce  pas  franchi,  le  prieur  du  Relec  n'eut  plus  de 
relenue  :  il  accepta  le  titre  de  vicaire  épiscopal  de 
l'évoque  intrus  de  Langrts.  Nommé  plus  tard  lui-inèmc 
curé  intrus  d'une  paroisse,  il  en  remplit  les  fonctions 
pendant  quelque  temps. 

Jusqu'ici  le  prelre  a  du  moins  gardé  l'habit  sacerdotal  ; 
il  a  rempli,  indignement  il  est  vrai,  les  fondions  ecclé- 
siastiques, mais  voici  le  régime  de  la  Terreur  :  sa  foi 
ébranlée  par  le  schisme  ne  peut  plus  résister,  il  se 
dépouille,   autant  qu'il  est  en   lui,   i\c   son   caractère 
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sacre.  OQ  abandonnant  ot  son  costume  et  s 
cléricales  ;  il  se  fait  I.iïqae . . . 

Nommé  priisident  Jii  district  de  Monlarlot,  petite 
ville  voisine  de  son  pnys  natal,  il  so  montre  an  partisan 
zélé  du  nouvel  ordre  de  choses, de  ce  régime  dont  on  ne 
prononco  le  nom  qu'avec  horreur. 

Sous  je  consulat,  dom  Vergiiet  devint  sons-préfet  de 
Lure,  dans  la  Haute-Saône.  Il  ne  conserva  ce  poste 
qu'un  an,  par  suite  de  mésintelligence  avec  le  préfet  du 
département. 

Retiré,  en  1800,  à  Montarlot,  il  y  passa  le  reste  de 
ses  jours,  dans  une  grande  aisance. 

Au  reste,  il  faut  le  dire  à  son  éloge  :  il  faisait  de  sa 
fortune  un  bon  usage,  car  il  donnait  largement  aux 
pauvres. 

Travaillé  sans  doute  par  la  grâce  de  Dieu  qui  l'appelait 
au  repentir,  il  se  renfermait  parfois  daiis  sa  chambre, 
sans  vouloir  recevoir  personne  :  il  y  restait  de  longues 
heures  en  prière.  Il  assistait  régulièrement  aux  ollices 
de  sa  paroisse  ;  mais  c'est  a.  ces  seuls  exercices  de  piété 
que  se  bornait  la  pratique  de  ses  devoirs  religieux. 

Pourquoi  donc  no  rcvinl-il  pas  franchement  à  toutes 
ses  obligations  de  prêtre  et  de  religieu.tT 

Hélas  I  il  était  entré  dans  le  cloître  sans  vocation,  par 
ambilinn,  comme  il  l'avouait  hii-mt^me.  Puis,  il  avait 
tant  abusé  des  dons  de  Dîen  ! 

L'arrivée  des  alliés  en  France,  en  I8li,  le  plongea 
dans  une  profonde  tristesse;  cet  événement  l'effraya 
tellement  que  sa  santé  en  fut  ébranlée.  Cn  matin,  se 
trouvant  plus  indisposé  qu'à  l'ordinaire,  il  garda  le  lit  ; 
lorsqu'on  alla,  vers  midi,  le  visiter,  il  n'existait  plus; 
il  étjiil  mort,  sans  avoir  rétracté  ses  erronrs  ni  re^ju  les 
sacrements  de  sa  mère,  l'Église,  qu'il  avait  si  longtemps 
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affligée.  ^*6st-ce  pâs  le  câs  d'adorer  les  secrets  jog^ 
ments  de  Dieu,  en  s'écriant  avec*  le  prophète  rojral  : 
«  Vous   êtes  juste ,  Seigneur  et  votre  jagemrat  est 

a  équitable  I  )>  (  I  ) 


Le  père  Noirot,  procureur  des  Dominicains  die  Mor*' 
laix^  après  avoir  été  expulsé  de  son  couvmt,  resta 
caché  dans  celte  ville  et  dans  les  environs.  Il  j  exerça 
la  plus  heureuse  influence,  tant  sur  les  .fidèles  qua  sur 
les  prétres^par  son  ardeur  à  soutenir  les  bons  principes 
et  son  zèle  à  administrer  les  sacrements  de  l'Église. 
Guide  aussi  éclairé  que  sage,  il  était  pour  les  ans  et 
les  autres,  un  conseil  et  un  appui  toujours  sûrs.  D*ane 
bravoure  peu  ordinaire,  doué  d'un  grand  sang-froid  et 
d'une  merveilleuse  présence  d'esprit,  c'est  lui  qui  indir 
quait  aux  prêtres  nombreux  réfugiés  à  Morlaix  les  mai- 
sons où  ils  pouvaient  se  cacher;  c'est  lui  qui  les  y 
gardait  en  quelque  sorte.en  veillant  sur  eux,  nuit  et  jour, 
avec  une  vigilance  toute  paternelle. 

Que  de  fois  il  sauva  ses  confrères  des  mains  de  leurs 
persécuteurs  I  Que  de  fois  il  échappa  lui-même  à  leurs 
atteintes  par  les  moyens  les  plus  hardis  et  les  plus 
ingénieux  I 

Un  jour  cependant,  il  fut  pris  à  l'improviste,  et  il  crut 
que  Dieu  voulait,  celte  fois,  qu'il  tombât  au  pouvoir  de 
ses  ennemis. 

Il  se  trouvait  chez  une  dame  fort  âgée,  conversant 
avec  elle  dans  un  apparlement  voisin  de  la  porle  d'en- 
trée. Toul-à-coup,  ils  entendent  un  bruit  de  pas  et 
d'armes;  ils  ne  doutent  pas  que  ce  ne  soient  des  soldats 
qui  viennent  visiter  la  maison.  «  Me  voilà  perdu,  s'écria 

(1;  Justus  es,  DomiiiC;  et  re^um  judicium  tuum. 
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le  père  Noirotl  »  II  était,  en  réalité,  impossible  de 
s'esqoiver.  La  dame  avait  de  Tembonpoint  et  portait  uq 
large  manteau.  Une  idée  luminease  lai  vient  à  l'esprit  ; 
elle  l'exécute  en  un  clin  d'œil. 

Elle  fait  asseoir  le  religieux  dans  un  fauteuil  ;  elle 
s'assied  elle-même  sur  ses  genoux  et  le  couvre  de  son 
manteau. 

L'opération  était  à  peine  effectuée  que  les  soldats  frap- 
pèrent à  la  porte. 

La  maîtresse  du  logis  les  reçoit  tranquillement,  les 
prie  de  Texcuser  si  son  grand  âge  et  son  état  de  santé 
Uempêchent  de  se  lever  et  de  les  accompagner  dans  leur 
vi&ite  domiciliaire. 

—  €  Vous  voudrez  bien,  Messieurs,  ajouta-t-elle,  ac- 
«  cepter  qu'une  de  mes  domestiques  vous  conduise  dans 
c  la  maison.  » 

—  €  Qu'à  cela  ne  tienne.  Madame,  répondirent  les 
a  patriotes  ;  ne  vous  gênez  pas,  restez  assise.  » 

Puis,  ils  sortirent  de  l'appartement  pour  faire  leur 
perquisition . . . 

Pendant  ce  temps,  le  proscrit  se  mil  en  lieu  de 
sûreté. 

Le  chanoine  Tresvaux,  qui  avait  connu  le  père  Moirot, 
dit  avoir  recueilli  ce  fait  de  la  bouche  môme  du  reli- 
gieux (4), 

Le  père  Noirot  était  originaire  de  la  Francbe-Gomlé. 
Il  était  procureur  de  son  Souvent  de  Morlaix,  depuis 
1787. 


Nous  ne  savons  rien  de  certain  sur  ce  qui  se  passa, 
pendant  les  mauvais  jours  dont  nous  faisons  l'histoire, 
dans  les  autres  monastères  d'hommes  du  diocèse  de 

(I)  T.  U.  p.  243. 
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Léon  qui  en  comptait  douze  :  nous  nous  abstiendrons 
donc  d'en  parler.  Jtous  savons  seulement  que  les  Capa- 
cins  de  Roscoff,  qui  avaient  refusé  le  serment^  furent 
obIigés,pour  ne  pas  tomber  aux  mains  des  agents  natio- 
naux, de  s'embarquer  si  précipitamment  pour  l'Angle- 
terre, qu'ils  arrivèrent  à  Jersey  revêtus  de  leur  habit 
religieux. 

IV 

Si  quelques  prêtres  et  plusieurs  laïques  du  diocèse 
de  Quimpcr  eurent  Thonneur  de  verser  leur  sang  pour 
la  foi,  pendant  la  Terreur,  il  s'en  trouva  un  plus  grand 
nombre  dans  le  diocèse  de  Léon  qui  méritèrent  cet 
honneur. 

Nous  allons  faire  passer  sous  les  yeux  de  nos  lecteurs 
cette  liste  glorieuse.  (4)  Nous  y  joindrons  les  noms  des 
personnes  qui,  sans  périr  sur  Téchafaud,  payèrent  par 
d'autres  peines  leur  dévouement  au  clergé  fidèle. 

M.  Jean  Drevés,  natif  de  Ploumoguer,  âgé  de  50  ans, 
vicaire  à  Saint-Sauveur  de  Brest,  revenait  un  jour  de 
faire  nn  baplème  dans  sa  paroisse  natale,  lorsqu'il  fut 
arrêté  par  des  gendarmes.  Conduit,  les  mains  liées  der- 
rière le  dos,  jusqu'à  Brest,  il  fut  emprisonné  pendant 
trois  ou  quatre  mois,  au  bout  desquels  il  fut  condamné 
à  mort  et  exécuté,  le  25  Mars  i79i. 

Trois  individus  furent  accusés  de  l'avoir  caché  dans 
leurs  maisons.  Ils  s'appelaient  Yves  Aupier,  François 
Colleau  et  Pierre  Drevés,  frère  du  prêtre.  Les  deux  pre- 
miers furent  acquittés  et  mis  immédiatement  en  liberté. 

(1)  II  n'entrait  pas  dans  le  plan  de  notre  livre  de  |)arlcr  des  |)er- 
84)nneH  qui  furent  persàrutées  pour  des  moUfs  purement  |)oliti(]ues  : 
nous  ne  sipalons  donc  ici,  sans  prétendre  les  nommer  toutes,  «jue 
celles  (pli  furent  victimes  de  leur  zèle  à  cacher  les  prêtres  proscrits, 
ou  à  défendre  les  droits  de  l'Eglise. 


Pierre  Drevés,  il  fui  maiiilenu  sous  Feg  verrous 
du  chàtcaa  de  Brest  jusqu'au  ?i  Juin,  époque  à  laquello 
il  cirnipanil  derechef,  pour  être  acrjuiitii,  cette  fois. 


M.  Jean  Habas^ue,  recteur  de  Kerloaan,  figé  de  H 
ans,  fiil  arrêté  à  onze  heures  du  soir,  le  29  Mars  n94, 
dans  sa  paroisse,  chez  François  Le  Gac.  cultivateur. 

Il  y  était  couché  dans  nu  lit  clos,  au  moment  où  les 
agents  révolutionnaires  vinrent  à  l'improviste  visiter  la 
maison  de  cet  excellent  catlioliqnc,  soupçonné  de  receler 
des  prêtres  non-assermentés.  Conduit  à  Brest,  M.  Habas- 
que  est  condamné  k  mort  quinze  jours  après,  c'est-à- 
dire  le  13  Avril. 

L'accusateur  public.  Douze- Verteuil,  ayant  dans  son 
rôqaisiloiro  signalé  le  district  de  Losneven  comme  le 
rendez-vous  des  prt^lres  réfractaires  el  le  lieu  où  se  dis- 
Ultail  le  poùon  de  leurs  famtes  dnctrincg,  il  fut  dé- 
cide qu'il  serait  exécuté,  dans  les  vingt-quatre  heures, 
sur  la  plar;e  du  ciianip  de  foire  de  cette  ville. 

La  nuit  où  M.  Habasque  fut  saisi  chez  son  paroissien, 
François  Le  Gac,  fut  également  surpris  chez  Guillaume 
Ahautrel,  sur  le  territoire  <ie  Kerlouan,  M.  Guillaume 
Peton,  prêtre  habitué  du  district  de  Losneven,  âgé  de 
il  ans.  Il  partagea  jusqu'à  la  lin  le  sort  de  son  compa- 
gnon d'arrestation  :  ils  turent  menés  ensemble  à  Brest 
et  rondamué-s,  le  même  jovir,  à  périr  sur  le  même 
écttafand. 

Le  13  Avril  170*,  vers  midi,  ou  vit  arriver  à  Lesnevon. 
avec  grand  appareil  niilit;iire,  le  tombereau  sur  lei]uel 
étaient  les  deux  pauvTes  prêtres,  les  mains  liées  el  les 
jiiods  garrottés.  Des  deux  côtés  de  ia  sinistre  charrette, 
se  tenaient  les  bourreau.^  ;  l'instrumônt  du  supplice 
suivait...   La  guillotine  est  dressée  au  lieu  dé^gnù,  en 
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présence  da  troisième  bataillon  de  volontaires  de  Paris 
qui,  sous  les  armes  depuis  le  matin,  eontenait  la  popu- 
lation émue. 

Sur  Tordre  de  Ance,  Texécuteur  des  hautes  œuvres, 
les  deux  victimes  montent  Tune  après  l'autre  sur  l'édia- 
faud,  et  quelques  instants  après  leurs  tètes  tombent, 
sous  les  regards  épouvantés  d'un  peuple  immense. 

Pour  que  cette  exécution  eut  du  retentissement  dans 
tout  le  pays  et  y  s^nàt  la  terreur,  on  avait  forcé,  cotre 
les  gardes  nationaux,  tous  les  hommes  sans  armes  de  la 
ville  à  y  assister. 

Les  corps  de  MM.  Habasque  et  Peton  furent  enterrés 
dans  le  cimetière  de  Lesneven.  La  foule  ne  cessa,  pen- 
dant plusieurs  jours,  d'aller  s'agenouiller  sur  la  terre 
qui  recouvrait  leur  dépouille  mortelle  :  on  les  vénérait 
comme  des  martyrs  de  la  foi. 

François  Le  Gac,  receleur  du  recteur  de  Kerlouan,  fut 
condamné  à  la  déportation,  ainsi  qu'un  de  ses  fils. 

On  avait  trouvé  chez  eux  un  sac  renfermant  un  calice, 
avec  sa  patène,  des  hosties  et  des  huiles  saintes.  Comme 
il  avait  soixante-dix-huit  ans,  la  peine  de  François  Le 
Gac  fut  remplacée  par. la  réclusion. 

Guillaume  Abautret,  qui  avait  recueilli  chez  lui  M. 
Peton,  fut  condamné  à  la  déportation. 

On  avait  saisi  dans  sa  maison*  un  calice  et  une  patène, 
une  pierre  sacrée  et  une  soutane. 

Ces  objets  avaient  été  produits  au  tribunal  comme 
pièces* de  conviction,  témoignant  contrôle  civùme  des 
accusés. 

Gabriel  Gourhant,  habitant  de  Kerlouan,  vit  sa  maison 
envahie,  la  môme  nuit  du  29  Mars  1794,  par  les  agents 
du  district:  il  eut  le  temps,  avant  de  leur  ouvrir  la  porte, 
de  faire  évader  le  prêtre  qui  était  aussi  caché  chez  lui. 
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Mais  los  limiers  de  la  nation  constatèrent  (|ue  le  lit 
uù  était  coucliû  m  pitîtru  ûtaîl  encore  chaud  ;  iJe  plus  ils 
Irouvérenl  près  de  ce  lit  un  sac  renfermant  on  calice  et 
d'autres  objets  servant  au  culte.  Oiivaincu  par  là  do 
i-ecal  de  prêtres  insermentés,  Gabriel  Gourhanl  fut  tra- 
duit, avec  Franco!»  Le  Gac  et  Guillaume  Abautret,  à  la 
barre  du  redoutable  tribunal  de  Brest,  le  Si  Germinal 
an  II,  (13  Avril  1794.) 

Comme  il  était  plus  que  septuagénaire,  il  ne  fut  con- 
damné qu'à  la  réclusion. 


H.  Jean-Marie  Branellec,  vicaire  au  Minihy  de  Suinl- 
L'ol,  né  à  Guissény,  âgé  de  37  ans,  versa,  aussi  son 
sang  pour  la  foi,  le  Jeudi  Saint,  17  Avril  I79i.  Madiuue 
veuve  Le  Gueii,  de  Saint-Pol,  qui  l'avait  recueilli  dans  sa 
maison,  fut  condamnée  à  la  déportation. 

M.  Branellec  composa,  peu  de  jours  avant  sa  mort, 
un  cantique  breton,  intitulé  :  Derniers  senUmetits  de 
M.  {tranellec.  Ce  sont  les  adieux  du  confesseur  de  la 
foi  à  la  vie  mortelle  qu'il  va  quitter  pour  une  vie 
meilleure. 

Le  prisonnier  commence  par  déplorer  les  maux  causés 
à  son  pays  par  le  schisme  conslituliaunel.  Il  exprime 
la  résolution  où  il  est  de  mourir  plutôt  ([ue  d'y  adhérer. 
Il  dit  que.  comme  celui  d'Aboi,  son  sang  criera  vengeance 
contre  l'impiété  et  la  cruauté  de  ceux  qui  l'auront  versé. 
Il  voudrait  vivre  pour  leur  épargner  ce  crime  et  w 
cbiUiment  ;  mais  il  se  soumet  à  la  volonté  de  Dieu,  en 
ajoutant  ces  belles  paroles  :  «  Je  meurs  dans  le  sein  de 
«  l'Église  ;  mon  corps  périra,  mais  ma  foi  triomphera,  u 
Il  exliurte  ensuite  ses  confrères  à  faire  tout  ce  qui 
dépendra  d'eux  pour  soiilciiir  l'Église  catholique  en 
France,   à  braver  tous  les  périls,  la  mort  même  pour 
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saaver  les  âmes,  sûrs  qu'ils  sont  de  gagner  ainsi 
réternello  récompense,.  Il  est  persuadé  que  les  prêtres 
récemment  immolés  pour  Jésus-Christ  sont  déjà  en 
possession  de  celte  récompense  :  il  prie  ce  Divin  Sauveur 
de  l'assister,  afin  qu'il  ait  la  force  de  sacrifier  sa  vie 
pour  lui  et  d'obtenir  par  ce  sacrifice  le  même  bonheur. 
A  la  fin  de  ce  cantique,  son  âme  est  transportée  de  joie  : 
son  exil  est  terminé  ;  il  voit  les  cieux  ouverts  ;  il  y  va 
posséder  Jésus  pour  toujours. 


Au  mois  de  Juin  1794,  MM.  Tanguy,  Jacob  et 
Chapalin,  portèrent  leur  tète  sacerdotale  sur  cette  guil- 
lotine de  Brest,  altérée  du  sang  des  prêtres  et  de 
ceux  qui  osaient  leur  montrer  du  dévouement.  M.  Jacob, 
originaire  de  Saint-Pabu,  était  âgé  de  53  ans  ;  caché 
aux  environs  de  Brest,  il  tut  saisi  à  Plouguin,  en  môme 
temps  que  M.  Chapalin,  prêtre  de  cette  paroisse. 

Conduits  à  Brest,  les  deux  prêtres  furent  condamnés 
à  mort  et  exécutés  ensemble.  (1) 

La  sœur  de  M.  Chapalin,  chez  laquelle  on  les  avait 
arrêtés,  partagea  leur  sort  et  subit  le  môme  supplice. 


M.  Auguslin  Clech,  âgé  de  36  ans,  né  à  Plestin,  au 
diocèse  de  Tréguier,  y  exerçait  les  fondions  de  vicaire, 
lorsqu'on  lui  demanda  le  serment  qu'il  refusa. 

Réfugié  à  Morlaix,  il  y  fut  arrêté,  conduit  à  Brest  et 
exécuté  avec  trois  femmes  de  cette  ville  :  Anne  Levron, 
âgée  de  25  ans,  marchande,  Anne  et  Anaslasie  Leblanc, 
tricoteuses,  la  première  âgée  de  80  ans,  la  seconde  de 
38  ans.  Elles  étaient  coupables  d'avoir  donné  asile  au 
pauvre  prêtre  proscrit. 

(1)  Voir  M.  Tresvaux,  T.  II,  p.  5. 


Qa'il  fat  horrible  de  voir  une  femme  Je  quairt-vinglê 
ans,  brisée  par  l'âge  et  les  fatigues  d'une  longue  roule, 
gr^ir  pi^nibleucnL  les  degrés  de  la  gaillotioe,  appuyée 
$ur  le  liras  de  ses  deux  jeunes  conipagneg,  et  livrer  sa 
tète  aa  bourreau,  pour  avoir  exercé  l'iiospitalilé  à  l'égard 
d'un  ministre  do  Jésu»-Christ  I  Mais  si  ce  spectacle  fut 
horrible  pour  h  terre,  il  fut  beau  pour  le  ciel  :  en 
montant  ii  l'écliafaud,  l'héroïque  octogénaire  moulait  au 
séjour  des  élus. 

Jésus  l'y  attendait,  ainsi  que  ses  compagnes,  pour  leur 
donner  la  récompense  promise  à  ceux  qui  le  reçoivent 
dans  la  personne  des  pauvres  sans  asile  :  «J'étais  errant, 
«  et  vous  m'avez  recueilli.  » 

L'exécution  de  ces  quatre  victimes  eut  lieu  le  31 
Juin  nSH. 


Le  12  Thermidor.  (30  Juillet  1"94),  le  père  Yves 
Mével,  capucin,  né  à  Roscoft,  âgé  de  65  ans,  fut  con- 
damné à  la  peine  de  mort. 

Voici,  d'après  le  réquisitoire  de  Donzé-Verteuil,  quel- 
ques détails  sur  l'arrestation  de  ce  bon  religieux. 

«  Par  procés-verbal  dressé  le  19  Messidor  par  le  juge 
«  de  paix  de  Morlaix,  il  résulte  (ju'ïves  Mével,  prêtre 
«  non  sermenté,  natif  de  Roscotî,  ci-devant  capucin. 
9  coimu  sous  le  nom  de  .Joseph  de  lioscoff.  a  été  trouvé 
«  sur  le  territoire  de  la  République,  dans  une  maison 
«  du  quartier  de  fiosseu,  à  Morlaix,  occupée  par  tes 
«  veuves  Itavilly  Le  Sau.x  et  Uémaret  Le  Coaut,  sa  sœur. 

«  Cet  ex-capucin  habitait  depuis  trois  mois  et  demi 
■  une  mansarde  dans  laquelle  était  dressé  un  autel  pour 
«  serrir  aux  prétendus  services  de  snn  culte,  tonl  l'alli- 
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«  rail  néoeasaire  à  son  eharlataiiisme,  (4)  et  saisi  en 
«  même  temps  que  lai,  et  consistant  en  an  missel,  un 
«  calice»  avec  sa  patène,  ane  chassable,  ane  rol>e*  ée 
«  capacin^  une  boite  dans  laquelle  se  troa?ait  ce  qu'on 
«  appelle  des  hosties,  ainsi  que  plusieurs  autres  effets 
«  qu'il  serait  trop  long  de  décrire.  Dans  le  repaire  de 
«  Hével  se  rendaient  les  superstitieux  et  crimiuels 
«  sectateurs  d'un  culte  exercé  par  des  ministres  sédi- 
«  tieux  et  rebelles  ;  là  cet  ennemi  de  la  République  et 
«  du  bonheur  du  peuple  s'efforçait  par  ses  mensonges 
a  et  ses  impostures  de  les  retenir  sous  l'étendard  de  la 
a  contre-révolution...  » 

Le  père  Mével  était  atteint  de  douleurs  de  goutte 
trés*aiguës,  lorsqu'on  le  saisit.  Il  était  si  faible  qu'on 
fut  obligé  de  soutenir  ses  pas  chancelants,  pour  le  con* 
duire  à  la  prison  :  encore  fallut-il,  pendant  le  trajet,  le 
faire  reposer  sur  une  pierre  ;  il  faisait  compassion  à 
tous  ceux  qui  le  rencontraient. 

Conduit  à  Brest,  le  lendemain  du  jour  de  son  arresta- 
tion, il  y  fut  traduit  au  tribunal  révolutionnaire  qoi 
prononça  contre  lui  la  peine  capitale.  Il  fut  exécuté,  le 
30  Juillet  1794  ,  cinq  jours  après  son  arrestation  à 
Morlaix. 

En  même  temps  que  le  père  Mével,  furent  arrêtées 
quatre  femmes  : 

1**  Julie  Démaret,  veuve  Ruvily-Lesaulx,  âgée  de  66 
ans,  et  originaire  de  Saint-Malo  ; 

2*  Perrine-Eugénie  Démaret  Le  Coant,  âgée  de  64  ans, 
née  à  Port-Louis,  demeurant  à  Morlaix  ;  elle  faisait  par- 
tie du  tiers-ordre  de  Saint-Dominique  ; 

(1)  On  frémit  à  ia  oensée  que  c'est  un  prêtre  et  un  ancien  religieux 
qui  tient  cet  horrible  langage  à  l'endroit  des  mystères  de  la  Religion 
catholique  I  On  n'a  pas  oublié  que  l'accusateur  public,  Donzé-Verteuil, 
avait  cette  double  qualité. 
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y  Barbo  Jago,  ?eave  Andrieux,  lilanchisseirse,  nfe 
et  ilemeiiraiit  ;'i  Morlaix,  âgéo  de  5t  ans; 

i"  M odeàie- Emilie  de  Fursanz,  âgée  de  27  ans,  néo 
au  cliàtoau  de  Casiou,  canton  de  Montauban  (Ille-et- 
Vilaine). 

Ces  qnatrc  personnes,  saisies  dans  la  maison  de  Julie 
Dérnarel,  ftirent  conduites  k  Brest  et  exécutées  toutes 
ensemble,  avec  le  père  capucin. 

On  dit  <](ie  Mademoiselle  de  Forsanz,  qui  élait  d'ane 
lioaulé  renianjuable,  anraît  pti  sauver  sa  tûte,  aux  dé- 
pens de  sa  vertu  :  elle  était  de  trop  noble  et  Imp 
yerluoiise  race,  ponr  ne  pas  préférer  la  mort  à  une 
souillure;  elle  périt  courageusement  sur  l'échafaud, 
cueillant  à  ia  toi  une  double  palme  :  celle  de  l'attarlic- 
ment  à  l'Église  catholique,  et  celle  de  la  sainte  vertu 
pour  lesquels  elle  sacrifiait  sa  vie,  à  un  Age  où  ce  sacri- 
Ûce  coûte  encore  davantage. 

Quand  elle  entendit  prononcer  son  arrêt,  elle  n'eut 
plus  d'autre  pensée  i{ne  celle  de  l'éternité;  elle  se  jeta 
immédiâlement  aux  pieds  du  vénérable  père  Joseph  de 
RoscolT,  lui  demandant  encore  une  fois  l'absolution  de 
ses  péchés. . . 

Pnur  que  l'on  puisse  apprécier  les  motifs  sur  lesquels 
on  basa  la  condamnation  de  ces  vertueuses  femmes, 
nous  citerons  un  extrait  du  réquisitoire  de  Donzé-Ver- 
teuil  contre  l'une  d'entre  elles.  Marie-Vvoime  Jago. 

On  y  verra  de  plus  quel  supplice  anticipé  elles  dnrent 
souffrir,  on  entendant  ia  lecture  de  ce  réquisitoire  <  où, 
«  dit  M.  Le  Vot,  l'ancien  prdlre  s'était  attaché  dans  les 
«  passages  suivants,  (on  a  déjà  vu  celui  qui  a  rapport 
«  au  pérc  Mével),  à  vomir  sa  bave  immonde  sur  cette 
«  religion  qu'il  avait  désertée.  » 

«  On  avait  aussi  trouvé,  lisons-nous  dans  ce  réqnisî- 
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m  toire,  chez  Marie-Yvoaoe  Jago  divecs  objets  servant 
«  à  l'exercice  du  culte,  et  des  vêtements  appartenant  a 
«  la  veuve  DubreignoOp  des  lettres  de  l'émigré,  La  Rei- 
«  gnière,  des  imprimés  et  manuscrits  incendiaires  res- 
«  pirant  le  fanatisme  le  pins  ridicule  et  le  pins  dangereux, 
«  entr'autres  des  bulles  de  cet  Évêque  de  Rome  qui  a 
«  si  longtemps  abusé  de  notre  crédule  simplicité  ;  un 
a  catéchisme  breton  par  lequel  on  s'efforce  de  montrer 
«  aux  cultivateurs  qu'ils  ne  doivent  avoir  confiance  que 
«  dans  les  prêtres  réfractaires  ;  un  manuscrit  ^ant 
«  pour,  titre  :  Adresse  ami  vierges  chrétiennes  et  reli- 
«  gieuses  de  France,  par  lequel  on  engage  ces  victimes 
«  du  fanatisme  à  ne  pas  rompre  les  liens  qui  les  rendent 
«  nulles  pour  la  société  ;  une  diatribe  abominable  contre 
a  les  prêtres  assermentés.  A  ces  extravagantes  pro- 
«  ductions  se  trouve  jointe  une  chanson  contre-i:évola- 
«  tionnnaire  adressée  aux  infâmes  frères  de  Capet.  » 

On  avait  arrêté  à  Morlaix  et  conduit  à  Brest,  avec  ces 
cinq  innocentes  victimes,  huit  autres  pauvres  femmes, 
accusées  comme  elles  d'avoir  donné  asile  au  père  Jo- 
seph../ 

Le  sanguinaire  tribunal  fut  plus  indulgent  pour  ces 
dernières  :  il  ne  les  condamna  qu  a  la  peine  de  la  ré- 
clusion pendant  plusieurs  années. 

Voici  leurs  noms  : 

r  Catherine -Emmanuelle- Marie -Joséphe- Ignace  Le 
Grand,  veuve  Thépault  Dubreignon,  âgée  de  37  ans,  née 
au  Mexique,  demeurant  à  Morlaix  ; 

2""  Marie  Le  Guen,  veuve  La  Jleignière,  âgée  de  02 
ans,  née  a  Landivisiau,  demeurant  â  Morlaix  ; 

S*'  Marie-Françoise  Kerguvelin,  veuve  de  Grainville, 
âgée  de  C3  ans,  née  à  Landerneau,  demeurant  à  Mor- 
laix ; 


♦"  Marie- Louise  tiuparc. 


■tgce 


lie  ' 


•  P\  tl^- 


m<'iii-a(it  à  Morluix  : 

">••  Louise  Roiuliis,  ff^rnme  d'Azovi^e  Hiilimir;!,  figwe  ilii 
i.'t  ans,  n^e  ei  ilemeimnt  à  Moi-laix  ; 

«"  Marie-PivHiPoisÉi  Jagn,  lilancliissciisp,  ;lgr-t'  ilfi  iï 
ans,  née  «t  iltfmeniani  à  MorUix  ; 

*"  Marie-VvnnnL-  Jago,  venve  Amlrii'n'C.  in'c  l't  ilemoii- 
raiil  à  Morlaix  ; 

8"  Barbe  Jago,  âgée  de  'M  ans.  liiifiiTe  et  Ithncliis- 
SPUâe,  nùe  vt  ilenif^iirant  à  MoilaU. 

A  CC'lto  lisle,  il  faut  jpiiiiire  ie  nnm  rt'Azevise  [)ii- 
boDrg,  âgé  (le  H-i  an^.né  â  Aiirny,  demetiranl  à  Morlaix  ; 
r.'éUU  to  mari  île  Lonisc  Bourliiii. 

Madame  veuve  La  Reignière  ;  Madame  venvc  de  Grain- 
ville  ;  Madame  Diibourg  :  Marie-Louise  Dnparc  :  Marie- 
Françoise  et  Marie-Vvonnc  Jagn  fiironl  condamnées  à 
(luatre  ans  de  réclusion  dans  une  maison  de  force,  Pl  à 
iiix  heures  d'exposition  sur  le  m;iiclié  de  Brest.  Aievise 
Dnbourg  el  Madame  veuve  Tliépanlt  Oulireignon  furent 
acquittés  ;  mais  cette  dernière  ayant  eu  une  corres- 
pondaiice  avec  les  émigrés  f»l  regardée  comme  sus- 
pecte, bien  que  cette  correspondance  ne  cotitint  rien  de 
criminel  :  cela  suffit  pour  que  les  juges  décidassent 
qu'elle  serait  reofennée  jusqu'à  la  paix. 


Le  13  Thermidor,  (le  :)!  Juillet,)  c'est-à-dire  le  len- 
demain de  ['e  jugement,  parut  à  la  barre  du  tribunal 
de  Brest,  Mademoiselle  Marie-Barbe-J;tcobe  de  Kerjégu 
âgée  de  CI  ans,  née  à  Laniiion,  demeurant  à  Morlaix. 
lin  des  griefs  articulés  contre  elle  était  que,  dam  itnc 
ktlre,  «  elle  avait  osé  parler  de  religion,  s'wrïer  et  se 
lamenter  contre  la  persécution  que  l'on  exen:.ait  contre 
les  pn''tre3  rrfraclaires  dans  le  canton  de  Lesneven.  qui 
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jasqa'alors  avait  été   comme  larche  sainte  entourée 
(les  eaux  du  déluge.  » 

Elle  fut  condamnée  à  mort  et  exécutée»  en  même 
temps  que  le  père  du  général  Moreau.  Ce  dernier  n'était 
coupable  d'aucun  antre  crime  que  de  celui  d*avoir 
«idressé  à  un  émigré,  M.  Barbier  de  Lèsent,  le  montant 
de  ses  recettes. 


Mademoiselle  Anne  Pichot  -  Kerdtzien  ,  (1)  née  à 
Brest  (Recouvrance),était  âgée  de  30  ans  ;  elle  habitait 
dans  la  commune  de  Onimerc*h,  prés  du  Faou,  chez  son 
oncle,  M.  Pichot-Kerguiziou,  ancien  inspecteur  de  la 
foret  du  Cranou.  Adonnée  aux  œuvres  de  piété  et  de 
charité,  elle  était  la  providence  des  laboureurs  et  des 
bûcherons  au  milieu  desquels  elle  vivait. 

Bonne,  douce  et  aimable  pour  tous,  elle  était  chérie 
des  habitants  de  Ouimerc*h,dont  elle  partageait  les 
peines  comme  les  joii^s,  avec  une  simplicité  affectneuso 
()ni  hii  gagnait  tous  les  cœurs.  Tniquement  occupée  h 
servir  Dieu,  les  pauvres,  les  malades  et  à  obliger  tout 
le  monde,  Mademoiselle  Picliot  ne  se  mêlait  à  la  Révo- 
huion  que  pour  gémir  des  ruines  qu'elle  amassait  dans 
son  pays  et  de  la  persécution  qu'elle  exerçait  contre 
rKglise  romaine  et  ses  ministres  dévouas. 

('.0  fut  assez  pour  la  rendre  suspecte  à  la  Nation,  et 
la  faire  arrêter  et  condamner  à  la  peine  capitale.  Gémir 
sur  l'arrestation  des  prêtres  lidôles,  regretter  de  ne 
pouvoir  plus  recourir  à  leur  ministère,  ni  assister  au 
saint  sacrifice  de  la  messe...,  verser  des  larmes  sur  leur 
sort  et  sur  les  scandales  des   intrus prémunir 

•  Il  MadiMmtiM'Ilr  richot-Kcnlizicii,  apparlrnaiit  |Kir  son  domicile 
:\\\  (li(M'<*se  (le  Qiiitn|MT,  doit  tHiv  rompici'  au  imTnhn*  tU'^  piTsunius 
{\v  n»  dio<rHi>  \ir1imps  dr  la  I^t'vnlution. 
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conlj'e  la  séttnciiun  de  co«  tlertiiers  Ias  villsgeoîs  i|ni 
l't'nlounioiit ,  nVlait-cc  |ms  alors  le  |iliiâ  ;;ranil  crime, 
l'vliii  qui  nièrilait  l.i  niart? 

Il  n'en  fallut  pas  davantage  an  Inhiinal  de  BrfSt  pour' 
.'i|ipliqiii>r  cette  peine  ,'i  Madc moisi»! le  l'ichot. 

Yaici  qiielqnes  Tra^'m^nli^  du  rè<|iii«iloire  de  rftrcitSBH- 
jour  piiWic  contre  celte  innocente  vicliiue  : 

•  Anne  l'idiot  est  accusée  d'avoir  en  sa  possession... 
«  un  écrit,  en  vers,  divisé  en  actes  de  foi.  d'cspêranfe 
«  et  de  charil*';,  ort  l'on  dit  (|ae  lont  évfqne  i-i  prt-iri» 
«  non  avimi^s  de  celui  de  Itoine  sont  tfet  inlnn,  dei 
«  apostats,  lies  jvthi,  où  l'on  désire  qne  Oirn  apaise  1:l 

«  rage  lies   démocrales —  Vn  autre  écrit  inlilulè  : 

«  Vnnlitjvei  i)  rliimUu'  à  la  MnMicium  du  Saint- 
«  Sactr)ftpnt  :  —  prières  pour  le  Roi  cl  son  peuple. 
K  eic — 

«  n'avoir,  dans  le  mois  tie  Nivûse  et  les  mois  préci^- 

*  denlâ,  débité  publiquement,  dans  l'église  de  (juiuierc'li, 
«  aux  cnllivatoiirs  de  coUd  cominnmi.  qn'ulliî  y  rassem- 
«  blait  les  jours  de  dimanclie,  un  sermon  dont  le  ma- 
«  nnscril  de  sa  propre  main  s'est  trouvé  en  sa  posses- 
«  sien,  sermon  qui  a  punr  Iml  de  jironver  <{u'il  faut 
«  regarder  non  comme  ministres  de  l'Ëgliso.  m»is 
«  comme  voleurs  el  larrons,  qui  ne  sont  (>oiul  entrés 

•  par  la  porte,  tous  ceux  qui  sont  appelés  oninstitué^ 
«  par  le  peuple,  par  les  puissances  socnliéres  ou  par 
«  les  magistrats. .. 

«  D'avoir  entretenu  des  intelligcnres  avec  tes  préii-es 
«  rérraclaires  et  leurs  agents  ou  protecteurs  ;. ..  » 

Condamnée  â  périr  sur  l'échafaiid,  M""'  Picitnt  fnl 
i<\éciili'H\:ui  sortir  de  l'audionce:  c'était  leDI  Mar^  I7IU. 

En  allant  au  liêu  du  supplice,  il  parait  que  son  vi->a;;e 
était  li.ii<;né  île  larmes  ;  elle  plenmit  aiii>nilamme[it,  mai» 
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son  âme  resta  forte  jusqu'à  son  dernier  soupir,  unie 
qu'elle  était  à  celle  de  Jésus  marchant  au  Calvaire. 

Ayant  aperçu  dans  la  rue  une  personne  du  Faon*  elle 
la  supplia  de  prier  pour  elle  en  ce  moment  suprême, 
ajoutant  :  Bienlôtje  vais  prier  moi-même  pour  vous. 

Glorieuse  mort,  nous  écrierons  nous,  après  ce  récit  ! 
Heureux  les  morts  qui  meurent  dans  le  Seigneur,  car 
leurs  œuvres  les  suivent  I 


Jacques  Penguilly,  cultivateur,  âgé  de  60  ans,  né  k 
Plouvien,  demeurant  au  Cosquer-Bian,  commune  de 
Landerneau,  fut  condamné  à  la  déportation,  le  15 
Juin  1794. 

Ce  brave  cultivateur  avait  recueilli  sous  son  toit, 
pendant  huit  ou  neuf  jours,  vers  les  fêles  de  Noël, 
M.  Le  Grall,  recteur  de  Lanhouarneau,  mort  au  château 
de  Brest,  pendant  sa  détention. 

Ce  prêtre  fidèle  avait  èlé  trouvé,  au  moment  de  son 
arrestation,  muni  dos  saintes  espèces  et  des  saintes 
huiles. 


Dans  la  nuit  du  7  au  8  Septembre  1704,  M.  Le  Gall, 
recteur  de  Plouènan,  l'ut  arrêté  chez  la  veuve  Le  Saint, 
riche  fermière  de  sa  paroisse,  dont  la  maison  était 
ouverte  à  tous  les  prêtres  proscrits  :  avec  lui  fut  saisi 
aussi  M.  Corrigou,  ancien  aumônier  des  Ursulines  de 
Saint-Pol,  carhè  comme  lui  dans  cette  maison. 

Dénoncé  par  un  cordonnier  auquel  il  avait  recom- 
mandé une  nouvelle  chaussure,  et  averti  quon  le 
recherchait,  M.  Le  Gall  ne  voulut  croire  ni  à  la  tra- 
hison, ni  au  péril  qu'on  lui  signalait.  Ce  |)èril  étant 
devenu  pressant,  il  se  hâta  de  se  mettre  à  l'abri,  en  se 
réfugiant  dans  sa  cachette  habituelle.   Mais,  cette  fois, 
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il  ne  put  s'y  dérober  aux  perquisitions  des  émissaires 
du  district  ;  le  cordonnier  leur  en  avait  livré  le  secret  (I). 

La  veuve  Le  Saint  vivait  avec  une  sœur  de  son  mari, 
(|ui  était  religieuse.  Voyant  les  deux  prêtres  arrêtés, 
poussée  par  un  dévouement  dont  notre  pays  fournit 
alors  plusieurs  exemples,  cette  dernière,  nommée  Anne 
Le  Saint,  voulut  sauver  sa  belle-sœur,mére  de  plusieurs 
enfants.  Elle  déclara  que  c'était  elle  qui  avait  hébergé  les 
proscrits  ;  qu'elle  était  seule  responsable  des  consé- 
quences de  Tarrestation. . . 

Cette  femme  héroïque  fut  conduite  à  Quimper  avec 
MM.  Le  Gall  et  Corrigou.  Condamnés  ensemble  à  la  mort, 
ils  furent  exécutés  tous  les  trois, le  16  Septembre  1794. 


A  ces  noms  nous  ne  devons  pas  omettre  d'ajouter  celai 
de  M.  Claude  de  La  Porte,  ancien  vicaire  de  Saint-Louis 
de  Brest,  massacré  dans  la  chapelle  des  Carmes,  à  Paris, 
le  lendemain  de  la  néfaste  journée  du  10  Août  1792. 

V 

Monseigneur  de  la  Marche,  loin  de  corps  de  son  dio- 
cèse, y  était  toujours  présent  d'esprit.  Si  un  penseur 
célèbre  a  pu  dire  que  Tamitié  a  les  bras  assez  longs 
pour  atteindre  les  deux  bouts  de  la  terre,  cela  n'est-il 
pas  vrai  surtout  de  l'affection  du  pasteur  des  âmes  pour 
son  troupeau  spirituel  ? 

Arraché  violemment  à  ce  troupeau  dont  il  garde  la 
charge,  malgré  la  distance  qui  l'en  sépare,  Tévèque  de 
Léon  songe  jour  et  nuit  à  ses  besoins  ;  il  gémit  sans 

(ly  >î.  lie  GofT,  mort  pluH  tard  curé  (k  Saiut-Poly  venait  du 
quilter  la  maisun,  moins  de  deux  tieures  avant  cette  vinite. 
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cesse  sur  la  dure  nécessité  qui  Ten  lienl  éloigné.  Si, 
comme  TapôCre  des  nations,  il  peut  se  plaindre  des 
persécutions  de  ses  ennemis,  des  privations  que  lui 
impose  son  exil...,  il  peut  dire  aussi  avec  vérité  :  qu'au 
dessus  de  ces  épreuves  extérieures,  qui  touchent  seule- 
ment son  corps,  il  en  est  d*autres  plus  cruelles  pour 
lui,  à  savoir  l'angoisse  qui  étreint,  chaque  jour,  son  cœur 
torturé  par  la  pensée  anxieuse  de  Téglise  qu'il  a  laissée 
derrière  lui,  livrée  aux  mains  d'un  mercenaire.. .. 

Oue  de  fois,  cette  pensée  le  transporte-t-elle  au  milieu 
de  ses  bicn-aimés  diocésains  et  de  ses  prêtres  aux 
prises  avec  lA  persécution  !  Il  les  voit  dans  les  prisons, 
errants,  ou  réfugiés  comme  lui  sur  une  terre  étrangère. 
Il  compte  leurs  souffrances, il  entend  leurs  gémissements, 
et  le  cri  de  faiblesse  de  quel<iues-uns  qui  se  sentent 
submergés  par  les  eaux  de  la  tribulation  arrive  -  jus<|a  à 
lui,  comme  un  douloureux  écho  pour  pénétrer  et  attris- 
ter son  àme. 

Alors,  comme  le  grand  a|HMre  écrivant  aux  chrétiens 
de  Corinthe,  il  leur  envoie  ;i  travers  les  mers  des  lettres 
pleines  de  tendresse  compatissante,  (rencouragement  et 
de  sag(»s  conseils. 

«  Lorsque  des  circonstances  (pii  vous  sont  connues, 
«  nos  très-chers  frères,  leur  écril-il,  le  20  Août  1701, 
«  nous  forcèrent  de  nous  éloigner  de  vous,  Tespoir  de 
«  coinmîini<|uer  avec  notre  clergé,  et  par  lui  avec  les 
«  peuples  (le  notre  diojèse,  détermina  notre  retraite,  et 
«  l'ut  le  seul  adou'.'issemenl  à  nos  peines. . . . 

«  Nous  souhaitions  d'apprendre  vos  combats  et  vos 
«  triom[)hes,  la  situation  de  chacun  d(>  vous,  l'étal  de 
«  chaipie  église  [Kirticuliére. . .  Nous  désirions  des  infor- 
«  mations  détaillées  sur  des  objets  si  digntîs  de  notre 
«  S)llicitule  pastorale,  lors(|ue  nous  avons  ap|uis  (|ue 
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«  plusieurs  Je  nos  chers  coopéraleurs  venaieut  de  se 
«  réfugier  sur  une  île  étrangère.  » 

Que  va  faire  le  bon  et  tendre  pasteur  1  II  veut,  à  tout 
prix,  savoir  des  nouvelles  de  son  troupeau:  il  affrontera 
les  périls  de  l'océan  pour  aller  rejoindre  les  prêtres  qui 
viennent  de  Léon. 

«  Nous  nous  sommes,  continue-t-il,  senti  pressé  du 
a  désir  d'aller  jusqn'à  eux.  Après  avoir  été  menacé  par 
«  des  vents  contraires  d'aborder  au  rivage  qu'autrefois 
«  nous  n'aurions  revu  qu'avec  une  douce  émotion  ; 
«  après  une  navigation  longue  et  difficile,  nous  avons 
«  débarqué  sur  une  terre  hospitalière  qui  avait  ouvert 
«  un  asile  à  nos  frères.  Nous  avons  eu  la  satisfaction 
€  de  les  embrasser.  C'est  la  plus  sensible  que  nous 
«  ayons  goûtée  do|)nis  notre  éloignement  :  elle  a  duré 
«  bien  peu.  Nous  avons  entendu  le  récit  des  dangers 
«  auxquels  ils  venaient  d'échap|)er  et  de  la  violence  qui 
«  les  avait  réduits  à  s'y  exposer.  Nous  avons  su  de 
«  quelle  main  partaient  les  coups  redoublés  (|:ii  acca- 
«  blaieni  les  ministres  iidèles  ;  que  l'évèque,  dit  du 
«  Finistère  (hélas  !  il  y  a  si  peu  de  temps  que  nous  le 
«comptions  au  nombre  de  nos  coopéraleurs)  cherchant 
«  à  propager  le  schisme,  usurpant  sur  notre  territoire 

«  une  juridiction  qui  n'appartient  qu'à  nous  seul 

«  instituait  de  faux  pasteurs  ..;  que  déjà  plusieurs  intrus 
«  avaient  été  installés  à  force  ouverte  ;  que  les  pasteurs 
«  légitimes  étaient  poursuivis  par  des  outrages  et  des 
«  calomnies  ;  que,  sans  respect  pour  l'âge,  sans  égard 
«  pour  les  iniirmilés,  plusieurs  avaient  été  arrachés  de 
«  nuit,  à  main  armée,  du  milieu  de  leur  troupeau,  et 
a  traînés  indignement  dans  les  prisons,  etc.  ete. 

«  Tel  est  le  récit  qui  tour  à  tour  a  pjnétré  notre  àme 
^  de  douleur  et  d'admiration.  » 
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?uis,révoque  exilera  l'aspect  des  ruines*qiie  la  Révolu- 
lion  a  entassées  dans  son  diocèse,  s'écrie  avec  un  seoli- 
ment  de  doulear  inénarrable  :  <(  En  voyant  ce  qu'est 
«  aujourd'hui  notre  diocèse,  nous  nous  sommes  rapi^lé 
«  ce  qu'il  fut,  et  les  larmes  ont  coulé  de  nos  yeux,  » 

Il  se  demande  ensuite  pourquoi  il  est  persécuté,  lui, 
ses  prêtres,  ses  maisons  religieuses  et  les  catholiques 
fidèles.  — 

Tarce  qu'il  a  maintenu  et  aflirmé,  avec  eux,  les  vrais 
principes  de  l'Église. 

Parlant  de  leurs  persécuteurs,  il  |)rèche  à  ses  diocé- 
sains le  pardon  et  l'oubli  des  injures  :  «  Leur  fanatisme 
a  les  aveugle,  dit-il  ;  ils  ignorent  ce  qu'ils  font.  Mais, 
«  nous  savons  ce  que  la  charité  nous  commande  :  nous 
«  savons  qu'elle  nous  ordonne  de  leur  pardonner,  de 
«  les  bénir,  de  prier  pour  eux  :  quel  mérite  aurions* 
«  nous  à  chérir  ceux  qui  nous  aiment  ?  Les  pécheurs 
«  font-ils  autrement  ?  Mais  aimer  nos  ennemis,  faire  du 
«  bien  à  (|ui  nous  fait  du  mal,  bénir  ceux  qui  nous 
«  maudissent,  et  prier  pour  ceux  (|ui  nous  calomnient, 
«  telle  e>t  notre  loi,  tel  est  le  précepte  de  noire  divin 
^<  législateur.  Endurons,  s'il  le  faut,  la  faim,  la  soif,-  la 
«  la  nudité  ;  au  milieu  des  plus  indignes  traitements, 
«  ne  faisons  piûnt  euleiidre  de  reproches,  ne  laissons 
«  pas  échapper  de  murmures. . .  » 

(^)ni  n'admirera  ces  |)an)les  resp  rant  la  charité  de 
Jésus-rJirisl  ?  Qu'il  y  a  loin  de  ce  langage  pirin  de  dou- 
ceur à  celui  des  prélats  intrus  dont  nous  avons,  dans  le 
cours  de  cet  ouvrage,  cilé  çà  et  là  les  déclamations 
violentes  contre  les  évé(pies,  les  |)rélres  et  les  lidéles  (mi 
communion  avec  l'Église  ! 

Est-ce  bien  là  le  lang.ige  d'un  sé.lilicux,  d'uiï  excita- 
teur à  la  révolte  ? 


.^'csl-^'<!  pas  jiliilùl  celui  de  l'Iiimiiiic  il«  Ui  |i;iix  (l)  nL 
(il)  la  coiiœi'tle  f 

ro  (|rie  fit  l'évéïiue  do  I,('un,  ilê-i  tes  premier;!  iimis de 
s*m  exil  en  Aiiglett^rre,  il  le  continua  jiisr|ii'à  la  lin  :  il 
n«  cessa  iruxltiirter  les  tiiliMes  et  lés  pivlres  rcstt'S  (I;mi 
leur  pays  à  persévérer  'Iftris  ces  senlimeiits  d'altache- 
inent  h  leur  iloFuir.  d'amour  de  la  paix  et  de  leurs 
[)ersécii  leurs, 

lîlenilani  sa  sollititude  pastorale  sur  ses  ju-êd-es  dis- 
persés au  loiti,  il  trouvait  moyen  de  correspondre  avec 
plusieurs  d'entre  eus,  pour  les  consoler  au  milieu  de 
leurs  [wines  et  les  affermir  dans  le  liieti. 

Comme  les  prôlres  tranraîs  qui  se  réfn^iaietil  en  An- 
gleterre se  multipliaient  ctia{]ue  jour,  il  proposa  en  leur 
faïeiir  une  sonscriplion  (|ni  fut  accueillie  avec  sjinjiatliîe. 
Patronée  par  le  (-élébre  Burke,  lonf  Arundel  el  le  mnr- 
qah  lie  BnLkin;;!iam,  la  proposition  fui  soumise  â  une 
rôuuton  de  riches  seigneurs  anglais,  à  lariudlo  assisla 
l'^vétiue  anglican  luî-mème.  le  prélat  brcion  y  exposa 
h  iljtiâmciit  de  ses  compatriotes  avec  une  (elle  éloquence, 
qiifrdes  secours  abondants  lurent  versés  entre  ses  mains 
61  que  plusieurs  Anglais  leur  ouvrirent  dans  leurs  mai- 
sons une  généreuse  hospitaliti;.  Madame  Silliurite,  la 
pieuse  li(Mes:'e  de  Monseigneur  do  La  MarcIie,  en  re- 
cueillit successivement  cliez  elle  un  assez  grand  nombre. 

Vivement  touché  d'une  aussi  grande  charilé,  l'évù(|Uti 
de  Léin'i  adressa,  le  ;)0  Décembre  \'Mi,  aux  [uclres 
fraiicïiis  retirés  en  Anijtelerre.  une  lellre  où,  après 
avoir  rendu  homrriage  à  l'insigiie  générosité  de  leurs 
bienfaiteurs,  il  exprime,  ^lans  les  lermes  les  plus  éniou- 
vanl-s  la  reconnaissance  doul  son  cœur  est  pénétré. ., 


Le  zèle  lie  Monseigneur  de  La  Marche  à  s'occuper  de 
ces  œuvres  de  charité  hii  valut,  ie  i  Septembre  1793, 
un  bref  de  félicitation  du  Pape  Pie  VI;  il  avait  reçu, 
(|uel(pies  mois  auparavant,  le  i  Février,  de  Louis  WIII, 
alors  Monsieur,  une  lettre  fort  élogieuse. 

La  persécution  ayant  porté  à  plusieurs  milliers  ie  nom- 
bre des  prêtres  et  des  émigrés  qui  étaient  venus  demander 
un  asile  à  TAngleterrc,  les  secours  particuliers  oe  suf- 
lirenl  plus  :  c'était  le  cas  de  dire,  comme  >otre  Seigneur 
Jésus-Christ,  à  la  vue  de  la  foule  qu'il  avait  à  nourrir 
avec  (pielijues  pains  :  Qu'est-ce  que  cela  pour  cette  mul- 
titude :  «  Quid  hiec  inlev  tanlos? 

Il  fallut  alors  aviser  à  augmenter  les  ressources;  on 
sollicita  à  cet  elïet  du  parlement,  en  faveur  des  pros- 
crits, un  secours  annuel  qui  fut  voté  à  l'unanimité.  Puis, 
comme  la  répartition  de  ce  secours  demandait  à  être 
faite  avec  ordre  et  intelligence,  l'évèque  de  Léon  fut 
chargé  île  ce  soin.  En  outre,  il  était  le  dépositaire  et  le 
(Hstril)ul(Mir  des  aumônes  considérables  que  beaucoup 
d'Anglais  coni[)ali.ssants  lui  remettaieiil. 

On  accorda,  sur  sa  dcmando,  an\  prèlros  français  le 
château  de  Winchesler,  où  o:i  en  logea  jns(|u'â  huit 
cents. 

C'est  lui  encore  ()ui  veilla  et  pourvut  aux  besoins  de 
nos  prisonniers  di^  guerre  (|ni  rem[)lissaient  les  prisons 
de  l'Angleterre.  Mon  contcMil  de  venir  en  aide  à  leur  in- 
digence corporelle  (|ui  était  complète,  il  voulut  aussi 
soulagiM'  leur  misère  spirituelle  (|ui,  chez  l.i  |)lu[)art, 
était  aussi  lamentable.  On  sait  combien  la  Révolution 
avait  atteint  les  àni(\s  en  France! 

Pour  refaire  en  (jnelque  sorte  Tàme  de  ces  prisonnii»rs, 
il  entreprit,  avec  le  conronrs  des  prêtres  lîxilés,  de  leur 
donner  une  mission  (pii  fut  féconde  en  fruits  de  salut. 
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I.a  charité,  dont  le  grand  cœur  de  Monseigneur  de 
I.a  Marche  était  rempli,  ne  se  borna  pas  «lux  prêtres  qui, 
comme  lui,  vivaient  à  Tahri  du  drapeau  anglais,  elle 
s  étendit  jusqu'aux  prêtres  déportés  ii  la  Guyane  ;  par 
ses  soins,  ces  confesseurs  de  la  foi  furent  également  se- 
courus et  assistés. 

Sur  celte  figure  épiscopale,  d'ailleurs  si  vénérable  et 
si  belle,  une  ombre  cependant  vint  s'asseoir. 

Après  la  signature  dii  Concordat,  le  13  Juillet  l80l, 
rie  VII,  forcé  par  la  nécessité  des  tem|)s,  avait  demandé 
à  tous  les  évôiiues  de  France  la  démission  de  leurs 
sièges  :  ainsi  lexigaient,  leur  déclarait-il,  la  conserva- 
tion de  l'unité  et  le  rétablissement  de  la  religion  catho- 
lique dans  ce  pays.  Il  ajoutait  (|u'il  n'avait  rien  omis 
p^ur  leur  épargner  ce  sacrifice,  et  il  les  conjurait  à 
plusieurs  reprises  de  céder  à  ses  instances. 

le  bref  Tarn  miilla  qui  contenait  cette  demande  fut 
adressé  à  tous  les  évoques  intéressés,  avec  prière  d'y 
répondre  dans  dix  jours,  au  plus  tard. 

Sur  quatre-vingt-un  évoques,  quai^nle-cincj  y  accé- 
dèrent et  donnèrent  leur  démission.  Les  trente-six  au- 
tres ne  crurent  pas  devoir  suivre  cet  exemple.  «  Ce  n'est 
«  pas  pourtant  que  la  plupart  de  ces  derniers  refu- 
se sassent  positivement  de  se  démettre  :  la  réponse  de 
«  presque  tous  fut  plutôt  dilatoire  que  négative.  »  (I) 

Les  prélats  réfugiés  en  Angleterre  furent  surtout  op- 
[)Osés  à  la  suppression  de  leurs  sièges  :  sur  dix-huit 
qu'ils  y  étaieirt,  cinq  seulement  s'inclinèrent  devant 
la  volonté  du  Souverain  Pontife. 

Imbu  des  erreurs  de  l'église  gallicane  greffées  sur  les 
préjugés  parlementaires  de  sa  première  éducation;  aveu- 

{{)  Mémoires  pour  servir  à  l'Histoire  ecclésiastique.  T.  III.  p.  110. 


glé  par  uu  allacliement  excessif  à  son  siège.  Monsei- 
gneur de  La  Marche,  après  beaacoup  (riiésilalions, 
parait-il,  se  rangea  de  l'avis  da  plus  grand  nombre, 
pour  supplier  le  Vicaire  de  Jésus-Christ  de  surseoir  à  la 
suppression  des  évéciiés  :  il  signa  leurs  réclamations 
contre  le  Concordat. 

«  Il  adressa  de  plus,  dit  M.  labbé  Tresvnnx,  en  son 
«  propre  nom,  le  15  Mars  1803,  une  lettre  au  Pape.  Du 
«  reste,  nous  savons  que,  peu  avant  de  mourir,  il 
«  déclara  qu'il  était  loin  de  partager  lexagéralion  de 
«  plusieurs  antagonistes  du  Concordat  de  1801.  y^ 

Nous  pouvons  ajouter  qu'il  ne  cherclia  jamais  à  créer 
des  diiticnltés  ni  à  Mgr  André  ni  à  Mgr  Dombideau  de 
Crouseilhes  qu'il  vit,  non  sans  peine,  il  est  vrai,  placés 
à  la  léle  des  diocèses  de  yuimper  et  de  Léon  réunis. 

L'arrivée  de  ces  deux  évccpies  à  Saint-Pol  fut  un  vrai 
triomphe  au(|uel  les  intimes  amis  du  prélat  émigré  con- 
tribuèrent eux-mêmes,  avec  la  piété  la  plus  filiale  et  la 
soumission  la  i)lus  sincère. 

Au  reste,  il  n'y  eut  jamais  à  Saiiil-Pol  ni  dans  aucune 
paroisse  <le  l'ancien  diocèse  de  Léon,  où  Mgr  de  La 
Marche  était  fort  aimé  et  regretté,  aucun  partisan  de  la 
petite  église:  c'est  donc  (|ue  Tèvèque  de  Léon  ne  l'avait 
pas  propagée. 

Tombé  gravcuR'nl  malade,  il  fut  visité,  deux  fois,  sur 
son  lit  de  donh'ur,  [)ar  Monsieur,  frère  du  roi. 

t'.e  |)rince,  (|ui  professait  la  plus  )4ran<le  vènèrati«m 
p(Mn*  l'èvèqne  mourant,  voulut  recevoir  sa  bénédiction. 

MonseigfHMir  de  La  Marche  mcKirut  à  Londres,  le  i'\ 
Novembre  I8()(),  laissant  i\  peine  de  ipioi  subvenir  aux 
frais  de  ses  funérailles.  H  avait  expressément  recom- 
mandé (pi'on  renlerrât  sans  |»ompe  et  sans  qu'aucun 
décor  extériem*  rappelât  sa  di.i^'nité  ê|riscnpale.  S«>n  épi- 
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laphe,  qu'il  rédige»  lui-môme,  ne  mentionnait  aucun  de 
ses  titres. 

Il  fut  inhume  dans  le  cimetière  de  Saint-Pancrace,  à 
Londres,  auprès  de  son  ami,  Monseigneur  Le  Mintier, 
ancien  évoque  de  Tréguier.  M.  du  Châtellier,  devenu 
plus  tard  évêque  d'Evreux,  fit  son  oraison  funèbre,  le 
27  Janvier  1807,  dans  la  chapelle  française  de  Conway- 
Street.  Ce  discours,  que  nous  n'avons  pu  nous  procurer, 
fut  imprimé  à  Londres. 

Les  restes  du  dernier  évoque  de  Léon  ont  été  trans- 
portés du  cimetière  Saint-Pancrace  à  Saint-Pol,  par  les 
soins  de  Monseigneur  René-lNicolas  Sergent,  évoque  de 
Qttimper. 

Ce  prélat  envoya,  à  cette  fin,  à  Londres,  un  prêtre 
breton,  attaché  depuis  de  longues  années  à  Tarraée 
Anglaise,  en  qualité  de  chapelain. 

M.  Tabbé  Joseph  Mahé,  après  avoir  recueilli  ces  res- 
tes précieux,  les  accompagna  lui-même  à  Sainl-Pol,  et 
le  21  Septembre  1866,  ils  furent  inhumés  avec  une 
grande  solennité  dans  la  cathédrale  de  cette  ville,  avec 
Fâssistance  d'un  clergé  nombreux,  présidé  par  Monsei- 
gneur Sergent. 
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LETTRES 

DE    MM.    BOISSIÈRE    ET    PENANROS 

ÉCRITES    DU    CHATEAU     oè     BREST 

A    I.A    FAHII^liE    DE    SAIMT-LilIC 


A  M.  Le  MenVy  (i)  à  la  terre  du  Bol. 

Au  château  de  Brest,  10  Mai  1792. 

Comme  tout  ceci  devient  long,  Monsieur  Le  Meur,  et  que  je  ne 
vols  plus  ie  terme  de  notre  réunion  au  B...  Je  suis  bien  aise  de  vous 
rembourser  les  différentes  avances  que  vous  avez  bien  voulu  faire 
pour  moi  depuis  notre  séparation,  soit  pour  la  charrette  que  vous 
avez  envoyée  prendre  à  Quimper  le  reste  de  mon  bagage,  soit  pour 
ports  de  lettres,  soit  pour  les  bas  faits  au  Faou  et  dont  je  n'entends 
point  parler,  soit  pour  autre  commission.  J'ignore  absolument  où 
sont  mes  fonds.  Mademoiselle  du  Bot  pourra  vous  le  dire.  Il  doit  y 
avoir  un  sac  en  argent  blanc.  Prenez-y,  je  vous  prie,  tout  ce  que  je 

vous  dois de  plus  cent  écus  que  je  vous  serai  bien  obligé  de  m'en- 

voyer  par  occasion  sûre  chez  M.  Delongraye.  J'en  aurai  besoin  pour 
payer  les  seconds  six  mois  de  ma  pension.  Je  voudrais  ne  pas  tou- 
cher à  l'or  que  vous  m'avez  fait  passer  il  y  a  du  temps,  et  il  ne  serait 
pas  honnête  que  je  payasse  M.  Penanros  en  papier.  Il  en  a  déjà  assez. 

Par  suite  de  commission,  faites  moi  le  plaisir  de  me  donner  des 
nouvelles  du  château.  On  nous  annonça,  samedi  dernier  de  Quimper, 
que  le  calme  dont  vous  aviez  tous  joui  depuis  le  retour  des  maîtres, 
était  un  peu  troublé  par  certains  bruits  et  certaines  menaces  de  des- 
cente aux  Ans  de  séquestre  et  même  d'opérations  mille  fois  plus  dé« 

(1)  Intendant  du  château  du  Bot. 
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.Si).slrHj.vs.  I>-  Um\ù  fônme  de  pivstôe  {ttretiles  lUMTriies  scat 
manlM  p'^mr  ik^s.  rv^i^ndaDt  qa*>i-|i]ll  taille  s\ACKefldn^  à  l*jat.  aco» 
psprroas  que  b  I^a  kleBce  ci>iitiiiaenA  de  pnjCe^er  eC  les  peruwMS 
el  ipurs  pffjpntits  Nous  pri'iiLs  Dieu  tuas  les  ji>ars  pMr  leor  cm- 
Mnalion.  C  est  ii  peu  près  le  seul  bieo  tl  U  i^niie  £icullr  qu  h 
NatkiO  n  a  pa  nous  «#ter. 

Voos  sivez  qu'uo  gn>s  orage  ^ient  eocore  de  menaoer  les  oui- 
conformistes.  Les  deu\  pèlerins  ont  ètê  prév^usde  seUaûrsorlnn 
gardes  et  dans  la  méfiance.  Il  parait  qu'on  ne  leur  en  veut  pas  per- 
stfHinplIemenl.  Mais  dans  le  cas  d'une  proscription  gènënle,  ils  ne 
peuvent  manquer  d'y  être  enveloppés.  Il  en  sera  ce  qaU  plaiia à 
Ijiro.  I>rs  deux  pèlerins  commencent  à  s'habituer  â  l'infortiiiie  et  ani 
évênemenLs  présents  et  à  venir.  Tout  cela  dans  le  fait  ne  doit  poinl 
alialtre  le  courage,  ni  lasser  la  patience,  quand  on  a  le  bonheur  de 
croire  â  une  autre  vie.  Intereà,  on  vient  de  nous  assurer  ifiie  dii 
pnHres  de  Hrest  ont  été  dernièrement  remis  en  liberté  et  que  sou 
pf'U  les  autre»  obtiendront  la  même  justice.  Si  vous  avez  du  neuf  des 
gens  d'afTaire  du  maître  du  château,  veuillfz-bien  nous  en  faire  parL 
Calculcnt-iLs  sur  le  prochain  jugement  du  procès  ?  Il  paraît  que  les 
avis  ne  sout  pas  uniformes  pour  le  succès.  Ce  qui  est  à  la  disposition 
des  hommes  est  touj^iurs  bien  incertain,  ù  m(»ins  que  Dieu  ne  daigne 
sVn  mèI«T.  Mais  Spiriliis  vbi  cuit  siu'rat.  Malheur  à  ceux  qui  fw^ 
rir/n  JJoninû  non  f'nf^rrof/arci'v  it  ! 

Le  liataiiluu  de  QuimpiT  passe  dimanche  dans  noire  voisinage 
|Kiur  se  THidre  à  Nantes  et  svenihaniuer...  Nous  ne  savons  aucunes 
nouvdles  nTtaines  diî  la  jiuerre  qu'on  dit  être  déjà  commencét»,  Iaw 
ft^uilh's  aristocrates  cl  les  feuilles  palrioit^s  les  racontent,  chacunes  à 
IiMir  nianiëre.  ^«ii\ant  C4*s  dt-rnières.  les  émigrés  vi  les  despotes  qui 
i>nt  é|)4»usé  leur  ({uerclle  sont  f et  le  politique  Mallet  du  Pan  as- 
sure quils  nit  S4>nt  |»as  en  mesure.  Les  armées  llonj:roisi»s,  I»rus- 
siennt*s.  Suédois«'s.  lOsp^înoles  vW.  ne  se  forment  et  ne  so  rassi'm- 
hlent  pas  si  faeilt'inint  que  les  plia!an;;es  nationales  qui  depuis  long- 
temps étaient  prêtes  et  qui  (grillent  de  moissonner  des  lauriers  dans 
le  rhanip  de  la  liberté. 

Mes  lioninia^es  très-hund)Ios,  s'il  vous  plait.  à  tous  les  maîtres  et 
mailress4's  du  ehàteau.  Je  vous  présente,  Monsieur  Le  Meur,  nK*s  c.i- 
\ililés  a<'eoutumées  et  celles  de  mon  eompagnon. 


À  M.  de  Smiit-I.iic.  à  la  Irrre  du  lUiL 

Au  ehaiMU  41e  ]itnA,  U  Mai  UDî. 

■II!  r^ua,  samedi  diTiiiiT  v'Miv  loltru  <la  8,  nous  Hîuiis  ilftns  Im 
iraniKH  au  tnijt'l  des  liruiis  répandus  dans  vus  rantnns,  rt  duiil  on 
noua  a^'ail  Inalruifs.  Dieu  soit  béni  d'avoir  encore  dissipé  cet  orage. 
l.(s  e.xptii'j lions  dannées  par  vAlrc  dJslricl  Aonl  aussi  rassofantes 
■|u't>n  pnuvitlt  i'«sitêrer  dan»  \ks  i^tn:nnsUiiices.  J'ai  la  ferme  cdnnafitx 
i|Q'on  vous  laissvn  aussi  Iranigullle  que  vous  lntsst^z  les  autres,  el 
()ti 'on  saora  apprécier  dans  votre  voislnagu  le  bien  qu'y  fait  votre 
présence  et  les  scieurs  que  votre  cliarilé  y  répand. 

Mademnlselle  de  Saînl-Luc  vous  a-I-elle  envoyé  une  lettre  do 
MadeinotHelle  A\.i  T....?Bi  cette  lellre  exlslo  encore,  'y  vous  prie, 
Monsieur  le  l'rràldent,  de  me  faire  dire  l'adresse  que  Mudtfmolselle 

du  T Ole  donnait  vu  partant  i>our  Paris  :  j'ai  oublié  d'en  prendre 

note. 

J'ai  lu, Il  y  a  bien  Ki  Jours, /«  sintr  de  in  prtmiifrr,  en  date  du  10 
mars  ttemîer  ;  le  terme  de  la  seconde  monilion  expliv  samedi  pro- 
rlioin,  et  relui  de  la  troisième  le  l'j  juillet.  On  ne  iieul  rien  de  plus 
tODclinnl,  de  plus  tendre,  rie  plus  iKitemel,  mais  en  mdme  teln)»  de 
tiliis  pn«»iit  el  de  |)Iun  TenDc.  Tout  est  sugomeni  pnhu  :  plus  de 
subU'Tfugc  sopbistiqac  îi  opposer  :  la  l^le  du  serpent  edl  Tmppée  nu 
du  moins  meiiar-ée  de  l'èlre,  et  le  coup  est  dirigé  par  une  main  silre 
de  ne  le  pas  manquer.  Fasse  leciel' que  ceux  qui  ont  déjà  fnil  schisme, 
en  se  séparant  de  Itome  par  Intr  prnprr  fait,  neleconsomment  pas 
(iHr  le  mépilt  de  la  voix  qui  daigne  encore  les  Inviter  A  revenir, 
avant  de  les  exclure  de  ft^^lise  par  les  i>eines  ik  droit,  qui  sont  au 
moment  d'ctrt^  di't'ernées  nommèmfnl  contre  chacun  d'eux  I  Mats 
hélas!  qu'il  est  rare  de  voir  des  1iérélir[aes  el  des  sciiisnaUques  st^ 
eonverlir,  quand  ils  le  sont  de  propos  dtlibén'  et  parune  mauvaise  foi 
réfléchie  et  sysitimalique  I  Le  pauvre  Al.  Donnnrt,  vicaire  conslllu- 
tiunnel  d'une  Iréve  de  nriec,  a  eu  II  y  a  quelques  jours  le  honlieur  el 
te  bon  esprit  de  rétracter  son  serment,  Je  doute  que  M.  Masle,  évé- 
que  CAJUSIitutiiinei  du  Morbihan,  en  f^sse  autant  :  cependant  il  est 
IWiut-fire  plus  que  lemps,  cSr  on  mande  de  Vannes  ([uc,  donnant  la 
conlIrmuliAn  à  LurienI  et  ayant  revu  un  |iai[uel  â  s<in  adresie,  il  lut 
sur  une  seconde  voTcluppe  ce*  mbls  Toudro^-anU  :  thtz  et  mrilfte:. 
C'élall  le  Bref....  l'eu  après  il  est  lomlié  dan;tert'u»^ment  malade 
d'une  Gèsiu  putride.  On  mande  ausi^l  de  Vanne»  '|ue  le  feuayani^iris 
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dans  une  chambre  da  petit  couvent,  attenante  aux  autres  par  de 
mauvaises  cloisons,  llncendie  a  été  arrêté  sans  autre  secours  que 
ceux  de  la  maison.  On  avait  jeté  dans  les  flammes  une  image  da 
Sacré-Cœur  et  un  scapulaire  ;  on  les  a  trouvés  intacts. 

Nous  sommes  menacés  ici  d'avoir,  le  22,  une  garnison,  si  sous  ce 
temps  les  impôts  ne  se  payent  pas.  Même  menace  pour  Briec,  etc.... 
Je  crois  et  j'espère  que  Ton  va  se  mettre  ici  en  régie  pour  s'épargner 
des  Trais  fnistratoires....  il  vient  d>n  coûter  1200  (t,  à  lapanriteeée 
Fouesnant  pour  avoir  recalcitré. 

On  débite  que  des  bûtiments  marchands,  de  Concameau,  ont  été 
poursuivis  par  des  corsaires  qu'on  prétend  être  d'Alger  ou  de  Tunis. 
Viendraient-ils  attendre  les  prêtres  non  assermentés  ?  mais  ils  n'ont 
pas  pu  savoir  la  motion  faite  à  l'assemblée  de  les  leur  livrer,  moins 
encx)re  les  pieuses  litanies  du  sieur  Girard  père. 

On  varie  beaucoup  sur  la  perte  faite  dans  les  deux  échecs  que  nous 
venons  d'avoir  :  il  ne  fiiut  pas  se  déconcerter  pour  si  peu  de  cliosr, 
surtout  si  M.  Destaing  prend,  comme  l'annonce  Perlet,  le  comman- 
dement de  l'armée  à  la  place  du  Maréchal  Rochambeau  qui  se  retire, 
ainsi  que  bien  d'autres  officiers  généraux....  On  lisait  hier  eependait 
a  Rosporden  une  lettre  fanfaronne  d'un  émigré  qui  annonce  qu'une 
fuis  K*  pied  mis  en  France  on  ira  droit  à  Paris.  Les  picpies  sont  tou- 
tes prêtes  il  les  nrt'vnir  ot  Ion  va  aussi  en  donner  r»,Oi>0  iKir  dépar- 
tement. 

Nos  s;intés  sont  ass<^z  bonni's  ;  cuns(»rvoz  la  vntn».  Monsieur  le 
rro>ident,  et  celle  de  tinit  ce  (lui  vous  est  cher  ;  nous  vous  niïnins  à 
tous  les  respectueux  liommages  de  notre  petit  club. 


.1  M.  de  Saint-Lftc,  n  la  trrrc  du  Hot. 

Au  ctiateau  de  nrc>t  tl  Juin  1792. 

Vous  av<7.  jrairné.  Monsieur  le  président. les  o'uvres  de  niistTleonie. 
en  faisimt  visite  et  en  donnant  de  vos  nouveIh»s  aux  bienlieuriMix 
captifs.  Nous  nt»  prtmes  vous  re|Kindn»  hier  |wr  h»  jardinier.  I^i*s 
diMix  argus  qui  veillent  à  notre  porte  avaient  les  yeux  triq)  ouverts, 
et  il  fallut  que  le  dinteur  du  HriMiil  usât  de  nise  |>«iur  nous  n^niettrt* 
Vus  dê|M'clies.  Le  meilleur  moyen  est  de  nous  i^iTire  par  la  |H>sle.  I^'s 
h'ttn's  nous  sont  fidèlement  remis«»s  s;ins  étn»  deeachetet^s.  Il  ne 
berait  cr|H'ndant  |)as  prudent  d  y  iwrier  trop  inc-«nsiituliunnelleinent. 
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CiisttkUte  ws  il  mui'muracinuf  qttr  nïhil  prodi:si  :  cmi  l'avis  i\w 
nous  <l<mm  l«  Sn^  Palimtia  bonum  optt  Itnbfl. 

Nous  nous  r^joni»ons,  Mnusii^iir  le  (iniRliJtnl,  île  vn»  bonnes 
mntëa  a  loin,  las  Dftirf»  Konl  Mueltonlus.  Je  urols  (|ue  j'ui  lU'jA 
Migraiwu^  ilepuis  tfa«  je  sul&  mi  mut-.  L'i-«lumao  iivu  Tull^^  ilc  tu 
txinn^  clifrrn  ta\t  tilen  ses  Aiaclions,  grAiMt  A  I  air  ilt-  la  mer  i|iii:  m>vs 
r(«|iir<.ins  dif  bius  nox  paumons. 

Nous  somnirs  bien  rccnnnitLsHanlstle  vos  d^tnarulins  et  «Im  celles  do 
ni^  amis  de  Quimper  et.  «l'EllUiil  pour  nous  procurer  la  Itlwrlt'.  (Y- 
wra  Rilreinenl  {le.'mc  perdue,  car  li*  corps  uilminislriiLirs  ont  pVis 
leur  paru  (te  ne  rien  écouler.  Mais  enlln  11  csl  loujours  bon  qu'on 
leur  fasse  des  |H>l4Uons  et  i{u'on  leur  prouve  t{ue,Hl  l'on  est  incarcéré, 
i«  n'est  pas  pour  cause  d'inaurreclion,  de  ré^aUe  ei  d'incivisme, 
quohjUfi  M  soU  Ift  leur  préiexl*'.  Ji>  i.'als  ^:rire  !\  M.  de  Kt^i^ariou, 
J'ai  des  maièriauK  qu'il  ne  pourra  miicounallre,  mais  encore  une  fols 
rien  â  ettixirer  des  liommM.  Ileureusctiient  ({u'ils  nom  de  pouvoir 
(tue  sur  nos  orpx  :  l'âme  peut  bien  s'alTecter  du  mal  physique  qu'on 
Icar  fuit  éprouver,  mais  L'elui  qui  l'a  rr^i^  ù  son  Image  peut  aussi 
lui  donner  la  force  et  Itt  couraiçe  du  s'armer  des  senlimenis  do 
lapiltre.   Aiforiamiis,   ted   non   destituivtur...-.   persccifUonem 

itfttimnr,  sed  sijitinemvx VoilA  la  grâce  que  nouet  devons  tous 

ilemaiider  à  Dieu,  la  grâce  du  moment)  pAce  que  j'e^iKTe  de  ta 
divine  bonie.  lleponiUi  m  hxc  spa  in  sinu  ineo. 

Nous  prions  tous  les  jours  pour  les  liienfaileurs  des  dçlenus. 
t'otist^iuemmeiit  pour  tout  le  Uol.  Mon  comitagnnn  va  rendre^  îi 
Madame  la  pn}sidentc  les  remerclmenlsquc  nous  tiii  avons  voIi^s  cl  A 
vous,  Monsieur  le  pn'^sidenl,  pour  les  se^^^uurs  ptV'unlulres  t{ui>  nous 
avons  ri'^-us  hier.  Us  nous  serviront  au  besoin.  Quant  ;'i  présent, 
nous  pouvons  nous  eu  passer,  au  mo^^eii  de  quelques  piN'jts  de  d  Ir. 
et  de  ijuriques  assignats  qui  se  iroiivaieJit  dans  nus  pocliesy  lors  de 
notre  capture. 

l.IntfrCt  tendre  que  vous  voulez  bien  prendre  tons  îi  nous  doil 
vous  porter  tous  A  ne  pas  voua  aJIIi|;rr  et  U  mrina^r  vos  sauleit  pour 
vous  el  {Hiur  nous.  Si  la  Providence  veut  nous  coniluin>  au  ciel  |iar 
h)  chemin  du  Calvaire,  et  il  n'y  en  a  pas  d'autre,  qu'eal-iw  qu'un 
moment  de  peines  et  ite  tribulations  en  eanit>aralsoii  du  poiils  ^leriiel 
dir  itlofre  quelle  nbtrve  A  ceux  qui  n'auront  pas  rougi  de  Jt^su&- 
Clirisl  Gl  qui  I  auront  (^ilessé  devant  li«  liuiameH  f 

Puisque  loua  nous  permettez,  Monsieur  le  prÉKidenl,  dt)  dcniAilder 
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ce  qui  pourrail  nous  être  utile  ici,  je  désirerais  qu'outre  les  chemises 
et  mouchoirs  dont  j'ai  parlé  dans  ma  lettre  à  Madame  la  présidente» 
vous  voulussiez  bien  me  faire  envoyer  une  (mire  de  gros  souliers  qui 
sont  dans  la  chambre  (|ue  j'occupais;  je  n'ai  que  la  mauvaise  paire 
avec  laquelle  je  siiis  venu  à  Brest —  plus  la  plus  vieille  de  mes  deux 
soutanes  d'éU's  elle  servira  ici  à  ceux  qui  n'en  ont  pas  porté  pour 
dire  la  messe;  la  soutane  d'hiver  que  j'ai  sur  le  corps  esl  déjà 
commune  à  un  de  mes  c4)marades  qui  n'en  a  pas  —  plus  une  culotte 
non  percée,  s'il  yen  a  dans  ma  pacx)tille;  la  mienne  s'en  va  en  pièces. 
Je'vous  offre  mon  respect,  Monsieur  le  président. 

Pour  Madame  la  Présidente. 

Madame, 

J'ai  Iaiss(>  entre  les  mains  de  Madame  Penanros  votre  talNiUère 
d'écaillé  garnie  en  or  et  ornée  du  portrait  de  feu  M.  de  Quimper.  Je 
vous  prie  de  vouloir  bien  la  réclamer  en  temps  et  lieu.  Je  vous 
remercie  de  la  bonté  que  vous  avez  eue  de  me  laisser  le  portrait  à 
l'huile  placé  dans  un  médaillon  ovale,  pendant  que  j'ai  habité  le  Bot. 
J 'espère  que  vous  no  me  refuserez  pas  la  même  grâce,  si  j'y  rctonme 
jamais.  L'usage  que  vous  m'accorderez  de  ce  meuble  précieux  ne 
/nuira  point  ù  votre  propriété,  et  j'aurai  le  double  avantage  de  voes 
devoir  le  sacrifice  que  vous  me  ferez  en  cela  et  de  pouvoir  vous  en 
témoigner   cha(|uc    jour    ma    reconnaissance. 

Recevez,  Madame ,  l'assurance  de  mon  inviolable  respect  et 
permettez  (juc  j'offre  les  mêmes  sentiments  à  Madame  de  Lantivy, 
à  son  cher  époux  et  à  Mademoiselle  du  Bot.  Tous  les  prisonniers 
vous  remercient  do  votre  souvenir  et  prient  iKmr  vous.  Salut  à 
M.  l'abbé  et  aux  autres  amis  et  à  M.  Le  Meur,  etc.,  etc. 


.1  )l,  fir-  Suuit-Lf(c,  à  la  terre  du  Bol. 

Au  château  de  Urest,  W  juiu  1792. 

Vous  avez  paru  désirer,  Monsieur  le  président,  que  les  deux 
prisonniers  vous  (lonnasst»nt  s()uvont  do  leurs  nouvelles,  c'est  un 
besoin  pour  eux  de  vous  demander  des  vôtres  et  une  jouissance  d'en 
recevoir.  Nous  n'en  avons  pas  eu,  depuis  l'apparition  du  jardinier. 
Vous  avez  dû  avoir  des  nôtres,  lundi  matin  et  hier  ou  aujourd'hui 
encore.   Nous  nous  jwrlons   à   merveille  par  continuation.    Mon 
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camarade  serait  cependant  mieux,  s'il  était  moins  constipé.  On  mange 
ici  beaucoup  de  pain,  on  fait  peu  d'exercice  et  cela  n'accommode 
guère  les  tempéraments  échauffés.  Peu  à  peu  on  se  fera  au  régime 
de  la  communauté.  La  nation  devrait  bien  nous  permettre  de 
respirer  le  grand  air  deux  fols  par  jour.  Mais  elle  préfère  nous 
laisser  en  mue  :  sa  volonté  soit  faite.  Cependant  nous  faisons  partir, 
mon  compagnon  et  moi,  une  lettre  à  M.  de  Kergariou,  par  laquelle 
nous  demandons  un  passeport  pour  nous  retirer  chez  quelque 
puissance  étrangère,  amie  de  la  France,  en  attendant  que  nous 
puissions  revenir  dans  notre  patj^ie  jouir  de  la  liberté  décrétée 
pour  tous  les  citoyens  de  quelqu- opinion  qu'ils  soient.  C'est  par 
là  que  nous  finissons  notre  épitre.  Mais  avant  de  prendre  cette  con- 
clusion nous  prouvons  par  les  lettres  que  nous  avait  écrites  M.  de 
Kergariou,  par  celle  du  procureur-syndic  du  district,  par  les  certi- 
ficats de  la  municipalité  et  du  curé  d'EUiant  que  nous  sommes  dans 
le  cas  d'avoir  notre  liberté  et  la  faculté  de  retourner  de  suite  à  notre 
résidence.  Nous  verrons  la  réponse  qu'on  no\is  fera.  Sans  doute 
qu'elle  sera  négative.  Grâces  à  Dieu,  nous  sommes  disposés  à  tout  et 
nous  prendrons  les  événements  comme  ils  viendront,  soit  bons,  soit 
mauvais.  L'aimable  et  joyeuse  compagnie  que  nous  avons  ici  nous 
fait  oublier  que  nous  sommes  captifs  ;  elle  vient  d'augmenter  de 
M.  Mor\'an,  recteur  de  Plonépur.  MM.  les  gardes  nationaux  sont 
jour  et  nuit  sur  pied  pour  l'accroître  encore,  mais  il  parait  que  les 
prêtres  se  sont  bien  cachés. 

Je  crois  que  mon  compagnon  n'écrira  pas  aujourd'hui  au  Bot. 
Je  le  fais,  pour  lui  et  pour  moi,  sur  une  table  fort  commode,  sur 
mon  grabat  qni  me  sert  le  jour  de  canat)é  et  de  bure^iu.  Nous 
n'avons  pas  même  de  chaises.  C  est  un  plaisir  et  une  satisfaction  de 
plus  de  voir  comment  chacun  s'industrie  pour  suppléer,  à  sa  manière, 
à  ce  qui  lui  manque.  Le  noviciat  ne  dure  pas  ici  plus  d'un  ou  deux 
jours,  pour  peu  qu'on  ait  de  bonne  volonté  et  d'aptitude.  La 
nécessité  a  bientôt  fait  tout  apprendre,  et  même  on  perfectionne 
souvent  les  inventions  de  ses  devanciers.  Il  n'y  a  que  l'odeur  des 
latrines  que  nous  ne  pouvons  corriger.  C'est  une  infection  surtout  la 
nuit  que  les  fenêtres  sont  fermées.  Le  jour  elle  est  plus  supportable 
au  moyen  d'une  quarantaine  ou  cinquantaine  de  fumeurs  qui  embau- 
ment les  salles.  Par  ailleurs  mesdames  les  puces  commencent  à  nous 
tourmenter.  Toutes  les  paillasses  et  les  couvertures  ne  sont  pas 
neuves,  et  les  matelas  ne  sont  pas  fraîchement  rebatlos.  Mais  nos 


«ymffvtv^  Le«  ptl»rnm&  «Bt  flKorv  boîk  bîa  que  dui&.  rlls  m'tm 
fos  psàf  ^'vple  b  HkvII^  4'aTdr4r  ftonn  a  prji  ée  cèai^Hr  à  vider 

tfiQQv<*ot.  DfS  A  bfror^s  f4i  ommfnce  ii  dirp  des  iimsscs.  A  7 
H  dfiBk^,  la  iDH[iiUtk<o  H  b  iiHs<»e  4^  erj^uDomof^.  Puis  les  piUlu 
hfvrvr«.  fV/7f  josqu'à  ofRKT  h^ur^  qi'oo  fait  b  l«rtarip  s|iirit«eilr  cl 
H  eelkr  de  i'hi«t'>îrt'  «Ti.lvfsiastiqiie.  On  nrite  essoîte  les  iiuniesdi 
Baf:nr-C^rur  d«*  j-'sus  et  quriqurs  aatrps  firières.  On  dise  après  ceh 
au  ^nd  couvert,  r'baque  imliiida  i^nle  et  met  devant  loi  lOi 
(£<4i<flet,  sa  cnniêre,  sa  Mrehette  et  sa  pilaDce,et  b  rpfedioo  prix, 
le  tout  est  remis  sur  b  pbncfae  au  cheiiet  dn  lit.  Ment  la  recffrâtkin, 
le  l/févbire,  ete.:  à  ;j  heures  ei  demie,  ledare  en  oomoMB  de 
rHiTiture  sainte  et  de  l'histùirp  eci-lèsustique.  Suivent  qnelqws 
prières,  surtout  pour  les  bienfaiteurs.  Le  souper  à  7  bearps,  rema» 
lion,  prière  du  soir  à  ><  beures  et  demie,  enfin  on  se  couche  i 
Il  iKfur'^  e(  l'on  dort,  si  V*m  fjt'ui  et  comme  l'on  peut,  irès-bten  pour 
l'ordifiairp. 

Voilà,  Monsieur  !•>  pr»fsideni.  notre  vie  en  abrégé.  Vous  Vfiyez  que 
nous  ne  sommes  pas  trfip  à  plaindre,  et  il  ne  faut  pas  nous  apprécier 
au  dflâ  de  ce  que  nous  valons  et  de  ce  que  nous  pouvons  éprouver 
de  i^'ïiibl»?.  Car  enfin,  n"'"^  hr-r  ad  rTtn'iiitnt.nr;  *  Ce  qui  est  sans 
prix  Ui'  saurait  «'-tn*  arlifi»-  trop  ch.-r. 

lletx'wz,  Mon^itMir  !•*  iirf>ii!»'iH.  j^mr  vr»us.  |Miur  Madame  la 
\très\(\rnip  f'\  \tfiur  tout  If  I-îol,  l»s  hommapt-s  dt*  m^n  rf>m|)a^K»n  et 
f*^  mi**ns  et  «vux  de  l^ius  \(r>  rrrlus.  Je  fuis  mentiMii  particulière  de 
MM  :  Le  Clen-,  Jann^*u.  Quiniquiiliv.  Lej:er\ille.  etc. 


1  Madame  dr.  Sainl-Uo:,  à  sa  U'rrc  du  lUil. 

Au  ch:ito;4U  de  Brot.  18  jriin  \'\v*. 
M;Kl:jim'. 
Nhiis  ri-rùmrs  hiiT  \0lre  bonne  Iftlrc  <lii  lô.  Vons  vn^fz,  l'onime 
dr  nintiimc.  Il*  baume  de  consnlation  dans  le  opur  des  captifs,  mais 
nous  sommes  aflîijri's  qin*  vous  ni  gardiez  p«'»ur  v«»us  un»*  dost» 
si  b';;rn'  <*t  qui»  vos  birmt's  continuent  de  eoub-r.  S:ins  doui»»  que 
nous  rn  axons  tous  bien  îles  sujets  qui  nous  si»nt  communs,  mais  la 
niiMTiron!i»MiS4'  bontc  de  notre  I)icu  nous  feniit  pres4|ue  dire,  â  nous 
qui  IV|»n»uvons  d  une  manière  particulière  dans  noire  |»ris<»n  :  Kilhvs 


(lu  .li^ruitalKm,  si  voiiit  ntt  |)OuvpJt  reldiir  \oi  (ilmirs,  rrpatiUc^ks 
sur  vous  et  non  pas  sur  tuws  rpii  avons  te  bonheur  d'ilre 
axsoeits  à  ta  passion  de  Jêsus-Christ  cl  de  lui  reiidrf  lèmoigiuiqe 
au  mitlfu  de  Jérusalem.  Ce  (pii  mms  arriva,  U  l'avait  prMii. 
Jusqu'lt'l  nous  ne  l'aflons  mi  que  de  loin,  que  dans  l'histoire  «les 
mmbatii  iIk)  tiri^œlDK  disci|)lt«.  Uleu  veuille  «lue,  soU  «luon  hoiin 
l'iiaMO  de  vUl«  tu  ville,  «oit  i|ii'on  m  vienne  Jusipii  vt'rsiT  noire 
s»ng,  mitui  (lemeurinriK  fermes  ilans  I»  Tul  cl  i|ue  la  hmnr  ituVui  niiiis 
a  voiuic ,  les  persécutions  (fu'uti  itoua  prépare  ,  (ievionnuil ,  par 
notre  ronrage  et  notre  consiance  ù  les  supporter,  l'beureuse  semence 
<]uî  fas«e  fferaier  dans  lA  royaume  de  noiivean^L  fruîls  <lc  relii;i(in. 

Je  reviens  à  vous,  Midinie  la  jir^kleDle,  car  c'est  vous  ()ui  uniis 
occupez,  vous  el  tout  ce  i|Uî  vous  toucbe.  Il  n'ust  point  éturuiaiK  <|iie. 
lUnfi  des  femps  aussi  oraf^x,  vous  vous  reganUra  comme  étraugëre 
dans  votre  propre  maison.  Tout  ce  <)U'on  voit,  tout  ce  qu'on  entend. 
fait  na'i  ivine  i>eul-on  joÉiir  de  la  mnilié  de  soi-m'^me  ;  mais  la 
TniOdcnce,  mais  nos  iiaints  anges  veillent  sur  noue.  Si  r.<inlre  louie 
H|i)urenee  on  cxti^^uii  le  M-ntieiil  <le  Uius  les  calltoliitues,  si  l'on 
teiilail  d'emprisonner  ou  de  baiirrîr  lous  ceux  qui  s'y  refuseraient, 
point  d'autre  parti  que  celui  d'adorer  el  de  se  soumettre  k  lous  les 
événements.  l'Ius  le  nombre  des  viclimes  sera  luulliplîi',  plus  Dieu 
S)-ra  gloritié.  Il  aura  une  i^ternlté  pour  nous  réconiiienser  et  les 
maux  auxquels  nous  srimmtw  ex|>osés  nv.  peuvent  durer  iiu'un 
mnmeiil.  Mais,  encore  une  fols,  ayons  i-onUaiicc  et  espt^rons  que  le 
eiilnte  renailra  du  désordre  mAme.  Jordanis  prétend  que  vos  voisins 
du  Faou  ne  sont  plus  si  entreprenants  et  qu'ils  vous  laisseront 
tranquilles  ;  on  celasse  enliD  deituerroyer  et  il  est  temps  que  tout  ie 
monde  eonlriliue  A  ramener  h  piiix,  les  uns  en  ouMiunI  et  en 
pardonnant  le  |>usst^,  les  autres  en  cessant  de  vexer  el  de  persi^euter. 

L'aliiié  Tiiitierge  et  M.  de  Rosaven  ne  sont  politi  avec  nous, 
mais  bien  M.  Klon^n  de  I>lon^}ur. 

!^  docteur  du  Breuil  a  bien  des  mesures  fi  prendre;  il  est  prudeni 
plutût  iiue  trembleur.  Il  nous  remettra  sans  diflieuim  les  nippe»  que 
vous  avet  la  bonté  de  noua  envoyer.  Des  persuuues  charitables  nous 
foumiMwni  des  wrvîetleKi  ainsi,  Madame  la  pnïsidenle,  si  celles  que 
vous  nous  annonrez  ne  sont  pas  parties,  vous  poureiei  b;s  retenir. 
J'uuriis  mieux  nimé  ù  la  place  une  v^tut  dei^;  j'en  ai  ui>e|;rosw' 
d'Iilver  qui  est  nssommante.  Mais  on  n'est  piis  en  prison  pour  avoir 
f'u  aises  et  ses  iMimmûdiles.  Cependant,  depuis  samedi  matin,  un 
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nous  a  accordé  la  grice  de  la  promeBade.  A  7  heures  do  naliii, 
un  sergent  eC  une  sentinelle  non:»  conduiseot  sur  le  doBjoa  du 
château  et  nous  y  prenons  l'air  jusqu'à  neuf  heures,  on  feme  sur 
nous  la  iKjrte  et  un  seul  argus  nous  reste.  A  6  heures,  autre  pro- 
menade jusf|u'à  sept  heures  du  soir,  avec  les  m^mes  eêrémoBies. 
Cela  fait  du  bien,  car  il  commence  à  faire  grand  chaud  dans  nos 
salles.  Quant  k  la  pension,  elle  ne  change  pas,  le  souper  est  aasa 
bon  pour  ceux  qui  mangent  de  la  rânde.  I>  garçon  se  conlcnle 
'  d'un  morceau  de  pain  et  de  beurre,  faute  de  mieux,  et  il  se  porte  à 
ravir  ainsi  que  son  camarade. 

Je  reçois  une  réponse  de  M.  de  Kergariou.  Elle  porte  que  f  nous 
c  avons  été  arrêtés  à  la  diligence  et  sur  réquisition  du  procurenr- 
«  syndic  du  district;  qu'on  avait  rapporté  que  nous  nous  étions 
•  approprié  deux  chapelles,  le  Moustoir  et  la  Trinité,. oA  nous 
c  allions  dire  la  messe,  confesser  et  tenir  des  conciliabules  ou 
«  c^inférencw,  avec  d'autres  prêtres  non  assermentés,  que  ces  mou- 
c  vements  t4*ndaient  ii  occasionner  du  trouble  et  à  écarter  les  culti- 
m  valeurs  du  culte  paroissial  et  constitutionnel...  •  Autant  de 
ridicules  calomnies...  M.  de  Kergariou  ajoute  que  sur  notre  pétition 
d'être  autorisés  à  sortir  du  royaume,  le  directoire  a  jugé  qu'il  n'y 
a^-ait  lieu  à  délibérer,  attendu  que  le  décret  n'était  pas  sanctionné. 
Voilà  où  nous  en  sr^nmes,  e*esl-â-riire  que  nous  allons  n*ster  ici. 
Dieu  soit  loué  de  tout,  .le  vais  envnver  ù  M.  IVnanrrts  la  lettre  de 
M.  de  Kerpariou.  Je  ne  doute  pas  que  la  munici{)alitê  d'Elliant  et  le 
recteur  ne  démentent  nos  dénonciateurs. 

Rj'cevez,  Madame  la  présidente,  et  veuillez  bien,  faire  agnVr  à 
M.  le  président  et  à  tous  autres  (|uil  ap|Kirlient,  lassuranee  de  mon 
respect,  rrions  par  continuation  les  uns  \mmit  les  autres.  Il  serait 
inutile  <|ue  M.  Le  Meur  \înt.  Il  ne  pourr.iit  nous  parler  quedinirile> 
ment;  tout  au  plus  un  instant,  en  présence  du  s(*n;ent  de  planton.  A 
r»  heures,  nous  avons  eu  trois  recrues  :  '1  jacobins  et  un  récollet  de 
Morlaix.  <'>n  en  annonce  toujours  d'autres. 


lettre  do  M,  Pcnann^s  n  Madame  de  SaiiU-Lm:,  à  sa 
lare  du  liai. 

.Vu  chàlcau  de  Brest,  ts  Juin  \:\)'2. 

DiiMi  \ous  récom|)ens«\  Madame,  et  dans  ce  monde  et  dans  I  autre, 
de.  votre  comiMitissante  charité  pour  les  captifs;  nous  vous  devons  un 
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million  lie  remcrclmGiiU|Kiur  les  l'Hivii  de  ticnicu  quu  vous  avi-c  lu 
liiJiilù  iIr  nous  Taire.  fiTmcllez-nii^  de  vouh  dlrn  que  votre  ciriir 
is'uliirini;  ;i  IVxcès  sur  noln;  sorl;  h  nation  ne  sV|uil!ie  ni  en  dispense.*! 
ni  eu  Itnis  alknliins  jvour  nous  -,  niuis  cil»  no  ni>us  bixM!  pas  mou- 
rir de  him.  SA  noiu  nr  buvons  que  do  Ir^-s-ni Buvais  vin,  nous  niaii- 
fpiiUH  lie  lion  pain.  Il  y  u  irolii  jours  qu'on  nous  BL-corde  2  limra  du 
jimmenadt'  le  matin  et  autant  le  soir,  j'en  prollte  une  hls  par  jour, 
et  j'en  iirolllttriii  tint  que  i>  permission  durera.  Nou»  achetons  mon 
l'ompagiion  et  mol  du  cidre  cl  du  tin  blnnc  iHiur  corrifier  le  vin  que 
nous  donne  le  founiit^ur  iiuiional  qui  nouH  trailu  omme  II  veul,  cl 
qui  ne  nous  affectionne  guère.  Nous  avons  mu  aujourd'hui  de  M.  le 
pr^ïùt  di^  di^parleinent  les  motifs  Ae  notre  arresUlion  :  ils  ne  sont 
fonde:)  que  sur  la  calomnie  la  plus  grossière  qu'on  puisse  imaginer. 
II  n'est  jia»  un  p»>:uti  dans  la  paroisse  d'EUliant  qui  ne  soit  en  état 
d'en  dùnoiiircr  la  fausseté.  On  prétend  que  nous  nous  lilions  afipro- 
|rii!  'î  uhapeilex  de  \»  paroisse,  où  nous  disions  la  messe,  oi'i  nous 
tenions  des  conciliabules  avec  d'aulres  prWrca,  ou  enfin  nous  confes- 
sions les  paysans.  Nous  n'avons  jamais  mis  les  pieds  dans  une  des 
cliapelles  indiqut^.t  dans  les  motifs  :  elle  est  »  une  lieue  et  demie  du 
liourg  :  nous  n'vvons  ims  pu  frêiiuenler  l'aulru  qui  n'esistï  pas.  S'il 
y  av4it  de  la  bonne  foi  et  de  la  justiee,  nuire  capliviti'  serait  bienlAl 
Ouie,  Rien  de  plus  facile  que  de  faire  voir  l'imposture  de  ce  qu'on 
avance  oinlre  nous,  mni^  on  ne  voudra  pas  nous  écouter,  et  ceux  qui 
n'ont  pas  ^I^  lénuDins  de  notre  conduite  noius  croiront  coupables  au 
moins  dlmprutlence.  Depuis  notre  entrée  dans  ce  doitjon.  Messieurs 
l.V)nalsJer  el  Mtmrnn  sont  H  seuls  (|ui  soleul  veJiusaui;menJer notre 
mKièté  :  la  nation  nous  fournit  lit  et  draps,  nous  avons  des  servîelles 
je  ne  nuls  d'oA.  Nous  verrons  M.  le  Meur  «vee  plaisir  ;  mais  ce  ue 
sera  qu'un  instant,  si  on  lui  permet  de  jtancuir  jusqu'à  nous,  et 
pendant  ce.  court  entretien  il  sera  bien  observt^  par  un  vigilant  argus. 
Ce  n  est  pas  la  peine  de  se  mettre  en  frais  pour  une  jiareille  visite. 

Je  me  recommande  aux  prières  de  la  sainte  communauté  que  je 
prie  d'agrÈer  les  assurances  de  mes  respectueux  bomiuages. 

Trois  nouveaux  prisonniers  nous  arrivent. 


I   1/.  ilr  Saiiil-l.uc,  à  sa  krrc  du  liut. 

Au  cliiilMu  île  Brtfir,  33  Juin  l'Sï. 
,1e  fixas  hier.  Monsieur  le  président,  votre  mimcro  premier.  Je 
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numérote  aussi  puisque  vous  le  voule  z,quoique  ma  correspondance 
ne  mérite  pas  d*étre  conservée.  La  réponse  que  nous  avait  laite  M.  de 
Kergariou  est  absolument  conforme  à  ce  qu'il  vous  mande  :  risum 
teneatis  amici  !  De  suite  J'ai  rédigé  une  pétition  à  la  municipalité 
d'EIliant  dans  laquelle  après  avoir  rappelé  les  deux  certificats  à  nous 
donnés  par  elle  Tannée  dernière  et  au  mois  de  février  dernier,  nous 
la  requérons  de  les  répéter  et  d'attester  !<>  qu'il  n'y  a  point  dans  la 
paroisse  de  chapelle  de  la  Trinité  ;  2°  que  Jamais  nous  n'avons  mis 
les  pieds  à  celle  du  Moustoir  (c'est  celle  de  mon  prieuré);  3^  que  nous 
avons  toujours  dit  la  messe  dans  l'église  paroissiale,  à  des  heures 
avouées  par  elle  et  par  le  curé  constitutionnel  ;  \^  que  nous  n'avons 
confessé  personne  de  la  paroisse  et  que  nous  n'y  avons  fait  aucune 
fonction  publique;  5°  que  nous  n'avons  tenu  nulle  part  aucune  assem- 
blée, aucun  conciliabule  etc.  Nous  lui  disons  fièrement  que  nous  ne 
demandons  pas  de  grâce,  mais  Justice.  Nous  avons  envoyé  cette  pé- 
tition signée  de  nous  à  M.  Penanros  pour  la  présenter  à  la  munici- 
palité, même  au  curé  constitutionnel,  et  nous  croyons  devoir  en  de- 
meurer là  Jusqu'à  la  réponse.  Il  serait  inutile  que  nous  écrivissions 
A  ^f .  de  Kergariou  avant  d'avoir  une  pièce  probante  à  mettre  sous 
les  yeux  du  Département.  Si  elle  nous  est  délivrée,  comme  nous 
l'espérons,  nous  formerons  la  pétition  de  notre  élargissement,  attendu 
lo  que  notre  arrestation  est  illégale,  inconstitulionnello  et  fondée  sur 
des  faits  (calomnieux  ;  2'>  atlendu  qu'au  moyen  de  pièces  par  nous 
produites  ou  plutôt  à  produire,  nous  ne  sommes  point  dans  le  cas  de 
Tarrélé  pris  par  le  conseil  général  du  département  au  mois  de  no- 
vembre dernier.  Nous  ne  manquerons  pas  d'observer  que  plusieurs 
des  détenus,  malgré  cet  arrêté,  ont  été  élargis  et  qu'en  nous  ren- 
dant la  même  justice* le  Directoire  n(^  contreviendra  point  à  l'arrêté 

du  C4>nseil  général  du  déparlement Voilà,  Monsieur  le  président. 

notre  marche,  et  sûrement  vous  l'approuverez.  Nous  somnu*s  |k*nétn»s 
de  tout  ce  que  vous  voulez  bien  faire  en  notre  faveur.  Si  l'on  avait 
affaire  à  d'autres  gens,  ce  serait  bientôt  affaire  finie.  Mais  c'est  |H»iiie 
perdue  (|ue  de  les  fatiguer  par  des  sollicitations  ,  si  W^n  n'a  pas  des 
preuves  palpables  à  leur  fournir,  encore  est-il  bien  douteux  qu'on 
réussiss<».  Du  reste  notre  patience,  grâces  à  Dieu,  n'est  pas  encore  à 
bout.  II  fait  bon  ici.  .Te  vous  le  dis,  comme  je  lejM'nse  et  comme  Je  h» 
Sk'us  :  Brt/U  cstis  ru  m  mnJedixcvinl  vohis  hominrs  et  dirprint 
nf}inr  7nahnn  fidccrsiirn  vos,  mrtiticiilrs.  S'il  y  a  des  grâces  d'é- 
tal, il  y  en  a  ausbi  de  situation.  N(»us  réprou\ons  tous  et  moi  sjh}- 


f lalement.  Quand  JViais  a  mAtiip  iIl-  prendre  ilu  lli^  de  la  «(tige,  des 
sirops  el  millo  autres  [rkndisos.  je  oc  rn'va  faisais  Taule.  A  priiscnl 
«Iiif  lout  cel.1  manque,  Je  n'en  al  pas  le  moindre  besoin  et  je  me 
\ntrle  dur,  Ne  voilM-ll  pas  déjà  un  prolit  loiit  iilair  dans  Tordre 
k-inpuri'l  ;  niHis  dans  l'onlri'  spirituel  11  y  en  a  bien  d'autres  i[ui.va- 
IciK  [iilliiluieut  mieux....  Mon  irher  camarade  juull  ^planoiil  d'uiic 
lionne  santé.  Nous  prenons  depuis  quelques  jours  noire  ration  de 
mauvais  et  Iréamauvais  vin  en  eidre,  ri  nous  vn  avons  une  bouteille 
il  i-iiaiiut!  repa»,  entre  nous  deux.  Au  moyen  de  ce  on  a  du  moins  le 
ventre  libre,  lundis  que  le  reslt-  ei»t  au»  lors.  Ajoutet  à  cela  qu'à  l;i 
place  du  ragoût  du  soir,  ua  a  graitUi^-  deux  Toîs  la  conuuunauU!  de 
bons  artichauts  et  de  bonnes  asperges  et  que  vutrv  sentteur  a  Tuil 
Ir^ve  tes  deux  fois  avec  le  beurre.sa  nourriture  ordinaire.  Quant  aux 
Jours  maigres,  nous  nous  somme.»  bien  aperçus  i]ue  la  mer  n'est  \as 
loin  de  nous,  lionne  grosse  raie,  con'jre  miirl  bien  accommodé  û  la 
saiic*'  hlunebe  sans  oignon,  ou  fi  bi  sauee  rousse  relevi'e  (lar  un  gotit 
Irès-hidcnt  d»  laurier.  Quand  la  marée  manque, on  o  à  diuercbaeuii 
un  (l'uf  moins  un  quart,  à  la  sauce  â  l'oseille,  plus,  bonnéte  portion 
d'as|ier({i!s.  Le  stiir,  dus  fayots  bien  aceomiaudés  et  des  asperges. 
Vous  voyez  >i\ie  notre  cuisinier  rempli!  ù  meneillo  les  inteDlions  du 
département:  bonne  et  laînc  nourniuri:. 

La  (imnienado  va  son  train  deux  fois  k  jour  sur  les  rempart-i  de 
la  plate-forme  du  CbAleau.  Nous  y  prenons  les  pands  et  les  beaut 
airs,  et  nous  e^mptons  à  loisir  les  vaisseaux  du  |K)rt,  Le  District  a 
fUilgé  que  nous  nommassions  en  tir  nous,  toutes  les  semaines,  iiuatre 
eommlKSiiires  jMmr  répondre  des  ambulances,  je  commtuice  nt  soir 
mu  semaine.  La  responsabilité  n'esl  pas  génanle.  cnr  n<ius  sommes 
soiia  la  clef  H  chaque  bout  dus  remparts  et  sans  rùmmunicatitm  avee 
lc«  profanes,  Bien  entendu  (|u<i  l.i  sentinelle  est  toujours  avec  nous. 

Je  savais  le  bref  envoyé  i  Kerlol..,.  NouS  recevons  Ici  1rs  papiers 

publies,  tant  palrion-s  qu'aristocrates l'arbre  de  la  liberlO  n'esr 

point  encore  planté  A  Brest:  apparemment  qu'on  remet  â  eu  jour-IA  it 
nous  acr«rdcr  la  of-ire,  car  cnlln  d^ani  le  bonnet  de  Is  liberté  un 
ne  voudrait  pas  laisser  îles  eapljfs  soupirt-r  après  la  leur. 

Sou»  écrivons  ù  Quimper  el  a  Elllanl  et  nous  vous  prions.  Mon- 
sieur le  président,  de  vous  épargner  erlie  peine,  \'ous  n'en  pren«; 
déjà  que  trop  pour  nous. 

Vous  ni-Je  mandé iiu'U  nous  l'ialt  venu  du  renforts  Denx  Jaeolilns, 
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uft  Récollet  de  Morlaix,  plus  deux  prêtres  de  Léon,  enfin  dernière- 
ment le  respectable  abbé  de  Lanlay, recteur  de  Ploujean  en  Tréguier  : 
c'est  un  homme  charmant,  fort  instruit,  d'une  grande  et  belle  pres- 
tance, les  cheveux  blancs  comme  cygne,et  qui  n'a  encore  que  70  ans. 
On  Ta  arrêté  au  Guérand.  Nous  avons  renouvelle  connaissance  en- 
semble. 

C'est  demain  la  Saint-Jean,  nous  la  souhaitons  bonne  à  tous  ceux 
qu'il  appartient.  Elle  ne  sera  pas  brillante  à  votre  chapelle,  moins 
encore  que  l'année  dernière. 

Le  docteur  du  Breuil  ne  nous  est  pas  venu  depuis  sept  ou  huit 
jours.  Il  parait  qu'il  n'a  pas  reçu  la  pacotille  annoncée  du  Bot. 

Nous  vous  offrons.  Monsieur  le  président,  nos  hommages  et  nos 
remerciements,  veuillez  bien  les  partager  avec  Madame  la  présidente, 
Madame  et  Monsieur  de  Lantivy,  Mademoiselle  du  Bot,  etc. ,  etc. 


A  M.  de  Saint-Lnc,  à  sa  terre  du  Bot. 

Au  cb&leau  de  Brest,  2  Juillet  1792. 

Je  reçus  hier,  Monsieur  le  Président,  votre  lettre  du  29,  n»  2,  j'y 
réponds  dès  aujourd'hui  pour  pouvoir  proflter  de  la  première  occasion 
que  j'aurai  de  4a  faire  partir. 

On  nous  a  mandé  d'Elliant  que  notre  pélition  fut  remise, le  diman- 
che 24,  à  la  municipalité,  (|ue  le  nombre  des  ofliciors  se  trouvant 
trop  petit,  ils  la  communiquèrent  au  curé  constitutionel,  lequel  fut 
d'avis  qu'on  assemblât  la  commune  pour  le  vendredi  29,  afin  de  ren- 
dre notre  justification  plus  éclatante  :  il  dut  ajouter  qu'il  ferait  lui- 
même  le  rapport  de  notre  pièce.  Si  l'ofî  a  statué  favorablement,  ou 
plutôt  si  l'on  a  voulu  dire  la  vérité  le  29,  M.  Pennanros  a  du  si» 
rendre  à  QuimiKT  le  lendemain  et  s'adresser  au  district,  attendu  que 
nous  avons  été  arrêtés  par  son  onlre,  puis  au  département.  Nous 
attendons  des  nouvelles  un  de  ces  jours,  mais  nous  sommes  toujours 
persuadés  que  ce  sera  un  coup  d'éi)ée  dans  Teau.  On  continue  de 
parler  de  notre  déportation,  et  l'on  débile  ici  que  le  département  a 
pris  et  envoyé  un  arrêté  à  ce  sujet.  J'en  ignore  la  teneur,  mais  jo 
voudrais  bien  qu'avant  qu'on  nous  notifie  les  ordres,  un  gros  et  vi- 
lain rhume  de  poitrine,  qui  me  tient  depuis  trois  jours,  fut  entière- 
ment dissipé,  .l'ai  eu  une  extinction  de  voix  presque  totale,  quelques 
mouvements  de  lièvre,  etc.  J'avais  écrit  au  Docteur  de  m'envoyer 
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■IwUqtieA  reiDèil<<s,  du  liuérildl  par  i-xeniifte.  Apparcnniontqu'U'Mt 
iiliM-i>l  iiu  que  mon  billet  tiu  lui  est  pas  piincjiu,  nir  il  Uv  nuus  ilonnr 
lilusRurun  signe  de  vie  depuis  trëï-luneteinps.  La  pacotille  eii\oy^ 
du  Bol  n'tHt  point  arrivé».  Si  Me-sdcmoisflli;»  de  ï^ni-Lu«  el  du 
Dot  uni  porté  oilh  (jn!  itail  chti  K.  Lon^raye,  noiut  serions  enetian- 
tils  de  l'avoir,  It^  iilu^t  d'it  le  mieux. 

f^  vous  me  demandez  ce  i|uc  j'ai  fuit  el  a.'  <{U(;  je  Tais  |)Our  mon 
rhume,  voîrl  la  rccclle,  bonnn  k  inst'rer  dans  les  Journaux,  pour  i)ue 
d'aulres  «Drhumeji  puissent  e'en  servir  :  Faire  ses  repas  comme  û 
l'ordiniirc,  m  (ircndre  ni  lisannes,  ni  calmants,  ni  autre;;  rem^lKS. 
t|iuind  ou  ne  \n'\i\  s'en  pnieiirer,  saltslcnir  Af.  la  promenade,  demeu- 
rer dans  iinu  vaste  sutle  dont  tes  Tenélres  sont  ouverlus  depuis  quatre 
heure»  du  matin  Jusiju'à  dix  lu-ures  du  soir,  >».  Iriiir  taTiuïi  Iev6, 
L-intiM  se  mettre  sur  son  grabat  et  alicndre  patiemment  sa  gui^rtson 
sans  aucun  secours  île  la  mi'deciiie.   Cette  rreelte  mu   réussi,  du 

moins  suis-je  mieux Mon  camarade  a  aussi  été  incuminodt\  la 

semaine  ilerniCre  pendant  une  nuit,  U  ne  put  dire  la  meiuie  le  Jenile- 
main;  vers  neuf  tpeures  il  dt^jednabien.ei  lot  aiin^a  le  voila  à  mer- 
veille, ceîa  lui  cimlinut'.  Dieu  merci. 

Leilernler  pnHre  conduit  ici,  M.  Guillcrme.  de  riounéour-Ménei. 
a  eu  dès  le  leJidemain  de  son  arrivée  une  attaque  affreuse  de  lièvre 
l'iiaude  avec  délire,  ou  plutôt  folie  :  à  neoT  heures  du  m^itiu  on  en 
inxlruiiiit  le  district,  û  trois  lieures  apr^s  midi  on  ècrînt  encore  el  ;i 
huit  lieures  du  soir  on  le  transporta  à  1  liùpital.  Deux  Jours  auiiara- 
vanl,  on  y  en  avait  mis  uu  autre  qni  est  ùpeupr^iliioslemi^eéliil. 
Il  y  en  a  13  à  l'bilpiul  en  ce  moment. 

Nous  ne  sommes  pas  plus  ressiTrés  qu'il  l'ordinaire,  esceptô  dans 
ccriains  moments.  Suivant  les  svr^nts  de  planton  qui  noua  viennent, 
asset  eommiiiicmeDl  on  laisse  eJiln.'r  le  beurre,  Ifs  fruits  et  autres 
l'fuucstlblt»  ijn'oii  iKirto  <lii  dehors,  et  on  laisse  fi  certaines  heures 
manjuA^s  parler  {lendant  quelques  raomeiils  aux  personnes  qui  se 
pri-seiikul,  mais  toujours  uu  pn^ice  du  sergent  de  planton.  C«pen- 
diinl  plusluurs  fois  un  nous  a  privés  de  ivs  douceurs.  Les  lettres  de 
la  poste  viennent  encore  sans  ^irc  uuTcrlcs,  pi^t-flrc  cela  ne  durera- 
l-U  pas  ;  peu  nous  importe  .'i  mon  camarade  et  ù  moi  qui  n'avons  de 
mlalions  qti'avef:  des  personnes  discrètes,  incJipablM  de  penter  et  de 
piteirr  coHtfY  hcoiulitulion.  amift  du  bvn  onlrc  tl  de  la  natim. 

Mon  camarade  a  re(u  la  lelln-  ilii  i'>,  de  Madame  In  l'r^sidenie.  il 
lui  a  n>|)oudu  de  suite,  m.iis  sa  lettre  n'a  pu  p:iriir  que  samedi  der- 
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nior-  teute  d'occasions.  Je  vous  écrirls  mercredi  ou  jeudi  dernier, 
:n«:2. 
Nous  plaignons  bien  nos  oonflrères  qui  sont  cachés  ou  en  fuite,  Ils 

seraient  plus  tranquilles  Ici,  an  moins  pour  un  temps Nous  vous 

félicitons  d'avoir  Sainte  Victoire A  l'instant,  leâ  lettres  de  Qulm- 

per  arrivent  et  nous  annoncent  l'arrêté  du  30,  pris  par  le  conseil 
général  du  département  extraordinairement  assemblé.  Dieu  soit  béni, 
on  va  nous  déporter,  soit  en  Italie,  soit  en  Portugal,  soit  en  Espagne* 
fut-ce  même  en  Guinée,  qu'aurions  nous  à  craindre  des  tigres  ? 

Le  juste  est  invulnérable, 

De  son  bonheur  immuable 

Les  anges  sont  les  garants,  etc.  etc. 


Ses  pieds  écrasent  la  tête 
Du  dragon  et  de  l'aspic  : 
Il  affrunte  avec  courage 
La  dent  du  lion  sauvage 
Et  les  yeux  du  basilic. 
•  I^  frère  de  M.  Jannou  vous  remettra  ma  lettre  ;  en  grâce,  tâchez 
de  nous  procurer  du  linge  et  notre  pacotille  de  Quimpcr  ;  nos  bré- 
viaires y  sont  et  il  faut  bien  en  avoir  pour  un  voyage  de  long  cours. 
Ci-jointe  la  liste  des  détenus,  elle  est  assez  exacte.  Je  prie  M.  I>» 
Meur  de  nous  la  transcrire  en  caractère  bien  fin  et  sur  papier  de 
même  et  de  nous  l'envoyer  :  j'y  mets  de  l'inlérèt  parce  que  je  l'ai 
rédigée  sur  plusieurs  autres  qui  toutes  diffèrent  entre-elles. 

Le  bon  Dieu  est  bien  bon  :  l'arrêté  du  département  nous  console 

plus  qu'il  ne  nous  afflige,  au  moins  voyons-nous  un  terme  ;  encore  une 

fois  ce  n'est  pas  nous  qui  sommes  à  plaindre,  mais  c^ux  qui  restent. 

Recevez,  Monsieur  le  Président,  nos  respectueux  hommages  pour 

vous,  pour  Madame  la  Présidente  et  tout  le  Bot. 

A  deux  heures  j'ouvre  ma  lettre  pour  vous  dire  qu'on  vient  de 
nous  signifier  que  d'ici  à  mercredi  point  de  promenade,  parce  qu'il  y 
a  beaucoup  de  paysans  en  ville  pour  la  foire;  on  nous  a  défendu  aussi 
de  voir  personne.  

A  J/.  de  Saint-Luc,  à  sa  terre  du  liot. 

Au  château  de  Brest,  2  Juillet  1792,  7  h.  1/2  du  M>ir. 
Une  lettre  écrite  cet  après-midi  n'a  pu  partir.  C'est  partie  remise 


a  dfiMtn  imiiii.  îx  fr^v  de  M.  Jaonou  lui  ptrien  kAbeum, 
fX&ee  i  iinlre  canliDirr .  |K)iirvoyeuf  el  nourricier.  Sai^liez-moi 
■{iieliiue  gré  d'avoir  quitlé  un  ban  suuiitir  confiant  en  veau  rAU, 
salade  vl  piiin  chaud  «irlani  du  four,  |M)ur  vi>nir  vous  dire  tincurc 
uii  mot  il  cOlt^.  Muis  n'allez  |ja!i  croire  que  ji;  ii'ui  pus  soupe  pour 
mon  compte.  J'ai  trouvé  un  vieux  croûton  de  pain  qu(<  J'ai  mungL' 
uvec  du  beurre.  C'est  lù  mon  régime  tuus  les  soirs,  depub  ma  bien- 
lieureuse  In  Caméra  lion. 

t.a  journcH  n'a  pas  i-té  tort  |daisanlt!  jiour  qui  ii'ainie  pas  lt^.s 
contradictions.  Noire  surgml  de  planton  n'a  laisîi^  onlrcr  ni  bcorri', 
ni  fruits,  ni,  etc.,  eir.  On  n'a  pu  (larler  i  personne  a^jourd'liui. 
Knfin,  nous  avons  montré  les  AviUs  H  des  dents  bien  longes  et 
bleu  blunclies  ;  bien  longues,  car  on  nous  eoupe  les  vivras  en  nous 
privant  de  beurre  et  de  fhiits  :  bien  blancbes.  car  les  ragoilts  ne  les 
gilfnt  pas.  Nous  avons  donc  montré  les  dents  au  seiiçent  qui  s'est 
assez  mal  défendu  sur  les  prétendus  ordres  qu'il  disait  avoir  revus, 
mais  enlln  11  a  gagné  son  proe^,  la  raifon  dit  plus  fori  tul  toujours 
la  mfilleiire-  Muis  encore,  eu  n'est  pas  cela,  im  nous  a  signillé  que 
la  promenade  est  sunn'imée.  Mon  rhume  n'«n  souffrira  pas.  Ce  soir, 
Il  est  plus  civilisé,  quoique  je  parle  toujours  comme  une  clorhe 
tendue.  Au  reste  une  clocbe  fendue  taut  mieux  qu'une  cloche  fondue 
iiu  prolll  de  la  nation. 

Vousrieiet  moi  aussi  de  me  voir  en  folie  i  mvis  qurvoulez-vi>ns  :  Il 
faut  que  je  me  mette  à  l'unisson  des  autres.  Nous  avons  secoué ,ou  nous 
sBcoueron»  la  (Miussi^re  de  nos  souliers  :  on  ne  veut  plus  de  nous. 
Kh  bien  !  il  faut  déiguerpir.  Hll4>riduns  pourtant,  nous  ne  sommes  pas 
encore  partis.  Les  moments  de  crise  sauvent  souvent  :  au  moins 
qu'on  nous  (lermelte  d'aller  passer  quelques  heures  au  Bot.  Je  cntis 
que  nous  no  nous  y  dirons  pas  le  dernier  adieu.cïr  si  l'on  nouscbatse. 
on  poumi  bien  aussi  nous  nppeller.  ûbl  dame,  c'est  là  que  nous 
chanterons  le  Te  Oeum,  plus  gaiment  que  nous  n'allons  chanter 
M»  exitii  lsraf.1  de  -Hgypto  domua  Jacob  dr.  poindo  harbaiv. 

Itonsoir,  Monsieur  le  président,  il  est  plus  «lue  temps  de  finir,  car 
je  scandsliser^s  la  pieuse  Mademoiselle  du  Dut  el  s^iiule  Vicloirc.(l) 

A  M.  lie  Sainl-}.w,  à  sa  terre  du  Bot. 

Au  chiieau  de  tirent,  tl  loillet  r.Vl. 
Je  n'ai  re^u  qu'hier,  Monsieur  le  président,  votre  lettre  du  il.  Je 

M]  thdunolHlIt  Mcloire  de  Siint-Lue, 
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vous  remercie  bien  et  M.  Le  Meur  de  ce  qu'il  m'a  transcrit.  Je  n*ai 
pas  besoin  de  l'original  de  la  liste.  M.  Le  Meur  pourra  y  ajouter  : 
district  de  Quimper,  M.  Trouboul,  vicaire  de  Pluguffan  et  M.  Briand, 
vicaire  de  Tréméven,  arrêtés  aux  Glénans  et  arrivés  ici  le  7  ;  plus 
M.  Laviec,  vicaire  de  l'IIe-de-Batz,  district,  je  crois,  de  Morlaix, 
arrivé  hier. 

Le  certificat  de  la  municipalité  d'ElIiant  a  été  expédié.  Il  est  âi 
peu  près  tel  que  nous  le  voulions,  mais  c'est  chose  inutile  dans 
l'état.  M.  Penanros,  de  Quimper,  en  est  saisi. 

J'ai  vu  le  docteur  un  instant,  les  premiers  jours  de  la  semaine. 
Il  avait  été  absent.  Il  nous  aime  toujours  bien  et  il   est  toujours 

bien  prudent.  On  ne  saurait  jamais  l'être  trop Il  parait  que  notre 

linge  et  nos  bardes  sont  perdus  ou  au  moins  égarés.  On  pourrait 
s'en  informer  au  Faou  ou  à  Landerneau.  La  messagerie  doit  répondre 
de  ce  dont  on  l'a  chargée.  Nous  sommes  fort  aises  que  vous  ayez 
bien  voulu  écrire  pour  faire  venir  de  suite  chez  vous  nos  effets  et  nos 
bardes  d'Elliant.  Il  n'y  a  pas  d'apparence  que  nous  y  retournions  de 
sitôt. 

Hier,  à  5  heures  du  soir,  deux  de  messieurs  les  officiers  monicipaiULy 
en  écharpe,  vinrent,  accompagnés  du  secrétaire  de  la  municipalité, 
nous  notifier  que  le  directoire  du  district  n<ms  avait  remis  entre  leurs 
mains.  Ces  Messieurs  nous  (iront  donner  ieclure  de  l'arrêté  pris  le 
!«'  do  00  mois  par  le  conseil  pônôral  du  département.  Cet  arrêté  nous 
donne  huit  jours  \x)uv  faire  nos  rédoxions,  et  nous  en  proliterons 
pour  nous  dooidor.  On  donne  l'option  do  rarroslalion  permanente  ou 
de  la  déportation  à  ceux  qui  no  feront  pas  le  serment. 

MM.  los  ofliciors  municipaux,  avant  do  se  retirer,  nous  notifièrent 
!•  que  doux  fois  le  jour  d'ici  au  19  dos  commissaires  se  rendraient 
ici  pour  recevoir  nos  |H'titions  soit  colloclivos,  soit  individuelles;  i" 
que  nous  n'aurions  plus  do  communication  avec  los  personnes  du 
dehors:  :V'  que  toutes  lettres  qui  nous  seraient  adressées,  même  par  La 
pnstr,  ainsi  (|uo  tous  patiuots,  etc.,  leur  seraient  remis,  qu'ils  nous 
los  foraient  porter,  pour  losditos  lettres  être  lues  et  lesdits  paqueta 
ouverts  en  leur  présence  ;  i"  qu'il  en  s(.'rait  de  même  des  lettres  que 
nous  voudrions  écrire  et  dos  paciuots  que  nous  aurions  à  envoyer... 
Cette  nouvt'IIo  consi^Mie  no  gêner.!  ni  mon  camarade  ni  moi,  ni 
aussi  ceux  qui  sont  on  relation  avec  nous,  puisque  nous  sommes  tous 
habitués  ù  no  nous  rion  pi^rmettn^  de  suspect  et  qui  mérite  l'animad- 
vorsion.  ou  qui  puisse  nous  compromettre. 
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Quanil  nou»  niirûns  prin  noire  |iani,  nous  vous  le  mniiâvroDs.  A 
tbut  i^vêtieiiiciil  011  |H)urr.iU  toujours  nous  riiin*  uw  |H'(Jtc.  [acuUlIu 
rt  la  tenir  prriio  â  partir  soit  pour  Bre^t,  soit  pour  aller  plu«  loin. 

Mon  rhume  est  ;i  peu  prfis  iliasipi*,  grâces  ù  Dieu.  L'air  île  Breat 
est  un  peu  flT  pour  ma  Irïile  [Miilrine,  mais  l'estomac  s'en  acnoromoile 
lili-n  -,  mon  umaniile  m  (Hirle  ii  merveille.  Nous  vous  offrons  l'un  et 
l'antre  nns  dommages  iri's-liumlili's,  ainsi  qu'à  Mndamc  et  i,  Ions 
Vos  Culuurs. 

Vous  n'en  aurez  pas  davantage  aujourd'hui.  Je  pcnw  que  Messieurs 
Its  municipaux  ne  tarderont  pas  à  arriver  ;  il  faut  ()ue  mu  lettre  soil 
jir^le  il  leur  f  tre  remise,  aGn  qu'elle  parle  par  le  courrier  ;  elle  aéra 
cachetée  i  la  munieipaliti- 

-i».  S.  du  13. 

MM.  te«  munleipnns  w  nous  vinrent  hior  qii'ii  plu-i  de  i)  heures 
du  soir.  Mieure  de  la  piule  était  \afs^-  :  elle  ne  (tarllra  que  demain. 
Je  tais  lâcher  de  ne  la  pas  mHn<|u<;r ..  Nouï  sommes  resserra  M 
delà  de  ce  que  je  puis  dire  :  rien, absolument  rien  ne  passe  :  ni  l'ruiU, 
ni  beurre,  ni  autres  comestibles,  ni  aucune  boisson.  Vive  la  nation  ' 
Nous  l'aimons  toujours  malgré  ses  rigueurs,  parée  qu'elle  est  trompée 
Mir  notre  comfite;  iion.Tri  jii-Hres  ne  sont  ims  sinoirt  qM'on  /« 
j>vttmU. 


Lettre  de  V, 
But. 


h'tKtnroH  à  !H.  Le-  Vcur,  à  la  la-r. 


du  . 


Ail  cliateau  lie  Bn 
',  h-  11.  fut  notiliÉi 


:,  Il  Juntet  tînt, 
X  détenus  rarrfliJLdu 


relu,  du 
toutes  les  IfCÉA 
s  étonne!  donc  pas  de 


Vous  savci  à  pn^in  qic 
di'parlement.  Depuis  ce  temps  ils  sont  au  secret, 
à  eux  adre.sséespar  la  poste  y  sont  reati^ei:  ne  vi 
n'en  point  reeevolr  d'eux.  .Te  cml«  pouvoir  vous  assurer  que  les  <leui 
ijui  voas  înléreswnt  se  portent  bien. 

1^  jour  de  In  Têiléniilon,  tous'Ies  délt^nus  uoururent  le  plus  gruml 
ilringer.  A  h  henrrt  du  mlr.un  jieuple  Immense,  de.sganle3  nationaux, 
etc.  pf^tWs  d'un  tambour,  se  rendirent  au  ebAleau  dansant  des 
faraniloles  ;  apr^s  avoir  fait  en  dansant  et  en  erîani  le  tour  des  salles 
en  dehors,  ils  se  présentftrent  aux  portes,  voulant  entrer.  Heureuse- 
ment b  munieipalll^  s'y  trouva  â  temps  et  vint  fi  bout  de  dissiper 
l'ai  trou  peinent  et  d'apaiser  leur  Tureur.  Le  lendemain  13,  dans  l'aprM- 
midi,  des  ouvriers  du  port  passèrent  en  i;raiHl  uoubn>  devant  li^s 
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fenêtres  des  salles,  tenant  une  longue  cordé,  vomissant  mille  injures, 
faisant  mille  menaces.  Ils  ne  vinrent  point  à  la  porte  des  salles  et  le 
tumulte  ne  dura  pas  une  demi-heure.  Il  est  impossible  aux  prison- 
niers de  savoir  rien  du  dehors  et  d'y  rien  fair»  passer,  on  leur  remet 
cependant  leur  linge  blanc  et  on  prend  leur  linge  sale,  en  présence 
d'an  officier  municipal  qui  fait  tout  examiner  scrupuleusement.  On  ne 
sait  trop  ce  que  ceci  deviendra.  Jusqu'ici  les  prisonniers  n'ont  fidt 
aucune  pétition  à  la  municipalité,  on  dit  que  c'est  pour  mercredi,  et 
qu'ils  doivent  demander  le  recours  vers  l'Assemblée  nationale  et  vers 
le  Roi. 

Si  je  puis  vous  mander  autre  chose  dans  quelques  joursje  le  ferai  : 
vous  connaissez  mon  écriture  ;  si  vous  ne  vous  la  rappelez  pas^pensez 
à  Dominique.  Le  docteur  n'ose  plus  aller  au  château;  cela  serait 
d'ailleurs  inutile  ;  écrivez  lui  toujours,  peut-être  que  dans  quelque 
temps  il  sera  permis  de  faire  parvenir  des  lettres  aux  prisonniers,  s'ils 
ne  sont  pas  exportés  comme  on  les  en  menace. 


A  M.  Le  Meur,  à  la  terre  du  Bot, 

Château  de  Wst,  19  Juillet  1702. 

Je  prévois  que  j'aurai  une  occasion  pour  faire  partir  aujourd'hui  la 
prés(»nte.  Les  prisonniers  remirent  hier  à  la  municipalité  une  pétition 
dont  elle  a  dil  s'occuper.  Mais  les  détenus  s'attendent  qu'on  n'y  fera 
pas  droit  et  (jue.sans  leur  permettre  de  recourir  à  l'Assemblée  natio- 
nale et  au  Roi, on  les  va  déporter.  Le  bruit  de  la  ville  est  que  ce  sera 
pour  samedi.  Comme  les  huit  jours  de  délai  expirent  aujourd'hui,  la 
municipalité  va  sans  doute  aller  au  Château  notifier  ses  ordres.  On 
dit  qu'aucun  des  prisonniers  n'est  disi)osé  au  serment.  On  dit  aussi 
que  plusieurs  proféreront  l'arrestation  permanente  à  la  déportation, 
mais  qu'on  déportera  tout  le  monde.  Les  pauvres  patients  sont  au 
secret  le  plus  rigoureux.  Ils  ne  reçoivent  aucune  lettre  ni  de  la  jwste, 
ni  d'ailleurs,  beaucoup  d'entre  eux  manquent  de  bréviaires,  de  leurs 
lettres  de  prêtrise,  de  linge  et  d'argent.  Quant  au  dernier  article  on 
assure  que  chacun  ne  pourra  emporter  au  delà  de  150  francs  en  espèces. 
Mais  ceux  (jui  ont  des  connaissances  comptent  prendre  à  Brest  ou 
obtenir  d'ailleurs  des  lettres  de  crédit  ou  des  mandats  etc.  L'embarras 
est  qu'on  ignore  où  se  fera  la  déportation.  On  craint  qu'elle  n'ait  pas 
lieu  pour  les  trois  pays  désignés,   mais  dans  d'autres  plus  éloignés. 
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li(»t  prisiiniilcni  pr^ilsiioiil  ri':<lgiife  à  lous  [en  saurjDciw,  On  dc  tour 
eu  i^puri;ni^  pas  lan  ctccaHÎoDs.  Des  pitres,  îles  mûre,  îles  (inrenui  |iro- 
cUex  mit  demandé  ii  la  miinkipalité  â  >oir  le.iirs  parents  ;  natasi-  nvX. 

Taiili!  la  MnAnnu;  di's  dvleiius  rsl  en  Dku  Lr  Sacn^-Orur  di: 
jMus  souffrant  aUi^ga  leurs  ptlne^  d'um;  laanKTC  stiiisilili\  J'ai  su 
i]u'lls  ont  reçu  avec  recnniiaisfiaiice  2k  images  en  «loile  cl  entoile 
briid(¥!(  de  ce  Cu'ur  ailnral;Ie.  ^lalln^iireiLseinenl  il  u'y  eji  avali  pas 
»ssc2  pi)\iT  luul  le  iiuitide. 

■  t.ps  promenaites  uint  al»olunieni  supprimas  depuis  liiiitjour> 

"  el  If  aen^Dl  Jusqu'à  nouvel  ordre Défense  sous  den  peine.i 

"  s(-vèmi  de  |u<sser  au  dehor»  furtivement  aucune  lettre Ordre  à 

•  la  scntinHIe  d'être  dans  l'iiitérlDur  ùe  la  salle  iM-nilant  tes  repas.... 

•  ordre  il«  rendre  compte  à  la  niuiiidi>alitij  de  tous  les  mouvmejils 
c  <|Uâ  lo  sergent  de  planton  obs^rverj  parmi  les  prisonniers,  elc, 

■  elc TvUle  personne  qui   voudra   rcmctire  aux   prisomiiers. 

<  lianles,  lin^s,  elTets.  lettres,  papiers,  etc.,  sera  renvoya  A   la 

■  muniniulit^  qui  les  fera  délivrer  par  l'un  doï  commissaires  par 

<  elle  iKimmé.....  ■  IcIlR  est  la  consigne  faite  le  jour  d'hier  el  qui 
duit  être  aflictié)^  aujourd'hui  dans  les  sailes.  Suivant  ce  que  j'ai  Oui 
(lire,  elle  élait  déjà  en  grande  vigueur. 

D'ajirJ^  cela  n^  vous  «tleudez  point  A  recevoir  de  nouvelles  dlretJtïs 
des  deux  pigeons.  Miiisjevous  en  donnerai,  <iuanil  je  jiourrai.  Mon 

•mi  el  le  vôtre  se  jiorlt^  bien  et  moi  aussi Celui  qui  vous  a  vu 

dans  une  maladie  ne  peut  absolument  approcliur  du  ch.1tcau  ;  il  vnus 
enverra  la  note  du  uoolenu  au  paquet  de  hanles  qui  avait  c.homi' 
si  longtemps. 

Ne  vous  alfligez  pas  plus  que  moi  el  plus  que  les  délenus.  Il  l^ul 
vouloir  ee  que  Dieu  veut  ou  iKTinet.  Je  suis  (lersuadc  i|ue  le5  prétfi^s 
du  château  n'ont  d'autre  chagrin  que  celui  de  passer  aux  )'cux  de 
bien  des  gens  pour  être  coupables  des  délits  que  l'arrOté  du  déparle- 
nwnt  leur  suppose.  C'est,  dil-cm,  ce  qui  les  a  portées  à  remettre  A  la 
munid|Kilité  leur  profession  de  fol  civile  et  politique,  en  dikilaratii 
les  moiib  qui  li»  em|HVhent  de  fairo  le  s'arment. 

.le  vous  présente  mes  hommages  el  a  tout  ce  i|ui  tous  entoure. 
Vous  connaisse/,  le  gurvoii,  sa  main  et  son  l'^tur. 
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MM.  l'cnanros  et  Jfoissière  à  .1/""  de  Saint-Luc.  (4) 

Rolland  et  Dominique,  captifs  i)our  Jé^us-Chrisl  aux  très-respec- 
lables  et  très-clicVes  en  Notre-Scifçneur,  Victoire,  Angélique,  Félicité 
et  Euphrasie,  la  grâce  et  la  paix  de  N.-S.  J.-C. 

Nous  rendons  grâces  à  notre  Dieu,  devant  lequel  nous  faisons 
sans  cesse  mémoire  de  vous,  de  la  charitt';  et  de  la  foi  qu41  entretient 
dans  vos  cœurs  envers  nous  et  envers  tous  nos  co-captifs.  Nous 
avons  fait  la  distribution  des  gages  précieux  de  votre  dévotion  et  de 
la  nôtre  pour  le  divin  cœur  de  Jésus.  Il  nous  en  reste  encore  au 
moins  deux  douzaines,  qui  seront  placés  à  fur  et  mesure  qu*ll  nous 
arrivera  des  confrères,  si  toutefois  ils  ne  sont  pas  tous  en  sûreté 
à  présent. 

Prenez  garde,  nous  vous  en  prévenons,  de  nous  faire  perdre  le 
mérite  du  peu  que  nous  souffrons,  par  la  trop  grande  Idée  que  vous 
en  avez  et  par  les  éloges  que  vous  donnez  à  des  seniteurs  inutiles 
(|ui  ne  font  que  leur  devoir.  Priez  Dieu  que  nous  ne  nous  mettions 
pas  dans  le  cas  d'entendre  de  sa  bouche  ces  terribles  paroles  :  vous 
avez  déjà  reçu  votre  récompense. 

Suivant  les  apparences,  on  va  nous  transporter  dans  une  terre 
étrangère.  Tous  les  pays  le  doivent  être  pour  des  chrétiens.  Ce  que 
nous  voyons,  co  (|ue  nous  éprouvons  nous  le  prouverait  assez,  si 
nous  en  doutions.  Dcmandcuis  h*s  uns  pour  les  autres  l'esprit  de 
délachenieiit  et  ayons  c/jntlancc  (jue  celui  qui  a  r(»nnnoiicé  en  nous 
l'ouvrago  de  notre  sîUut  l'achèvora  pour  sa  jrloire  et  pour  notre 
bonheur. 

En  attendant,  nous  bénissons  le  Dieu  de  (ouïes  consolati<»ns  qui 
daigne  nous  en  donner  de  si  abondantes  ({ue  nous  puissions  nous- 
mêmes  cfuisoler  ceux  ([ui  sont  dans  la  |)eine  à  notre  sujet.  Nous  vous 
exhortons  donc  à  ne  nous  pas  conlrister,  n^ais  à  \(ms  réj<uiir  plutôt 
de  nous  savoir  exposés  à  plus  d'une  espèce  de  danger  do  la  part  (l<*s 
hommes.  l)ieu  le«  écartera  de  nous,  t^i  c'est  .sa  sainte  volonté  il  s'il 
veut  que  nous  consommionj  le  sacrifice,  il  nous  a  donné  trop  de 
marques  de  si\  protection  et  de  son  amour  |)our  «jue  nous  n'y 
puissions  pas  compter  avec  conliance  jusqu'à  la  (in. 

Du  reste,  nous  ne  renoî^tous  pas  au  plaisir  iV?  vous  revoir,  et  et* 
désir  subordonne  aux  dess«'ins  de  la  Providence  sur  nous  est  aussi 

(I)  (.'elle  le'lfc  est  étiilc  de  \\\  main  de  M.  noissioie. 
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\i\  <iiic  iToir,'  |Hmilfi)ii  le  iicrmi-l.  Omisprrcï-iluus  colui  iti.'  nuus  nblcinr 
|i;ir  \m  [iriiirvs  k's  grices  diuil  nous  uvmis  bcsoitf  pour  curreâiioiidrc 
a  ctfllus  ijut!  nous  avons  di'JA  nçucs  et  on  ini'riler  de  noumlies. 
I.ps  dent  l'jiplifs  vnus  saluent  pour  eux  et  [tour  leurs  cautri'tes... 
la  grlci:  itn  Notre -Bcignenr  Jf^sua-Chnat  soit  avec  votre  i^sjjril. 


Ijillrù  de  M.  l'mauivt  à  Madame  de  Sainl-Luc. 

Au  etiïtc'JD  du  Br«»l,  !3  Juillet  l'iu:. 

Vos  amis,  madame,  sont  enuor>i  aa  château  de  cetli;  Tille,  malgré 
It'A  raetiae«a  de  diiporlation  subite  qu'on  fait  sana  cesse  retentir  A 
leiin  oreilles.  I.a  muiiid|)atili^  ne  leur  a.  pas  encore annoni'^  a'. qu'où 
a  Jélliiitiveuienl  statué  sur  It^ir  son.  On  t-roit  daus  le  public  que 
lour  iiiccnilutlc  ne  |H^ut  plus  durer  longtemps.  Je  plains  bien  ces 
infl11icureu.\  eapllfs  dans  la  circonstance  présente  :  prlvfc  de  toute 
ramintinlnation  avec  1c  dehors,  ignorant  tout  ce  qui»>  fait  ronirc 
fu\  >'>a  (jour  eux,  Ils  ne  savent  quel  parti  prendre,  si  on  leur  laisse 
|p  choix  île  la  détention  ou  i!e  la  i]i^|KirLi(1on.  Ils  ne  surtlronl  île  leur 
[iriMiu  que  pour  tVre  mis  sur  un  v»ks(uu,  où  ils  seront  livrés  aux 
caprices  d'un  éituîpage  qui  no  leur  éparçneru  aucunt-  espèce  de 
dMii|;rémi<nU,  et  ipil  pcut-iHre...  je  m'arrête.  La  Tïe  de  ces  honnJ!les 
gens  est  i  la  disposlUon  du  Maître  suprt^me  :  sans  sa  [lermiitslon, 
il  ne  lomliem  pas  un  cheveu  de  leur  liïie.  S'ils  ne  pt^'uvctii  plus  i^Ire 
utiles  A  leur  pairie,  si  Dieu  a  n^prouvé  le  gros  de  notre  nation,  unu 
l>arcille  mort  serait  {tour  eux  le  conihie  du  Ixiribeur.  La  lenteur 
qu'tin  met  dans  l'exécution  de  l'amW  me  rail  iiresque  croire  que  les 
corpsadministniirsont  reçu  des  unirez  suiiériinirs  qui  enchafneni  leur 
(un-Lir.  C»  n'es!  qu'une  conjeelore  que  Je  (ais;  car  je  ne  suis  |ms  au 
courant  des  nouvelles;  depuis  quelque  temps  tout,  ce  qui  stt  pavsv 
ctarifl  le  monde  est  flrtinp-r  [mur  mol. 

Vos  omis  SI-  portent  ii  meni-HIP  ;  j'en  ni  îles  nouvelles  ccriallies! 
Ils  penwnl  sans  cesse  fl  ceux  qui  s'iniéressent  A  liirr  sorl.  Ils  s'ocni- 
penl  snrtout  des  habitants  du  Bol,  cl  s'en  occupent  toujours  avec  d*' 
nouveaux  senltmeiHs  de  reconnaissance  el  de  dévouement.  .Te  les 
recommande  aux  prières  de  la  sainte  cnramunauté.  Prions  tous 
ensemble,  prions  Dieu  d'avoir  pitié  de  la  France  et  de  ne  pas  6tre 
A  ce  royaume  le  (lambeau  de  la  Toi.  Profilons  de  nos  maux  pour 
néchlr  la  colore  du  Ciel,  i|ui  cetncri  de  nous  punir,  d«s  que  nous 
cesserons  d'être  coupîibte». 
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.1  M.  de  Sednt-Lite  à  sa  terre  du  Bot. 

Cbàteau  de  Brest,  le  24  Juillet  I79t. 

Notre  ami  Rolland  vous  a  écrit  hier,  mais  sa  lettre  ne  partira 
qu*aujourd*liui  quoiqu'il  l'ait  envoyée  à  la  poste.  Nous  ne  faisons 
suère  à  Brest  attention  au  courrier  de  Basse-Bretagne.  Je  ne  sau- 
rois  pas  moi-même  les  jours  de  son  départ,  sans  que  je  m'en  suis 
informé  depuis  que  les  deux  prêtres  que  vous  connaissez  sont  au 
Château.  Je  n'ai  pas  ouï  dire  qu'ils  soient  moins  bfeil  portants  que  la 
dernière  fois  que  je  vous  ai  écrit.  Il  est  vrai  qu'on  ne  peut  plus  du 
tout  communiquer  avec  eux,  ni  de  près  ni  de  loin....  Je  vous  parlais 
dans  ma  dernière  lettre  d'une  pétition  remise  le  18  à  la  municipalité 
par  les  détenus.  Je  suis  panenu  à  m'en  procurer  une  copie  que  Jç 
vous  envoie.  Peut-être  suis-je  le  seul  à  Brest  qui  a  copie  des  let- 
tres écrites  au  Roi  et  au  ministre.  Ne  dites  pas  encore  que  je  vous 
les  fais  passer,  il  y  a  temps  pour  tout.  Il  parait  que  ni  le  Roi,  ni  le 
ministre  n'ont  répondu.  La  municipalité  ne  l'a  pas  fait  non  plus  à  la  pé- 
tition. Suivant  des  bruits  qui  courent,  ce  sera  pour  demain  ou  après 
demain.  Mais  j'ignore  absolument  quelle  sera  cette  réponse.  On  parle 
toujours  de  la  déportation  prochaine  et  on  dit  le  bâtiment  prêt  :  rien 
de  positif  à  ce  sujet.  Bien  des  gens  pensent  que  les  démarches  qu'on 
a  faites  ou  qu'on  va  faire  au  département  retarderont  l'exécution  de 
l'arrêté.  Mais  les  détonus  auront-ils  la  liberté  d<!  s'adresser  à 
l'Assemblée  et  au  Roi  ?  C  est  un  problème.  M.  Gij^aut  recteur 
de  Plouzal  en  Tréguier,  fut  mis  dimanche  au  soir  à  Miùpital.  Il 
est  devenu  fou.  Il  n'a  été  que  quelques  jours  au  ChAteau.  Voilà  le 
troisième,  les  deux  premiers  attaqués  d'une  tièvre  chaude  sont  mieux. 

Ce  matin  avant  i  heures,  des  commissaires  de  la  municipalité  ont 
été  vus  dans  les  rues  et  prenant  la  roule  du  château  avec  des  dra- 
gons nationaux.  On  a  su  depuis  (|ue  le  maire  de  Ploudalmézeau 
aussi,  en  échar|M\était  de  la  compagnie.  Il  a  fortement  réclamé  MM. 
Pelleteur,  Le  Meur,  et  Heliès,  arrêtés  le  dimanche  15  du  prestMil 
dans  l'église  paroissiale,  au  milieu  des  Vêpres.  On  dit  que  le  procès- 
verbal  de  capture  portait  que  l'arrestation  avait  été  faite  à  domicile. 
Le  maire  a  exigé  et  obtenu  réiargissement  des  trois  détenus  ci- 
dessus  dénommés.  Les  dragons  ont  dû  les  aller  reconduire  dans  leur 
paroisse.  On  assure  que  l'afTaire  n  en  demeurera  pas  là  et  (|ue  les 
dragons  caplureurs  ne  sont  pas  fort  à  l'aise.  Ce  coup  de  vigueur  de 
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la  pHrt  d  un  aialru  de  lampagiic  {it  est  ËepeiKiinil  faonunu  lit-  bdjn 
faire  «msallon. 

llter  arnvt-rent  ki  Ip«  volontaires  n-ilionnux  cgiii  l'ia'reiil  il  Mnrlals 
Il  panit  i)De  re  q»'  resl*^  ""  •:l>iili'<iu  ilu  régimenl  Au  I'IsIc  tb: 
PniKv.  va  (^mbaniuer  et  que  la  garde  dis  prisoiinierH  ^ra  conDûi' 
80US  i>eu  aux  volufiUirt^  nationaux  :  lus  prisuntners  iwurruieiit  tiiun 
n'y  pAs  gagner. 

M.  Tliévenanl  esl  arrïvù  ici  pour  prendre  It!  comniandetuent  des 
iroulKis  df  terre  Aile  ou-r.  fin  assiinj  igu'U  doit  Irs  assemMer  Ince^ 
samineiit  vl  inoiiiri'r  de  la  fcTinpIi!.  On  le  dit  porteur  d'ordres.  On  lui 
a  park'  îles  pr^lrra.  Le  moment  d^  s't'n  ot'cuper,  a-l-îl  répondu,  n'esl 
pas  encore  venu, 

Voilà  toute  ma  relt^nue.  û  moins  qu'il  ne  \oum  importe  de  savoir 
ipi'on  conduisit  samedi  dernier  au  chûteau  M.  Le  Bris,  rei^lenr  de 
rin-levenfs  un  Tn'^uier,  amilé  fi  ï[orlaix,  et  hier.SI.  le  Roux,  vicaire 
d'une  Irévc  de  Ploudtry,  el  M.  le  Guilluu,  direcb^ur  des  Ursuline» 
do  Landeroeau,  tous  deux  amXris  dans  la  paroisse  de  Ploudirjr.  dis- 
trict de  Landemeau. 

A  ta,  adieu,  portez-vous  hien  et  |>oint  de  chagrin  iwtir  vos  amis 
i|uî  n'en  prennent  sûrement  pas,  du  moins  Je  le  suppose  «ver  (f>nde- 
meiil.  Aveï  wus  vu  la  bouté  d'eiivnyer  les  300  t'r,  en  wpfrce-s  son- 
nantes f  Mon  correspondant  en  est  en  peine. 


Ixtlre  do  M.  l'cnaiiros  à  Madiime  ilc  Saiul-Lac. 
Chlleau  de  Brest  !S  Judiol  l'03 

Jt' crois,  Madame,  iuu«  tajre  |it<iisir  en  tous  donnint  dos  nou 
voiles  de  nos  prêtres  délcniis  <_i  scroll  une  grinde  consolation  pour 
en\  de  recevoir  des  viMres  mais  c  est  un  nvinlate  dont  la  muniti- 
|iaJlt('  de  notre  ville  ne  leur  permet  (m^  Ai  jouir  Dtpnis  k  1 1  ilc  te 
moiii  on  ne  laisse  pénétrer  dnis  leur  prkion  ni  k  Lires  ni  muMlks 
Ils  Ignoront  ce  i|ue  les  rlul)s  it  les  U>rps  idmiiilslralirs  viuknt  Tiin 
il  leur  fgnrd.  Livriisa  leurs  propres  n'IIexions  ils  ne  savent  si  on  kur 
Inissora  le  ehoix  de  la  di^ttnlion  ou  d«  la  dtpnrlation  k  du  xx  mi'nn 
de  l'une  de  ces  dent  |ieines  ksinilnrrjssi  >fardi  S 1  de  i e  m  >is 
i<iut<' notre  municipalilé,  en  t^hariH  se  Iransporla  au  elUle<iu  I  t 
dans  une  chambre  wcr^le,  elle  lit  comparaître  chacun  des  prison- 
niers devant  son  tribunal.  Celui  qui  avoli  comparu  ne  pouvait  plu» 
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|)arler  k  ceux  qui  navaieift  pas  encore  été  interrogés.  Des  soldats 
armés,  répandus  dans  les  salles,  et  postés  aux  portes  de  communica- 
tion, emi)échaient  la  coalition  de^  réponses.  Les  interrogatoires  durè- 
rent près  de  \  lieures.  On  demanda  aux  prisonniers  le  serment  tel 
qu'il  est  dans  l'arrêté  du  département.  La  réponse  de  chacun  fut 
négative,  si  Ton  excepte  deux  jacobins  qui  achetèrent  leur  liberté  au 
prix  du  serment.  Ces  deux  messieurs  n'ont  plus  reparu  parmi  les 
captifs  depuis  ce  moment; de  la  chambre  municipale  ils  passèrent  dans 
la  cour  du  château,  et  de  là  en  ville.  Depuis  ce  jour,^  pauvres  prison- 
niers n'éprouvent  que  rigueur  de  la  part  des  commissaires  muni- 
cipaux. 

Les  personnes  qui  lavent  le  linge  des  prêtres  eurent  mercredi  der* 
nier  bien  do  la  peine  à  obtenir  qu'on  leur  tit  passer  le  linge  sale  de 
ces  messieurs.  Le  commissaire  ne  voulait  pas  y  consentir.  Quand  oo 
lui  représentait  qu'on  blanchissait  le  linge  des  pius  grands  crimi- 
nels, il  répondait  que  les  prêtres  réfractaires  du  château  méritaient 
moins  de  considération  que  les  derniers  scélérats.Il  s'adoucit  pourtant, 
et  le  linge  sale  sortit,  après  avoir  été  scrupuleusement  visité. 

Les  municipaux  ont  été  aussi  à  l'hôpital  de  la  marine  interroger 
l'i  ou  15  ecclésiastiques  malades  qui  y  sont.  Je  crois  qu'ils  n'y  ont 
pas  fait  plus  de  conquêtes  à  la  constitution  qu'ils  n'en  avaient  fait  au 
châleau.  Jusqu'ici  la  tentation  n'a  pas  été  forte,  et  les  ministres  de 
J.  C.  n'ont  pas  vu  l'appareil  effrayant  de  la  mort,  rrions  Dieu  qu'il 
leur  donne  les  grâces  de  forée  et  de  eoura^edont  ils  auront  peut-être 
besoin  dans  le  cours  de  la  persécution  actuelle.  Ce  n'est  pas  le  tout 
de  bien  commencer,  il  faut  persévérer  jus(|u';i  la  tin.  La  laiblessi»  de 
l'homme  est  extrême.  Il  y  a  des  grâces  si  spéciales,  qu'on  n'ose 
presque  pas  espértT  de  les  obtenir.  Cv  qui  soutient,  c'est  (jue  ce  qui 
est  impossible  à  l'homme  est  fîicile  à  Dieu.  Ce  que  l'homme  ne  |mmiI 
mériter  est  souvent  accordé  aux  mérites  inlinis  du  Rédempteur  dont 
la  f(>rce  vient  au  secours  des  plus  faibles. 

On  m'a  dit  qu'il  y  avoit  aujourd'hui  à  Brest  un  de  vos  voisins.  Si 
je  puis  en  être  assuré,  je  lui  remettrai  ma  lettre  (puî  vous  recevrez 
plus  tôt  par  cette  voie  que  par  la  poste.  Mes  affaires  ne  me  perm(»t- 
tent  pas  de  lui  parler;  mais  je  verrai  des  personnes  qu'il  voit  toutes 
les  fois  qu'il  vient  dans  notre  ville,  et  par  ce  moyen  j'apprendrai  de 
vos  nouvelles.  Si  je  me  vois  plus  libre  avant  la  fin  de  la  belle  s;iison. 
j'irai  prendre  auprès  de  vous  le  bon  air  de  la  campagne  ;  mais  je  ne 
prévois  pas  encore  que  cet  heureux  moment  soit  prochain.  Quand  on 
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esl  attaché  à  un  poste,  il  faut  y  rester  pour  en  remplir  les  devoirs. 

Vos  amis  se  portent  à  merveille,  et  me  chargent  d'un  million  de- 
roiipectueux  hommages  pour  vous,  et  pour  tout  ce  qui  vous  appar- 
tient. Vous  connaissez  ma  main  et  mes  sentiments.  Priez  pour  moi. 


.4  J/.  de  Saint-Luc,  à  sa  terre  du  Bot. 


«A 


Château  de  Brest,  2a  Juillet  1792. 

Les  prêtres  du  Gâteau  sont,  comme  à  l'ordinaire,  si  fort  resserrés 
<|ue  personne  ne  peut  ni  les  voir,  ni  les  approcher.  Ne  vous  étonnez 
donc  pas  si  vous  n'avez  pas  de  leurs  nouvelles  par  voie  directe.  Je  ne 
puis  vous  dire  de  celles  de  vos  amis  que  par  conjecture.  Il  y  a  quel- 
que temps  qu'on  n'a  mis  aucun  détenu  à  l'hôpital,  d'où  il  faut  con- 
clure que  les  G9  sont  bien  portants. 

Je  vous  mandai  par  ma  dernière  lettre  que  les  trois  prêtres  de 
rioudalmézeau  réclamés  par  leur  maire  étalent  sortis,  et  que,  le  2i, 
deux  jacobins  avaient  été  élargis  après  avoir  sermcnté.  On  a  voulu 
répandre  que  les  trois  de  Ploudalmézeau  avaient  aussi  juré  :  c'est 
archi  faux. 

Depuis  le  2  i  que  la  municipalité  est  allée  au  château,  il  parait 
Irès-ceriain  qu'elle  ni  le  district  n'ont  rien  dit  aux  prisonniers.  On 
ne  peut  non  plus  rien  mander  de  i)ositif  sur  la  déportation.  11  y  a  des 
gens  qui  assurent  que  la  gabare  l'Aurore  est  armée  à  cet  effet,  mais 
apparemment  qu'avant  de  déporter  personne  ou  demandera,  suivant 
l'arrêté  du  département,  quels  sont  ceux  qui  veulent  voyager.ou  [ester 
en  prison.  C'est  bien  dommage  que  vos  amis  ne  puissent  pas  avoir 
votre  avis  sur  un  objet  si  important. 

J'en  étais  là.  Monsieur  le  Président,  quand  on  m'a  dit,  à  9  heures 
du  matin, que  Jannou  était  à  Hrest,  il  ne  |)ourra  remplir  qu'à  8  heures 
ce  vsuir  s(^s  commissions.  S  il  en  a  quelques-unes  iK)ur  MM.  Rolland 
et  Dominique  ils  tâcheront  de  vous  répondre,  s'ils  les  reçoivent  à 
tem|)s;  vous  pouvez  être  assuré  de  tout  leur  zèle  à  traiter  vos  affaires 
qui  sont  aussi  les  leurs. 

Je  reviens  aux  prisonniers,  car  ils  m'occupent  beaucoup.  On  assure 
que,  depuis  le  i  i  courant,  toutes  les  lettres  à  eux  adressées  par  la 
poste  y  sont  restées, de  l'ordre  de  la  municipalité...  ils  furent  recrutés- 
le  2ô  d'un  nouveau  confrère.  Monsieur  Casuc,  prêtre  de  Guiclan, 
district  de  Morlaix.  On  serait  tenté  de  croire  que  i'e&portation  n'âura 
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lieu  qu'après  qu'on  aura  mené  au  château  lous  les  non-sermentés 
qu*on  poum  attraper.  Les  sentiments  sont  partagés  sur  ia  question 
de  savoir  si  les  détenus  doivent  prévenir  le  district  du  choix  qu'iJs 
feront  entre  la  déportation  et  l'arrestation  permanente,  ou  si  le  dis- 
trict les  forcera  de  s'expliquer....  Vous  ai-je  marqué  que  la  munici- 
palité éMt  allée  également  le  24  à  l'hôpital  et  que  les  malades,  infîr- 
mëi  et  ûonvalescents  qui  y  sont,  avaient  réfusé  le  serment,  comme 
les  prêtres  du  château  ? 

Vous  savez  que  les  prisonniers  avaient  envoyé  le  10  ù  un  avocat  de 
Qiùmper  leur  procuration,  avec  prière  d'agir  en  leur  nom  auprès  du 
département,de  l'Assemblée  nationale  et  du  Roi.  Bien  leur  avait  pris 
d'user  de  cette  précaution,  puisqu'on  les  a  rois  depuis  au  secret...  Le 
même  individu  qui  avait  rédigé  les  différentes  pièces,  que  je  vous  ai 
adressées  le  2i,  avait  fait  deux  lettres  pour  le  Roi  et  pour  TAssem- 
bléc:  toute  réflexion  faite,  ces  deux  lettres  n'ont  point  été  signées  par 
les  prisonniers.  Comment  les  leur  aurait-on  pu  présenter  ?  conunent 
d'ailleurs  les  auraient-Us  signées  et  fait  parvenir  à  leur  adresse  ? 
C'eût  été  s'attirer  un  orage,  si  la  municipalité  s'en  était  aperçue,  après 
les  défenses  faites  d'écrire....  Je  vous  envoie  les  deux  lettres  en  ques- 
tion, avec  copie  de  la  pétition.  Je  pense  que  vous  servirez  bien  les 
détenus,  en  faisant  passer  le  tout  à  M.  Penanros  à  Quimper,qui  pourra 
peut-être  en  tirer  profil,  peut-èlre  môme  signer  et  envoyer  les  lettres, 
comme  porteur  de  procuration  :  il  n'y  a  pas  de  temps  à  iierdrc  i>our 
agir  efficacement. 

Agréez  les  respects  du  garçon  et  de  son  camarade. 


.1  M.  de  Saint-Luc  à  sa  terre  du  Iht. 

Château  de  Brest,  ?8  Juillet  IIOS,  7  h.  1/2  du  soir. 

Dieu  soit  béni  de  tout,  Monsieur  le  Président,  ce  soir  à  \  heures, 
au  moment  oii  nous  y  pensions  le  moins,  le  district  et  la  n)unici|)alité 
sont  venus  nous  demander  notre  option  individuelle.  iO  du  nombre 
desquels  sont  vos  deux  amis  ont  opté  |)our  la  déportation  en  Espagne. 
Quand  aura-t-elle  lieu,  je  n'en  sais  rien  ;  peut-être  de  jour  à  autre. 
:]0  restent  ici,  parmi  ceux  là  il  y  a  beaucoup  d'infirmes  et  de  vieil- 
lards, quelques-uns  aussi  de  jeunes.  J'ignore  la  réponse  que  feront 
ceux  qui  sont  à  l'hôpital. 

M.  Bolloré,  de  Douarnenez,  nous  est  arrivé  à  i  heures,  mais  nous 


H^-DiM  m  ta  douleur  dr  ralr  un  di>  aos  oûnlrircii  du  Tn'saler  ta\n  Ir 
sfraviU  eC  soriir. 

Au  mnyen  lie  la  xhjtcti  de  celle  aprës-dînéc,  les  papiers  el  kttivR 
vi-j<>iD^>  ilevleiincnt  Imitilts  :  je  vous  Uscuvoia  néaaatojnsi  |N!rmi^[litf^ 
inoi  de  vous  tiitin  recoiuoiaiider  li  piitillw  uù  sont  loiiwg  mis,  signa- 
turi»,  pvut-ftro  scrail-il  bon  de  la  Tain^  imprimer  ainsi  giw  Icsauires 
pitees  que  je  rous  ai  fail  passer. 

Nous  quittoiiH  â  regret  notre  patrie,  quoiqu'elle  nous  rejette,  mais 
rien  ne  me  ronsolera.  Monsieur  le  Président,  de  mVloigner  de  vous, 
de  Madame  la  Pr^idente  et  de  tout  ce  qui  vous  est  clier.  J'espère 
«lue  lu  rrovidi>nci!  nous  réunira,  même  en  ce  monde  ;  mais,  si  pion 
Piou  in'»ppelie  fi  lui  pendant  mon  oxll.  j'ai  la  ferme  wnlianee  que 
nous  nous  réunirous  loua  dans  son  sein  el  qu'il  daignera  avoir  pilii^ 
de  nous  dans  sa  mlsi'ricordc  :  oremus  pro  invican.  Que  de  grâces 
ceux  des  détenus  qui  ont  eu  le  bonheur  de  persévérer  n'ont-ils  pas  A 
rendre  h  re  Dieu  de  bonlé  !  Je  lui  en  rentU  de  tré»-particulif^res  de 
i;«lle  qu'il  fait  û  mon  camarade  el  t>  moi  du  nous  bien  porter  et  de 
conserver,  ainsi  que  nos  autres  cotifréa^s,  notre  paix  et  notre  irao- 
quillllé.  Oh  !  que  jtotre  sort  est  préKrable  â  celui  de  nos  persécuteur», 
passez-moi  ce  terme,  Je  le  dis  sans  rancune  et  je  désire  de  tout  mon 
cirur  qu'ils  su  convenissuni  ut  qu'ils  vivent. 

J'ai  une  plume  délesLaliIe  el  j'écris  dans  l'obscurité  :  vous  me  devi- 
nerez. A  demain  matin  un  petit  mot,  si  Junnou  revient.  Nous  n'au- 
rons ses  dé|)éciie»i|ii'a  neur beures  ce  soir. 

Adieu,  Monsieur  le  Président,  contlnués^DoI  les  mêmes  sefiltiuenls, 
je  porterai  partout  ceuii  de  recotinaissaneB.  de  res)>cct  et  d'attache- 
ment ijue  je  vous  ai  voués  et  à  Madame  la  Présidente,  ainsi  qu'ù  lout 
ce  qui  vous  npiKirtient. 

Je  ïiiiis  itrtc.  je  vous  conjure  de  ne  vous  point  affecter.  Nous  vous 
donnerons  notre  adresse,  si  nous  parvenons  au  terme.  Soyez  sûr  qui? 
le  gari'on  son  vtf.galemeut.  autant  qu'il  e^  possible  en  pareil  cas.  Il 
eut  passé  la  mer,  s'il  n'avait  |)as  élt>  gobé,  mais  il  l'eut  iuit  vulonUi- 
rement  :  mieux  vaut  d'y  être  forcé  naiiunaiemenl,c'eslplusmériloin-. 


A  M.  (le  Stiin(-Liir,  à  sa  lerre  du  Bol. 

l'hllïau  de  Btcsl,  !  \aM  r.Ui. 
Je  retiens.  Honneur  le  Pré«ideni,  l^trt>  H"  î  tlu  25  paitsé.  Notre 
porteur  de  procuration  â  Quimp«'r  a  mis  une  requête,  dont  il  espère 
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quelque  succès  ;  il  a  aussi  envoyé  un  nouveau  mémoire  à  Paris.  Du 
train  dont  on  mène  les  choses  ici,  et  vu  l'activité  de  la  partie  adverse, 
il  est  bien  à  craindre  d'être  pris  de  vitesse.  Mais  enfin,  que  voulez- 
vous,  ce  sera  un  bon  procès  perdu,  nous  ne  serons  pas  les  seuls  à  en 
souffrir,  voilà  le  grand  mal. 

Les  prisonniers  ne  peuvent  qu'être  très-reconnaissants  des  lettres 
que  vous  avez  écrites  à  M.  de  Kergariou,d'après  ce  que  Je  vous  avais 
dit  de  leur  position.  Mais  je  vous  observerai  que,  comme  Ils  ont  dé- 
fense de  communiquer  au  dehors,  soit  verbalement,  soit  par  écrit,  les 
témoignages  même  de  votre  zèle  pour  eux  peuvent  leur  devenir  fu- 
nestes, parce  qu'on  ne  manquera  pas  de  croire  que  c'est  par  eux  que 
vous  avez  été  instruit  et  non  par  moi,  auquel  on  ne  pensera  pas.  Je 
vous  prie  donc  instamment.  Monsieur  le  Président,  de  suspendre  ab- 
solument toute  sollicitation.  C'est  chose  inutile,  et  Rolland  appuie 
encore  bien  plus  fortement  que  moi  la  motion  que  Je  viens  de  faire. 

Tout  ce  que  vous  avez  envoyé  pour  les  détenus  est  resté  entre  les 
mains  de  la  personne  à  laquelle  la  pacotille  était  adressée.  I.ies  dé- 
tenus n'ont  demandé,  quant  à  présent,  que  leurs  bréviaires  et  leurs 
lettres  de  prêtrise.  Il  pourra  se  faire  qu'ils  se  Ibootentent  de  cela, 
dans  la  crainte  de  perdre  leurs  effets  dans  la  traversée.  D'ailleurs 
peut-être  n'auront-ils  pas  lo  temps  de  se  faire  porter  re  dont  ils  pour- 
roient  avoir  besoin.  Si  on  les  conduit  en  Espagne,  à  liilbac»  ou  à 
Saint-Sébastien,  ils  y  vivront  à  bon  marciié.  Les  prêtres  déjà  rendus 
dans  ces  deux  endroits  ont  donné  de  leurs  nouvelles.  Ils  sont  à  mer- 
veille pour  tout.  On  m'a  dit  que  M,  Le  Gac  était  revenu  malade  en 
France. 

Vous  savez  à  présent  qu'il  y  a  U  ou  V2  prêtres  pour  la  déporta^ 
tion,  y  compris  2  de  l'hôpital.  On  dit  (|ue  le  district  attend  demain 
les  ordres  du  département.  Si  l'embarquement  a  lieu,  on  seioble 
craindre  pour  les  déportés,  à  leur  sortie  du  château.  Mais  sans  doute 
qu'on  prendra  de  grandes  précautions  pour  leur  sûreté. 

On  publie  ici  dans  ce  moment,  avee  ra|)pareil  re(|uis,  <|ue  la  patrie 
est  en  danger.  11  faut  espérer  que  celte  publication  ne  portera  pas  le 
|)euple  vers  le  château....  Depuis  plusieurs  jours  on  conduit  à  la 
municipalité  les  étrangers  qui  arrivent  à  Brest.  Il  est  tout  simple 
<|u'on  |)renne  toutes  les  précautions  possibles  pour  éviter  des  sur- 
prises. Malheur  à  des  voyageurs  ou  à  des  commissionnaires  qui 
seroient  arrêtés  avec  des  lettres  ou  papiers  suspects.  Il  se  pourrait 
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Men  ttiK  ftitui  i\a'm  survi^ltUl  rK'  tn^s  prâa  la  |HM1«  aux  Muw: 
ainsi  la  plus  gniiidi'  i:in:ijlis[tcclii^  (4t  iirui.'ss'iia'. 

Rt^evn,  Monflii^ur  If  ['résidt.'OL  les  respects  Ae  RollaiHl  et  les 
miuns,  «tirm  pour  Madame  h  l'rfHûltrntc,  Madame  SophiR  et  tous  vos 
aolrcs  vntours.  Rolland  frTUli  Madamtt  la  ITt^sidenle,  il  «t  toujours 
Iniiiiiuilie  sur  tout.  Son  ami  l'est  Hutanl  iju'il  peut.  Ce»  deux  pureon-, 
nages  sont  bien  assurés  que  leurs  daix  amis  di^tonus  ne  scmieni  pas 
fUchi^R  d<!  iKirtir  la  plus  tf>I  itossiblc  pour  l'i^spagne. 


.1  .H.  de  Sdiiit-iw,  d  sa  terre  du  Bol. 


(.'bïteau  de  Bre&l,  !,  AOCit  Hltl, 
On  parle  beaucoup  d'une  s^ano^  cjuu  linreiil  Itîer  mu  uliilleau  MM, 
Daniel  itii  Colnb^,  et  Prt^lour.  eommissafres  H  membres  du  di'par- 
iiuiient.  Ils  étalent  accompagnés  d'un  nflir.lor  municipal,  du  procureur 
syndic  du  dlslricl  ut  d'un  secrélalre,.  Leur  opération  ne  dut  pas  eom- 
ineiiccr  avant  1  heures  iji.  il  en  éiail  9  t/î  quand  ilssonircnt.  'Voici 
ce  «pion  a  pu  en  uvotr,  Je  voua  le  donne  an  prix  coûtant.  On  a 
donni*  ftus  prlsomfkrs  Ipclure  d'un  nouwi  arrêté  du  dt^rlement  qui 
ports:  I  "  que  Ion  fera  dere<^hef  comparaître  Individuellement  chacun  des 
détenus  pour  savoir  s'ils  [leraév lurent  dans  le  refus  du  serment  ci vlqne 
et  dans  l'oplion  par  eux  Taite  de  la  déportation,  ou  de  la  |iermanence 
en  arre.ilalloa  ;  'i"  Qu'on  leur  annnncM^  qu'il  Mira  délivré  U  chacun 
de  t*a\  qui  {larliMBI  une  i«omme  de  3O0  Mn(s  en  assignais  ;  ^l"  Que 
l'iunburquemfot  aum  lieu  à  la  fin  de  la  scnffline  ou  au  plus  tard  au 
tvmmeoci'ment  do  l'autre.  Il  paraît  très-certain  que -r 'est  M.  lïipitly 
qui  a  demnnUi^  qu'uu  revint  à  interroger  ili^rativement  !>ur  le  serment 
et  qu'on  s'atlendait  à  vutr  quelques-uns  dea  deiemis  le  prêter  ;  mais 
un  assure  que  les  ':<  prélrm,  (jtii  «ont  acluullemenl  au  ctiltoiu.  ont 
iuu«  p'Tsisté  dvn^ur  refus.  On  dit  aussi  que  plusieurs  de  ceux  qui 
avuieiit  d'aburd  «plri  pour  la  permanence  se  sont  di^dds  pour  ta 
déportation.  On  fait  monter  ù  4U  ou  50  le  nombre  des  Espagnols,  car 
cest  aiii:-i  qu'on  les  nomme.  Suivant  les  appan^nc£s,ilsM>runt  conduits 
û  SaiQl-SObastien  ou  A  Bilbao-  liieii  des  gens  peuvent  que  lus  ]ierTi\a- 
iiails  auruDt  ici  des  dangers  A  courir,  cl  l'un  m'a  dit  que  inOme  le» 
commisuiti's  s'en  élaieiii  bssck  clHircuciil  eipUqui^s,  qu1ls  n'uni  pas 
mOme  caché  que  par  cette  raison  ils  «unioit  dtisin-  de  voir  (oui  le 
le  monde  partir.  Uu  re&te^uelquuu  qui  leur  a  parlé  m'assure  qo ils 
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prendront  toules  les  précautions  possibles  pour  la  sûreté  tant  des 
partants  que  des  restants.  Le  département  les  en  a,  dit-on,  très-spé- 
cialement chargés. 

Je  ne  vous  dirai  rien  des  prêtres  qui  sont  à  Tbôpital,  Je  n'ai  là 
aucune  relation  ;  il  s'est  seulement  débité  que  deux  ou  trois,pettt-étre 
quatre  d'entre  eux,  voyageront  aussi. 

^  Tout  le  monde  ne  parle  pas  de  la  même  manière  du  refus  du  ser- 
ment. Les  uns  y  voient  beaucoup  d'entêtement,  d'autres  admirent  la 
fermeté  des  détenus  d'avoir  eu  le  courage  de  résister  à  ce  second 
choc.  Des  personnes  de  votre  connaissance  disent  que  les  prisonniers 
ont  rendu  un  nouveau  témoignage  à  leur  religion  et  qu'ils  ne  sau- 
raient trop  remercier  Dieu  de  les  avoir  tous  maintenus  dans  les  mê- 
mes sentiments. 

Je  vous  préviens  que  les  détenus  sont  toujours  inabordables  aux 
lettres  et  aux  personnes  qui  voudraient  les  voir.  Vos  deux  pèlerins 
sont  heureux  d'avoir  à  Brest  leur  pacotille.  J'ai  su  qu'ils  ne  l'avaient 
point  encore  fait  demander.  Au  moyen  des  300  fr.  que  le  département 
accorde  à  chacun,  ils  pourront,  en  prenant  ici  du  papier  sur  l'Espagne, 
vivre  quelque  temps,  en  attendant  qu'on  leur  envoie  en  même  mon- 
naie les  fonds  ou  partie  des  fonds  qui  leur  étalest  destinée:  il  est 
absolument  défendu  d'exporter  le  numéraire  du  royaume. 

Je  ne  termine  pas  ma  lettre,  parce  que  d'ici  mardi,  jour  du  départ 
du  courrier,  je  pourrai  peut-être  encore  accrocher  quelque  nouvelle. 

Rolland  et  Dominique  me  rendent  de  bons  services,  ils  sont  bientôt 
grands  comme  père  et  mère  (1).  Je  leur  laisse  pour  leur  compte  partie 
de  mon  négoce, mais  aussi  ils  ont  à  leur  charge  le  soin  des  correspon- 
dances. Quand  vous  aurez  besoin  de  mes  marchandises,  toute  ma 
boutique  est  à  vos  ordres,  comme  de  coutume. 

Je  crois  le  docteur  encore  absent,  sa  femme  est  à  Brest.  J'espère  la 
voir  aujourd'hui;  k  l'occasion  de  vos  deux  amis,  elle  a  le  projet  d'aller 
au  château  au  moment  où  elle  saura  que  la  municipalité  s'y  rendra 
pour  faire  remettre  en  sa  présence  ce  que  différents  particuliers 
auront  pour  les  prisonniers.  Elle  y  alla  la  semaine  dernière,  et  elle 
leur  fit  passer  un  panier  de  prunes. 

(Du  6.)  Mon  associé  (2)  veut  bien  me  permettre  de  vous  dire  un  petit 

(  1)  Artifice  de  langage,  pris  par  M.  Boissière,  de  crainte  de  se  compro- 
mettre dans  sa  correspondance.  Rolland,  c'est  M.  PenanTOs,  Dominique  c'est 
lui-même. 

(2)  Ce  paragraphe  est  de  An  main  de  M.  Penanros. 


Mût  ifans  âa  tongtieépllrc,  et  jVit  i»rolltc  avec  c-miiressemeiil.  Nuui 
ne  pouvons  pan  voua  dire  encore  des  nouvelles  tlaiieuses  de  nos  affaires: 
dansées  jours  d'anarchie  toua  li!S  (!tats  soiiITrent.  Je  suis  i  U  \à\le 
(1  ml  reprendre  un  long  voyage  pour  uns  iiiI^rf^Ls  les  plus  thcrs,  j'au- 
rai de  la  peine,  et  Je  cuurnii  des  risques,  mais  il  n'y  a  pf  us  annuler. 
J'esptre  qu'avant  mon  relour  l'ordre  wra  rélabll  en  France,  J"ai  vu 
le  manifeste  des  puissances  étrangères,  il  est  d'un  style  qu'on  ne 
Irûuie  pas  dans  les  motions  de  nos  léghlati^ur»,  il  est  propre  a  glact>r 
ilVffrot  les  rorps  administratifs.  D(ïs  que  je  serai  au  lerme  de  mon 
^0)"»^,  je  vous  donnerai  en  détail  des  nouvilles  de  nos  affaires,  je 
n'y  emploierai  que  te  moins  de  lemps  que  je  pourrai  ;  et  je  reviendrai 
le  plus  tAt  posùble  ;  priez  pour  moi  pendant  mon  ahâciu^e.  Mille 
cboses  respectueuses  i  tous  vos  entours. 

Jo  retourne  i  mon  teritoin^^. 

Mon  associé  vient  de  vous  écrire.  Je  ne  sais  si  je  dois  approuver  son 
voyage  Jusqu'à  UD  certain  point  ;  mais  son  [larli  est  pris.  Ce  qui  me 
console  et  me  rassure,  c'est  qu'un  mien  ami  l'accompagne  et  qu'ils 
auront  Men  soin  l'un  de  l'autre.  Cet  ami  a  été  tout  i  fait  d'avis 
d'aller  apurer  de  rieux  crédits  sur  les  lieux.  Une  absence  de  deux 
ou  trois  mois  au  moins,  va  un  peu  me  déconcerter,  mais  n'importe... 
il  faut  bien  compter  sur  vos  bontés  pour  vous  entretenir,de  nos  affai- 
res de  commerce  :  mais  je  n'ignore  pas  l'tntérét  que  vous  y  prenez  et 
le  désir  que  vous  avez  de  nous  voir  réussir.  Si  la  I-'rance  pouvait 
devenir  tranquille,  n<ius  en  aurions  |iresi|ue  la  ceriltudc  t'ar  suite 
lie  voire  lionne  tobnié  pour  nous,  demanda  â  noirt:  porteur  de  pro- 
curatluD  a  Quimper  un  mémoire  qu'il  a  dernièrement  (ait  pour  noua. 
Vous  en  serez  conlent.  Peut  être  lerions  nous  bien  de  l'imprimer 
avec  les  autres  piÈcces  du  procès,  mais  nos  coniorb  craignent  la 
dépense,  (rt  d'ailleurs  comme  nos  parties  adverst^s  sont  chatouilleuse!*, 
et  qu'on  les  mfno  un  peu  rudement,  il  pourrait  résulter  dans  l'<itat 
quelqu 'inconvénient  de  la  publicité  et  de  l'impression. 

Je  n'a)  pas  su  de  nouvelles  depuis  hier.  On  donne  (tour  très  avéré 
que  les  captifs  lurent  tournés  samedi  par  les  commissaires  daiis  tous 
les  sens:  tatteries,  menaces,  etc.,  tout  cela  n'a  abouti  qu'a  augmenler 
le  nombre  des  Espagnols.  On  dit  qu'il  y  en  a  61,  y  compris  ceux  de 

'hôpital. 
A  t^.  adieu,  portez  vous  bien. 
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A   tf.  de  Sainl-Luc,  à  sa  terreau  Bol. 

Château  de  Brest,  10  Août  1792. 

Eh  !  bien,  M.  le  Président,  ce  n'est  plus  une  plaisanterie  ;  nous 
partons  demain  ou  dimancbe^et  nos  ballots  sont  faits.  Hier  MM.  les 
commissaires  du  département  vinrent  avec  des  membres  du  district 
et  de  la  municipalité  nous  notifier  un  arrêté  tout  neuf  du  département, 
dans  lequel  après  avoir  beaucoup  tonné  contre  notre  entêtement  et 
notamment  contre  notre  opiniâtreté  à  ne  pas  profiler  de  la  troisième 
tentative  faite  pour  nous  ramener,  on  nous  déclare  que  le  marché  est 
tait  pour  notre  déportation  en  Espagne,  à  Saint-Sébastien,  à  Bilbao, 
à  la  Corogne  ou  à  Cadix  ;  qu'on  nous  donne  à  chacun  300  livres  en 
assignats,  pour  indemnité  ;  que  la  nation  se  charge  de  notre  dépor- 
tation et  de  notre  nourriture  pendant  la  route,  etc. 

Nous  avons  vu  ici  plusieurs  fois  le  capitaine  marchand  qui  do)|8 
conduira.  C'est  ui)  brave  garçon.  Son  bâtiment  est  de  160  tonneaux, 
et  l'équipage  de  9  ou*  10  hommes.  Il  nous  promet  de  l'agrément,  et  Je 
crois  qu'il  nous  traitera  bien.  Nous  sommes  obligés  de  fournir  nos 
hamacs  et  nos  couvertures.  C'est  iO  livres  pour  chacun,  mais  aussi 
ces  meubles  commenceront  notre  ménage  en  Espagne.  On  noos 
compta  hier  au  soir  notre  argent  de  papier,  c'est-à-dire  à  ceux  qui 
partent.  Si  l]uel(|ues-uns  des  désignés  ne  sont  pas  exemptés  du 
voyage,  nous  serons  7i.  Nol4?z  que  ceux  qui  avoient  opté  pour  la 
permanence,  sont  comme  les  autres  forcés  de  partir,  en  vertu  de 
l'arrêté  du  département;  les  15  ou  16, auxquels  leur  âge  ou  leurs  infir- 
mités ne  permettent  pas  de  partir,  vont  être  transférés  aux  capucins 
d'Audierne  où  ils  seront  en  arrestation,  sous  la  surveillance  de  la 
municipalité  qui  y  fera  tous  les  jours  l'appel  à  midi.  Ainsi  finit 
l'his'toire,  mironton-mirontaine. 

Or,  nous  allons  donc  faire  des  châteaux  en  Espagne.  Puisse  le 
vôtre  être  préservé  de  tout  mauvais  c^s,  comme  il  l'a  été  jusqu'ici  ' 
Dieu  sait  si  et  quand  nous  aurons  le  bonheur  d'y  revenir. 

Même  les  commissaires  du  département  furent  hier  fort  honnêtes. 
Ils  nous  dirent  que  nos  malles  ne  seraient  pas  fouillées  et  que  nous 
i>ouvions  |>orter  tout  ce  que  nous  avions.  Un  municipal  avait  exclu 
le  numéraire  le  malin,  en  conséquence  j'avais  dit  à  madame  du 
Hreuii  que  je  n'en  voulais  pas.  Je  m'en  repentis  bien  le  soir,  d'autant 
plus  qu'elle  était  partie  pour  Landerneau.  J'ai  trouvé  le  moyen  de 
lui  faire  envoyer  un  exprès  à  2  heures,ce  jour  après  midi;  nous  igno- 
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roiis  «iicorf  »i  nuuii  Jiurùns  de  I  argeni.  Je  vous  le  Uirai  avanl  Ue 
fermer  ma  lettre,  l.e  papier  de  FYance  ne  ikiUs  procurera  pas  de» 
piastres  en  Espagne.  Uiea  soit  bM  en  tout  1  il  nuus  fnH  la  grâce 
(l'être  paisihlemeni  sijuiai«  uux  i^encnients  quelconques,  Ou  pense 
qu'avant  trois  Jours  àe  (raTers6e  nous  serons  au  t)Ul. 

J'otals  Interrompu  ma  lettre  :  it  l'instnni,  par  un  monsieur  de  Bnni, 
je  reçois  "lû  St.  en  or,  plus  180  fr.  eii  argent  blanc  :  ci  1380  t'r.  Nous 
voitii  hinn  ^rnts.  Je  vous  ferai  remellre  les  COO  fr.  ni  assignats 
reçus  de  In  nation.  M.  de  Silguy  s'en  charge.  Vous  en  tirerez  ce  que 
vous  pourrez.  Au  moyen  <fe  ça,  nous  n'emportons  elTectivemenl  que 
78(1  livres  des  fonds  que  vous  aviez  cnvoyiis  A  iniidame  de  Stlguy. 
puisi|ue  nous  remplaçons  les  aalres  COO  fr,  par  du  pajder. 

Je  Dnis  :  nous  avons  un  lumulle  adVcuv  ici,  lu  municipalité  est 
oecu|ié<!  A  faire  dt'llvrcr  les  paqufils  aux  uns  et  aux  antres.  Chacun 
pense  tt  son  départ,  va.  eourt  ci  vient  dans  les  salles...  Voilà  l'abbé 
de  Sllguy  qui  arrive,  il  vous  pn^iientG  son  resperl.  Nous  ferons  le 
voyage  de  conserve,.,  J'ai  renvoyé  dira  madame  du  Hreuil  des  hardes 
■nuilles.  Nous  emporlons  le  rcst^'  dans  la  malle.  Que  vos  saints  Ange» 
vous  gardent  et  que  les  nôtres  nous  conservent  et  nous  ramènent  A 
*ous  tous  eu  Joie  et  en  nanli.'.  Amen 


I   If.  di'  Sainl-I.uc.  d  sa  tvrre  tin  Vol. 

cutloAu  de  B[«it,  Il  AoQt  imj 

M.  de  i^ilguy  n'étant  [las  revenu  iti,  comme  il  me  levait  pra 
J'ai  ivmis  3  mademoiselle  Pelilpn-  les  ùOd  fr.  en  assigouis  que  Je 
vous  avais  annoncés  dans  ma  lettre  d  hier,  dont  M.  de  Silgu)  s  e^l 
cbargt^.  Il  ne  sera  au  Bol  que  mardi  ou  mercredi,..  Mademoiselle 
Felilpré  fera  passer  iea  assi{;nals  u  madame  du  Ureuil  iiour  vous  les 
envoyer  II  parall  sûr  que  nous  parlons  demaiu,ii  1 1  heures.  Hier  au 
soir,  on  a  conduit  ici  les  uonvalcsccula  et  guéris  de  i'bopltal.  La  plu- 
part d'entre  eux  viennent  en  l'^pagne.  Les  \ii  permanents  vont  aller 
4  Audierne  dans  la  maison  des  4»piirJDSL 

Nous  nous  portons  bien,  Dieu  merci,  car  le  rhume  qui  m'est  revenu 
n'est  pas  une  maladie.  Nous  sommes  71  a  partir,  y  compris  l'abbé 
de  yilguy  arrivé  hier. 

Bonne  santé  â  tout  le  monde.  PricE  pour  nous  :  nous  nous  prépa> 
rons  au  voyage  et  le  temps  est  court.  J'espère  que  même  les  oHciert 
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municipaux  laisseront  passer  mon  billet.  Ils  sont  ici  depuis  6  heures^ 
il  n'en  est  pas  encore  7.  Les  Audiernistes  vont  partir. 

Je  vous  prie  de  mander  à  madame  du  Breuil  à  Landemeau  que  je 
laisse  les  600  fr.  en  assignats  à  Mademmselle  Petitpré.  Elle  poam 
les  faire  prendre  chez  elle.  Recevez  les  respects  et  les  adieux  de  mon 
camarade  et  les  miens. 

JeWous  prie  aussi  de  mander  à  madame  du  Breuil  ce  que  nous 
avons  reçu  de  sa  part. 


Lettre  de  M.  Vabbé  Boissière  à  M.  Le  Guillou- 
Penanros,  avocat  à  Quimper. 

Mondon6do,  5  novembre  1796. 

J'ai  reçu,  monsieur  e^  bon  ami,  le  17  du  passé,  la  vôtre  du  2i 
Septembre.  Elle  m*a  beaucoup  consolé  par  la  conformité  de  vos  inten- 
tions avec  ce  que  J'ai  déjà  fait  pour  piocurer  des  messes  et  des 
prières  à  notre  cher  défunt.  Quand  Je  vous  écrivis  le  20  Août  dernier, 
je  ne  voulus  vous  rien  dire  de  Tétat  des  choses,  jusqu'à  voir  si  les 
lettres  d'ici  parvenaient  en  France ,  vu  qu'on  m'avait  assuré  qu'il 
était  survenu  des  difficultés  pour  la  communication  avec  nous 
autres.  AujourdTiui  je  vais  vous  parler  librement. 

lo  M.  Penanros  n'avait  fait  aucun  testament,  ni  même  mis  par 
écrit  aucune  note  déclaratoire  de  ses  volontés,  et  comme  il  perdit 
tout-à-coup  la  parole  le  troisième  jour  de  sa  maladie ,  je  ne  puis 
absolument  vous  rien  dire  sur  cet  objet. 

2«  Le  13  Septembre,  nous  avons  acheté,  entre  nous  autres  Fran- 
çais, le  peu  de  bardes  et  de  linge  qu'il  a  laissé,  ce  qui  a  produit  une 
s(^)mme  décent  cinquante-et-une  livres  treize  sols,  laquelle  a  été  de 
suite  distribuée  pour  dire  des  messes. 

3^  Quant  à  l'argent ,  nous  le  comptâmes  en  particulier,  M.  de 
Silguy,  confesseur  du  défunt  et  moi ,  ne  croyant  pas  devoir  prendre 
un  plus  grand  nombre  de  témoins.  Nous  trouvâmes  dans  la  bourse, 
en  tout,  une  somme  de -trois  cent  quatre-vingt-huit  livres,  argent 
d'Espagne. 

4^  Je  vous  avais  parlé  d'une  somme  de  deux  cent  vingt-sept  livres 
que  lui  devait  M.  Le  Cap.  J'ai  écrit  à  ce  dernier  pour  savoir  si  notre 
ami  l'avait  touchée;  j'ai  à  présent  la  certitude  qu'il  n'avait  reçu  que 
cent  francs  &ur  cette  somme.   Quant  aux  cent  vingt-sept  livres 
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rfsLtntes,  5[,  Le  I'puihîc.  rectpur  de  Blelgvpii,  i|ui  »«>  (nuivaît  (I.iiis 
le  iHisoiii ,  NiDiil  c{ue  ncs  deux  frères ,  m'a  maiitlt^  dernièrenit-ul  que  II- 
défunt  lui  avilit  f^il  rmettrc  les  dlt^  HT  ihns.  en  lui  marquant 
que  re  serait  un  prêt  f'il  pouimt  tes  rembourser,  H  ifuelque 
cliose  de  plus  t/iiHu  prcl  si  U  retnboursemml  M  poiivitii  avoir 
lieu.  Ce  «nit  les  termes  île  la  lettre  du  défunt.  M.  Le  Cap  m'a 
maodé  de  plus  que  le»  lioucles  de  jarretières  et  les  bouluiis  qull 
avait  en  mains  ont  été  vendus  six  Imes,  iur  tcsqueiks  il  s'était 
remboursé  de  trois  livres  pour  fruls  par  lu!  taits,  oShint  de  remalln- 
les  trois  autres  livres  â  votre  ordre, 

>  En  em'Utiun  du  vus  intentions  qui,  je  voat  le  repaie,  m'ont 
rail  le  plus  grand  plaisir  et  m'ont  confirmé  de  plus  en  plus  dans 
l'opinion  <[iie  J'ai  toujours  eue  de  la  bonté  de  votre  cneur,  j'ai  fait 
passer  ù  M.  Le  Giiellec  ,  iiui  vil ,  avec  sept  autres  con^Ti»,  dans 
nne  communauté  ubanilonnée  doni  ojj  leur  h  accordé  l'usage,  une 
^mmc  de  (rois  cent  dix  livres  pour  la  fondation  d'une  messe  quoti- 
dienne pendant  un  an .  â  la  charge  de  remplacer,  dés  ce  moment ,  les 
trois  messes  des  Jeudi,  vendredi  et  samedi  sainia,  pour  compléter  les 
305  messes  convenues.  > 

1"  L<!  cbcr  itéfuni  a\'ai(  positivement  défendu  qu'on  lui  envoyât  as  ,• 
montre  au  cbitceau  de  Brest.  Il  no  l'a  donc  \tas  |>ortéo  en  tlspagne, 
non  plus  que  sa  l;ibalière  d'écaillc  â  cliamiéres  d'or.  Il  n'avait  qu'une 
vieille  ubatiére  bleue  qui.  s'étani  rompue  ici,  l'avait  mis  dan.s  la 
nécessité  d'en  acheter  une  de  15  sols. 

T"  Il  n'avait  porté  avec  lui .  du  son  |)ropre  ai^eul ,  qm  w  qu'il  y 
avait  dans  sa  poche  quand  nous  famés  arn^lt^s.  c  esl-â-dlre,  je  crois, 
cent  francs  au  jilus;  mais  une  personne  ou  plutôt  des  personnes 
l'Iiarilables ,  17111  «uni  mortes  dcftiiis  (I),  nous  avaient  fait  remetlru 
quel<|uc  argent  (wur  nos  besoins  communs.  Nous  en  avons  dépensé, 
le  défunt  et  mol.  une  petite  partie  au  chdteau,  et  nous  avions  puisé 
dans  la  m<^me  bourse  commune  dans  les  premiers  temps  dtt  noin; 
arrivée  en  Espagne.  Depuis  que  Mgr  l'évéquc  de  MoQdoni''di)  et  son 
Chapitre  avaient  bien  voulu  pourvoir  6  nos  Itesoins,  nous  avions 
cessé  de  prendre  dans  twtre  bourse  commune,  que  j'ai  toujours 
eue  dans  ma  malle,  et  nous  avions  en  réserve,  par  ce  mo>en,  uii^<  - 

(I)  OllteifRcné'Conen  de  Safnl-Luc,  anden  président  au  Parlemcsi  de 
Rennes,  tthre  de  l'évtque  de  Qainper,  et  ta  renmc  Amclle-Laiirence  Ihilvî*, 
aie  i  Quimpor,  condamnés  a  mort  par  le  trihunil  rèvnliilrnntiiiire  du  Pari» 
et  exécutés  le  lii  J'JilId  17Bt. 
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somme  de  douze  cents  livres,  argent  de  France,  que  nous  gaurdiomi 
pour  les  cas  extraordinaires.  Connaissant  la  source  d'où  bous  était 
venu  cet  argent  et  la  volonté  des  bienfaiteurs  défunts  qui  nous 
ravalent  fait  passer  avant  notre  déportation,  je  regarde  comme  hors 
de  doute  que  je  pourrais  disposer  du  tout  à  mon  gré  et  en  ma  faveur; 
mais  n'en  ayant  pas,  au  moins  quant  à  présent,  un  besoin  décidé ,  il 
m'est  plus  doux  d'en  employer  la  moitié ,  c'est-à-dire  six  cents  livres, 
pour  des  messes  et  autres  bonnes  œuvres  pour  le  repos  de  l'âme  de 
mon  cher  défunt  et  inséparable  compagnon,  et  ce  eii  interprétation 
de  ses  intentions.  Le  bon  recteur  de  Tourc'h ,  qui  est  assez  mal  à 
l'aise ,  y  entrera  au  moins  pour  cent  francs  ;  ainsi  du  reste.  Je  ferai 
comme  je  voudrai  qu'on  fit  pour  moi  en  pareil  cas,  vu  que  cet  argent 
ne  peut  et  ne  doit  en  aucune  manière  aller  à  nos  familles.  C'est  l'avis 
de  Mgr  l'évêque  de  Mondonédo  que  j'ai  consulté  et  auquel  j'ai  exposé 
le  tout.  Qui  a  plus  droit  de  décider  sur  nos  affaires  qu'un  prélat 
bienfaisant,  qui  nous  entretient  depuis  le  mois  de  Novembre  179^? 
Et  par  les  388  livres  qu'a  laissées  mon  compapon,  vous  devez  juger 
qu'indépendamment  de  notre  nourriture,  de  notre  logement,  de  notre 
habillement  et  autres  besoins,  nous  trouvons  le  moyen  de  ménager 
qvielque  chose ,  en  faisant  toutefois  pelU  ordinaire ,  comme  cela  doit 
être  pour  des  bannis. 

.l'aurai  pu,  cher  bon  ami ,  me  dispenser  de  vous  parler  de  l'article 
7  ci-dessus ,  mais  je  devais  celte  effusion  de  cœur  et  de  cx)nfianc<'  à 
l'amitié  ({ui  nous  unit  plus  <iue  jamais,  puisque  vous  voulez  bien  me 
regarder  comme  un  autre  frère,  et  je  suis  |)ersuadé  d'avance  c|ue 
vous  approuverez  tout  ce  que  j'ai  fait  et  ferai  sur  les  objets  dont  je 
vous  ai  rendu  compte. 

s»  Comme  il  |)eul  être  inleri^ssanl  |>our  vous  et  \olre  famille  da\oir 
l'extrait  morluaire,  je  vous  le  fais  passer  en  bonne  forme,  avec  la 
traduction  exacte  et  litlérale  que  j'en  ai  faite. 

O»  Vous  ferez  de  la  note,  ci-jointe,  écrile  de  la  main  du  défunt, 
mais  sans  si^iaturc.  l'usage  que  vous  croirez  bon.  Peut-être  ju^erez- 
vous  comme  moi  <|ue  ce  doit  être  affaire  finie  «luant  aux  deu\ 
premières  lignes.  Au  reste,  celle  note  parait  être  de  vieille  date,  el 
c'est  la  seule  (|ui  se  soit  trouvée.  Je  soupçonne  qu'elle  a  été  écrite  au 
chAte^ui  de  Urest ,  dans  les  premiers  temps  de  notre  captivité.  J'en 
juge  piir  c^  qui  suit  :  avant  notre  déiKirt  \iour  1  L^spagne.  on  nous 
compta  à  chacun,  à  Hrest,  ;n)0  livres  en  assignats  de  la  |Kirt  du 
flépartemenl ;  je  crois  que  le  défun!  les  envoya  à  la  jK^sonne  dont  il 


\r,\rk.  l'ii  li'lc  (li;  l;i  rmlj'  ci-juiiile,  [loiir  vmisi'lri' reoilsiLs.  cl  i*i-|h'ni1;iiiI 
il  n'(?H  liit  rien. 

1(1°  Enfin  ,  (iepiiis  le  jour  do  nnlrc  nnTSIution  jusqu'il  Ih  murl  ili' 
mm  ami,  j'ai  été  rhar^  de  notre  d^xmae  eommiinD  cl  du  toio  du 
m<^na^.  ^bint  aucliitleau,  mon  mmarade  avail  rois  via/jl  francs 
plus  <\uf:  mut,  daiiK  Ih  bouru-,  eii  avisais;  jt^  payais  tantât  eu 
argent.  lanUil  en  papier.  Jamais  nous  n'avons  liquidé  eu  vieux 
eoniplp.  [,e  fait  est  qu'il  en  reniait  i:>  liTres  eu  assignats,  iguand  nous 
nous  embanguAmes.  Vous  les  prenilrez.  si  voua  voulez,  en  rerolKnir- 
sfmeiil  it  valoir  aux  vingt  frani^s  qm  Je  devais  au  etwr  dt^fnnt .  aviT 
l'iuq  livres  (|ue  je  vuuis  iifTrt^  ou  ar^riM ,  vu  bien  lireï  sur  mut  pour  la 
«omme  tie  vtngl  livres  ni  ai^nl;  je  diùs  et  veux  salisFnlriT  ï  cet 
odjflt. 

Voifà,  mou  Oiet  ami,  tous  les  rensei^;nemenis  que  je  puis  tous 
douiKT  concernant  tes  affaires  de  mon  umarade  en  F.sp:i{;ne.  Il  me 
reste  .1  vous  remercier  de  ce  ijuc  ïohs  me  diu»  d'honn^le  el  d'oldi- 
{(eanl  dnns  votre  letUre  du  '21  Seplerabrc.  Si  jamais  ta  l'rovidence 
me  raiiprlait  en  France,  ce  que  je  désire  plus  que  je  ne  l'espère. 
Hovist  bien  assuré  qu'une  de  mes  premiéi-es  visites  sérail  pour  mon 
nouti^iu  frfre,  jHiur  sa  rliére  moîlié  tl  pour  ses  enranls.  Quel  plaisir 
j'aurai  ,1  vous  témoigner  a  tous  les  sentiments  que  mérilexil  de  ma 
part  uni'  dénomination  si  cliére  a  mon  eanir. 

Vous  avez  vu.  |>ar  l'arllch!  2  cl-deesus,  que  tontes  les  bardes  du 
détunl  ont  été  vendues;  J'ai  [tsyé.  comme  mes  autres  compagnons, 
le  (leu  que  j'en  al  aebeie.  Je  n'en  suis  pas  moins  reconnaissant  de 
l'olTru  que  iouh  me  faites  de  prendre  desdits  ciltils  tout  ce  qui  pour- 
rail  me  eoiivenlf.  Outre  que  J'ai  |iayé  mes  emplettes,  j'ai  aussi, 
comme  de  raison  ,  tenu  compte  dans  l'état  ci-joint  des  iM'tilesproii- 
sions  que  nous  avions  en  commun .  M.  Penanros  et  moi. 

Veulller.  Iiien  me  man|iier  la  destination  que  vous  donnerez  ;i  la 
somme  qui  me  reste  entre  les  maina.  observant  que  j'aurai  imi-ore 
quelques  frais  à  faire  |iour  port*  de  iciires  et  autres  objei-s.  J'ai  hnnie 
du  vuu«  (wrler  de  c«s  misi'res .  mats  ma  Iwurse  n'sst  pns  si  garnie 
que  l'était  celle  de  mon  compagnon,  ayant  plus  dépensé  que  lui  pour 
me  procurer  des  bardes  ei  du  linge ,  celui  que  j'avais  emporté  de 
France  étant  absolument  usé.  —  Adieu,  cher  bon  umi  et  bien  aimé 
Irère;  Je  vous  emlirasse  tendrenieni  ;  mes  humbles  respects  ii 
Madame  Petianr<is,  cl  mille  chose»  A  ses  huit  pendanls  d'oreiUe.  Je 
■*uis  ;i  vous  |iour  toujours .  BOISSIÈRK.  prhiv. 


L 


Mfa 


^ 
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EXTRAIT  MORTUAIRE  DE  M.  PENANROS. 


Don  Benoit-Antoine  Vellasquez  del  valle  (de  la  vallée),  curé-recteur 
de  l'unique  paroisse  de  la  ville  de  Mondonédo ,  royaume  de  Galice, 
en. Espagne,  etc.,  certifie  à  tous  ceux  qui  la  présente  verront,  que 
dans  le  registre  èourant  où  se  relatent  les  décès  de  la  dite  ville, 
lequel  a  commencé  au  mois  d'Octobre  1791,  au  folio  201,  se  trouve 
le  rapport  de  la  teneur  suivante  : 

Le  quatorze  Août  de  l'an  mil  sept  cent  quatre-vingt-seize,  mourut, 
après  avoir  reçu  le  sacrement  de  la  Pénitence ,  sous  condition ,  et 
celui  de  l'Extréme-Onction,  sans  recevoir  le  Saint- Viatique ,  à  cause 
d'un  accident  qui  le  prive  d'en  pouvoir  faire  usage.  Don  Hervé- 
Rolland  Le  Guillou  de  Penanros,  prêtre  français,  exilé  depuis 
quatre  ans  pour  n'avoir  pas  voulu  prêter  le  serment  civique  :  il  était 
originaire  de  la  paroisse  d'Ellîant,  diocèse  de  Quimper,  en  Bretagne, 
âgé  de  cinquante-neuf  ans  sept  mois ,  et  prieur  de  Saint-Herbot,  et 
il  n'avait  point  fait  de  testament.  De  tout  quoi,  ses  compagnons, 
prêtres  également  exilés  et  résidant  dans  cette  ville  de  Mondonédo , 
ont  fait  la  déclaration.  —  Le  corps  du  dit  Don  Hervé-Rolland  a  été 
enterré  dans  l'église  cathédrale ,  revêtu  des  sacrés  habits  sacerdotaux  ; 
il  y  a  eu  messe  et  vigiles  chantées  avec  diacre  et  sous-diacre ,  aidés 
et  assistés  par  les  chantres  et  musiciens  de  la  calhêdrale,  avec  son 
des  grandes  et  petites  cloches,  le  chapitre  de  la  dite  sainte  église 
ayant  fait  les  frais  de  celle  fonction.  Et  afin  qu'il  en  conste ,  je  le 
signe  comme  curé-recteur  de  l'unique  paroisse  de  monsieur  Saint- 
Jacques  de  la  dite  ville.  —  Signé  :  Benoit-Antoine  Vellasquez 
del  valle. 

Collalionné  avec  l'original  y  recours,  et  en  foi  de  ce,  |)0ur  qu'il  en 
conste  partout  où  besoin  sera ,  je  donne  le  présent  certificat  à  la 
réquisition  de  Don  Dominique  Boissiè're  el  autres  prêtres  français, 
et  je  le  signe  le  28c  jqqi.  Ju  mois  d'Octobre  17%  :  Vellasquez  del 
valle ,  avec  paraphe. 

Comme  échevin  et  alcade  majeur  de  cette  ville  de  Mondonédo, 
royaume  de  Galice ,  je  signe  le  présent  et  y  fais  apposer  le  sceau  des 
armes  de  celte  três-noble  et  très-fidMe  ville ,  ce  4  Novembre  I79G, 
Joseph  -  Ferdinand  Maseda.  —  Jcseph-Rodrigues  del  Riégo.  — 
François- Joseph  de  Cora  et  Miranda.  etc. 


.V.    Liscoat ,    Supérieur 
Quimper,  à  Mgr  de.  La  Marche. 


Jatfia  1701. 


Dimanche  lu  prcsutton  du  scrmenl  s'esl  Tailo  M.  Toiiti  les  >tM.  du 
collège  y  oni  figuré.  On  croyait  que  <|uatrp  d'wilr'mix  ne  If  fsisaleiK 
lias,  parce  qu'ils  n'avaient  pas  rail  kur  imuinissicin  le  vendredi.  Mais 
le  samedi  deux  de  ces  iiualn-  se  ravisèrent.  Le  dimanche  malin,  un 
troisième  so  Joignit  â  eux,  I.e  dernier  i^rtvil.  l'a  près- midi  au  diili. 
(On  ^1cnt  de  me  dire  i|uc  ce  dernier  n'a  pas  sermcnti^.  el  qu  il  Ht-ji( 
écrit  pour  chose  disparue.)  Outre  ces  neuf  Messieurs,  It  y  a  eu  deux 
recteurs  de  la  cathédrale  et  deux  reli(;ieuses,  uu  carme,  et  un  corde- 
lier. 

Trois  ecrlMiBlïques de  ce  pays-ci  sont  diinonci'a,  â  savoir  :  le  rec- 
teur de  Saint-Mnllhicu,  celui  de  Kerfeunleun  cl  un  autre.  Celui  de 
Saint-Mallhicu  est  en  Tuitc.  On  poursuit,  dit-on,  son  affaire  au  crt- 
ininel.  Il  n'y  a  pas  cependant  encore  de  décret  lancé,  que  je  sache. 

On  «'attend  ici  â  avoir  domain  une  bulle  du  Paix-  approbative  du 
décret  fomenx.  Plusieurs  lettres  l'ont  annonce.  J'ai  beau  dire  quR 
c'est  une  fable  ;  mes  assertions  et  celles  do  beaucoup  d'antres  ne 
peuvent  p:is  ot)lenir  créance  d>ins  bien  des  esprits, 

Vous  serez  pout-Mre  surpris  que  nous  ayons  interrompu,  depuis 
dimanche,  nos  classes  de  théologie.  l'Iusleurs  personnes  respectabii>s 
ont  dit  qu'il  y  avait  une  autorisation  de  la  part  du  comiln  ecclé- 
siamique,  et  soit  qa«  la  municipalité  y  croye  on  veuilli!  agir  àe  son 
cbef,  elle  demande  quo  nous  reprenions  nus  exercices.  Elle  en  a  écrit 
au  distrSct,  donc  l'affaire  doit  aller  au  département;  mais  elle  n'y  est 
pas  encore  parvenue  ;  et  l'on  vient  de  me  dire  que  dans  le  ca-t  même 
oti  le  département  serait  provoqué  lâ-dessu»,  il  ne  slntuen  rien  par 
écrit,  maU  que  j'aurai  une  visite  pour  conférer  avec  mol  verbalement, 
appiircmmcni  de  notre  renvoi.  Inurhn  le»  ordinands  partent  les  uns 
aprfs  les  autres,  cl  je  crois,  qu'S  l'exception  de  trois,  ils  sont  décidés 
U  ne  Jamais  rccevotr  l'ordination  du  nouvel  évêque,  s'il  n'était  pas 
bulle  canoniquement.  Je  soupçonne  que  c'est  en  parllc  |iour  lui  |>ro- 
curer  untt  ordination  â  faire,  ii  son  arrivée  iiu'on  ditpruchuîno. 
qu'on  vent  retenir  ici  les  ordinands.  Mais  Je  n'ose  pas  éclaircir  en 
soupçon.  Vous  sentez  combien  U  est  esseiUid  pour  moi  de  eanler  lii- 
dessuB  un  silence  absolu,  de.  |)eur  de  faire  naître  chez  (vriainct  !f,eu^ 
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une  idée  qu'ils  n'ont  pas  tous,  si  tant  est  que  quelques-uns  l'aient. 
Aussi,  je  ne  le  dis  qu'à  vous  seul. 

M.  Le  Coz  vient  de  publier  une  réponse  à  ses  censeurs.que  je  joins 
à  ce  paquet. 

J'y  joins  aussi  un  post-scriplum  où,page  3,  il  fait  un  défl  que  J'ac- 
cepte, en  le  priant  de  trouver  bon  que  :  !<>  il  n'y  ait  que  six  ou  huit 
témoins,  pour  é\iter  la  confusion  ;  2^  que  les  citations  faites  dans 
les  observations,  soient  confrontées  Tune  après  Tiutre  avec  les  au- 
teurs d'où  elles  sont  tirées,  et  ses  sources,  s'il  est  nécessaire,  et  que 
le  rapport  en  soit  dressé  et  signé  par  les  commissaires  que  nous  chtÂ- 
sirons  de  part  et  d'autre  ;  >  que  ces  confrontations  ou  plutôt  les 
morceaux  confrontés  soient  imprimés  sur  deux  colonnes  ;  4»  que.  si 
^I.  Le  Coz  le  juge  à  propos,  l'on  en  envoie  des  exemplaires  à  quel- 
ques facultés  de  théologie,  même  hors  du  Royaume,  avec  prière  de 
prononcer  sur  la  matière  y  contenue.  Ma  lettre  pour  M.  Le  Coz  est 
toute  prête,  mais  elle  n'est  pas  encore  rendue  :  1«  parce  que  M.  Cos- 
soul  veut  montrer  mon  plan  à  MM.  les  grands  vicaires,  ses  con- 
frères, et  démander  leur  agrément  et  leurs  observations  ;  2*  parce 
(fue  je  suis  bien  aise  de  voir  décidée  au  district  l'affaire  du  séminaire 
en  général,  avant  d'envoyer  mon  acceptation  du  défi.  C'est  grand  dom- 
mage que  je  ne  puisse  pas  attendre  votre  réponse  sur  c^  plan,  et  vos 
instructions. 

Je  suis,  etc. 

Brûlez  ma  lettre,  je  vous  en  prie. 

On  m'a  dit  aussi  qu'on  nous  attribuait  ia  dés(»rtion  du  collège,  et 
d'avoir  des  assurances  de  secours  tem|)orels  de  la  part  des  nobles 
pour  refuser  le  serment.  Dieu  soit  béni  ! 

A  Quimperlé,  on  a  publié  une  défense  d'insulter  les  prêtres  |>our 
:ivnir  refusé  le  si'rment.  On  y  a  permis  au  recteur  de  Saint-Coloraban. 
.'iprès  son  refus,  de  continuer  ses  tondions. 

M.  le  recteur  de  Loperhet,qui  a  signé  la  circulaire  du  département, 
vient  de  rétracter  publiquement  sa  signature.  M.  le  recteur  do 
Moélan,  aulre  administrateur,  refuse  le  serment. 


leilre  de  M.  Liscoal  à  M.  iabbc  de  Silyay,  à  Hilhao. 

Monsu»ur  l'abbé. 

Je  ne  puis  que  louer  les  motifs  de  charité  qui  animent  les  auteurs 
du  projet  ex|K)S(*  dans  la  circulaire  dont  vous  m'avez  envoyé  une 
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copie.  bibIh  rexKution  di;  w  plan.  1*1  quil  rai  pr^irt^,  nie  ftnU 
pres(iu')m|>0E!iiblc. 

I«.lv  ne  VOIR  pas  (giie  personne  puiHSPH'engaeer  pour  aucune  somnip 
délcrmînriu  |)ar  mois.  Tel  à  ([iii  au  commRnnemeiit  d'avril,  par  exem- 
lili',  il  reste  qucli|iie»  fouds,  suHIniiKh  pour  If  Tiiirr  vivre  junpi'it  la 
saint-Mlrbel,  risque  de  n'&voir  plus  rien  a  la  lin  de  miir.  si  diins 
l'inlisrx'alle  il  lui  aurvienl  ont!  maladie  grave  et  dispendieuse,  s'il  vient 
a  penlrci  ses  bienfjilimrs,  n'M  vient  U  manquer  dett  hoiiuraires  sur 
le»iu('ls  il  cumpiail,  $\  voyant  ses  frtfes  dans  l'indigence  il  partage 
avec  eux,  s'il  est  ol>H|;i^  de  lairif  qudque  voyagi-  iMiùleux,  ail  e^l  voli" 
ou  ail  perd  son  petit  avoir,  etc. 

i'  Je  m  vois  |ia«  commcni  un  pn>lre,  (jueliiue  Ijimnc  vulorile  ipt  il 
ail,  puisse  faire  passer  au  luin  les  p4.'tites  sommes  qu'il  serait  ou  éiai 
de  remettre  au  dépositaire  qui  sérail  choisi  pour  les  recevoir. 

Dans  une  ville  uotahie  ou  plusieurs  se  trouvent  rcunis.  il  serall 
IMiNfilile  absolument  de  taire  de  ces  aunn'me»  modlquea  un  total  nota- 
ble el  d<.-  iu  Taire  |MsstT  i  un  di^piisiuin>,  par  une  loltre  de  cliarigi', 
waift  ee  ne  sera  pns  sans  des  frais  ifui  diininueronl  d'aulunl  ieseuiurs 
destina  pour  les  iK^cfssileus.  Celte  ïoie  est  d'.iilleurs  Irts-lenle.  el 
intérim  les  ii^ce^teux  peuvent  rester  sans  soutagenieni. 

Dans  les  endroits  oii  un  prftre  se  trouve  seul  ou  presijue  seul,  mm- 
nieiit  pourru-t-il  rairf  parvenir  au  liut  une  piécette  on  un  petit  nombre 
de  piécettes  ?  Il  les  feni  passi-r  peut-être  dans  une  ville  voisine  ;  mais 
quand  et  commenl  :' 

Ennn,  il  est  possible  et  il  m  1res  naturel  de  penser  qu'un  prêtre, 
<[ui  serait  en  i^tal  de  fournir  quelque  petite  somme  (mur  soidager  les 
nèeessiteux,  veuille  donner  la  prt'fi'reiieo  i  r^nix  de  son  pays,  de  son 
iliocMt'.  lie  sa  nmnalâsanc^,  de  sa  ramille.  ()n  ne  peut  pas  blâmer 
telle  es|H>ce  de  pré<lileclinn,qui  eu  elle.mi'me  est  couronne  aux  règles 
Mur  l'onlni  de  la  ebariU^.  Or,  or  prêtre  pnurra-l-il  spécifier  tout  cela 
•■\m  déiiDKiiitires  les  plus  voisins  <le  lui.  et  ces  dc|)Oidtaires  pourmui- 
ils  suivre  lilli^raii'ment  ses  intenlIonH,  surtout  «  ceuK  qu'il  désigiiem 
sont  eioignf's  du  di'posiiaire'? 

'1"  Jr  Ile  vois  ([u'ubsciirilé  d;ifts  le  Iriage  it  Taire  «litre  les  dilTéreiils 
pauvres  éparpillés  de  différents  eûtes.  Je  ne  conçois  pas  comment  les 
évéquat  qu'on  indique  iioar  dépositaires  iwurront  bire  ce  triage  parmi 
des  gejis  qu'ils  m  coniialssenl  |ias.  et  surtout  eonnatirp  les  dlITérenis 
degrés  d'indigeueu  oft  se  trouvent  <ts  pauvres  :  cirronsHnw  eepeii- 
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daot  à  laquelle  il  faut  fiire  attention,  eu  égard  à  la  modicité  des 
secours. 

On  dira  peutr-être  qu'en  Ang;ieterre  on  trouve  moyen  de  pounolr  à 
tout.  Je  veux  bien  le  croire,  quoique  Je  n'en  sois  pas  bien  certain. 
Mais  remarque!  bien  qu'en  Angleterre  les  secours  sont  incompant-» 
blement  plus  abondants,  comme  vous  le  savez  déjà,  et  comme  vous  le 
verrez  par  la  lettre  ci-Jointe  de  M.  Coguiec^I'alné  :  plus  les  secours 
sont  abondants,  et  moins  il  y  a  d'embarras  pour  la  répartition.  Mgr 
l'évéque  de  Léon,  qui  est  le  caissier  général,  a  dans  les  différents 
endroits  des  distributeurs  secondalref,  qui  n'ont  autre  chose  à  faire 
qu'à  distinguer  les  riches  de  ceux  qui  ne  le  sont  pas,  et  de  compter  à 
ceux-ci  périodiquement  la  somme  convenue.  On  ne  voit  dans  tout  cela 
rien  d'impossible,  mais  c'est  autre  chose  dans  ce  pays-ci,  où  la  mo- 
dicité des  secours  comparée  à  la  multitude  des  indigents  exige  un 
travail  singulièrement  pénible  et  diflicultueux. 

D'après  ces  observations,  il  me  semble  qu'il  est  plus  simple  que 
chacun  partage  avec  ceux  dont  il  connaît  distinctement  Tétat,  à  pro- 
portion de  ses  facultés,  en  suivant,  autant  que  les  circonstances  le 
permettront,  Tordre  de  la  charité,  qui  exige  que,  dans  les  différents 
degrés  de  nécessité,  on  préfère  les  plus  nécessiteux  aux  moins  néces- 
siteux, et  que  dans  le  cas  de  besoins  égaux  ou  à  peu  près  égaux,  on 
préfère  ses  parents,  ses  amis,  ses  compatriotes,  à  ceux  qui  ne  sont 
ni  parents,  ni,  etc. 

Je  crois  pouvoir  témoigner  que  les  noires  ont  agi  ainsi,  soit  ici. 
soit  ailleurs.  Ceux  qui  avaient  quelque  chose  à  donner  ont  aidé  leurs 
frères ,  immédiatement  par  eux  -  mêmes ,  ou  médiatement  par  les 
mains  de  M.  Coatpont  et  de  votre  seniteur.  Aux  uns  on  a  donné 
plus,  aux  autres  moins,  eu  égard  à  leurs  besoins  distinctement  connus 
et  appréciés  ex  iTquo  et  hono,  sans  qu'on  ait  eu  la  moindre  inquié- 
tude sur  la  réalité  et  le  degré  de  leur  misère  :  par  ce  moyen  personne 
n'est  mort  de  faim.  J'espère  que  la  Providence  continuera  à  nous 
aider,  dans  le  surcroit  d'indigence  qu'occasionnent  nécessairement 
l'interdiction  prononc^^e  contre  nous  tous  m  alobo,  et  l'obligation 
im|)Osée  à  tous  de  déguerpir.  La  première  mesure  prive  quelques-uns 
de  quelques  honoraires  de  messe,  de  dix  sols,  de  douze  sols  et  demi, 
de  quinze  sols,  et  quelque  fois  plus.  La  seconde  force  à  des  dépenses 
impossibles  à  plusieurs  ;  mais  Dieu  par  dessus  tout. 

.le  suis  étonné  qu'on  vous  ait  parlé,  comme  en  confideme.   du 
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T^trfs  ri>rugks  k  Valeiicu.  L'affaiKestnotornTI 
que  id,  <|uoii[ue  Je  ne  sache  [las  l«s  causes  de.  ce  iiiallicur. 

Il  n'y  a  Ici  que  diiix  prêtres  de  Léon,  encore  ne  demcurent-ilB  pas 
f>n  ville,  tnaiti  dans  une  paroBsG  voisine.  l)n  d'eux,  c'est  M.  Lîanl. 
I.iznrisie,  professcnr  au  s^mlDaire  de  Saiut-Pdl,  l'autre  c'est  M. 
Thomas,  rare  de  PurspodiT.  L«  premier,  m'a-l-on  dit,  tsl  as«?ï  â 
l'étroit,  l'autre  esl  moins  angustiO-  Ils  avaient  eu  ici  cinq  aulrcsiwm- 
[katrioles.  mais  Lis  sont  partis.l'an  passtSpour  TuUàe.  Le  recteur  de 
l'orspoder  est  dans  i^elle  ville-IA  saème.  lÀes  quatre  c^mpa^onïi 
lieuveiit  y  i^ire  aussi  ou  dans  \vs  environs  :  ce  »onl  les  recteurs  de 
TauU'.  de  Lanildul.  de  Lanipaui,  et  M.  L^sUc  prêtre. 

Je  me  recommande  â  vos  saints  sucriQu's,  et  suis  avec  respi-ct 
soitT  Irffl-liumblR  serviteur. 

LISCOAT.  Supérioir  ilii  sHniiiairè. 
Rllbai),  le  11  avril  Il9t. 


Lettre  (le  M.  T^men,  vicaireà  Itriec,  (é)  à  M.  Liinliagon, 
prMre  de  la  même  parome,  à  Mondonédo. 

MoNStEUH  ET  raiGR  HOU  «Ml, 

Je  ne  sais  pas  si  vuus  aver  reçu  ta  dernière  lettre  que  je  vH 
écrivais  d'ici,  le  17  Janvier  1*99.  l'endant  mon  absence,  ou  a 
présenté  i  mon  tuttesse  plusieurs  letln»  à  mon  adresse,  peut-être  y 
avail-il  quoiqu'une  île  vous  :  ou  les  a  renvoyées  H  Badajoz  ei  aucune 
ne  m'eif  est  encore  revenue. 

Je  viens  de  fïiire  un  voyage  plus  qu'inutile  :  le  -21  février,  on  nous 
signiHa  l'ordre  de  sortir  tous  du  continent  d'Espagne,  El  comme  ou 
nous  oii'rait  IndilTéremineiit  des  passe-ports  pour  Majorque,  Canaries 
et  Portugal.  Je  me  dérida)  pour  ce  dernier  pays.  Je  partis  le  21  du  mâme 
mois  et  le  4  du  présent  J'arrivais  au  susdit  Hadajoz  avec  31  autres 
ajutrères;  plusieurs  autres  nous  y  suivirent.  Nous  députâmes  3,  pour 
aller))  Oelbcs,  ville  rronllére  de  l'ortugal,  disunic  dii  3  lieues  de 
Itadajui,  pour  demander  l'entrée  en  Portugial.  Nos  d<!put<is  Turent 
sèchement  reçus  et  notre  demande  fui  absolument  refusée.  Bn  consé- 

(I)  H.  Tunan  ett  mort  ourt  <}«  Brîec.  il  eiercail  sur  sa  paraisse  une  Irts- 
arinde  et  Irts-beureusc  Influence.  Rien  ne  &'ï  raiuit,  sans  qu'on  Itul  préa- 
lablement eonsuHt.  Il  v  élel);iiait  lus  dlffArends  ;  il  réfoncillali  les  bmilliK 
dËiunic,  1  e'iiàU  en  un 'mot  le  i»Ère  et  l'ami  de  ses  parois&iens. 
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quence  de  ce,  le  ^uverneur  de  Badajoz.  en  plaignant  beaucoup  notre 
position,  nous  expédie  de  nouveaux  passeports  pour  la  Corogne  ou 
Barcelone.  Je  me  déterminai  pour  la  Corogne,  par  renvie  que  J'ai 
de  me  réunir  encore  à  quelqu'un  de  mes  confrères  de  nos  anciens 
cantons.  Nous  savons  d'avance  qu'il  n'y  a  point  d'embarcation  ni 
pour  Majorque,  ni  pour  les  Canaries.  Le  10  de  ce  même  mois,  je 
repartis  de  Badsgoz  et  ne  pouvant  passer  en  Galicie  par  la  plus  courte 
voie,  à  cause  des  neiges  qui  couvrent  les  montagnes  que  je  côtoyai 
jusqu'à  Talavera,  je  profitai  d'une  occasion  que  je  trouvai  dans  cette 
dernière  ville  pour  aller  à  Tolède. 

A  mon  arrivée  ici,  le  21  mars,  on  sommait,  pour  la  troisième  fois, 
ceux  qui  n'étaient  pas  encore  sortis,  (il  y  en  avait  une  trentaine), 
de  partir  dans  le  jour  môme,  sous  peine  d'amende  pour  les  habitants 
qui  les  logeraient.  Néanmoins,  ils  sont  encore  en  place  ;  à  nous 
autres,  nouveaux  arrivés,  on  semblait  accorder  quelques  jours  de 
repos.  On  nous  a  encore  laissés  tranquilles  :  nous  ne  paraissons 
que  très-peu  en  public.  Tous  les  jours  il  nous  revient  quelqu'un  de 
nos  compagnons  de  voyage.  Je  ne  sais  ce  que  Ton  nous  fera,  mais  il 
est  probable  que  nous  serons  obligés  de  suivre  nos  derniers  passe- 
porte  ;  en  ce  cas,cber  bon  ami,  je  tâcherai  de  m'unir  à  vous,  si  la 
chose  est  possible  ;  je  prévois  bien  que  j'aurai  de  la  misère,  et  je  ne 
puis  m'att^ndre  à  d'autre  sort,  quelque  part  que  j'aille. 

Grâces  ù  Dieu  j'ai  fait  la  route  de  Badajoz,  sans  éprouver  la 
moindre  incommodité,  et  après  plus  de  cent  lieues,  dontj'ai  fait  plus 
des  trois  quarts  à  pied,  je  me  trouve  aussi  fort  et  aussi  frais  que  le 
premier  jour  du  voyage.  Aussi,  s'il  me  faut  recommencer,  jerxompte 
voyager *comme  les  militaires.  Comme  on  pourrait  nous  hisser  ici 
(|uelque  temps,  car  le  corrégidor  est  un  brave  boramc  et  ne  nous 
inquiétera  qu'autant  qu'il  y  sera  obligé,  écrivez-moi  au  plus  tôt,  en 
me  marquant  comme  on  vit  û  Mondonédo,  à  quelle  distance  et  de  quel 
côté  de  la  Corogne  est  située  votre  demeure,  et  par  où  â  peu  près, 
il  faudrait  passer,  pour  s  y  rendre  de  Madrid,  car  je  compte  raser 
cette  capitale,  si  je  n'y  puis  entrer,  comme  on  nous  le  dit. 

Adieu,  cher  bon  ami  :  oremus  pro  invicem, 

TYMEN. 

P.  S.  —  En  sortant  d'ici,  je  vous  écrirai  pour  vous  prévenir. 

A  Tolède,  plazuela  de  San-Ginez,  27  mars  1799. 


-  «07  - 
Lettre  de'H.  Tt/mcin)  II.  I.nrdùujo»,  prHir.ih  liricc. 
à  Mimdonêdo. 

Tfllhle,  t  Janvier  1801. 
Monsieur  vl  cher  amt, 

I*  10  (Irt^mlire  ilemier,Je  recevais  volrc  lettre  du  3  du  même  mois, 
si  J'hî  (lîfitn?  â  vous  iS:rlre,  c'est  que.d'iui  côl*.  J'iHals  fort  incominodé 
pl  cun^DUc  dp  l'être,  par  une  humeur  (nit^ne,  gui  s'est  lixén  ù  ma 
poitrine  et  igut  gËne  la  respiration,  quand  Je  veux  m^  donner  iiuelqiip 
miiuvemenl  ;  <«  qui  me  rend  pan^sseux  A  écrire.  D'un  uutre  uâlé.sa- 
cltant  que  vous  i^iîez  sans  senourti  (ce  qui  me  porle  â  croire 
i|u'on  a  euse*'  do  donner  les  3  rêaux  par  jour,  don!  vous  m'aviez  parléi, 
je  cherchais  le  niO)-cn  dL>  vou.s  faire  (tasser  uni^  somme  de  <*<()  livres  : 
mais  j'avais  beau  m'adrcsser  Ici  aux  né£ociani»,aucui]  n'adurelaibnn 
\iVH-  les  parages  du  Mondonf<do.  J'ai  cnOn  pcns^  d'avoir  recours  A  un 
*  de  mes  anciens  prolccleurs  ik  Madrid,  et  de  le  prier  de  me  procurer 
une  lellre  decliange.  Il  vietil  do  me  n^pondre,  par  une  lettre  du  !  du 
présent,  qu'li  vous  ferait  ej)mpter,|iar  l'administmleur  de  li  pOsIc  A 
MoudoDédo,  ladite  somme  di'  '210  réaux;  Il  nrajoule  qu'il  allail 
#cx\n  par  le  premier  courrier,  [HTiur  cette  commïMion.  Ainsi,  cher 
l.iirdingon,  vuus  ne  devez  pas  tarder  A  recevoir  ce  petit  secours;  par- 
Ici  en  au  dit  adminislrulcur,  en  lui  demandant  s'il  n'a  pas  reçu  ordre 
de  vous  remettre  cette  somme  de  GO  francs,  et  quand  vous  en  serez 
saisi,  écrivez  aussitôt  la  ieltre  ci-Jointe,  pour  remercier  ûon  Ptdva 
Xhann.  l'un  des  administrateurs  du  courrier  a  Madrid.  Écrivez  le 
plus  rJalrement  que  vous  pouri'cz,  »1  en  français,  car  il  entend  fort 
bien  celle  langue,  quoiqu'il  ne  la  parle  pas.  Mettez-y  l'adresse  en  la 
Ibrme  que  je  vous  donne.  Si  vous  aviez  déjà,  ou  si  vous  venin  a 
avoir  iiirtiboiuluncf  de  messes,  vous  pourriez  m'en  (aire  passer  jus- 
qu'à une  trentaine,  que  je  desservirai  k  votre  décharge  ;  vous  en  gar- 
derlei  lea  liomiraires  cL  |iar  lA  vous  vous  rendriez  «ervice  it  vous 
même,  ainsi  qu'à  mol,  car  les  messes  derlcnnent  assez  rares  ici,  du 
moins  les  messes  â  '2<)  sols.Au  rest^.grâce  au  dit  Don  Pedro^e  n'en  ai 
pas  encore  manqiiË  jusqu'Ici.  Je  vous  al  dit  suralioint^iice.  car  il  ne 
luut  pas  vous  en  priver  vou-smC-nie.  Je  suppose  d'ailleurs  que  les 
messes  ne  soient  pas  locales  et  que  la  translalinn  puisse  s'en  taire 
.tans  vous  compromeltni  ni  vous  faire  siiU|ivoDDer  eu  aucune  manii>ro. 
Agissez,  cher  ami,  avec  la  mùme  franchise  dont  J'use  envers  vous, 
vous  connaissez  mon  cteur  et  la  volonté  sincère  que  J'ai  de  vous  olill- 


-  «8  - 

ger  ;  ne  craigoa  pas  de  ne  féner,  j'ai  par  deren  moi  le  simple  né- 
cessaire, et  cela  oie  sniBt.  Ainsi  ne  soyei  pas  embarrassé  sar  le 
remlMUfsemeat  ;  uo  jour  nous  compterons  en  France,  je  l'e^ère.  Si 
on  tardait  à  tous  payer  la  susdite  somme  de  60  francs,  mamdez-le 
moif^M  que  j'en  donne  avis  à  Don  Pedro....  Ne  soyez  pas  inquiet  an 
sillet  de  mon  incommodité,  les  médecins  m'assnrent  qoe  J'en  serai 
quitte  pour  la  peine. 

Ici,  nous  avons  depuis  quelque  temps  peu  de  nouvelles,  da  moins 
peu  sont  parvenues  à  ma  connaissance.  Voici  cdles  que  j'ai  apprises, 
depuis  la  dernière  lettre  que  je  vous  écrivais,  le  22  novembre,  toss  en 
savez  déjà  probablement  une  partie. 

lo  L'évéque  de  la  Rocbelle  écrivait,  le  23  octobre,  et  traucriviiC 
une  lettre  qu'il  avait  reçue  de  celui  d'Uzès,  qui  disait  :  c  Dites  donc 
c  aux  partisans  de  la  promesse  de  ne  pas  croire  et  surtout  de  ne  pas 
c  répéter  les  mensonges  qu'on  leur  dit,  ou  qu'on  leur  mande  :  cela 
«  leur  fait  grand  tort,  v.  g.  ils  débitent  que  tous  les  évéques  qui  sont 
€  ici  (Londres),  sont  pour  la  promesse,  et  moi  qui  y  suis,  j'en  cob- 
<  nais  18  sur  20  très-prononcés  contre  la  même  cbose;  me  conste  d'Aï- 
«  lemagne,  même  de  la  Russie,  par  l'archevêque  d'Alby,  qui  m'écrit» 
c  Mgr  l'évèque  de  Nancy  m'en  dit  autant  de  Vienne  ;  Mgr  l'arcbevé- 
t  que  de  Reims  m'est  garant  du  reste  d'AIIemague.  t 

2°  On  ne  cesse  de  répéter  que  le  légitime  évéque  de  Saint- Malo 
est  à  Paris,  avec  Mgr  l'archevêque  de  Corinthe.  pour  y  traiter  de  la 
part  du  Pape,  avec  le  gouvernement,  d'affaires  de  religion. 

>  Une  lettre  de  Quimper,  du  9  novembre,  assure  que  Messieurs 
de  Cheffbntaines,  de  Plœuc,  Gelin,  et  plusieurs  autres  chefs  de 
Chouans,  s'y  promènent  librement  et  publiquement. 

40  M.  le  recteur  de  Clohars-Carnoët,  est  mort,  comme  vous  savez, 
mais  vous  pouvez  ignorer  qu'il  était  nommé  par  Audrein,  archiprêtre, 
titre  ignoré  dans  notre  pays. 

50  Les  papiers  français  du  30  novembre  annoncent  la  mort  tragi- 
que du  seigneur  Audrein  ;  ils  disent  qu'à  cinq  quarts  de  lieue  de 
Quimper,  revenant  de  Brest  dans  la  diligence  avec  plusieurs  autres 
personnes,  la  voiture  fut  assaillie  par  30  hommes  armés,  qui  tirent 
à  tout  le  monde  mettre  pied  à  terre,  demandant  à  chacun  son  passe- 
port. Le  seigneur  évéque  du  Finistère  n'en  avait  pas,  mais  il  fut 
reconnu.  On  lui  demanda  si  ce  n'était  pas  lui  qui,  par  3  fois  et  sous 
différents  noms,  avait  voté  pour  la  mort  de  Louis  XVI,  et  sans  autre 
forme  de  procès,  on  le  fusilla. 
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S*  On  nous  débile  que  les  occlâsiasiiquus  de  Pari»  wSmTSÏÏ" 
dcuiaiiiler  H  Uonapurle  iiu'il  clian^At  lu  promcssf  fidélité  à  laçons- 
litution  vu  b  soumission  nu  gouvernemml  el  que  lîonaparle 
B\^lt  i^pondu  que  l'aBalre  ^btU  soutolsrau  jugement  du  Pape  el  ()ne 
touBaunkal  i  se  soumeltre  &  sa  dMi^on,  quand  elle  paraltrall. 
Deux  k'ttres  de  France  asturenl  néanmoinit  i|ue  Bonaparte  avail 
lirovisoireiiient  décrété  le  dit  changemi'nl. 

'f  Aujourd'hui  un  homme  de  marque  nous  a  débité  avoir  appris, 
d'un  purent  qu'il  a  au  conseil  du  roi,  que  Bonaparte  a  pensé  perdre 
la  fie,  el  voici  comment  :  l'In  revenant  de  la  comédie,  il  |iassa  par 
un  endroit  oCi  l'on  avait  préparé  une  mine  pour  l'exterminer.  Ileu- 
musi^menl  pour  lui.  it  uvaii  dépasstï  cet  endroil  de  0  toiaes.  avant 
l'explosion,  ibl)  de  sea  gardes  ont  i^té  tués  ou  blessés  :  son  évuyer  » 
sauté  en  l'air  plus  baul  que  les  muisons,  les  Titres  de  la  voiture  ont 
été  brUées..-  celle  nouvelle  mérite  d'autant  plus  de  conflrroation  que 
la  dab^  en  lait  douter  ;  car  on  suppose  la  chose  passée,  la  veille  de 
Noël  :  comment  a>t  elle  pu  être  annoncée  dans  si  peu  de  jours,  de 
Paris  i  Madrid  et  de  Madrid  A  Tolède  r 

Voua  avez  lu  dans  la  gauite  que  noua  avons  un  nouvel  archevét|ue. 
A  son  arrivéc.il  y  eut  ici  A  jours  d'illumiDations  ;  ensuite,  il  [larlil 
pour  lu  cour,  pourrer«voir  le  cliapeau  de  cardinal,  il  nous  revini 
deux  jours  apri^.  Actuellement  on  Iriivaillc  â  ta  callièdralc  vt  k  hi 
maison  de  ville,  m^me  les  dimanclies  et  féies,  |)OQr  les  réjouissances 
qui  doivent  se  faire, le  jour  de  la  pr)s<.'  de  possession,  qu'on  ignore 
encore,  car  il  n'a  pas  encore  reçu  les  bulles...  (N"en  deo  quel  fallel 
deoR  receo  dépuration  ebct  abera  ar  veleyen  Irances  i  ar  pez  a  ra 
lec'b  dump  da  grena  ne  viomp  muin  pect  e^uis  queni,  pelra  Imiiac 
en  dcus  taquet  lavarel  dotnp  ne  ctiancbeo  netm  ù'eut  ar  pcz  a  re  on 
lad  coï). 

Adieu  cber  ami,  bonne  santé,  bonne  année  ri  â  vou«  et  A  tous  «os 
Messicure  commensaux  à  Mondonédo, 
Tout  il  vous  ej;  toto  corde. 


II 


REFUS  DU  SERMENT 


PAR 


M.   COROLLER.  RECTEUR   DE   SAINT-MATHIEU 


De   ^utmper. 


Mes  ciibrs  Paroissiens, 

Ma  bouche  n'éclatera  jamais  en  vains  murmures,  en  invecIlTcs 
amères,  eu  déclamations  séditieuses  contre  ce  fatal  Décret  qui  dépose 
tous  les  Titulaires  du  Royaume  dans  le  Clergé,  contre  ce  fatal 
Décret  qui  va  livrer  la  France  à  Tanarctiie  spirituelle  la  plus  déplo- 
rable ;  contre  le  Décret  nul  et  injuste,  proposé,  rédigé  par  un  Protes- 
tant et  prononcé  |>ar  un  Juif  d'origine  ;  contre  ce  Décret  inscrit  dans 
Itts  annales  de  riJnivers;  contre  ce  fatal  Décret  qui  introduit  le 
schisme  le  plus  déplorable  dans  la  France.  Qu'il  est  ù  craindre  que 
la  division  dans  le  sanctuaire  n'enfante  la  division  dans  l'Kinpire. 
malgré  tous  nos  efl'orts  [xiur  faire  régner  la  charité  dans  les  coeurs  ' 

Franvais  autant  par  les  sentimens  de  mon  cœur,  que  par  ma 
naissance,  je  déclare  que  l'insurrection  est  à  mes  yeux  un  crime  ;  que 
la  révolte  est  le  plus  grand  de  tous  les  att4*ntats  dans  l'ordre  de  la 
société  ;  que  la  Heligion  a  gravé  ces  sentimens  dans  mon  cœur  en 
caractères  ineffaçables  ;  que  je  soutiendrai  toujours  par  la  force  de 
mes  exemples  une  doctrine  que  j'ai  toujours  préchée  ;  tjue  je  ne 
troublerai  jamais  l'ordre  public  et  social  ;  que  le  titre  de  Chrétien,  le 
canirtère  auguste  de  ministre  de  la  Religicm  sont  les  sûrs  garants  de 
ma  soumission,  de  ma  fidélité,  de  mon  patriotisme  ;  mais  que  ces 
titres  m'imposent  des  devoirs  essentiels,  et  l'obligation  de  n'fustT  le 
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il  la  Conslitiiiron,  iHl.'  Ci'vik  ,hi  Cîer^t; 
wux  vivre  l'I  mourir  ilatis  le  a-iri  J«  l'I^glise  ilans  laiiuclle  te  Ciel  a 
|)lii«;  mon  bcrcuau  ;  i|ui;  je  veuK  vivre  H  mourir  ditris  lt>  suiii  du  la 
nvllgioii  caltiuliquc.  aposluliquu  et  nimuinu,  liors  luiiuelle  il  n'y  a 
point  Ae  salut. 

.!(•  vDiis  iléclare  <]u'en  prflanl  le  srniieiit  igu'on  eitigc  de  moi,  ]e 
renoncerais  k  la  RtJiglaii  eatboliqup,  afvslaliqnc  et  romaine  :  que 
luon  reiuit  est  un  hommage  que  je  dois  ù  la  foi.  un  exemple  i|ue  je 
ditiH  iiux  Chrétiens  ;  i\ue  le  serment  si-ralt  un  scandale  aux  yeux  de 
tous  les  calholiiiut^  Joni  les  regards  sont  lixi^s  sur  leur  t'aMteiir  ;  i]uc 
JL-  refuse  to  wrmenl  <|u'i>n  n\gfi  du  mui,  avec  d'aulaul  plus  de  saiis- 
furtion,  i]ue  je  II-  fai»  en  pn^sencc  d'un  iicuple  vertueux  4  i|ui  ricu 
n'est  plus  cher  ijuc  la  reli^on  de  ses  ancêtres,  et  qui  veut  vivre  et 
mourir  dans  tu  sein  de  l'Eglisp  romaine. 

Je  vous  déclare,  mes  cliers  paroissiens,  que  je  voua  nuis  attacha 
depuis  VT  ans.  depuis  ma  Jeunesse,  par  les  na>uds  le.s  plus  sacrés,  par 
les  senltroenls  de  la  reconnaissance,  et  un  tendre  et  respectueux  alla- 
dicment  ijue  rien  n'a  jamais  pu  altérer.  Je  n'ai  jamais  voulu  me 
si^parer  de  vous  ;  J'ai  résisté  aux  sollicitations,  aux  imporlunilés;  les 
pramrasca  n'ont  pu  me  tenter  ;  les  nffreft  les  plus  avanlat^aws  n'ont 
jamais  pu  m'ébranlm-  ;  J'aurais  pu  ^Irp  riche  ailleurs,  mais  je  ne 
pouvais  éire  heureux  sans  vous. 

I>s  motifs  encore  plus  impérieux,  mon  devoir,  ma  irhcton  m'Im- 
posent t'ohUgaiioii  de  résider  au  milieu  tlt<  vous,  ei  Je  remplirai  ce 
devoir  sacré,  à  moins  que  la  violence  ne  m'arrat^  a  c«(|uej'aî  de 
(ilu.t  cher.  'Vous  l'-les  nies  enfans  dans  l'ordre  de  la  grflce:  Je  ne 
cesserai  jamais  d'être  votre  pfre  ;  Jo  *î¥mi  el  Je  mourrai  votre  soûl 
Pasteur.  Je  porterai  dans  le  tombeau  ce  litre  si  cher  a  mon  cœur. 
Je  veux  que  mes  cendres  reposent  dans  le  lieu  saint  on  vos  corps 
seront  déposés.  Oui,  que  la  mort  même  ne  sépare  pas  deit  cii'urs  i|ui 
ont  été  unis  par  le  lien  de  la  charité.  Je  porterai  le  titre  d'une  juri- 
diclion  que  les  hommes  ne  m'ont  pas  donné,  et  que  les  liommes  ue 
peuvent  m'arraciier,  au  plwi  du  ce  Tribunal  où  Jésus-tlirist,  revêtu  de 
gloire  tt  de  majealé,  jugera  tous  les  hommes  :  au  pied  de  ce  Tribunal 
redoutable  où  J'atteuds  et  j'appelle  les  confréees  dont  ht  conduite 
accuse  ta  mienne. 

Je  preuil»  ù  lémolti  le  soleil  qui  nous  éejalre,  le  Dieu  qui  nous 
volt,  que  la  déclaration,  qoeje  viens  de  vous  faire,  est  dick'e  iiar  b 
religion.  e.«l  commandée  par  ma  consiCienc«:  qu'elle  est  aussi  !dnn''re 
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qu'elle  est  irrévocable.  Je  voudrais  en  avoir  pour  témoins  tous  les 
chrétiens  de  la  France,  tous  mes  confrères  dans  le  sacerdoce,  tous 
mes  supérieurs  dans  l'ordre  hiérarchique. 

Ah  !  quelle  consolation  pour  moi  d'être  uni  de  cœur  et  de  senti- 
ments à  ces  illustres  Prélats  de  l'Eglise  Gallicane  qui  présentent  uo 
spectacle  d'admiration  à  la  France,  à  l'Europe,  à  rUnivers  entier.  Il 
est  réservé  à  la  vertu  seule,  à  la  Religion  de  produire  de  pareils 
prodiges,  et  d'élever  l'homme  au-dessus  de  la  nature. 

Elle  sera  à  Jamais  consignée  dans  les  annales  de  la  Religion  cetle 
année  mémorable  par  la  conduite  aussi  ferme  que  sage  de  tant  de 
Pasteurs  qui  confessent  la  foi  de  Jésus-Christ  à  la  face  du  monde 
chrétien  ;  elle  sera  une  époque  glorieuse  à  l'Eglise  Gallicane,  cette 
année  annoblîe  par  les  efforts  généreux  de  tant  de  Pasteurs  pour 
conserver  dans  la  France  la  religion  de  Clovis. 

Quoi  !  mes  chers  Paroissiens,  vous  versez  des  larmes  ;  vons  pleu- 
rez. Ah  !  ne  pleurez  pas  sur  moi,  mais  pleurez  sur  vous  et  sur  vos 
enfants  ;  ne  pleurez  pas  sur  moi,  mon  âge  et  mes  chagrins  me  font 
entrevoir  un  terme. prochain  à  mes  maux.  La  mort  est  un  biffait, 
quand  la  vie  est  un  supplice  ;  mais  pleurez  sur  vons  et  sur  vos  en- 
fants ;  ne  pleurez  pas  sur  moi,  maisplcui*ez  sur  nos  temples  déserts, 
sur  nos  autels  abandonnés,  sur  cette  chaire  bientôt  muette,  ou  qui 
rossera  d'être  celle  de  la  vérité  ;  ne  pleurez  pas  sur  moi,  mais  pleun*z 
sur  tant  de  Pasteurs,  sur  tant  de  ministres  de  la  religion  ébranlés 
par  la  crainte,  éblouis  par  l'intérêt,  séduits  peut-être  par  les  conseils 
dune  amitié  perfide,  ou  égarés  par  lignorance  et  la  crédulité.  Ah  ! 
pleurez,  pleurez  sans  ct»sst\  L'Eglise  de  Jésus-Christ,  baignée  dans 
les  premiers  siècles  dans  le  sang  des  chrétiens,  est  noyée  au  dix- 
huilièine  siècle  dans  les  lannes  de  ses  Pasteurs.  Ah  !  pleurez,  peuple 
vertueux,  vous  ne  pleurerez  jamais  assez;  toutes  les  larmes  de  la 
terre  ne  suflisent  pits  pour  pleurer  les  maux  de  la  Religion,  les  mal- 
heurs qui  désolent  l'Eglise  de  France.  Pleurez,  pleurez,  l'Eglise  de 
l'ranee  est  «ouverte  de  deuil,  et  la  [Religion  ne  vous  demande  que 
des  larmes  et  des  prières. 

COROLLER, 
liecteur  de  Saint-Matthieu, 
Docteur  en  Théologie  de  la  I  acuité  de  Paris. 
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MHitOIRb;  /*.)uc  KiuftçoiK-SiHABTiEN  MÛRVAN,  prî-hr.  itrirur 
de  kl  jmroUst  lic  Pianiow,  appelant  dir  senlencr  rtudue  au 
iribttnat  de  poliM  correcHonnr.lle  du  eantoti  de  Ploniour,  le 
'i  Mars  i79? .  eonlre  M.  i.e  Cnnitte^Aine  Dtr  Roi  du  tribunal  de 
Pont-Croix,  prenanl  fait  tl  cause  pour  le  Protnireur  Hc  la 
fommiine  de  Plonéour,  intimé.  —  M.  Cudfnncf.  avoué;  M.  Fla- 
manl,  défrnsmr  offlcieu.v. 

!.'■  jufiii  de  pMit  du  csnlon  de  Plonéour,  ei  MM.  ses  assesseurs, 
dont  l'un  nu  snit  pas  lire,  mon!  cnmiamni- ,  ]ar  voie  de  police 
eu m^vl tonnelle,  un  500  InTi-a  d'umende  rt  ft  uii  an  du  prison.  Mes 
lortj  sont  graves,  sans  doule ,  si  ou  les  mesure  sur  la  rigueur  du 
Iralteoient  qu'ils  m'ont  attiré.  Cependant,  je  suis  encore  a  les 
ronnailre,  et  plus  Je  m'examine,  moins  Je  devine  la  i;ause  d'un 
ju^'emcni  uussi  etraii^p^,  d'un  Jugement  i|ui  a  mis  lu  comble  aux 
vexations  de  touI«  esp6«e  dont  je  suis ,  depuis  quelipie  temps .  l'objet. 
Le  succès  de  i'ap|>cl  que  J'en  ai  relevé,  nu  saurait  #lre  Incertain. 
Mais  ce  n'est  pas  assez  pour  mol  d'en  faire  prononcer  la  r^rormatioii  : 
la  réputation  d'un  ministre  des  autels  doit  être  sans  taehi^  -le  suis 
préire  et  pasteur;  je  dois  au  earaetére,  dont  j'ai  l'honneur  d'iVlrc 
revêtu ,  de  rendre  ma  jusUBcation  publique:  Je  le  dois,  pour  t'édill- 
ealion  du  troupeau  qui  m'est  eonlié.  Puis>je  lui  laisser  sur  ma 
cunduilc  l'ombre  même  du  soupvou'^  Qu'il  me  Ifsc  et  méjuge;  c'est 
tlv  son  sulTragc  qae  je  suis  spécialement  jaloux: 

.Te  me  bornerai  au  simple  récit  des  faits,  que  je  raconterai  avec. 
sincé-ritL'.  Un  autre,  plus  exercé  que  m(à  dans  les  discussions  juri< 
diques,  développera,  eu  plaidant,  mes  mo)?»»  d'appel,  et  [K-ouvera 
que,  dans  le  jugement  et  tout  ce  qui  l'a  prédédé,  on  a  violé  â  mon 
égard,  sans  aucune  pudeur,  mémo  apparente,  louli»  les  Torm» 
prescrites,  les  rfgles  de  la  décence,  les  droiu  de  l'homme  et  du 
e,iKiy/n\.  Je  me  repose  de  ce  soin  sur  lo  défenseur  que  je  me  suis 
choisi ,  sur  le  courage  et  le  it\e  qu'on  lui  connaît,  .l'avoue  i|u'il  en 
faut  |)i)ur  oser  se  chaîner  de  ma  cause ,  quand  on  sait  que  ceux  qui 
s'y  montrent  â  découvert  ne  sont  que  les  instruments  de  haines  plus 
puIasanlM  et  plus  actives;  quand  on  contiait  les  vrais  auteurs  de 
rinfâme  perséculion  dont  Je  me  plains. 
La  iHiroisse  de  Plonéour.  ipie  je  gouverne  depuis  plusieurs  années, 
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conlient  environ  deux  mille  babidnts.  Je  m'étais  génénlement 
concilié  leur  affection  et  leur  estime ,  en  ro^acquittant  envers  eax  des 
devoirs  de  mon  ministère,  en  leur  prêchant  l'obéissance  à  la  loi .  ie 
respect  dû  à  ses  organes  et  aux  autorités  constituées;  respect  et 
obéissance  dont  je  leur  donne  à  la  fois  le  précepte  et  Fexemple.  Mais 
j'ai  en  le  malheur,  assurément  involontaire,  de  déplaire  aa  sieur  le 
B...  maire  actuel  de  Plonéour;  c'est  un  crime  qui  ne  pouvait 
rester  impuni. 

I^  sieur  B...  est  un  ancien  expert,  un  orateur  breton,  par 
excellence  ;  il  sait  même  un  peu  de  français  ;  il  a  éclairé  le  Gouver- 
nement par  des  projets  et  des  découvertes  utiles  ;  il  connaît  les  lois 
anciennes  et  nouvelles,  et  en  parle  comme  s'il  les  avait  faites.  On 
sent  tout  ce  que  peut  un  personnage  de  cette  importance,  à  la  tête 
d'une  municipalité  champêtre ,  et  quel  doit  être  son  ascendant  sur 
l'esprit  de  ses  collègues.  Malheureusement  j'éprouve  qu'il  ne  lui  est 
que  trop  facile  de  leur  faire  partager  ses  sentiments.  J'ai  donc  pour 
ennemis  dans  la  paroisse  de  Plonéour,  et  pour  ennemis  uniques,  i 
|)eu  près,  les  officiers  municipaux,  devenus  mes  délateurs  et  les  agents 
de  c^ux  qui  ont  juré  ma  perie.  • 

J'appris,  le  16  Janvier  de  cette  année,  que  le  corps  municipal  de 
Plonéour  m'avait  dénoncé  au  Directoire  du  département  ;  j'eus  peine 
A  le  croire.  J'en  parlai  à  quelques  membres  de  la  municipalité,  qui 
en  convinrent  sans  mystère.  Quoique  je  n'cusst»  aucun  reproche  à  me 
faire,  j'en  fus  profondément  affligé.  Fne  dénonciation  {X)uvait  faire 
nailn»  contre  moi ,  dans  ma  paroissi^  des  préventions,  des  défiances 
toujours  fâcheuses,  et  cotte  idée  mo  tourmentait.  Le  C^  Janvier,  je 
montai  en  cliaire,  à  la  post-communion  ;  après  la  lecture  des  décrets 
que  j'avais  à  publier,  et  une  courte  instruction  sur  les  sacrements  de 
l'Kglise  ,  Jt*  parlai  de  la  dénonciation  des  ofliciers  municipaux,  sans 
nommer  ni  désigner  personne  en  particulier.  Si  je  m'en  plaignis,  ce 
fut  avec  douceur,  avec  la  sensibilité  d'un  pasteur  afTecté  de  la  crainte 
de  perdre,  sans  l'avoir  mérité,  tout  ce  qui  fait  sa  consolation,  S4in 
bonheur:  la  confiance  et  l'amitié  de  ses  ouailles.  J'obsi»rvai  que 
j'étais  peut-être  le  seul  recteur  dénoncé  par  la  municipalité  de  sa 
paroisse,  et  puisqu'il  faut  tout  dire,  j'ajoutai  que  mes  dénonciateurs 
ne  me  feraient  pas  plus  de  mal  que  n'en  |N)urraient  faire  à  la  tour 
de  Plonéour  six  ou  sept  mouches  qui  essayeraient  de  la  renverstT. 
VjV.  m'exprimant  ainsi,  je  voulais  fain*  sentir  à  mes  paroissiens 
combien  je  me  trouvais  fort  de  mon  innocence. 


,  m'init'rronipjt,  et,  du  loa  li>  plus  i 
m'onlonna  tie  ine  taire  et  de  deaceadre.  Je  vi»,  au  mi^ine  instant. 
qu'il  y  avilit  i]U(^lqiies  propos  entre  les  sieiiis  B...  vt  C...  , 
Bans  que  Je  pQKS«  enitmdrv  vu  qu'ils  se  disaienL  J'inipo.tiii  silrrici',  el 
Je  remarquai  qu'il  fut  utiscnit  par  le  si(^ur  C...  .le  repris  l.i 
parole;  le  Eileur  B...  quitta  sa  {itace,  et  en  passanl  auprès  de  la 
l'Iiaire,  il  me  menaça  du  ;;e4ie  et  de  la  voix.  Sa  lui  demandai  s'il  se 
tentiii  uouitniile.  Ce.st  tout  ec  que  je  me  permis.  Je  conliiiiiai  [le 
pariM,  l'acheviii  la  mwaf  ;  unsulte  Je  [liauiai  les  vfprcs,  et  je  ne  fus 
plus  interrompu. 

Voilà  CAi  qui  se  passa  le  3?  Janner  dans  l'fglise  de  l'Ioni^ur,  nu 
Il  n'y  eut  d'autre  bruit,  d'autre  trouble  que  celui  auquel  le  sieur 
n...  donna  lieu  si  mal  a-propos,  et  qui  d'ailleurs  ne  dura  (iu'nii 
InslanL  Douze  cents  personnes  attesteraient  l'exactitude  et  la  vt'riti^ 
de  ces  faits;  leur  témoignage  vaudrait  bien,  peut-t^lre,  celui  du  sieur 
n,,.  et  de  quelques  offlclera  munlcltuux  qui  uu  pensent  et  ne 
parlent  que  par  le  sieur  B.,..  qui  lui-mi)me  n'agit  que  par  des 
impulsions  t'irang^ros. 

Douie  cents  témoins  déposeraient  encore  que  je  n'ai  Jamais  parlé 
de  la  l^nstilutioD  ni  en  public,  ni  dans  les  conversations  particu- 
lières, comme  iiasleur  nu  comme  citoyen  privé,  que  pour  porter  mes 
jaroisuens  à  s'y  soumettre  comme  â  la  lot  de  l'ELit.  Quel  est  donc 
le  motif  qui  anime  les  perswuleurs?  Seraieni-ce  mes  opinions  reli- 
gieuses? M:iis  ou  tie saurait  m'en  faire  un  crime,  puisque  Jamais  leur 
manifestation  n'a  Iroublû  l'ordre  public  établi  |>ar  la  Toi. 

Le  lendemain  33,  les  officiers  municipaux  de  Plouéour.  le  sieur 

B a  leurtéle,  allèrent  à  Pont-Croix,  et  me  dénoncèrent ,  en 

cérémonie,  au  Directoire  du  district. 

Quatre  gendarmes  nationaux  arrivèrent  chet  moi,  le  2\.  b  ûx 
heures  et  demie  du  soir.  Ils  parurent  tUrangemenl  surpris  de  me 
trouver  dans  ma  chambre,  disant  mon  bréviaire,  et  de  ne  voir  dans 
ma  maison  que  mes  eurés,  aussi  traDi|ullles  i[ue  Je  l'étais  moi-même. 
On  leur  avait  dit  que  les  esprits  étalent  fort  écbauffés  a  Plonéoiir, 
que  ma  maison  serait  vigoureusement  défendue,  qu'ils  n'y  pourraient 
l>énétrer  tiu'avec  des  forces  imposantes.  Ou  leur  avait  donné  le  conseil 
de  se  deviser,  |)0ur  ne  (tas  sVxposer  au  dungiT  qui  lus  menaçait; 
mais  les  esprits  écbaulT(>8  de  Plonéour  étaient  alors  i  Pont-Ooi». 
Les  içejidannes,  rassurés,  me  permirent  de  coucher  chca  mol  et  >' 
l'ouchèrem  eux-mêmes,  attendu  qu'il  faisait  nuit  et  que  le  temps 
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était  affreux.  Ils  peuveat  dire  si  J'ea  impose;  si  le  lendemaitt,  loraque 
je  sortis  de  mon  presbytère  pour  les  suivre  à  Pont-Croix,  aa  lie«  des 
mouvements  qu'on  leur  avait  fait  craindre,  ils^e  furent  pas  témoins 
des  marques  de  Tintérét  touchant  que  me  donnèrent  les  habitants  dv 
bourg  de  Plonéour,  et  des  larmes  qulls  répandirent,  en  me  Toyant 
escorté  de  même.  Je  dois  ce  témoignag;e  de  ma  reominaissanoe  à  ces 
sensibles  habitants;  j'en  conserverai  toujours  pour  les  braves  gen- 
darmes chargés  de  me  conduire  à  Pont-Croix.  Leurs  procédés  et  leor 
conduite  envers  moi  sont  la  preuve  qu'il  est  possible  de  concilier 
les  devoirs  d'un  ministère  de  rigueur,  avec  les  égards  que  l'humanité 
commande  pour  un  citoyen,  déjà  assez  malheureux  par  la  privation 
de  sa  liberté. 

Je  fus  traduit,  à  Pont-Croix,  devant  le  lieutenant  de  la  gendar- 
merie nationale. 

Le  lieutenant  de  la  gendarmerie  me  renvoya,  d'après  mes  Interro- 
gatoires, au  juge  de  paix  de  Plonéour,  pour  être  par  lui  statué  par 
la  voie  de  police  correctionnelle.  Il  me  mit  en  liberté,  à  la  charge  de 
me  présenter  sur  la  citation  de  ce  juge. 

Le  7  Février,  je  fus  cité  à  comparaître  pour  le  13,  ao  bureau  de 

paix  de  Plonéour.  Je  déclarai  à  Allain  Le  B juge  de  paix,  que 

j'entendais  le  récuser,  parce   qu'il    était  le  beau-frère  de  Jean 

Le  C officier  municipal  et  l'un  de  mes  dénonciateurs,  dans 

raffaire  même  qui  m'appellait  do'ani  lui.  Je  récusai.également  Michel 
Q greffier  du  juge  de  paix,  frère  de  François  Q autre  offi- 
cier municipal,  et  mon  dénonciateur,  comme  Jean  LeC Q me 

répondit  que,  malgré  mes  récusations,  le  juge  et  lui  iraient  leur 
train.  Je  protestai  que  j'allais  faire  mander  les  sieurs  Moullec  et 
Le  Hars,  notaires,  pour  me  donner  tels  actes  qu'il  appartiendrait. 

Ces  notaires  se  rendirent  au  lieu  de  Brémillec,  où  se  tenait 
l'audience.  Je  renouvelai,  par  leur  ministère,  mes  récusations  contre 
le  juge  et  le  greffier;  je  les  déposai,  et  me  fls  donner  un  récépissé  de 
ce  dépôt. 

Le  17,  je  fus  de  nouveau  cité  pour  le  20 ,  et  pour  la  même  cause  ; 
toujours  soumis  aux  ordres  de  la  justice,  je  me  rendis  à  Taudienr^. 
Elle  se  tenait  ce  jour-là  au  bourg  de  Plonéour.  Je  trouvai  I^  B. .. 
décidé  à  rester  mon  juge,  el  Q. ..  à  faire  les  fonctions  de 
greffier.  Je  réitérai  mes  récusations,  je  les  déposai;  je  me  fis  encore 
donner  une  reconnaissance  du  déptjt.  Mais  tout  fut  inutile  :  Le  B... 
et    Q...  ,  récusés    l'un    cl  l'autre  ,  procédèrent    à   I  information 
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tav  le  siuur  I,c  G...  ri  ses  collègvu. 4 
relirai,  rn  déclarant- que,  dda  k  lenclemain,  je  me  rendrSIs  jt  Pom- 
Crolx  pour  Taire  statuer  p-ir  le  tribunal  snr  les  récusalions  ({uc 
j'avais  |iropON«es. 

JamatH  ia  lot  fùt-«lltt  plus  ntHOircst^nient  violi^e?  Etl-ce  Ignorance. 
v%l-vt  une  infraction  audacieuH  et  voloDiairc  âcs  TonneB  ('tahlies  par 
les  d^n>l8  ^  Dans  l'on  et  l'autre  cas  ,  Le  B...  et  Q...  sont 
tnexcuaablen  et  mrïrilent  l'animail version  des  mai^islrals  (ir^posés 
pour  réprimer  lfur«  écarU.  Le  Codi;  di*  la  Justine  de  paix  doit-il 
ilonc  leur  flfc  (^irangw'  Voici  re  Codi«  auiiucl  je  me  suis  confonn*; 
n  Hait  l«ur  ^^{;le  ,  il  srra  leur  condamnation. 

•  La  partie,  qui  voudra  rAïuscr  un  juge  Je  paix,  sera  tenue  «le 
former  sa  récusation  el  d'en  exposer  les  motifs  par  un  acte  ([u'cllc 
d(']>06era  au  greffe  du  juge  de  paix,  doni  il  lui  sera  donnd  par  lu 
greMer  une  reconnaissance  faisant  meniion  tie  l'acU;  de  ûf^t. 

I  I.tt  juge  de  paix  wra  tenu  de  passer  ati  Itas  île  eei  acte,  dtim  le 
délai  ds  drux  jours ,  sa  déclaration  par  ^-ril,  ponuiiioosonconsen- 
(emenl  a  la  réiiulsition ,  ou  son  refus  de  s'alislcnlr.  avra  ses  réponses 
aux  moyens  «le  r^usilion  alléguas  eooire  tu! 

•  Les  deux  Jours  étant  expirés,  l'acte  de  récusaiion  sera  remis  par 
le  icreffler  a  la  parité  rét:iisante,  soU  que  h  juge  de  t>aix  ait  passé  sa 
diH^laration  au  lias  de  cel  ncie,  ou  non;  il  tii  sera  donné  décliargc 
au  erelRer  |iar  la  partie,  si  elle  sait  signer.  • 

f  Lorsque  le  juire  de  paix  aura  déclaré  acquiescer  h  In  récusation, 
0(1  n'aura  passa  aucune  dêelaratioH .  il  ne  pourra  rester  Juge  et 
sera  reinplac^^  par  l'un  des  assesseurs. 

t  Si  le  juge  de  paix  conteste  l'acte  de  récusation  et  déclare  qu'il 
entend  rester  juj»,  le  jugement  de  ta  récusation  sera  dèfirtau  Iri- 
l'iinal  du  District,  qui  fera  droit  sur  les  simples  mémoîn»  des 
larlies,  > 

Lé  It n'avait  pas,  dans  le  diilal  prescrit  de  deux  jours,  fait  sa 

déeUrallon  an  bas  de  l'acle  par  lequel  je  l'avais  r^usi<  dés  le  lit. 
puisqu'elle  ne  me  fut  pas  remise,  lu 'in,  lorsifue  ]e  reparus  devant  lui. 
Il  était  donc  eeosé  avoir  acquiescé  à  la  réeusaiion,  et  ne  jiouvail  plus, 
le  iO.  être  mon  Juge,  aux  lemies  îles  décrets .'  rt  quand  il  eût  passé 
sa  déclaration  cl  son  refus  de  s'aiistenir,  enuore  tullail*!!  attendre 
que  la  récusation  vAl  été  Jugée  par  le  tribunal  du  District .  nvant  de 
l'uutinuer  m-s  foaclions  de  juge  dans  ma  cause,  et  d'entendn'  les 
lémojns  indiqués  |iar  mes  dénonciateurs. 
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Je  me  rendis  à  PonUCroix,  le  21 ,  uniquement  pour  faire  Juger 
mes  moyens  de  récusation.  Je  n'arrivai  qu*à  sii  heures,  et  aussitAt 
je  comparus  au  greffe  pour  y  constater  ma  présence  et  Tobjet  de  mon 
voyage. 

Le  lendemain  22 ,  environ  huit  heures  et  demie  du  matin ,  Je  me 
disposais  à  sortir  pour  visiter  mes  juges,  lorsque  je  vis  entrer  le  sieur 
C...  maire  de  Pont-Croix,  qui  me  dit  que  j'eusse  à  me  tenir  en 
état  d'arrestation.  Je  lui  demandai  pourquoi,  de  quel  droite  de  quel 
ordre  et  où  était  le  mandat  d'arrêt.  Laissez-m'en  copie,  lui  dis-je, 
pour  que  je  puisse  me  pourvoir.  Le  maire  étonné  de  mes  demandes, 
ou  interdit  peut-être  du  coup  d'autorité  qu'il  se  permettait,  me 
répondit  en  balbutiant  :  Quoi!,,.,  Uordrel,,.  Ctst  moi,,,  je  n'en 
sais  rien.,,  Mms  il  y  a  là  deux  hommes  chargés  de  vous  garder. 
Cette  scène  se  passa  dans  une  maison  particulière  où  j'avais  coucbé. 

Le  sieur  C me   fit   transférer  ensuite  à  l'auberge  du  nommé 

Fromont,  qu'on  me  dit  être  une  maison  d'arrêt. 

Il  faut  se  croire  bien  au-dessus  des  lois,  bien  sûr  de  l'impunité, 
pour  oser  commettre  un  pareil  attentat  contre  la  liberté  d'un  citoyen  ! 
Six  années  de  gêne  font  la  peine  prononcée  contre  celui  qui,  sans 
sans  tenir  de  la  loi  le  droit  d'arrestation ,  se  rend  coupable  de  ce 
délit.  La  même  peine  a  lieu  contre  tout  geôlier  et  gardien  de  maison 
d'arrêt,  de  justice,  de  correction  ou  de  prison  pénale,  qui  recevra  ou 
retiendra  quelqu'un,  sinon  en  vertu  de  mandat,  ordonnance,  juge- 
ment ,  ou  autre  acte  légal. 

I^  22,  au  matin,  j'écrivis  à  M.  lo  Président  du  tribunal,  et  lui 
demandai  audience  |)Our  faire  juj^er  mes  moyens  de  récusation. 
Accompagné  du  lieutenant  de  la  gendarmerie,  j'allai  le  23,  à  onze 
heures,  A  la  chambre  du  conseil,  où  on  me  dit  qu'il  fallait  que  je 
senisse  un  mémoire  sur  le  bureau.  Je  me  retirai  pour  le  rédiger. 
A  deux  heures,  je  retournai  au  tribunal,  escorté  du  concierge  de  la 

maison  d'arrêt.   Mais  jy   étais  à   |)eine,    que   le  sieur  C fils. 

président  du  directoire,  me  lit  dire  que  j  eusse  à  me  rendre  au  lieu 
de  mon  arrestation.  Je  lui  écrivis  ce  billet .  •  J'ai  l'honneur  de  saluer 

M.  C et  de    lui   ccrtiller  que  je  suis,  en  ce  moment,  dans  la 

salle  d'audience  du   tribunal.»    Un   instant   apW's,  le  sieur  C... 
me  lit  intimer  un  nouvel  ordre.  Tout  le  monde  en  resta  stupéfait. 
M.  le  commissaire  du  Roi  en  demanda  la  représentation.  On   lui 
répondit  qu'il  fallait  que  je  marchasst».  et  j'obéis. 
Je  n'avais  remis,  sur  le  bureau,  que  le  mémoire  relatif  à  la  reçu- 


!    B... 


il'aynnl   iwinl  eu  le  Ipmpii  de  Unir  celui 


cnncernaiC  son  SKt&er.  M.  le  Président  m'Invita  A  achcvrr  ce  swond 
mi^niolrp,  et  eui  lu  bonti^  de  me  dire  qu'il  l'enverrait  prendre,  dt« 
()i]'<in  aurai!  statii(^  sur  le  premier. 

E[i  cfTel ,  A  trois  ht^iirea  e,t  deinif ,  le  grenier  do  Triliimal .  iu  son 
commis,  vini  A  In  maison  d'an-t^l  pour  detair  prendre  a:  mi^molre. 
mais  on  lui  dit  qu'il  ne  ma  verrait  pus.  Il  insista,  en  alli^uant  l'urdn' 
qu'il  avait  re^ru  du  Iribunal.  On  lui  répondit  ffue,  quand  le  tribunal 
se  préMutiTail,  en  cor|is,  il  essuyemil  lem^me  rerns,  V>Hce  ronment. 
mi  m  fermer  les  rcnCires  de  ma  chambre,  et  je  ilcmeunii  deux  jours, 
au  secret, 

Ma  position,  il  faul  l'avouer,  mil  bien  éimnge.  Porc<*  de  quitter 
mes  fonctions  et  mon  asile,  pour  aller  chercher  A  Pont-Croix  une 
Justice  qu'on  me  refusait  au  bureau  i)e  paii  de  Plont>our,  Je  suis  nu 
Ri^rîs  d'une  loi  [finale,  arrêté  par  l'ordre  arbilralre  du  sieur 
C...  [HTe,  chef  de  la  iniinici|iallli^ .  Je  suis  tenu  au  secret  par 
l'ordre  encore  irbilr»ire  e\  siiprhne  (iu  sieur  f...  Ills,  |irêsidenl 
lie  l'adminislralion.  apr^  qu'il  m'a  fait  arrucher  dn  sancttiuire  des 
lois,  oa  J'Implorais  leur  puissance  contre  In  persécution  qni  me  pour- 
suivait. Que  d'aulorltf^  corrjurées  contre  moi  ' 

Mais  quelle  Inspwtion  M  sienr  C.  ..  (ils  ,  surtout,  pouvail-îl 
avoir  sur  ma  personne  V  .l'ouvre  le  code  de  la  polîcj' ,  et  je  n'y  vois 
nidle  pan  que  la  constitution  en  ait,  sous  aucun  rapport,  dans  aucun 
cas,  (leli^gué  l'exercice  aux  norgis  administratifs,  J'^lals  d'ailleurs 
détenu,  privi^  dénia  liberté,  et  un  citoyen  en  l'tal  d'arrestation  est 
sous  la  main  de  In  justice  :  il  apparlienl  ti  elle  seule ,  el  son  sort  ne 
(têpt^nd  plus  que  de  ses  ministres.  f>'i  mon  arrestation  nvair  Ht  l^trjle. 
et  que  Je  l'eusse  enfreinte,  eux  seuls  auraient  pu  m'en  punir  Mais 
l'autlience  i  laquelle  j'as.slslal,  â  laquelle  je  ne  me  rendis  (pie  soils 
reflcori«  de  mon  tçeOller,  elle  m'avHli  i^t^  accordi''e  par  le  tribunal,  je 
n'y  étals  que  de  l'aveu,  que  de  l'ordre  des  ma^slrals,  et-  la  Coiisli- 
(ution,  an.  Iliftc  'd  SKtiontie  l'administration  infcn'tirir,  défend 
expressémciil  aux  administrateurs  de  rien  entreprendre  sur  l'ordre 
Judiciulnv 

l'iTlus,  il  ne  serait  pas  facile  de  citer  d'exemple  d'un  alius  d'aulo- 
rilé,  d'un  acte  de  desiMilisme  e1  de  vlolenco  plus  révoltant  que  c^ux 

que  Je  reproche  :!  l'un  «t  fi  l'autre  V Knierer  un  accusé  h  ses 

jui!es,  et  rompre  eiilFe  eux  toute  rommunicaiioii  !  Que  deviendrait 
celle  sauvegarde  de  la  Itlierlé  Imiicaiw,  la  distinction  des  ptiuinjrs. 
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si  on  en  tolérait  l'effrayante  usurpation  et  le  monstrueux  assemblage, 
dans  des  hommes  assez  ambitieux,  assez  hardis  pour  les  envahir  tous? 

J*espère  que  les  sieurs  C pour  être  président  du  Directoire  et 

maire  de  Pont-Croix,  n'ont  pas  la  prétention  de  se  croire  inviolabies, 
et  que  leur  responsabilité  solidaire  me  fera  raison  de  leur  attenUt 
contre  ma  liberté.  Mais  reprenons  la  série  des  faits. 

Le  23  Fé^ier ,  tandis  que  j'étais  au  secret,   le  tribunal  m'admit  à 

prouver  la  parenté  d'entre  le  B et  Jean  le  C.  ..  Je  suis  saisi 

d'extraits,  en  bonne  forme,  qui  constatent  qu'ils  sont  beaux-frères. 
Il  ne  fut  rien  statué  relativement  à  Q...,  mon  mémoire  n'ayant  pu 
parvenir  à  mes  juges. 

Ce  même  jour  23,  dans  l'après-midi ,  deux  gendarmes  de  Qaimper 
me  notifièrent  un  mandat  d'arrêt  décerné  par  le  juge  de  paix  de 

Plonéour.  On  a  vu  que  le  sieur  C les  avait  gagnés  de  vitesse, 

et  que,  de  sa  pleine  puissance ,  j'étais  eu  état  d'arrestation  dès  la 
la  veille,  huit  heures  et  demi  du  matin. 

Ai-je  oublié  de  dire  que  la  loi  permet,  en  certains  cas,  aux  officiers 
de  gendarmerie,  comme  aux  juges  de  paix,  de  donner  des  mandats 
d'amener,  mais  qu'elle  n'a  investi  que  les  juges  de  paix  du  droit 
d'arrestation ,  et  que  l'exécution  des  mandats  n'est  attribuée  qu'aux 
huissiers  et  gendarmes  ? 

Le  25,  je  fus  traduit,  par  deux  huissiers,  devant  le  directeur  du 
juré,  ([ui  eut  drt  m'entendre  dans  les  2i  lieures  de  mon  arresUitioii. 
Je  subis  inlerrogaloîre,  et  le  29,  le  tribunal,  jugeant  qu'il  n'y  avait  pas 
lieu  à  assembler  le  juré  contre  moi,  ordonna  que  j'eusse  été  relâché, 
sauf  la  reprise  des  suites  en  tribunal  de  police  correctionnelle. 

Le  juge  de  paix  du  canton  de  Plonéour  s'est  autorisé  de  cette  der- 
nière disposition  pour  statuer  sur  l'information  qu'il  avait  faite  le 
20  Janvier ,  et  pour  me  condamner,  par  sa  sentence  du  4  Mars,  ;i 
r>00  livres  d'amende  et  à  un  an  de  prison. 

Pourquoi  ne  dirais-je  pas  qu'il  est  notaire ,  dans  le  canton  ;  quo 
cette  sentence  fut  faite  et  rédigée,  la  veille,  chez  le  juge  de  paix ,  au 
lieu  de  lîrémillcc.  en  Peumeurit,  par  un  comité  composé  du  juge,  du 

sieur  B mon   dénonciateur,  du  greflîer  du  bureau  de  paix ,  du 

frère  de  ce  greftier,  officier  municipal  et  mon  dénonciateur;  que  le 
comité  fiU  pn'\sidé  par  un  |>ersonnage  officieux,  que  la  nation  salariait 
pour  rester  A  Pont-Croix,  et  qui  s'était  fait  conduin^  à  Brémillec  par 
le  héraut  du  dirtYtoire  ;  que  la  fameusi»  sentence  qui  me  condamne 
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rm  principalemont  son  au\Tnge,  le  II t'Uial  iikuipable  J'en  rédiger 

une  <iu[>lcoii(|iie,  ii<^  ilAt-eIk  éiK  iiue  Uo  duux  lignes? 

Qu'il  ust  lAcbcux  que  ce  c!iel'-d(i>iiïrc  île  latil  il'eKii-llunU's  li-tes 
rt'uiJleâ  ne  (wU  cependanl  i|u'uii  tissj  d'inc|>lii!s  cl  <l'absurdit6&  !  Si  It) 

11 (|iioiiiuo  dùaii;nl  et  lé^al<;mtfnt  nVu.sC',  enl«iidait  reprendre  les 

suilca  de  la  (inioi'ilurt'  i-ummrncéu  coiiLn-  inoj,  ÎI  de>'ait  du  moins  me 
cilcr  devanl  lui  pour  me  faire  donner  Icciure  de  l'inlormation  du 
m  Junvier  ;  me  demander  «i  j'avais  des  repi-iwhes  ft  fournirconlre  les 
iHnoîns  entenduK  s]  J'en  voulais  fhire  entendre  moî-ménie  ;  si  J'avais 
des  moyens  de  ilélense  k  iliMDin>  ;  n\  mon  inieodon  i^laft  du  me  choisir 
un  l'onsHI.  L'article  r.s  de  la  loi  relative  S  la  police  correi'tionnelle , 
Irii  |in«mtaii  rigoutrusemi'nt  l'observai  ion  de  ces  formalilés.  Il  i^taii 
lullemeni  obligû  dr  ai'eniendn^  qu*^,  suivant  l'article  50  de  e^tte  m^me 
loi,  mm  iM>ncliijjlons  cl  celles  dri  procureur  dp  la  commune  doiveni 
être  llx^s  par  ikrit, 

Si  i(uefi]ue  tihosf.  pouvait  ra'^lonner  dans  celte  bizarn.'  affaire, 
re  .serait  de  voir  la  pn?seiicc  cl  la  signature  ilc  oc  prétendu  concluant, 
n^lalc^  dans  lP  jugement  du  -i  Mars.  Guillaume  G...,  qui  est  ù 
lit  fois  procureur  de  la  commune  de  PloniJour,  et  fournier  du  bourf, 
ii'ussisia  pas.  le  :i ,  au  comité  de  Brémillec.  Il  fut  ce  jour  U.  du 
matin  bu  Mir,  occujié  de  ses  fourmi,  et  plus  embarrassé  de  sa 
cuisson  que  de  sa  magistrature,  et  de  l'ajiplication  du  cod^  de  police 
correctionnt'Ue,  dont  il  ignore  proliablL'menl  I  existence,  tel,  date 
dujugumejit,  ilnequilla  pas  duvanlagi)  le  bourg  (le  riimtkiur,  et  le 
jaiïemcul  ii  élt' rendu  sur  tes cwnduKioas  de  Guillaume  G....  qui 
n'a  pasconclu.  du  Guillaume  G..,,  que  je  compte  encore  parmi 
les  membres  de  la  municipalité  qui,  le  2:t  Janvier,  m'ai-aleoi  dénonce 
â  l'ont-Croix ,  sur  lea  mi^mcs  faits  qu'on  ï  donnés  pour  liase  au  mé- 
morable Jugement  du  dimanelie  ^  Mars. 

C'est  k  mon  iléreoseur  qu'il  apitartiejil  de  m>uilrvr,  dans  tout  leur 
jour,  les  vices,  l'illf^gnlitt^.  la  nullité,  I  incompétence  d'un  pareil 
jugement.  Pour  moi,  ainsi  «pic  je  l'ai  aiinouc^.  Je  m'en  tiens  au  récit 
des  faits.  La  publicité  que  je  leur  donne  dissipera.  Je  l'espère,  les 
impres.sii'ns  qu'auraient  pu  laisser,  dans  l'esprit  de  mes  paroissiens, 
1i^  insinuations  perHdes  de  mes  ennemis  ,  elle  rassurera  ma  famille 
l'i  meâ  amis  im]uiet«;  elle  calmera  les  Irop  vives  alunnes  d'un  pÈri' 
ocIi>gt'n»irp,  dont  la  le&dresse  pour  moi  i^'est  accrue  par  l'actiarne- 
menl  de  mus  persécuteurs;  et  s'il  arrivait  que  i^ette  publicité  cm 
l'effet  de  conlejilr  et  de  rappeler  à  l'onlre  rem  ijui.  pour  m'accabler, 
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onl  franchi  toutes  les  bornes,  le  service  que  j'aurai  par  là  rendu  à 
mes  concitoyens,  me  consolerait  bientôt  de  tant  de  chagrins  qu'on 
m'a  fait  éprouver. 

Je  prendrai  mes  conclusions  en  plaidant,  sous  l'expresse  réser- 
vation d'intimer  qui  il  appartiendra,  conformément  aux  lois  relatives 
à  la  responsabilité. 

F.  S.  MORVAN,  Recteur  de  Plonéour, 


IV 


COMPLAINTEN    PE    CLEMOU 
EUZ    AR    VELEYEN    A    CASTEL    BREST 


1. 

Euz  a  vouetet  ar  prison  e  pehini  on  dalc'her 
E  criomp  hirio  ouzoch  pobl  mad  a  beb  carticr, 
Ma  pedot  Doue  evidomp  en  or  poaniou  grevus 
Evit  ma  tui  dor  soulen  drc  e  c'hraçou  nerzus. 

^  • 

Pourmenet  a  bafouet  gant  tud  trevaliet, 
Da  bep  poent ,  e  peb  amser  clasquel  ac  arrelf»t: 
llevel  oc  11  lorfetourien  gant  archerien  paqet, 
E  Brest  e  zomp  prisonict  seiz  mis  so  tremenel. 

Abars  antren  er  c'hastel,  cvel  Salver  ar  bed 
Da  di  Bilat  cunduet,  da  Hcrodez  cassot, 
Ne  glevomp  dre  ar  ruyou  nemit  on  insulli 
Peb  ini  a  song  dezan  caout  guir  dor  maltreti. 

Divoallet  gant  soudardet,deslumet  eneursal, 
Privet  ez  or  liberté  n'ellomp  quel  surtial  ; 
Ar  yenien,  an  domder,  un  car  fall,  an  anqen 
Ac  eur  bansion  dister  or  rent  oll  clan  souden. 


-  643  - 

Ar  vam  e  deuz  or  ganet,  on  tad,  or  mignonet, 
An  despet  do  fedennou,  a  do  goelvan  dourec, 
Ar  c'hiagar  en  o  calon,  o  deuz  alies  ranqet 
A  dall  persier  or  prison  distrei  beb  or  guelet. 

6. 

Eur  vanden  tud  decevet  gant  eur  club  arraget 
A  c'houlen  pe  or  maro  pe  evemp  exilet  : 
Var  goulen  en  danserez  sant  lan  a  oue  lazet , 
Ni  a  c'hed  ive  bemdez  ma  vizimp  distrujet. 

7. 

Lavaret  a  raed  certen,  pobi  mad  euz  ar  c'hanton, 
Evemp  feçon  pe  feçon  dîgn  a  bunitiun  : 
Kac  cvel  loenet  gouez  bemdez  omp  porsuel, 
Ac  evel  criminalet  omp  goude  prisoniet. 

•    8. 

E  pe  feçon  gouscôude,  lîvirit  ni  o  ped, 

On  euz  ni  bet  meritet  beza  qer  goal  traitet. 

Bed  om-ni  en  o  liez  o  laerez  o  madou; 

Piou  on  euz-ni  offancet  peleach  e  m'  or  chrimou? 

9. 

A  lavaret  on  euz-ni  d'ar  bobi  oa  permetet 
Enem  armi  a  eneb  o  superioret  ? 
Deut  omp-ni  do  c'houlia,  da  glaza,  da  laza 
Ncp  a  vezo  digacet  noz  a  deiz  dor  paqa^ 

10. 

Nequct  ni  a  zo  cheinchet,  c'hui  eo  o  tilezel 
Or  mam  an  Ilis  romen  ac  e  doctrin  santel. 
Ni  non  euz  birio  c'hoaz  nemet  ar  memez  feîz 
Epad  pcTarzec  cant  vloas  prezegueideomp  e  Dreiz. 

H. 

Pa  vez  en  d^  prisoniet  evez  interroget, 
En  alvocat  a  cboaz  ac  en  e  blaz  a  bled  : 
A  zeiz  mis  so  prisoniet  nomp  quet  intcrroget, 
Ne  vemp  quel  mêmes  lezet  da  choas  alvocadet. 
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12. 

Divar  raport  an  testou  nep  a  vez  prisoniet 
A  die  beza  condaonet  pe  ractal  dilivret: 
En  on  enep  ne  deuz  quet  na  clem  na  test  ebel, 
Perac-ta  om-ni  ama  queit  amzer  zo  dalhet  ? 

13. 

Memprou  an  departamant  noant  qaet  aatoriset 
Dor  c'haz  na  da  brisoniou,  na  da  exil  ebel: 
Rancout  a  reomp  gouscoude  chom  er  prison  ato 
Dre  urz  an  departamant,  pe  guitaat  euz  or  bro. 

14. 

Anvet  ez  eus  barnerien  e  rouantelez  Franc 
Ac  emiquen  ar  reze  a  bel  rei  ar  setanç; 
Peleach  ema  ar  barneur  ac  en  deuz  ordrenet 
Evemp  epad  queit  amser  er  c'hiz-ma  prisoniet? 

15. 

Brema  ec'hel  peb  inl  de  c'hiz  a  dé  feçon 
Ervez  lezen  ar  stadou  chench  a  religion  : 
Choazet  on  euz  oc'b  hini,  va  Jésus  biniguet, 
Ac  er  crim  eo  adori  nep  en  deuz  or  crouet  ? 

IG. 

Nicuu  euz  an  decrejou  douguet  en  Assamble 
Ne  ordren  cass  dar  prison  nep  a  refus  ar  lez  : 
Perac  ela  gouscoude,  perac  on  tourmanti  ? 
E  Franc  eo  libr  peb  ini,  ne  deuz  nemet  om-ni. 

17. 

Evidonip-ni  da  veza  beleyen  catholiq, 
E  Franc  nomp-ni  quel  ganet  evel  an  dud  laiq  ? 
Perac  eta  diou  lezen  pa  zomp  oll  Francizien? 
Caout  daou  bouez  a  daou  vuzur,  ar  scritur  en  difen 

18. 

Bemdez  evez  lavaret  ezomp  tud  revoitet. 
Tud  fallagr,  tud  decevet,  gant  on  esqeb  tromplet; 
Mez  Doue  zo  test  deonip  m  zesir  or  c'halon 
Nemet  ar  peoch  er  vro-ma  ac  ar  religion. 
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19.' 

Selaou  a  reorop  guir  eo  ar  Pab  on  Tad  Santel, 
Ac  an  Esqeb  disperse!  dr'  er  bed  universel, 
Jésus  en  deuz  prometet  o  asista  bepret; 
Mar  domp  eta  bel  tromplet,  gant  Jésus  omp  tromplet. 

20. 

E  Franc  ar  scbismatfquet  o  deveus  ilisou  ; 
Yuzevien  a  payanet  e  Franc  o  deus  templou  ; 
Neuz  nemit  ar  christenien  catholique!  romen 
No  deuz  na  tempi  nac  IHs  e  touez  ar  Francizien. 

21. 

Ilevel  oc'h  pobl  Israël,  captif  e  Babilon, 
^  Chasseet  euz  on  ilisou  n'ellomp  en  or  prison 
Nemet  goela,  irvoudi,  a  pidi  Doue  bemdez 
D'ober  eur  sell  a  druez  oc'b  or  rouantelez. 

22. 

Evel  an  eneou  dalhet  etan  ar  purgator, 
Père  a  zo  tounnantet  gant  an  tan  e  furor. 
Bemdez  ive  tourmantet,  a  bemdez  en  anquen, 
An  esperanç  e  Doue  or  c'honzol,  or  souten. 

o  c'bui  tadou  glac*baret,  cliui  mamou  anqneniet, 
C'hui  querent  a  mignonet,  breudeur  a  c'boarezet, 
Sec'bit,  sec'hlt  o  taelou  :  mar  domp  persecutet, 
Evit  Jésus  e  souffromp,  non  abandono  quet. 

24. 

Scoït,  scoït,  0  va  Doue,  a  na  espemit  quet 
An  dud  superb  hag  impi  en  oc'h  enep  savet  ; 
Distrujit-i,  distrujit  o  oU  lignez  er  vro, 
Ra  vezo  e  peb  canton  en  horrol  o  ano. 

25. 

Mez  petra  leveromp-ni,  certen  omp  faziet, 

Deut  quentoc'h  do  fardonni,  va  Balver  binlget, 

Pardonnit  dor  bourrerien  a  don  adversonrlen, 

A  greiz  caltD  or  pedomp  da  squei  Tamomp  ebquen. 

41 
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G  Tad  leuii  a  garantez,  pardon  dar  Franciziei], 
Guir  eo  sivoaz  c  qerzomp  en  lient  ar  bec'heurien  ; 
Mez  ckui  oc'h  euz  or  crouet  ac  or  prenet  ive  : 
Pardon  eta  va  Doue,  pardon  do  pugale. 

Chetu  aze,  Francizlen,  or  santimanchou-ni 
Pe  gueneocli,  pe  gueneomp-ni  ema-U  ar  fazi, 
Brema  bezit  barnerien  être  ar  franciszien  : 
Pe  ni  pe  an  douerïen  a  heul  ar  guir  lezen  ? 


Nous  avons*  traduit  en  français,  pour  les  personnes 
qui  ignorent  la  langue  bretonne,  la  complainte  des 
prêtres  détenus  au  château  de  Brest  : 

1. 

Du  fond  de  la  prison  où  nous  sommes  détenus,  nous  crions  aujour- 
d'hui vers  vous ,  bon  peuple  de  tout  quarUer,  afin  que  vous  priiez 
Dieu  de  nous  soutenir  par  sa  grâce  toute  puissante,  au  milieu  des 
peines  qui  nous  accablent. 

Traînés  et  bafoués  de  tous  côlés  par  des  gens  égarés ,  |>oursuîvis 
sans  relâche  et  arrêtés  par  les  gendarmes  comme  des  malfaiteurs. 
nous  sommes  prisonniers  à  Brest ,  depuis  six  mois. 

3. 

Avant  d'entrer  au  château ,  comme  le  Sauveur  du  monde ,  conduit 
chez  Pila  te,  renvoyé  à  Hérode,  nous  n'entendions  dans  les  rues  que 
des  insultes  â  notre  endroit,  chacun  pensant  qu'il  avait  raison  de 
nous  maltraiter. 

Gardés  par  des  soldats,  entassés  dans  une  salle,  privés  de  notre 
liberté,  nous  ne  pouvons  pas  sortir;  le  froid,  le  chaud,  l'air  vicié,  le 
chagrin  et  la  mauvaise  nourriture  nous  rendent  bientôt  tous  malades. 

5. 

La  mère  qui  nous  a  donné  le  jour,  notre  père ,  nos  amis ,  malgré 
leurs  prières  et  leurs  sanglots,  la  douleur  dans  le  cœur,  se  sont  \'us 
obUgés,  arrivés  devant  les  barreaux  de  notre  prison,  de  se  retirer 
sans  nous  voir.  * 


Uw  troupe  de  ^enit,  trûni|>é)^  |uir  un  tilub  enragé,  ttemiiiiilp  ou 
iiolre  mort  ou  noire  envoi  m  exil.  Bur  la  dinniindo  d'une  dunseuse . 
saint  Jean  fut  luii  :  noiiii  sommps  exposa  aussi,  chaque  jour,  à  éUe 
massacrés. 

On  dirail  >Taiment.  bon  peuple  du  ranion,  que  nous  sommes 
d'une  faïon  ou  d'une  auttL'  dignes  de  punition ,  car,  comme  des  bêles 
sauvages,  nous  sommes  journc-ilemenl  (mnrsuivis ,  puis  incarcérés 
comme  des  criraineis. 

«. 

De  quelle  manière  ci'p^ndant.diles-le  nous.nous  vous  [irions. avont-- 
nnus  mi'rilé  d'iître  aussi  maltraités?  Sommes-nous  allés  dans  vos 
maisons  prendre  vos  biens  ï  Qui  avons-nous  offensé?  Où  sonl  nos 
erimes? 

0. 

Avons-nous  dit  au  peuple  qu'il  était  permis  de  s'armer  contre  les 
supérieurs?  Avons- no  us  Jamais  Messie  Trappe  ou  tué  ceux  que  l'on 
envoyait  nuit  et  Jour  A  noire  poursuite  ? 


Ce  n'est  pas  nous  qui  sommes  changés;  r.esivous,  en  abandonnant 

notre  mère  l'Ëglise  romaine  et  sa  d-Ktriiie  sainte;  nous  n'avons, 

aujourd'liui  encore,  que  la  métue  Toi  qui  nous  a  été  préchée  en  Bre- 

tagne  pendant  qualitne  cents  ans. 

11. 

QuHnd  un  homme  est  prisonnier,  on  l'inlerrogci  il  cboîsit  un 
avocat  {|ui  plaide  pour  lui  ;  voilà  sept  mois  que  nous  sommes  prisgn- 
nlers,  et  nous  n'avons  pas  été  inteirogés;  on  ne  nous  laisse  même  pas 
choisir  d'avocats. 

12. 

C'est  sur  le  rapport  des  témoins  que  chaque  prisonnier  doit  être 
ou  condamné  ou  bieulût  délivré  :  pour  nous,  il  n'y  a  contre  nous  ni 
plainte,  ni  témoin  :  pourquoi  donc,  nous  garde>t-on  ici  depuis  si 
longtemps? 

ii. 

Les  membres  du  département  n'étaient  pas  autorisés  soit  A  nous 
conduire  danx  les  prisons ,  soit  à  nous  exiler  ;  il  faut  cependant 
rrater  toujours  en  prison,  par  ordre  du  Dé|iarlemt'nl ,  ou  quitter 
notre  paj^. 
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14. 

Il  y  a  des  Juges  dans  le  royaume  de  France,  et  c'est  sor  leur 
verdict  que  Ton  prononce  la  sentence  :  où  est^  le  juge  qui  a  ordomié 
que  nous  serions,  pendant  un  si  longtemps,  ain«  inearoérés ? 

15. 

Maintenant,  chacun  peut  k  sa  guise  et  à  sa  façon ,  suivant  la  loi 
de  rÉtat,  changer  sa  religion.  Nous  avons,  choisi  la  vOtre,  divin 
Jésus  :  est-ce  donc  un  crime  d'adorer  celui  qui  nous  a  créés  ? 

16. 

Aucun  des  décrets  portés  par  l'Assemblée  n'ordonne  de  mettre  en 
prison  celui  qui  jefuse  le  serment  :  pourquoi  donc  cependant ,  pour- 
quoi nous  tourmenter?  En  France,  chacun  est  libre,  excepté  nous. 

17. 

Pour  nous,  bien  que  nous  soyons  prêtres  catholiques,  ne  sommes- 
nous  pas  nés  en  France,  comme  les  personnes  laïques?  Pourquoi 
alors  deux  lois,  puisque  nous  sommes  tous  Français?  Avoir  deux 
poids  et  deux  mesures  est  une  chose  défendue  par  la  Sainte  Écriture. 

18. 

On  dit,  chaque  jour,  que  nous  sommes  des  rebelles,  des  hypocrites, 

des  hommes  trompés  par  nos  évéques  :  mais  Dieu  est  témoin  que 

notre  cœur  ne  désire  voir  fleurir  dans  notre  pays  que  la  paix  et  la 

religion. 

19. 

Nous  écoulons,  ii  est  vrai,  le  Pape,  notre  Saint- Père,  et  les 
évéques  dispersés  dans  le  monde  entier  ;  Jésus  a  promis  de  les  assis- 
ter toujours;  si  nous  avons  été  trompés,  c'est  Jésus  qui  nous  a 
trompés. 

En  France,  les  schismatiques  ont  des  églises;  les  Juifs  et  les 
païens,  en  France,  ont  des  temples  :  il  n'y  a  que  les  chrétiens 
catholiques-romains,  qui  n'ont  ni  temple,  ni  église  parmi  les  Français. 

•M 

Comme  le  peuple  d'Israël  captif  à  Babylone,  chassés  de  nos 
églises ,  nous  ne  pouvons  en  notre  prison  que  pleurer,  gémir  et  prier 
Dieu,  tous  les  Jours,  de  jeter  un  regard  de  compassion  sur  le 
royaume. 


Comme  loa  âmes  retenues  dans  les  namini's  du  piirgaldirv  sont 

lounneniées  par  un  feu  dévorant,  cbaquo  jour  aussi ,  nous  sûmmes 

tounnenlM,  r.baque  Jour  noua  Miumes  duns  riin(;ots<>i>  ;  seule  \'e»ii6- 

nni-if  m  Dieu  lioas  console  et  nous  souMcnt. 

23. 

0  vous,  pftres  aDItg^R,  Ovnasm^fesdi^l^s.  vnvf.  iiiirenlsrtninrs, 
frères  el  ao-urs,  séchftz.  séchra  vos  larmes  :  si  imus  sommra  persp- 
rii(t>s,  c'est  pour  Jésus  que  nous  soulTrons  :  il  ne  nous  abandon- 
nera [US. 

1,fivez-vous,  levez-vous.  t>  mon  Diâu,  et  n'êpargnex  |ias  lus 
hommes  suix^rbr^  et  impies  qui  se  sotit  dres»'»  lontrc  vous;  délnii- 
sez-k^,  déiniisez  toute  leur  race  dans  ce  pays;  que  leur  tmm  M)il  >■« 
horreur  dans  cliaque  canton. 

25. 

Mais  que  disons-nous?  Nous  nous  sommes  cerlaiiiement  tromjies; 

venei  pluUlt  leur  pardonner,  mon  Sauveur  béui.  pardonnez  :i  no^î 

bourreaux  et  â  nos  adversaires;  c'eut  du  fond  de  uotre  l'uiur  que 

nous  vous  prions  de  frapjx.'r  sur  nous  seuleiiitiul. 

î6. 

O  p^re  plein  d'amour,  pardon  pour  les  l'Yancais  !  Il  cal  vrai,  nous 

marchons  dans  le  chemin  des  pécheurs;  mais  vous  nous  avei  créés  et 

nrhet4^  aussi  :  pardonnez  donc,  mon  Dieu,  pardonneic&vosenrants. 

27. 

Voilà,  Français,  nos  seniimenls  i  nous.  Ou  c'est  vous,  ou  c est 
nous  qui  sommes  dans  l'erreur;  maintenant  soyez  juges  entre  les 
Français  :  ou  c'est  nous  on  les  Jureurs  qui  suivons  la  vraie  loi. 


MORTDEM.  AUDIIEIN. 
ÉVÊQUE  CONSTITUTIONNEL   DU   RNISTÉnE, 


ïltelaralion  de  sept  ihnoins  dfvani  le  juge  df  paix  dit  eau imi 
de  Ckdlenutin,  relativement  à  l'assassinat  de  la  pertùttnr  Hn 
eltoijen  ArtniBiK,  ivêque  de  Quimper. 
l/an  m^uf  de  la  République  française  une  el  imiivisrble.  le  vingts  ' 

neuf  Brumaire,  cinq  heures  du  malin; 
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^  Devant  nous,  Jean-Baptiste  Blondin,.Juge  de  paix,  officier  de 
[K)lice  judiciaire  du  canton  de  Cbâteaulin ,  ayant  pour  adjoint  Pierre 
Brunon,  secrétaire  greffier, 

Sont  comparus,  Jean-Marre- François  Foucault,  Jean  diartier, 
Julien  Ridar,  Louise  Cothereau,  femme  Fidfère,  Âymard-Joseph- 
Emmanuel-Raphaêl  de  Blois,  Jean-Baptiste  Ferey  et  Yves-Bona- 
venture  Ollivier,  homme  de  loi,  à  l'effet  de  déclarer  l'attentat  qui  a 
,  été  commis  do-ant  eux  dans  la  nuit  du  vingt-huit  au  vingt-neuf  du 
courant,  par  des  malfaiteurs,  envers  la  personne  du  citoyen*  Audrein 
de  Quimper ,  et  du  vol  commis  dans  la  diligence  dans  laquelle  il 
était. 

Lesquels  déclarants  volontaires  ont  fait  leur  déclaration  ainsi  qu'il 
suit ,  séparément  : 

Jean-Marie  Foucault,  conducteur  de  la  diligence  de  Rennes  à 
Brest,  par  Lorient,  domicilié  d'HoudoA,  commune  du  même  nom, 
département  de  Seine-et-Oise,  âgé  de  trente-cinq  ans,  a  dit  ne 
connaître  d'aucune  manière  les  malfaiteurs  dont  est  cas,  et  après 
avoir  promis  de  dire  vérité, 

Déclare,  en  français,  qu'il  est  parti  hier  de  Quimper,  k  neuf 
heures  du  soir,  que  rendu  au  haut  de  la  montagne  de  Saint-Hervé, 
environ  minuit,  il  entendit  un  coup  de  fusil  fort  près  de  la  diligence, 
avec  les  cris  d'halte-là  coquin  on  je^te  brûle  la  cervelle  y  qu'aussi- 
tùt,  plusieurs  se  sont  pn*sen(és  autour  de  la  voilure,  le  sommèrent 
de  leur  donner  les  fonds  charges  dans  la  dite  diligence ,  ou  qu*on  lui 
aurait  brûlé  la  cervelle;  que  lui  déclarant  descendit  de  suite  du 
cabriolet  et  fut  forcé  d'ouvrir  ladite  voiture  pour  faire  descendre  les 
voyageurs  qui  y  étaient  ;  qu'ils  descendirent  eflTectiveraent  et  furent 
forcés  d'exhiber  leurs  iwsso-ports  aux  malfaiteurs,  excepté  le  citoyen 
Audrein  qui  dit  n'en  avoir  pas.  Lequel  fut  saisi  au  collet  et  fusillé 
sur-le-champ,  et  que  d'après  cette  exiHHlition,  il  entendit  dire  par 
SOS  assassins  (]u'il  y  avait  longtemps  qu'ils  le  cherchaient ,  que  ces 
derniers  ont  fouillé  la  voiture  et  se  sont  emparés  de  différents  effets. 
et  surtout  de  ceux  appartenant  à  leur  victime;  que  le  nombre  de  ces 
assassins  pouvait  être  de  vingt  à  vingt-cinq ,  tous  armés  de  fusils  et 
pistolets,  vêtus  en  costumes  de  ville  et  en  cultivateurs,  dont  il  n'en 
connaît  aucun. 

Telle  est  sa  déclaration,  de  laquelle  lecture  lui  faite  e^  français. 
a  dit  qu'elle  contient  vérité  et  y  persister;  interpellé  de  signera 
déclaré  ne  le  savoir  faire . 
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Sifpté  t  nioBdIii  el  Ilrunnu,  )M:c«Uiinr<i,'rrltii'r. 

Julien  Ridar,  uourrier  ile  la  mall«  île  llrLitl  v  Quim|ii-r.  ilutuluiliv 
lit!  Rt^oDi»,  commune  du  niMi^  nuui ,  ili^jurh-inenl  il'Illii-et-Vilaitic. 
âgù  de  seize  uns,  a  dil  ne  coitnatire  ks  assassins  doiikesl  eas,  vl 
aprtirs  avoir  promis  de  dire  ïérlW , 

Déclafe,  en  français,  que  revenanl  de  Qiii[ii)wr,  il  a  Irouv^  la 
diligence,  aux  environs  de  minuit,  à  la  liautfturde  Saint-Ilenè, 
qu'on  lui  a  tiré  un  coup  de  fusil,  i|u'll  a  t'iiUtndu  crier  Mif-lâ,  el 
menacer  le  conduclttur  de  lui  tirùler  la  conelle  s'il  ne  rcmeUait  pas 
Ihx  Tonds  qu'il  ï  avait;  (|ue  des  personnes  â  lui  iiicoiinuos ,  qu'il 
n'con  lia  lirait  en  punie,  s'il  les  vopit.oni  pnt')un.'  la  voilure,  ainsi 
que  lui  monté  sur  son  cheval-,  auquel  oni  demandé  ses  dé)>£ches  fl 
«le  l'ar^eni  »'il  en  avait ,  qu'ils  oni  fait  la  Touille  de  sa  valise ,  mais 
«lu'il  ne  croit  |ia!i  qu'on  lui  ait  rien  pris;  qu'il  a  vu  sortir  <li-  la 
diligence  des  itersonne»  qui  y  Étaient,  monlrer  leurs  passe-porl»  aux 
voteun;  que  v»a  demien  si'  sont  saisis  ilun  de  ces  voyageurs  el 
qu'ils  l'ont  Tusill^ ,  et  ensiiile  on(  emporu^  une  valise  et  une  botk  île 
la  voilure;  qu'un  de  ecs  ;iss;45sins  qu'il  pri^suine  le  chef  esl  d'une 
hauteur  mujenne,  habillé  on  cnrniagnolo  bleue,  cbaprau  rond,  a  dit  à 
haute  voIk  en  parlant  de  l'assassioé  :  Ce  bottgre-là  m'a  blexst  la 
main;  mais  jr  ivis  J)Iua  rueluinli  de  l'awîr  lui  ifue  ii  l'on 
m'arait  donnr  rrnl  touh:  n  dît  le  déclarant  que  la  bande  dea  sissas- 
sins  pouvait  i^lre  du  nombre  de  vingt  a  viogl'eJnq .  armi^^  de  ftisils  el 
pistolets,  les  uns  vt^ius  en  bourgeois  el  les  aulrex  en  paysans. 

Telle  est  sa  declaralian.  de  laquelle  li^^ture  lui  faite  en  friinvais  a 
dil  qu'elle  cuntituit  véril*  el  y  persister-,  inler;)elb^  de  signer  a  di*tlaré 
ne  savoir  signer. 

Signé  :  Blondin  cl  Bruuou,  sccn'taire-grellier. 

Jean  Charlier,  postillon  de  la  ililigenix.  demeurant  ii  Cltdleaulli), 
igé  de  trenti.'  ans,  ne  connaît  les  malfaiteurs  doul  esl  <^  et,  après 
avoir  promis  de  dire  vi!rilè. 

Déclare  que,  conduisant  lu  diligence  de  Quimper  à  (ihâleaulin, 
rendu,  aux  environ»  de  minuit,  li  la  liauieur  deSaiut-lIerve,  uti 
coup  do  fusil  a  été  lirit  sur  lui  et  drs  cris  d'/ia/Jc-tù  sesimt  faiis 
entendre;  qu'une  compagnie  de  voleurs  au  nombre  â  |>eu  pris  d'^ 
vingt,  armés  de  fusils  et  pistolets,  velus  en  carmagnoles  de  diffé- 
rentes couleurs,  en  bourgeois  et  en  cultivatcutv ,  ontentuurt's  la  dili- 
gence el  le  [tostlUun  de  la  malle,  les  oni  fouilles,  menace  le  condiie- 
leur  de  la  diligence  de  lui  bntler  la  cervelle,  s  il  ne  leur  remeltaii 
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pas  les  fonds  y  chargés  »  fait  descendre  les  voyageurs  excepté  un  qui 
se  trouvait  dans  le  cabriolet ,  visité  leurs  [Mueeports,  se  aonl  stàâa 
de  l'évoque  de  Quimper  et  l'ont  fusillé,  et  ensuite  ont  pris  delà 
diligence  son  porte-manteau  et  une  petite  boite;  avoir  entenda  un  des 
chefs  de  ces  assassins  dire  qu'il  était  blessé  à  la  main ,  mais  qu'il 
était  plus  content  d'avoir  tué  ce  bougre-là  que  si  on  lui  avait  donné 
cent  louis. 

Telle  est  sa  déclaration  de  laquelle  lecture  lui  faite  en  français,  a 
dit  qu'elle  contient  vérité ,  y  persister  et  a  déclaré  ne  savoir  signer. 

Signé  :  Blondin  et  Brunou,  secrétaire-greffier. 

La  citoyenne  Louise  Cotbereau,  épouse  du  citoyen  Fidière,  vérUI- 
cateur  des  domaines  nationaux,  demeurant  à  Quimper,  âgée  de 
vingt-trois  ans,  a  dit  ne  connaître  aucunement  les  malfiaicearB  dont 
est  cas  et,  après  avoir  promis  de  dire  vérité, 

Déclare  volontairement  qu'aux  environs  de  minuit,  rendu  dans  la 
diligence  à  la  hauteur  de  Saint-Hervé,  des  voleurs  ont  tiré  un  coup 
do  Aisil  et  arrêté  la  diligence ,  ont  demandé  au  conducteur  l'aigent 
de  la  République,  les  passe-ports  aux  personnes  qui  y  étaient,  excepté 
an  citoyen  Ollivier,  qui  se  trouvait  dans  le  cabriolet,  caché ,  qu'ils  se 
sont  emparés  de  l'évéque  en  lui  observant  qu'ils  le  cherchaient  depuis 
longtemps  et  l'ont  fusillé  sur-le-champ,  ensuite  fouillé  la  dite  dili- 
gence et  pris  une  valise  et  une  boîte;  que  le  nombre  de  ces  assassins 
pouvait  être  de  vingt  h  vingt-quatre,  armés  de  fusils  et  de  pistolets. 
velus  en  artisans  et  paysans. 

Telle  est  la  déclaration  de  laquelle  lecture  lui  faite  en  français, 
elle  a  dit  qu'elle  contient  vérité,  y  persister  et  a  signé. 

Ainsi  signé:  Louise  Colhcreau,  femme  Fidière;  Blondin  el 
Brunou,  socrétairc-greflicr. 

Le  citoyen  Aymard-Joseph-Emmanuel-Raphaël  de  Blois,  demeu- 
rant au  Launay,près  Morlaix,  commune  de  Ploujean, département  du 
Finistère,  âgé  de  quarante  ans,  a  dit  ne  connaître  les  assassins  dont 
est  cas  et  après  avoir  promis  de  dire  vérité, 

Déclare  volontairement,  qu'à  la  distance  d'une  lieue  et  quart  de 
Quim|H»r,  il  a  entendu  plusieurs  voix  *([u'il  n'a  pu  distinguer,  suivies 
d'un  coup  de  fusil  tiré  derrière  la  voilure,  qui  s'est  arrêtée;  que  la 
dite  voiture  a  été  cernée  |Kir  plusieurs  hommes  qui  ont  demandé  au 
conducteur  par  différentes  reprisi's  si  elle  ne  contenait  pas  d'argent, 
d  en  faire  représenter  la  teuille  ;  qu'ils  ont  ensuite  fait  ouvrir  la  voi- 
ture et  fait  descendre  successivement  les  voyageurs,  dont  lui  déda- 
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riiU  u  troint  le  second;  qu'ils  lui  nnl  fait  (\liil)«r  H»  pianc  port 
kin»i  i)u'au  premier  el  rcfuMï  de  vair  celui  dv  lu  riloyenoe  Ptiliërc 
qu'il  liMir  a  prAsenU;  qu'ils  ont  ëgalemetil  demande  au  citoyen  Au- 
dnùii  sou  |iaRM>-porl;  qu'il  leur  a  dtl  n'en  avoir  pas;  sur  quoi  ils 
lotit  full  ili'jwrtidre  de  lu  voilure  «l  l'un  d'eux  paralasanl  l'avoir 
reconnu  parc^  qu'il  élail  louche,  a  dit  ^u'on  le  elierchail  dfjmis 
longtemps.  Us  l'onl  ensuite  entrain^  sur  te  cAt(^  du  chemin,  il  s'est 
débattu  pendant  quelque  temps  avec  eux  et  a  regu  un  cmu^j  de  fusil 
qui  l'a  jelé  presque  sur  la  petite  roup  gauclie  de  la  voiture;  les  dits 
hommes  sont  revenus  vers  les  autres  voyageurs  et  les  ont  rassurés, 
en  lenrdigantqu'llsn'avaientHenù  craindre,  ni  pour  eux  ni  i>our  leurs 
proprIiUs;  qu'ils  avaient  puni  un  homme  qal  avait  voté  Irais  fois 
et  sotis  troi$  ntmut  di/fèrmls la  mon  dt  son  Roi:  ipiiis  n'ilmml 
point  dfs  voleurs  dr  grandi  nhemina  ni  brigands ,  mais 
royaliste.  Pendant  ce  temps  d'autres  fouillaient  la  voilure  et  mena- 
çaient de  tuer  le  conducteur,  s'ils  y  Ironvalent  de  rar);oii[;  ensuite 
ib  ont  permis  aux  voyageurs  d'y  remonter ,  excepté  le  citoyen  Ollivler 
qui  était  resté  cachi^  dans  le  cabriolet.  Ils  se  sont  emparés  d'une 
valise  el  d'une  caisse  loiipic  ayant  une  poignée  au  milieu .  laquelle 
valise  H  éii^  ouverte  par  eux  sur  le  g:raiid  ctiomini  el  at>''^  "^oir  déli- 
béré s'ils  emporteraient  Icsdits  effets,  Ils  ont  paru  vouloir  les  mettre 
sur  un  cheval  qui  paraissait  accompagner  la  voiture,  el  ils  se  sont 
enlln  délcrminés  à  los  emporter  eux-mêmes,  ce  qu'ils  ont  fait  en 
rassurant  derechef  les  voyageurs  et  les  laissant  continuer  leur  route. 
[I  a  paru  au  déclarant  que  les  malfaiteurs  étaient  au  nombre 
d'environ  vingt  k  vingt-cinq,  la  plupart  v^lus  en  paysans,  les  au- 
tres en  artisans,  et  un  d'enire  eux  qui  laralssait  le  o/ir/',  habillé 
dune  carmagnole  verte  ou  bleue  îivec  un  gilet  rou^,  lequel  s'tst 
plaint  d'à  voir  été  blessé  à  la  main  etadit  qu'il  efll  mieux  aimé  perdre  cent 
louts  4|uo  d'avoir  manqué  ce  coup-IA:  ils  m'nni  paru  armés  de  fusils 
de  munition  ou  de  chasse,  et  de  pistolets. 

Telle  est  sa  déclaration  de  laquelle  lecture  lui  faite  en  franvais,  a 
dit  iiu'elle  contenait  vérité,  y  persister  H  a  signt'. 

Signé  :  Blondin  el  Brunou ,  'secrétaire-grelDcr. 

Jean- Baptiste  Ferey,  négndant  de  Drest,  Agé  de  ln^nlivi|ualrc 
ans,  a  dit  ne  connalln^  les  assassins  dont  est  cas  et  après  avoir  pro- 
mis de  dire  vérité . 

IJéclani ,  qu'f4i>iron  une  lieue  et  quart  de  Quimper,  la  diligence 
dan»  laquelle  il  était  fut  arrêtée  dans  la  nuit  du  vtugt-hiiil  au  vingt- 
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oeuf  r^u^  environs  de  minuit,  par  vingt  à  vingt^inq  horoines, 
de  futf  Is  et  de  pistolets ,  costumés  en  carmagnoles»  artisans  et  pay- 
sans; qu'ils  ont  tiré  un  coup  de  fusil  dirigé  sur  la  voiture ,  en  criant 
hcUte-là,  qu'elle  s'est  arrêtée;  qu'aussitôt  les  voleurs  l'ont  environnée, 
fait  descendre  le  conducteur,  le  sommant  de  remettre  l'argent  appar- 
tenant à  la  République  et  la  communication  de  la  feuille,  et  de  flaire 
descendre  les  voyageurs  auxquels  ils  ont  demandé  leurs  passe-ports, 
et  sur  la  réponse  du  conducteur  qu'il  n'avait  pas  d'argent,  ont  visité 
les  coffres  de  la  voiture  en  menaçant  ce  dernier  de  l'assassiner,  s*ll 
s'en  trouvait  dans  lesdits  coffres;  ont  lu  les  passe-ports,  se  sont 
saisis  de  l'évêque  de  Quimper,  l'ont  fusillé,  et  pris  dans  la  voiture  une 
valise  et  une  caisse  longue  lui  appartenant,  et  und*euxqui  paraissait 
le  chef .  d'une  moyenne  hauteur,  vêtu  d'une  carmagnole  bleue ,  gilet 
rouge,  se  plaignait  d'avoir  été  mordu  à  la  main,  et  même  temps  se 
félicitait  d'avoir  commis  cet  homicide ,  qu'il  préférait  cet  assassinat  à 
cent  louis,  parce  que  l'assassiné  avait  voté  sous  trois  différents  noms, 
trois  fais, la  mort  du  Roi  et  qu'il  fallait  punir  les  coquins;  i^ale 
le  déclarant  qu'un  de  ces  brigands  qu'il  ne  connaît  pas,  lui  dit 
l'avoir  vu  à  Brest. 

Telle  est  sa  déclaration  de  laquelle  lecture  lui  faite  en  français,  a 
dit  qu'elle  contient  vérité,  y  persister  et  a  signé. 

Signé  :  Ferey,  Blondin  et  Brunou,  secrétaire-greffier. 

Le  citoyen  Bonaventure  Ollivier,  homme  de  loi,  demeurant  à 
Landerncau,  âgé  de  soixante-quatre  ans,  a  dit  ne  connaître  aucun 
des  brigands  dont  est  cas  et, après  avoir  promis  de  dire  vérité. 

Déclare  volontairement  que,  voyageant  dans  le  cabriolet  de  la  dili- 
gence, venu  la  nuit  dernière  de  Quimper  pour  se  rendre  à  Brest, 
dans  lequel  était  Foucault,  conducteur  de  la  dite  diligence,  il  enten- 
dit entre  onze  heures  et  minuit  de  la  nuit  dernière,  aux  approches 
de  la  descente  de  Saint-IIené,  distant  d'environ  une  lieue  et  quart 
de  Quimper,  un  coup  de  fusil  qui  paraissait  dirigé  vers  ladite  dili- 
gence, qu'il  donna  un  coup  de  coude  au  dit  Foucault  qui  lui  parais- 
sait sommeiller  et  qui  avait  fermé  ou  tiré  le  rideau  dudit  cabriolet,  lui 
disant,  je  crois  que  l'on  veut  attaquer  la  voilure;  qu'un  instant  après 
il  entendit  plusieurs  voix  crier  arrct^  arrête  et  aussitôt,  pour  ainsi 
dire,  crier  qui  mue,  à  quoi  plusieure  voix  répondirent  Royalistes  ; 
qu'aussitôt  il  vit  à  travers  un  trou  dudit  rideau  un  homme  de  la 
structure  de  cinq  pieds  un  pouce,  visîige  maigre  et  pâle,  barbe  noire, 
qu'il  aperçul  d'autres  hommes  habillés  en  paysans  à  la  mode  du  pays, 
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lancala,  qu'il  vit  iesAits  malfiiiteurH  i 
Imiicie  «iiii  éclairait  la  vnitiire  ;  que  l'IioinmR  de  niny«>nDe  hauteur 
viHii  (le  lileu,  auUnt  que  l«s  eouluur»  (leuvimi  se  dislln^tuer  à  une 
hiMe  luTaiirr.  dit  i  Foucault  :  donne-moi  lurent  que  lu  |Mirt«$  |tnur 
la  natioD;  que  plusieurs  vnix  répéiftrent  l:i  mèmt  chose,  qu'il  aperçut 
par  le  irou  du  dll  rideau  dilTérents  fusils  au  bout  desquels  il  y  avait 
des  bayonnettes:  que  Foucault  leur  répondit  qu'il  n'avait  certaine- 
ment pas  d'argent,  à  quoi  iln  lui  répliquèrent  qu'ils  allaient  l'ouiller 
partout,  casser  a  (^oups  de  hache  les  cotTres  et  que  si  il  sp  Irouvall 
di>  l'argHut  a  la  nation,  ils  le  feraient  périr  sur-le-champ;  ils  ordon- 
nËrcnl  eiisuiut  i  Foucault  de  sortir  dudil  cabriolet,  d'oi'i  II  sorlii 
après  avoir  levé  un  des  r.6U»  du  rideau  qui  retomba  dans  »a  place  et 
ue  permit  pas  de  voir  le  déclarant  :  Foucault  descendit  sur  le  grand 
cbenito,  ils  lui  demandèrent  s'il  y  avail  des  voyageurs,  il  répondtl 
aiUnnailvBment  ;  ils  lui  ordonnèrent  d'ouvrir  la  grande  caitise  de  la 
voilure,  où  liaient  la  ciloyejine  Fidi**e,  le  citoyen  Audrein.  év^c 
do  Quiotper,  le  citoyen  de  Blois  et  le  citoyen  Ferey;  ils  leur  deman- 
dèrent la  représentation  de  leurs  pasHe-porIs  ;  tous  les  représenl^enl 
excepté  le  eiloyen  Audrein  auquel  ils  dirent  :  puisque  lu  n'a  {lax  de 
Itasse-purl,  tu  «as  venir  avec  nous;  i  Mlle  menace  il  dut  luur  faire 
voir  son  pas5«vport;  qu'ils  lui  dirent  alors  :  Je  te  connais  Audrein, 
(ovcke,  lu.  as  voté  la  mon  du  Hoi  soin  miî  noms  différents,  tu 
itu  mourir.  Audrein  leur  demanda  frAcK  plusieurs  fols,  les  appelant 
ses  amis  :. Von,  répliquéreni-ils,  fu  va«  ffloimr;  Aiulrein  leur  de- 
manda le  moment,  |iar  deux  fois,  de  se  réconcilier  avec  Dieu,  Aupa- 
ravant ils  lui  avaient  dit  ;  Ta  as  l'air  d'un  prifet.  Va  moment 
après  le  dt^anint  entendit  un  coup  de  fusil:  environ  deux  rainuie.i 
après,  il  enicndit  une  voix  dire  :  Donne-lui  un  coi'ji  de  fiixil  s  In 
léte,  et  le  déposant  entendit  un  second  coup  de  fusil.  Les  quatre 
particuliers  qui  étalent  dans  la  diligence  cl  autres  témoins  lui  onidit 
que  ledit  Audrein  tomba  du  premier  des  deux  coups  de  fusil  lires  a 
peu  de  pas  de  dislance,  mais  le  déposant  n'a  pas  vu  tirer  ces  coups, 
il  IcJi  u  seulement  entendus.  Il  enlendil  une  voix  qui  disait  :  Je  suis 
plus  clianné  de  la  mort  d'Aodrein  une  si  j'avais  trouvé  cent  louis 
dans  la  voilure.  Les  mulhlieurs  foulllèrmt  la  roituro  fi  ce  que  lui 
ont  dit  les  airtres  témoins,  s.tns  y  avoir  trouvé  d'argent.  Us  lui  ont 
aussi  dit  qu'ils  avaient  enlevé  de  ïa  voiture  des  effets  audtl  Audrein 
et  qu  il  avail  été  dépouillé  par  (es  malfnileurs  iiprM  sa  mort.  Tl  en- 
tendit leadlts  malblleurs  dire  auxilits  voyageurs  :  Brivex  tranquilles. 
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ne  craignez  point,  nous  ne  sommes  point  des  Totean.  Ils  o'oirnrtavfii 
point  le  cabriolet  où  était  le  déclarant,  qui  ne  se  montra  pas  à  en, 
et  la  malheareose  scène  finie,  la  Toiture  ceitiiina  sa  route. 

Telle  est  sa  déclaration  de  laquelle  lecture  lui  faite,  a  dit  qv'elle 
est  véritable  et  a  signé. 

Signé  :  Ollivier,  Talné;  Blondin  et  Brunou,  secrétaire-grelBer. 
Fait  et  arrêté,  à  Châteaulin,  environ  dix  heures  du  matin,  sovs 
nos  seings  et  celui  de  notre  secrétaire-greffi^,  lesdlts  Jour  el  an. 

Siçné  en  la  minute  : 
Blondik  el  Bmmou, 
Pour  copie  conforme, 
Mappàs,  greflBer 


SUPPLÉMENT 


I 


Nous  yvtins  déjà  parlé  des  députés  du  Clergé  de  Léon 
aux  États-tiûnéraux  et  à  l'Assemblée  nalioiiale  :  ELpilly 
et  doin  Verguet. 

Ay<iiit  omis  de  faire  mention  de  M.  de  Leissi^gue  do 
Rûzavcn  el  de  M.  Loëdon  de  Keromen,  députés  du  clergé 
de  Quimper,  nous  allons  suppléer  ici  à  cette  omission. 

Le  a  Avril  1789,  M.  Jean-Marie  de  Leisségues  de 
Rozaveu,  prieur-recteur  de  Plo{;onnec,  fut  élu  à  Quim- 
per  député  du  Clergé  aux  Élats-Cénéraux. 

Dans  le  conflit  qui  s'éleva  entre  les  ordres  du  Clergé 
et  de  la  Noblesse  avec  le  Tiers-État  qui  voulait  que  la 
vérîGcalion  des  pouvoirs  des  députés  so  lit  en  commun, 
et  non  plus  dans  le  lien  primitivement  réservé  à  chaque 
ordre.  M.  de  Rozaveu  fut  un  des  premiers  ft  se  rendre 
à  cette  funeste  exigence  du  Tiers-État.  Il  siégeait  à  la 
droite  de  l'Assemblée  nationale  :  quoi  qu'il  en  soit,  il 
eut  la  faiblesse  d'y  prêter  le  serment,  le  .1  Janvier  1791. 
C'était  d'autant  plus  factieux  que  c'était  un  prêtre  et 
un  pasteur  recommandabte  à  tous  égards.  Aussi,  à 
peine  eut-il  posé  cet  acte  qu'il  s'en  repentit.  Trois  jours 
après,  c'est-à-dire  à  la  séance  du  6  Janvier,  malgré  la 
dilliculic  qu'il  dut  éprouver,  parce  que  l'Assemblée  fer- 
mait,autant  qu'elle  le  pouvait,  la  porte  au  repentir,  soit 
en  refusant  la  parole,  soit  en  rejetant  les  lettres  de  ré- 
tractation ou  d'explication  des  intéressés,  M.  de  Rozaven 
rétracta  publiquement  son  serment. 
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Cette  satisfaction  donnée  à  sa  conscience  et  à  l'Église, 
ie  député  breton  continua  à  siéger  à  lAssembiée  Dalio- 
naie  jusqu'à  sa  clôture,  puis,  il  revint  dans  sa  paroisse. 

Persécuté  de  toute  façon  par  Expiliy  et  ses  suppôts, 
il  fut  obligé  de  s'expatrier.  Le  2  Juin  1792,  il  quitta 
Quimper,  accompagné  d'un  jeune  neveu,  qui  devint  plus 
tard  religieux  de  la  Compagnie  de  Jésus,  et  moamt  as- 
sistant du  général. 

Ils  s'embarquèrent  pour  TAngleterre  où  ils  arrivèrent, 
après  avoir  couru  beaucoup  de  dangers. 

Ils  se  fixèrent  d'abord  à  Jersey,  puis  à  Londres  :  enfin 
ils  passèrent  en  Allemagne. 

Nos  guerres  avec  ce  pays  forcèrent  les  deux  émigrés  à 
changer  plus  d'une  fois  de  résidence,  lorsqu'enfin  ils 
purent  fixer  leur  tente  à  Paderborn. 

Quelques  ecclésiastiques  s'étant  réunis  près  de  Vienne 
en  Autriche^  pour  essayer  de  rétablir  la  Compagnie  de 
Jésus,  le  jeune  M.  de  Rozaven  se  joignit  à  eux  et  déter- 
mina son  oncle  à  venir  demeurer  dans  la  maison  occu- 
pée par  la  communauté  naissante. 

Le  recteur  de  Plogonnec  quitta  cette  maison,  pour 
aller  chez  un  habitant  du  voisinage,  lorsque  son  neveu 
partit  pour  l'Angleterre. 

Le  confesseur  de  la  foi  n'eut  pas  le  bonheur  de  revoir 
sa  patrie  ;  il  mourut  vers  la  fin  de  1801,  à  lage  de 
soixante-neuf  ans. 

M.  de  Rozaven  était  né  à  Loc-Ronan,  au  diocèse  de 
Quimper,  le  !''  Juillet  1732.  Entré  de  bonne  heure  dans 
la  Compagnie  de  Jésus,  il  professait  la  philosophie  au 
collège  de  Caen,  lorsque  cet  ordre  religieux  fut  dispersé, 
en  1763.  Revenu  dans  son  pays  natal,  après  cet  événe- 
ment, il  fut  successivement  recteur  de  Chàteaulin,  de 
Plouhinec  et  prieur-recteur  de  Plogonnec. 


M.  Luuiloâi  lie  Ki.Tnnii'(i,  né  ù  ttniiij|iei'  en  I7:)S,  êinii 
nsdeur  lU;  r>oui'iii  (I),  nu  manuMit  <li:  la  Itévolutinii  :  il 
fut  noraioé  avec  M.  de  Rozaveo  ilépulê  aux  Élats-(î^né- 
raux  par  le  Cierge  du  diocèsti  de  Ouimper.  Pr6tre  êcli- 
liaiiL  cl  allacliù  aux  bons  priuci|)es,  comme  âua  collègue 
le  prieur  ite  Plogoiinec,  il  cnil  devoir  comme  lui  céder 
aux  exigences  du  Tiers-État,  en  se  réunissant  à  cet  ordre 
pour  la  vèrilication  des  pouvoirs  des  dépulôs  :  ce  fui 
une  faute. 

Quand  parul,  le  13  Avril  1790,  le  décret  de  l'Assem- 
lj|('»;  naliouale  qui  enlevait  an  Clergé  l'admini^ralion  de 
ses  liiens,  supprimait  les  dîmes  et  refusait  de  recotinai- 
tre  la  religion  catholique  pour  la  religion  de  l'Étal,  il 
s'associa  aux  énergiques  pruteslatious  du  Monseignenr 
de  Boisgelin,  Arctievéque  d'Aix,  el  du  Cardinal  de  La 
Rocitefoucauld,  Archevêque  de  Rouen,  contre  ce  décret 
inique. 

Avec  trente  Archevciiues  ou  Évoques  députés  à  l'A*' 
semblée,  il  signa,  (e  30  Octobre  1790,  l'esposilion  émi- 
nemment catholique  des  principes  sur  la  Constilutiou 
civile  d»  Clergé,  rédigée  par  Monseigneur  de  Boisgelin. 

Le  3  Janvier  1*91,  M.  Loëdon  prêta  te  serment  devant 
l'Assemblée,  mais  ce  ne  fut  qu'un  moment  de  surprise 
qui  fut  aussitôt  réparé. 

L'Évêquc  de  Clermonl  avait,  k  la  séance  du  3  Janvier, 
proposé  une  formule  de  serment  avec  des  restrictions 
qui  eussent  mis  le  spirituel  en  sûreté  ;  mais  la  séance 
fut  sî  orageuse  qu'il  ne  put  ublenlr  la  faculté  de  lire 
celte  formule. 


(1)  Cettp  paroUst  fà\i  aiiJDurd'bui  partie  <lu  diocèse  d?  Vannes. 
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En  présence  de  ce  déni  de  justice,  il  la  fil  imprimei*, 
avec  le  discours  qui  devait  raccompagner  :  les  Évèqaes 
députés  l'adoptèrent  et  la  signèrent. 

A  l'exemple  de  ces  Évèques,  beaucoup  de  simples 
prêtres,  membres  de  l'Assemblée  connus  par  leur  atta- 
chement à  la  religion,  y  donnèrent  aussi  leur  adhésion. 

Plusieurs  de  ceux  qui  avaient  affligé  l'Église,  en  se 
laissant  entraîner  au  serment,  vinrent  la  réjouir»  eo  joi- 
gnant leurs  noms  à  ceux  de  leurs  confrères  fidèIes,doDt  ils 
étaient  désolés  de  s'être  séparés,  même  pour  uq  temps 
si  court.  Au  nombre  des.  députés  Bretons,  signataires, 
figura  M.  Loëdon  de  Keromen,  recteur  de  Gourio  :  cet 
excellent  prêtre  ne  se  consola  jamais  d'avoir,  un  instant, 
trahi  la  bonne  cause  ;  comme  saint  Pierre,  il  pleura,toute 
sa  vie,  son  péché  qu'il  expia  plus  tard  dans  l'exil.  Il 
pouvait  regarder  cette  démarche  comme  une  rétractation 
de  son  erreur  et  une  réparation  du  scandale  qu'il  ayait 
donné.  Mais  cela  ne  lui  parut  pas  suflisant.  Avec  quel- 
ques-uns des  compagnons  de  sa  chute,  dans  la  séance 
du  6  Janvier,  il  voulut  la  réparer  sur  le  lieu  même  qui 
en  fut  le  témoin.  Après  beaucoup  d'efforts  ;  après  s'être 
vu  plusieurs  fois  brutalement  repoussé,  il  finit  par  attein-  ' 
dre  la  tribune  d'où,  au  milieu  des  cris  de  fureur  de  la 
gauche,  il  put  cependant  faire  entendre  sa  rétractation. 

Non  content  d'avoir  signé  la  proposition  de  TÉvêque 
de  Clermont,  M.  Loëdon,  inconsolable  du  serment  qu'il 
avait  eu  le  malheur  de  prêter,  signa  en  outre, avec  onze 
curés  (|ui  avaient  partagé  sa  faiblesse,  la  déclaration  de 
M.  Méchiu,  recteur  de  Brains,  au  diocèse  de  Rennes. 
Cette  déclaration  est  datée  du  5  Janvier  :  or,  il  avait 
fait  le  serment  le  3  ;  la  réparation  fut  donc  presque 
instantanée.  Comme  l'Assemblée  refusa  de  la  recevoir, 
les  signataires  la  firent  insérer  dans  le  Journal  ecclé- 
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êiastitjne.  afin  de  réparer  par  un  acte  public  la  Tante 
qu'ils  avaieni  commise  devaiil  les  repiéseatants  de  louUi 
la  France. 

Voici    celte    déclaration   ([iii    explitinera    comment 
M.  Loëdon  crut  pouvoir  prêter   le  serment. 

«  Messieurs, 
«1  Je  croirais  indigne  d'iin  Français,  d'un  représen- 
tant de  la  nation,  d'un  ministre  de  l'Église,  de  clierclier 
à  conserver  son  état  par  des  restrictions  qui  pourraient 
induire  on  erreur  sur  ses  vrais  sentiments.  Avant-hier 
je  montai  h  la  trihune  avec  plusieurs  de  mes  confrères, 
pour  y  prêter  le  serment  civique;  nous  le  prêtâmes 
en  effet ,  et  le  renfermant  dans  les  bornes  des  objets 
civils  et  temporels,  ainsi  que  nous  le  déctarimes  formel- 
lement dans  le  préambule  prononcé  par  l'un  de  nons, 
nous  crdmes  agir  conformcmeni  au\  vues  que  l'Assem- 
blée nationale  avait  plusieurs  fois  manifesté&s,  qu'elle 
ne  voulait  toucher  en  rien  au  spirituel.  Mais  d'après  ce 
qui  s'est  passé  dans  la  séance  d'hier,  je  Crois,  Messieurs, 
pour  ne  pas  vous  tromper,  ou  plutôt  pour  ne  pas  me 
tromper  moi-même,  je  crois,  dis-jc,  devoir  vous  déclarer 
de  la  manière  la  plus  positive  et  la  moins  équivoque, 
que  je  n'ai  entendu  prêter  mon  serment  que  sous  la 
réserve  expresse  des  objets  spirituels  et  de  l'autorité  spi- 
rituelle de  l'Église.  Si  ce  n'est  donc  pas  votre  intention 
de  l'admettre  ainsi,  je  vous  prie,  Messieurs,  de  le  regar- 
der comme  nul,  et  de  me  mettre  au  rang  de  ceux  à  qui 
la  conscience  n'a  pas  permis  de  le  prêter  purement  et 
simplement;  j'aime  mieux  perdre  ma  fortune  et  ma  vie 
mème.s'il  le  faut,  que  de  les  conserver  aux  dépens  du 
du  bien  le  plus  cher  et  le  plus  précieux  à  tout  honnête 
homme,  le  repos  de  ma  conscience. 

42 
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u  Je  demande,  en  conséquence,  que  ma  présente 
déclaration  soit  insérée,  ou  qu'il  en  soit  fait  meotion 
dans  le  procès-verbal.  » 

Déporté  en  Espagne,  M.  Loëdon,  mourat  dans  le 
diocèse  de  Tolède.  La  lettre  suivante  écrite  de  sa  main 
va  nous  dire  quels  furent  ses  sentiments  et  ses  souffran- 
ces pendant  les  jours  de  son  exil  :  (<) 

«J'ai  reçu  avec  bien  de  la  sati  faction,  mon  cher  Rivoal, 
vos  deux  lettres,  elles  se  sont  suivies  de  très-près.  La 
première  paraît  avoir  fait  le  tour  de  TEspagne»  elle  a 
mis  plus  de  temps  à  me  parvenir  à  Gones ,  que  vous 
n*en  avez  '  mis  à  aller  de  Bilbao  à  Tolède  et  de  Tolède 
à  Palencia.  Elle  porte  la  date  du  20  Juillet,  et  elle  ne 
m'a  été  remise  que  le  31  Août,  vous  voyez  qu'elle  a  fait 
bien  du  chemin  ;  j'ai  reçu  la  seconde  dans  son  temps. 

a  J'apprends  avec  le  plus  grand  plaisir  que  vous  joaissez, 
ainsi  que  M.  Le  GoÏÏ,  d'une  santé  parfaite  et  que  quel- 
que fatigues  que  vous  ayez  éprouvées,  elle  n'en  a  point 
été  altérée.  Vous  êtes  aujourd'hui  en  lieu  de  repos ,  et 
suivant  ce  que  vous  me  marquez,  la  Providence  ne  vous 
a  pas  maltraité.  Vous  êtes,  Dieu  merci,  bien  pourvus 
l'un  et  l'autre  ;  il  faut  espérer  que  rien  ne  vous  man- 
quera ;  tout  le  monde  n'a  pas  le  même  bonheur  :  j'en- 
tends dire  que  plusieurs  de  ces  messieurs  se  plaignent 
de  leur  place  ;  pour  moi,  mon  cher  ami,  je  ne  suis  pas 
bien,  je  souffre  beaucoup  de  l'estomac,  j'ai  peine  à  me 
faire  à  l'huile,  et  depuis  ma  sortie  de  Bilbao,  j'ai  beau- 
coup perdu  de  mon  embonpoint  ;  je  n'en  avais  pas  trop 
auparavant,  je  suis  et  je  vivote  à  Gones,  grâce  aux 
faveurs  de  M.  Coatpont,   depuis  trois  mois.  J'y  ai  peu 

(!)  Cette  lettre  était  adressée  à  M.  Guillaume  Rivoai,  prêtre  bre- 
ton, à  8an-Cibrian  de  Campps,  Palencia. 


tfagrémenl  ci  beaucoai)  (l'incommodilés.  J'y  dis  lamesse 
à  ma  dévotion ,  et  c'est  one  grande  salisfaction  \}ow  moi. 

«  Les  messieurs  prêtres  da  pays  nous  plaignent,  mais 
voiU  où  so  Iwrne  leur  cliarité.  Nons  n'eo  avons  rec" 
aacune  politesse.  Cependant,  nons  vivons  trés-ramilière- 
ment  avec  eu^c.ilg  nous  communiquent  les  nouvelles  qu'ils 
reçoivent  et  nous  leur  communiquons  les  nôtres.  Ils  y 
preonenl  beaui»up  dnil^rèi,  quand  elles  sont  liouni^s. 
Noas  sommes  cinq  dans  ce  bourg,  et  commensau!(,  un 
Saintongeois,  belle  Ame  et  saint  gari;.on,  MM.  de  Bo- 
divil,  Perguot  et  Le  Normaut,  directeur  du  Calvaire  (I). 
Celui-ci  est  le  grand  arai  des  prêtres,  comme  il  parle 
bien  l'espagnol,  ils  l'estiment  d'avantage,  aussi  ne  lui 
manque-t-il  pas  de  messes,  taudis  que  les  autres  n'ont 
point  de  rétribuiiou.  Il  citante  toutes  les  grandes  messes  ; 
il  est  le  cura  parocho.  Le  pays  est  assez  riant  quoiqu'au 
milieu  des  montagnes.  Mais  d'an  autre  côté,  nns  désa- 
gréments soûl  sans  nombre  ;  nous  habitons  une  au- 
berge ,  c'est  tout  dire  ;  nous  y  sommes  fort  mal  nour- 
ris, et  nous  y  payons  trente  sous  par  jour. 

■  Je  ne  compte  pas  y  demeurer  longtemps,  et  avant 
que  vous  aurez  reçu  ma  lettre,  je  serai  probablement  de 
retour  à  Bîlbao,  où  j'aurai  ma  pension  chez  mon  an- 
cienne hôtesse,  k  i'-i  sous.  Les  fonds  baissent,  cher  ami, 
la  bourse  se  vide,  il  n'y  entre  rien,  et  les  dépenses  sont 
journalières.  Je  cours  à  l'hôpital  et.malgré  les  richesseà 
dont  on  m'a  fait  possesseur,  je  crois  que  je  me  verrai 
obligé  avant  peu  d'entreprendre  le  voyage  de  Tolède, 
quelque  pénible  et  fatigant  qu'il  puisse  être.  M  en  arri- 
vera ce  qu'il  plaira  au  bon  Dieu  :  iirimo  vii'ere,di-'ùnlf 
pkiloêophari. 

(1)  Le  rwteur  de  I>erguet  ^lait  M.  Pellerln:  cnlul  de  DiKlIvii . 
M.  Ôompagntin  ;  M.  Normand  était  directeur  du  Calvaire  de  Quiin{iur, 
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«  Les  nouvelles,  il  est  vrai,  sont  très-bonnes,  très- 
flamboyantes  ;  mais  je  n'y  ajoute  pas  grande  foi  ;  comme 
vous  le  savez  :  chat  échaudé  craint  Teka  froide,  et  nous 
avons  été  si  souvent  bercés  à  Bilbao,  que  j'ai  tout  lien  de 
me  défier  de  tout  ce  qui  s'y  débite. 

«  Rien  de  plus  beau,  sans  doute,  rien  de  plus  conso- 
lant, que  toutes  ces  belles  espérances.  Je  croîs  toujoars 
très-fermement  notre  retour  en  France  bien  éloigné ,  et 
je  désire  bien  sincèrement  me  tromper.  Le  temps  est  nn 
grand  maître  ;   il  nous  apprendra  si  j'ai  raison  ou  non. 
Du  pays  nous  ne  recevons  aucune  nouvelle.  Si  le  bon 
Dieu  nous  rappelait  en  France,   quel  changement  n'y 
trouverions-nous  pas  ;  cette  idée  est  effrayante,  elle  me 
revient  souvent.  N'ayant  rien  à  faire  ici,    si  mon  dic- 
tionnaire espagnol  ne  venait  me  distraire,  je  périrais 
bientôt,   et  je  me  perdrais  dans  les  idées  noires.  Mais, 
Dieu  merci,  ce  petit  travail,  qui  m'occupe,  donne  du 
relâche  à  ces  ténèbres  dont  nous  sommes  environnés. 
Abandonnons-nous  à  la  Providence,  cujus  bonitati  noji 
est  /î/m.  Adieu,  mes  chers  amis,  prions  les  uns  pour  les 
autres.  Bonne  santé.  Je  suis  de  tout  mon  cœur, 

«  LoEDON  DE  Keromen,  Hcctcur  de  Gounn.  » 

Gone*^,  le  8  Septembre  1793. 

P.'S.  —  J'embrasse  Le  Goff ,  et  quand  vous  verrez 
vos  autres  compatriotes  ou  que  vous  leur  écrirez,  faites, 
s'il  vous  plait,  mémoire  de  moi.  Donnez-moi  quelquefois 
de  vos  nouvelles,  et  adressez  vos  lettres  à  Bilbao,  jus- 
qu'à nouvel  ordre. 
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NOMS  DES  ECCLÉSIASTIQUES 
qui  ont  été  dam  les  Maisons  d'Arrêl  du  Finistère ^ 

m  4793  et  en  4794, 


Du  Lauréats,  vicaire  général. 

Le  Normand  du  Pharadon,  UiéologaL  vicaire  généraL 

GuesdoD,  chanoine,  vicaire  généraL 

Bernets,  recteur  de  Querrien. 

Guillou,  recteur  de  Meliac. 

Boezedan,  recteur  de  Baye. 

Daniélou^  recteur  d'Ergué-ArmeL 

Le  Bihan,  recteur  de  Peumerit-Cap. 

Lévénez,  recteur  de  Rosnoén. 

Bodénez,  recteur  de  Saint-Thomas  à  Landerneau. 

Poho,  recteur  de  Saint-Coulitz. 

Le  Moan,  curé  ou  vicaire  de  CadoL 

Piclet,  vicaire  de  Locronan. 

Biliec,  vicaire  de  Plouhinec. 

Cariou,  vicaire  de  Locludv. 

Seznec,  de  Briec, 

Le  Borgne,  de  Laz. 

Raoulin,  ex-recteur  de  Poulian. 

Le  Guillou,  jésuite. 

Lannurien,  jésuite. 

Biré,  jésuite. 

Latour,  jésuite. 

Le  père  Pacifique,  capucin. 

Le  père  François,  capucin. 

Le  père  Maximin,  capucin. 

Le  père  Antoine,  capucin. 

Le  frère  Léon,  capucin. 
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Le  père  Magloire,  récollet. 

Le  père  Constance,  récollet. 

Le  père  Maurice,  carme. 

Carval,  de  Plobannalec. 

ft)rget,  de  Quimperlé. 

Bulot,  sous-diacre  de  Quimper. 

Bernard,  recteur  de  Scrignac. 

Rouzic,  de  Quimper. 

Frogerais,  de  Qnimperlé. 

Savina,  de  Poullan. 

Guiliard,  de  Lopérec. 

La  Rue,  recteur  de  Saint-Sauveur  de  Brest. 

La  Rue,  recteur  de  Saint-Houardon,  à  Landerneau. 

Pidel,  recteur  de  Plouarzel. 

Sénéchal,  recteur  de  Gouesnou. 

Pen,  recteur  de  Ploudaniel. 

Iliou,  supérieur  des  missions  de  Léoiî. 

Picard,  recteur  de  Plouider. 

Le  Borgne,  recteur  de  Goulveii. 

Le  Breton,  recteur  de  SibiriL 

Oiiémùneur,  vjcaire  de  Saint-Marc  de  Brest. 

Le  Roux,  vicaire  de  Ploudiry. 

Mcvel,  (le  Morlaix. 

Lescalier. 

Autouil,  recteur  de  (iuiclan. 

Lanlay,  recteur  de  IMoujoan. 

r.olé,  recteur  de  BotsurheL 

Michel,  vicaire. 

Marchand,  recleur  de  C.amarct. 

Troniou,  vicaire  de  Camaret. 

Fh)c'h,  vicaire  de  rne-Tudv. 

Le  recteur  de  Lesneven. 

havid,  recteur  de  Ouiliou. 
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Kerdanet,  vicaire  (rÉdern. 

Héliès,  de  Sizun. 

Le  Hars,  chanoine  de  Daoulas. 

Roussel,  archidiacre  de  Saint-Pol-de-Léon 

Kermarec,  recteur  de  Saint-Vougay. 


NOMS  DES  ECCLÉSIASTIQUES 
qui  ont  été  en  arrest4ition  à  Qvimper  et  à  Brest, 

en  4795  et  47%. 


Bescon,  d'Irvillac. 
Le  Franc,  de  Quiniper. 
Capitaine,  de  Saint-Eioi. 
Guellec,  de  Poullan. 

Le  Brusq,  de  Poullan,  vicaire  de  Tréboul. 
Boncors,  de  Rostrenen,  vicaire  de  Trébrivan. 
Rivoal. 

Causer,  recteur  de  Spézet. 
Le  père  Basile,  récollet. 
Le  Moal,  recteur  de  Logonna. 
La  Rue,  recteur  de  Saint-Sauveur  de  Brest. 
Ciuillerm,  recteur  de  Piounéour-Ménez. 
Le  Guern,  de  Saint-Pol. 
•   Graveran,  recteur  de  Roscanvel. 
Kerloc'h,  de  Trégunc. 
Du  Laurents,  vicaire  générai. 
Poho,  recteur  de  Saint-Coulitz. 
Boézedan,  recteur  de  Baye. 
Bodénez,  recteur  de  Saint-Thoinas,  à  Landerneau. 
Tranvoës,  recteur  de  Pleyben. 
Sezuec,  de  Briec. 
Jean  Bar,  prêtre  ordonné  par  Expilly. 
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Le  Moan,  vicaire  à  Cadol. 

Piclet,  recteur  de  Loc-Ronan. 

Frogerais,  de  Qaimperlé. 

Guillard,  de  Lopérec. 

Goardon,  de  Primelio. 

Le  père  Gaiiloa,  jésnite. 

Le  père  Latour,  jésuite. 

Le  père  Launurieu,  jésuite. 

Carîou,  de  Loctudy. 

Dérouet,  de  Concarneau. 

Le  Bris,  recteur  de  Landeieau. 

Le  Seac'h,  de  Laz. 

Jacob,  de  Laz. 

Le  Guillou,  de  Cbâteauneur. 

Quéméneur,  vicaire  de  Saiut-Marc  de  Brest. 

Abolivier,  de  Plouider. 

Jannuier,  de  Morlaix. 

Lalouelle,  vicaire  de  Loctudy. 

Mével,  de  Plonéour. 

Du  Pharadon,  théologal  et  vicaire  général. 

Ciiiillou,  recteur  de  Meilac. 

Le  Bilian,  recteur  de  Peumerit-Cap. 

Daniélou,  recteur  d'Ergué-Armel. 

Colé,  recteur  de  Botsorliel. 

Biliec,  vicaire  de  Plouhinec. 

Troniou,  vicaire  de  l'amaret. 

Kerisit,  de  ('Jéden-Cap-Sizun. 

Le  Hars,  chanoine  de  Daouias. 

Forget,  de  Ouimperlé. 

Le  père  Constance,  récollet. 

Le  père  Jlagioire,  récollet. 

Le  père  Antoine,  capucin. 

Le  père  François,  capucin. 


Le  père  Fidèle,  capucin. 
Le  Mcur,  de  Vannes, 


PRÊTRES  DES  DIOCÈSES  DE  QUIMPER  ET  DE  LÉON. 

DÉPORTÉS  SDB  LES  COTES  DE  LA  CUlHENTE-INPÉRlEdHB. 
I 

Uéportés  et,  morts  c»  l7'J3-i7SS.  en  rade  de  l'ilc  d'Air. 
à  l'Ile  Madame  el  aux  environs,  oà  ils  gont  ijikumt^4: 

Alexandre,  Louis,  frère  convers  des  cupucios  de  Mor- 
laix.  né  en  celle  ville,  mort  en  octobre  HOi,  50  ans. 
inliumé  il  l'île  Mmlame. 

Cajean  (dit  frère  Casimir)  tinillaume-Marle.  né  à 
Qaimper,  capucin  à  Morlaix,  mort  le  26  jmllet  179(.à 
27  ans,-  île  d'Aix. 

Calïez,  Jean,  né  à  l'iozévet,  rectear  de  Trégnennec, 
mort  en  septembre  I"!H,à  60  ails.-  ilc  Madame. 

Corvaisier,  Joseph -Marie,  né  à  Quimper,  rcctftnr  d'Ir- 
ïillac,  mort  en  septembre  nsi,  à  59  ans,  son  cor(is  fut 
jeté  a  la  mer,-  recueilli  et  inhumé  dans  les  environs. 

Collobert,  Julien,  né  à  Arzano,  aumônier  des  Ursu- 
lines  à  Vannus,  mort  te  iî  août  1791,  à  36  ans,  -  ilc 
d'Aix. 

Kercoc([,  Cliarles-Marie,  né  â  Plougourvest,  recienr  de 
Pluiïnr,  mort  le  16  novembre  1704,-116  Madame. 

Julien,  Jean,  vir-iire  de  tilomel.  u3  ans. . . 

Kerlen,  Pierre-Joseph,  né  à  Qaimper,  prieur-curé  de 
Daonlas,  -  inhumé  à  l'île  Madame. 

Le  Clerc,  Charles-César,  recteur  de  l'Ioaré.  ii  ans. . . 

Le  Bis,  Guillaume,  né  à  Beuzec-Ca|)-Sizun.  lecteur  de 
la  Feuillée, -inhumé  au  fort  V-isenr. 

Lecoent.  François,  né  à  Sépzel,  vicaire  de  Burthulol, 
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trêve  de  Duault,  mort  le  24  jaillet  1794»  à  44  ans,-  ile 

d'Aix. 

Leiiévre,  Gatien,  né  à  Rennes,  prieur  carme  à  Pont- 
l'Âbbé,  mort  en  octobre  1794,  à  60  ans,-  ile  d'Àix. 

Le  Masson,  Simon,  né  à  Brest,  chapelain  mort  le  9 
février  1995,  à  57  ans,  -  Saintes. 

Plassard,  Germain,  né  au  Cloitre-Pleyben,  vicaire  de 
Pieyben,  mort  en  octobre  1794,  à  50  ans,  -inhumé  à 
Tile  Madame. 

Ont  survécu  à  cette  déportation  : 

Andro,  Yves,  vicaire  de  Combrit,  41  ans. 
Brelivet,  Pierre-Jean,  vicaire  à  Rostrenen,  48  ans. 
Balance,  François-Marie,  recteur  de  Lennon,  58  ans. 
Bouloign,  Charles-Julien-Xiste,  recteur  de  Maei-Pes- 
tivien,  43  ans. 

Caroff,  Bernard,  vicaire  de  Pont-Christ,  trêve  de  Plou- 
diry,  diocèse  de  Léon,  46  ans. 

Floch,  Alain,  prêtre  de  Crozon,  30  ans. 

Garrec,  Ignace,  vicaire  de  Qiierrien,  Oo  ans. 

Gloaguen,  Jean,  prùtre  d'Audierne,  40  ans. 

Graveran,  Louis,  recteur  de  Roscanvel,  50  ans. 

Goardon,  Yves,  vicaire  à  Primelin,  57  ans. 

Jacob,  Philippe,  recteur  de  Laz,  60  ans. 

Joncourt,  Jean-Marie,  chapelain  du  Cloitre-iMeybcn, 
36  ans. 

Kerloc'h,  Ciel,  de  Trégunc,  38  ans. 

Kerisil,  Jean,  de  Cléden-Cap-Sizun. 

Kernilis,  Pierre,  aumônier  de  M.  de  Plœuc,  48  ans. 

Lalouelle,  François-Joseph,  vicaire  île  Loctudy,  4:^  ans. 

Le  Père  Isidore,  de  Neuillac,  provincial  des  Récollels. 

Leroy,  Mathurin,  diacre,  de  Neuillac,  30  ans. 
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Le  Gâil,  Louis^  porte-croix  de  la  cathédrale  de  Quim- 
per,  34  ans. 

Le  Mignon»  Jean,  diacre  de  Glomel,  28  ans. 
Masson,  Simon,  de  Brest,  recteur  de  Sernet,  diocèse 
de  Léon,  57  ans. 
Merdy,  Jean,  vicaire  de  Plomeur,'48  ans. 

Mével,  Henri,  vicaire  de  Plonéour-Lanvern,  37  ans. 

ftioreau,  vicaire  du  Cloître,  diocèse  de  Trégaier,  36 
ans. 

Le  Noan»  Louis,  de  Plusquellec,  vicaire  de  Galanhôl, 
34  ans. 

Ouerneau,  Jean,  vicaire  du  Juch,  37  ans. 
Tranvoës,  Jean-Baptiste-Louis,  recteur  da  Pleyben, 
54  ans. 

II 

Déportés   en   4798-4799  à  Vile  de   Ré,  qui  pour  la 

plupart  sont  revenue  : 

Berthou,  Yves-Marie,  prêtre  à  Trémaouézan  (Saint-Pol- 
de-kéon)  ,45  ans. 

Bizien,  Rolland,  de  Plougoulm,  recteur  de  Kernoués 
(Saint-Pol-de-Léon),  49  ans. 

Boncors,Jacques-Marie,de  Rostrenen,  vicaire  de  Trebri- 
van  (Ouimper),  embarqué  pour  Cayenne,  38  ans. 

Bouloign,  Charles-Julien-Xiste,  recteur  de  Maël-Pesti- 
vien  (Ouimper),  46  ans. 

Brusq,  Sébastien,  de  Poullan,  vicaire  de  Tréboul 
(Ouimper),  embarqué  pour  Cayenne,  59  ans. 

Caroff,  Bernard,  né  et  prêtre  à  Ploudiry  (Saint-Pol- 
de-Léon),  50  ans. 
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Collin,  Pierre,  deGuipavas,  prêtre  à  P!abennec(S3unl- 
Pol-de-Léon),  34  ans. 

Corgat,  Pierre,  de  Plourac'h,  recteur  de  Landrérarzec 
(Quimper),  56  ans. 

Dalabardon,  Jacques,  vicaire  de  Landéda,  né  à  Ssdnt- 
Pol-de-Léon,  46  ans. 

Daniélou,  Jean-François,  du  Faouët,  recteur  d'Ergué- 
Armel  (Quimper),  58  ans. 

Derrien,  François  de  Saint-Thurien,  vicaire  de  Saîul- 
Corentin  (Quimper),  47  ans. 

Du  Laurents.  chanoine,  vicaire  général. 

De  Villers,  prêtre. 

Goasduff,  Pierre,  du  Drennec,  prêtre  à  Bodilis  (Saint- 
Pol-de-Léon),  50  ans. 

Guézou,  Vincent,  de  Quimper-Guézenec,  curé  de 
Brélidi  (Quimper),  43  ans. 

Guillaume,  Pierre,  de  Maël-Pestivien,  prêtre  à  Bothoa 
(Quimper),  34  ans. 

Le  BescoiiJ  de  (loatponl,  Rollaiul-Michel-Marie,  de  Ros- 
porden,  recteur  de  Poullan  (Quimper),  il  ans. 

Guillerm,  Michel,  de  Plounéour-Ménez,  vicaire  à  Saiiil- 
Sauveur  (Saint-Pol-de-Léon),  59  ans. 

Jacob,  Gabriel,  de  Ploudaniel,  carme  à  Quintin,  48  ans. 

Kerusoré,  Jean,  de  Pioudiry,  vicaire  de  Kersaint 
(Saint-Pol-de-Léon),  47  ans. 

Lazou,  François,  né  et  vicaire  à  Gaiian. 

Le  Borgne,  Paul,  né  et  prêtre  à  Gourin  (Ouiinper), 
i4  ans. 

Le  Coëdic,  François,  de  Lanniscat,  vicaire  de  Slael- 
('.arhaix  (Quimper),  i6  ans. 

Le  Coëdic,  Jean-François,  de  Mcriéac,  vicaire  de  Tré- 
brivan  (Quimper),  i7  ans. 
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Le  Floch,  Toussaint-Yves,,  de  Lesneven,  recteur  de 
Sizun  (Saint-Pol-de-Léon),  63  ans. 

Le  Joncour,  Jean,  de  Pouldergat,  prêtre  au  Cloître- 
Pleyben  (Quimper),  44  ans. 

Le  Moal,  Jean,  de  Spézet,  vicaire  à  Pont-l'Abbé 
(Quimper),  40  ans. 

Le  Saoult,  Yves,  de  Plouider,  recteur  de  Tréflaouénan 
(Saint-Pol-de-Léon),  mort  à  Thôpital,  le  8  mai  1799, 
70  ans. 

Lévénez,  Alain,   né  et  vicaire  à  Spézet  (Quimper), 

47  ans. 

Nigeou,  Yves,  né  et  prêtre  à  Plouigneau,  diocèse  de 
Tréguier,  33  ans. 

Piclet,  Jean,  de  Saint-Nic,  vicaire  à  Locronan  (Quim- 
per), 59  ans. 
Prigent,  Jean, né  et  vicaire  à  Plouguernevel  (Quimper), 

48  ans. 

Quéré,  Maurice,  de  Plonévez-Quentin,  prêtre  à  Neuil- 
lac  (Quimper),  40  ans. 

Thalamot,  Michel,  d'Esquibien,  prêtre  au  Saint  (Quim- 
per), 40  ans. 

Yvenat,  Jérôme,  professeur  de  théologie  au  séminaire 
de  Quimper,  50  ans. 

Soumier,  Louis-Guillaume,  né  et  vicaire  à  Morlaix, 
diocèse  de  Tréguier,  33  ans. 

III 

Déportés  à  Rochefort,  puis  à  CayennCy  où  la  plupart 

sont  morts  : 

Carval,  Jean,  né  à  Piogoff,  vicaire  de  Plobannalec, 
45  ans. 
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Collenot,  Jeâii-Louis,  né  à  Vannes,  prêtre  à  Quimper, 
48  ans. 

Combot,  Jean,  né  à  Saint-Pol-de-Léon,  vicaire  à  Saint- 
Martin  de  Morlaix,  mort  le  9  octobre  1798,  44  ans. 

Drévillon,  prêtre  a  Quimper. 

De  Villers,  prêtre. 

De  Larchantel,  chanoine,  vicaire  générai  de  Quimper. 

Le  Pape,  André,  vicaire  de  Sainte-Tréphine,  Irève  de 
Bothoa,  né  à  Pont-l'Abbé,  mort  en  septembre  1798, 
43  ans. 

Pavec,  Yves,  vicaire  de  Plogonnec,  47  ans, 

Prigent,  Jean-Guillaume,  vicaire  de  Glomel,  39  an^^. 
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l'ei-Récution  contre  les  la'iijues.  —  Les  femmes,  les  sim- 
ples catholiques ■ ....     345 

La  noblesse  el  la  raagislnluro.  —  l-a  famille  de  Hospiec. 

à  PoHt-Cn)i\.  —  La  ramlllc  Du  Verpier,  il  Hellac.  • . . ,     3i8 
La  famille  de  Sainl-Lm:,  du  Bot.  —  Mlle  Victoire  de 

Saini-Luc... 350 

M,  de  Tr6inaria  et  ses  filles 371 

L'avocat  Le  Bars  et  M.  de  Trèvôrel,  dénoncfo  par  doux 

séminaristes 371 

Mort  édifiante  sur  l'âchafaud  du  bai^n  d'Ainphemet, . . .    370 
Mort  tiur  réchafaud  de  M.  Itiou,  recteur  de  Lababan,  — 
de  M.  Raguenès,    vicaire  à  Landudcc,  —  de  .H.  1,»» 
1^/.,  recteur  de  PouHaouen,  —  de  M.  Rolland,  recteur 

de  Trébrivan ;i80 

(îomaire,  vicaire  d'E\pill>,  n'esl  pas  noninn-  à  sa  place. 
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-  Composition  du  presbytère.  —  Le  Coz,  Ollitraut, 

Le  Gac,  Sérandour  et  Guino.. . , 393 

Zèle  de  Le  Coz,  évêqué  intrus  de  Rennes,  pour  faire 
nommer  un  prélat  intrus  à  Quimper.  —  Nomination 
d'Audrein.  —  Son  sacre  à  Quimper,  par  Le  Coz.  — 
Lettre  d'Audrein  au  Pape.  —  Sa  Ifettre  pastorale.  — 
Son  zèle  pour  Téglise  schismatique  et  le  système  poli- 
tique. —  Affaire  des  plénipotentiaires  français  assas- 
sinés au  congrès  deRastadt.  —  Élection  de  Pie  VII.  — 
Audrein  ne  publie  pas  Tencyclique  du  pape.  —  Son 

synode  à  Quimper , 399 

Mort  d' Audrein.  —  Ses  études.  —  Ses  écrits 417 

Négociations  préliminaires  au  Concordat.  —  Les  prêtres 
commencent  à  arriver  de  Texil.  —  Signature  et  publi- 
cation du  Concordat.  ~  Retour  de  nos  prêtres  dans 
leur  patrie.  —  Adieux  des  prêtres  Bretons  réfugiés  à 
Mondonêdo,  en  Espagne,  à  TEvôque  et  au  Chapitre. . .     424 

APPENDICE.  —  Évéclié  de  Léon. 

Monseigneur  de  La  Marche,  évêque  de  Léon.  —  Sa  pre- 
mière vocation.  —  Devenu  évêque,  il  affîrme  son  hor- 
reur pour  le  scliisme  conslilulionnel.  —  Sa  lettre  à  la 
municipalité  Je  Brest  pour  refuser  le  serment  à  la 
Constilution  civile  du  Clergé 43't 

Sa  lettre  à  ses  prêtres  sur  ce  sujet.  —  Son  adhésion  à 
r exposition  des  principes  de  Mgr  de  Boispfelin 430 

11  relève  tièrcment  le  District  de  Morlaix  qui  Tavait 
appelé  ancien  évêque  de  Léon  411 

Le  même  District  signifie  au  Chapitre  de  Léon  sa  sup- 
pression. —  Réponse  du  Ciiapilre 44(> 

Lettre  de  ^fgr  de  La  Marche  au  président  des  électeurs, 
à  la  nouvelle  de  l'élection  d'Expilly.  11  est  dénonce  à 
TAssemblée  comme  perturbateur  de  la  paix  en  Léon..     4o^i 

Il  s'embarque  pour  TAngleterre.  —  Le  mandemenl,qu'il 
écrit  avant  de  partir,  In  à  TAssemblée.—  La  lettre  qu'il 
envoie,  dès  son  arrivée  en  exil ,  est  interceptée 430 


Islntice  (len  liuliiianb  <le  Li^uii  nu  sclii^me.  -  -  Lu  clargA 

'M 

Klation  de  M.  Jesiln,  rcciear  Je  Piabcnnec.  —  Rési> 

tance  îles  tlilMe»  à  rinstallation  ile  rinlms ïii'i 

Relie  coniliiile  du  clergé  ol  des  pamissieiis  de  l'Iouguer- 
iieau,  afiîrmani  leur  attacliement  aux  principes  de 
■i'Église  callioliiinc,  repoussant  les  prttres  iiitrns.  — 
invfti  de  troupes.  —  Incarct^rallon  de  plusieurs  notablp* 

e  la  commune idS 

T  Le  Duc,  recieur  de  Uinniliâ,  el  M.  Bergot.son  vicaire, 
émigrenl  en  Anfrieterre.  —  Leur  retour  à  Lannilis 

apri^s  leConcoi-dal ■ WW 

M.  l'ouUaouËC,  recteur  de  Saiul-Rbnan,  remplacij  par  un 
intrus.  —  Installation  de  ce  dernier.  —  Arrestation  do 

^U.GoacUel.  Lilcset  Caiioa M7 

j^Uaria-PluuziiiiLS  Ploumoguer  et  Plooguiu  nu  recuii- 

pUsent  pas  les  iiiinis WO 

V''ition  de  prfllres  à  Ploudiilméze^n  el  à  Sl-Divj ....    401 
hslrict  de  Morlaix  refuse  d'appot^r  les  scella  sur  les 
icliives  de  l'Évalue  et  du  Chapitre.  —  Les  cIuIb  des 
nû  de  la  ComiUultan  de  Bresl,  Landemcau  el  Mor- 
K  se  proposent  pour  reuiptir  ce-  mandat.  —  Le  rec- 

r  conslitiilioniiel  de  ï>ainl-l'ol  se  toit  isoli^ ï!)2 

e  Breton,  recleur  de  Sibîril, proteste  en  chaire  contre 
ICunslitulion  civile  du  clergé.  —  Oit*  à  coinparallre 
ftfant  le  Directoire  de  Lesneven,  il  refuse  de  s'y  pnV 

Wt 

mplacemenl  des  recleurs  3^<<enmenli>s  dans  le  Haut- 
^n  reiicoutre  let,  ntCmes  vltslodes  que  dans  le  Rns- 

W7 

(erg*  de  Cléder  en  présence  du  serment.  -  Trisie 

|l  de  l'intrus 41)8 

jRtrus  de  Saint-TI)«gonnec  et  d«  Plouënan,  obJel«  du 

(pris  des  parrtis>ôens itHI 

'irv  montre  de  l'éloignemenl  |wur  les  pn>lres  ju- 
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reurs.  —  Fidélité  du  clergé  des  environs.  —  M.  Laot, 

vicaire  à  La  Roche.  —  Sa  mort  en  Espagne SOO 

Le  district  de  Morlaix  proteste  contre  Tarrété  dn  Dépar- 
tement qui  enjoint  aux  prêtres  insermentés  de  s'éloi- 
gner de  quatre  lieues  de  leurs  paroisses SOS 

Monseigneur  de  La  Marche  écrit  de  son  exil  en  faveur 
des  prêtres  détenus  au  château  de  Brest.  —  Sa  lettre 
aux  administrateurs  du  Déparlement • . . .     803 

Fermeté  des  communautés  de  femmes  du  diocèse  de  Léon. 

—  Les  sœurs  de  la  Sagesse  de  l'hôpital  de  la  marine  à 
Brest.  —  Les  prêtres  déportés  de  la  Nièvre  à  cet  hôpi- 
tal. —  Les  sœurs  de  la  Sagesse  de  Landemeau 505 

Les  Ursulines  de  Lesneven  et  de  Landemeau 828 

Les  maisons  religieuses  d'hommes  du  diocèse  de  Léon. 

—  L'abbaye  de  Saint-Mathieu.  —  L'abbaye  du  Relecq. 

—  Le  prieur  Dom  Verguet 529 

Les  Dominicains  de  Morlaix.  —  Le  père  Noirot.  —  Les 

Capucins  de  Roscoff 535 

Mort  sur  Téchafaud  de  MM.  Drévès,  vicaire  à  St-Sauveur 
de  Brest,  Habasque,  recteur  de  Kerlouan,  Peton,  prêtre 
du  district  de  Lesneven,  Branellec,  vicaire  h  St-Pol, 
Tanguy  Jacob,  de  Saint-PaI)U,  Chapalain,  de  Plouguin, 
Augustin  Ciech,  vicaire  à  Pleslin,  Yves  Mével, Capucin. 

—  Arrestation  de  leurs  receleurs.  —  Exécution  des 
receleurs  du  père  Mével o3() 

Exécution  de  Mlles  de  Kerjégu  et  Pichot-Kerdizien 545 

Arrestation  de  Jacrjues  Penguilly,  receleur  de  M.  Grall, 
recteur  de  Lanhouarneau,  de  M.  Le  Oall,  recteur  de 
Plouénan,  et  de  M.  Corrigou,  aumônier  des  Ursulines 
de  Saint-Pol.  —  Exécution  de  ces  deux  derniers  et  de 
la  veuve  Le  Saint.  —  Massacre  de  M.  de  la  Porte, 
vicaire  à  Saint-Louis  de  Brest r>i9 

Sollicitude  de  Monseigneur  de  La  Marche  pour  son  trou- 
peau. —  Ses  lettres  pour  encourager  les  prêtres  et  les 
fidèles  de  Léon  à  soutenir  le  bon  cot^'  *  ^e  la  foi.  ^  - 
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Sa  charité  pour  tes  prêtres  et  les  émigrés  réfugiés  en 
Angleterre.  —  Après  le  concordat  une  ombre  vient 
s'asseoir  sur  sa  figure  épiscopale  si  belle  d'ailleurs.  — 
Il  réclame  contfe  la  suppression  des  sièges  épiscopaux. 
—  Sa  mort  en  exil.  -  La  translation  de  ses  restes  à 
Sa  in  t-Pol .  » , 549 

PIÈCES  JUSTIFICATIVES. 

Lettres  de  MM.  Boissiëreet  Penanros,  prisonniers  au 

château  de  Brest , ^ .    S61 

Lettre  de  M.  Boissière,  émigré  en  Espagne,  sur  la  mort 

de  M.  Penanros 596 

Lettres  de  M.  Liscoat,  supérieur  du  séminaire 601 

Lettres  de  M.  Tymen,  vicaire  à  Briec 607 

Refus  du  serment  par  H.  Coroller,recteur  de  St.  Matthieu 

de  Quhnper 611 

Mémoire  de  M.  Morvan,  recteur  de  Plonéour-Lanvern, 

appelant  d'une  sentence  rendue  contre  lui 613 

Complainte  bretonne  des  prêtres  détenus  au  château  de 

Brest 622 

Traduction  française  de  cette  complainte. 625 

Piocès  verbal  de  la  mort  d'Audrein 629 

SUPPLÉMENT. 

M.  de  Rozaven,  recteur  de  Plogonnec,  député  du  clergé 
de  Quimper  à  l'Assemblée  législative 637 

M.  Loédon  de  Keromen,  recteur  de  Gourin,  député  du 
même  clergé  à  la  même  Assemblée •  639 

Noms  des  ecclésiastiques  détenus  dans  le  Finistère,  dans 
la  Charente-Inféiieure  et  à  Cayenne 6iS 
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ERRATA 


Page  80,  ligne  12,  au  Ueu  de  :  commandataire,  Uses  :  com- 
mendataire. 

Page  137,  ligne  ^,  au  lieu  de  :  habitants  de  campagnes, 
lisez  :  habitants  des  campagnes. 

Page  158,  ligne  7,  au  lieu  de  :  Taillejrand,  lisez  :  Talleyrand. 

Page  159,  ligne  3,  au  lieu  de  Gobe],  lisez  :  Maroiles. 

Page  180,  ligne  26,  au  lieu  de  :  le  nommer,  lisez  :  se  nom- 
mer. 

Page  208,  ligne  8,  au  lieu  de  :  forcenés,  lisez  :  forcenés. 

Page  2i2,  ligne  14,  au  lieu  de  :  au  château,  lisez  :  le  château. 

—  ligne  15,  au  lieu  de  :  au  Purit,  lisez  :  le  Purit. 

Page  255,  lignes  20  et  21,  ai*  lieu  de  :  sacrifier  sa  vie,  lisez  : 
la  sacrifier. 

Page  21)1,  l'iç^no  ijj  au  Ueu  de  :  La  Convention,  T Assemblée 
légisjalive,  lisez  :  TAssembiée  législative,  la  Convention. 

Page  300,  ligne  32,  au  Ueu  de  :  se  réfugia,  Usez  :  se  réfuguit. 

Page  311,  ligne  18,  au  Ueu  de  :  son  seul  délassement,  lisez  : 
son  uni(jue  délassement. 

Page  330,  lignes  32  et  33,  au  Ueu  de  :  nous  ne  ferons  jamais 
notre  âme  plus  précieuse.  Usez  :  nous  ne  ferons  jamais  notre 
vie  pins  précieuse. 

Page  3'4Î), ligne  V%  au  Ueu  de:  Duvergier,//.sej  :  du  Vergier. 

Page  359,  ligne  dernière,  et  page  360,  ligne  r%  au  Ueu  de  : 
Augustines  hospitalières,  lisez  :  Auguslines.  ^ 

Page  398,  à  la  lin  de  la  ligne  8%  mettre  un  [mni  d'inter- 
rogation. 

Page  398,  ligne  19,  au  Ueu  de  :  A  leur  gré,  lisez  :  au  gré  de 
celte  autorité. 
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Page  400,  ;ligne  27,  au  lien  de  :  qu'il  sera  évéque,  lisez  : 
qu'il  sera  un  évoque. 

Page  436,  ligne  8,  an  lieu  de  :  dix-sept  prôlres,  lisez  :  un 
petit  nombre  de  prcHres. 

Page  462,  dernière  ligne,  au  '  lieu  de  :  paroxysme,  lisez  : 
paroxisme. 

Page  493,  ligne  30,  au  lieu  de  :  prendre  racine,  lisez  :  jeter 
quelques  racines. 

Page  800,  ligne  7,  après  ces  mois  :  le  droit  de  voter,  ajoutez  : 
le  serment  n'est  pas  nécessaire. 

Page  540,  lignes  10  et  H,  an  lieu  de  :  MM.  Tanguy,  Jacob 
et  Chapalin,  lisez  :  MM.  Tanguy  Jacob  et  Chapalin,  Tanguy 
étant  le  nom  de  baptême  de  M.  Jacob. 

Page  S65,  ligne  20,  au  lieu  de  i  aporiamus,  lisez  :  aporiamur. 

Page  874,  ligne  8,  au  lieu  de  :  renouvelle,  lisez  :  renouvelé. 

Page  601,  ligne  10,  au  lieu  de  :  chose  disparue,  lisez  :  autre 
chose. 

Page  608^  ligne  18,  au  lieu  de  :  prononcés  contre  la  même 
chose  ;  me  conste,  lisez  :  prononcés  contre  ;  la  même  chose  me 
conste. 

Page  896,  après  la  ligne  8,  il  eut  fallu  mettre  le  n*  1!. 

On  excusera  les  autres  fautes  typographiques  que  Ton  remar- 
quera dans  notre  livre  telles  que  des  points  et  des  virgules 
mal  placés  ou  supprimés,  les  mêmes  mots  répétés  dans  certaines 
phrases,  etc. 

N.  B.  —  Le  mot  curé  employé  par  nos  anciens  prêtres  pour 
désigner  leur  titre  dans  une  paroisse,  signifie  vicaire  :  c'est  la 
signification  bretonne  de  ce  mot  :  An  Autrou  cure^  Monsieur 
le  vicaire. 
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